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RAPPORT 
SUR  LE  CONCOURS  D'AGRÉGATION   DES  LETTRES 

DE    1898 

HoNfiiEUB  LE  Ministre, 

Le  concours  d*Agrégation  des  lettres  a  eu  lieu,  cette 
année,  dans  des  conditions  en  partie*  nouvelles,  par  suite 
de  certaines  modifications  qui  entraient  en  vigueur  pour  la 
première  fois.  J'ai  Thonneur  de  vous  en  faire  connaître  les 
résultats,  en  y  joignant  les  appréciations  du  jury'. 

Le  nombre  des  candidats  inscrits  s'élevait  à  117.  Par  l'effet 
des  désistements  ordinaires,  ce  nombre  s'est  réduit  à  98 
pour  la  première  composition  et  à  91  pour  la  dernière. 
Parmi  ceux  qui  ont  persisté  jusqu'au  bout,  quelques-uns  se 
présentaient  plutôt  pour  faire  Tessai  de  leurs  forces  qu'avec 
un  sérieux  espoir  de  succès.  Il  importe  de  tenir  compte  de  ce 
fait  pour  ne  pas  tirer  de  la  faiblesse  de  certaines  notes  des 
conclusions  trop  fâcheuses.  Il  y  a  ainsi  chaque  année  des 
candidats  dont  la  préparation  n'a  pu  être  qu'incomplète.  En 
leur  communiquant  leurs  notes,  nous  leur  indiquons  de  quel 
«ôté  devront  se  porter  surtout  leurs  efforts  en  vue  des  pro- 
<cbains  concours.  La  tentative  qu'ils  ont  faite  leur  devient 
utile  pour  l'avenir.  Seulement,  il  faut  qu'ils  comprennent 

f.  Le  jarj  était  ainti  composé  :  MM.  Maurice  Croisot,  professeur  au  Collège 
•de  Prance,  ^«i^nf;  Ernest  Dupuy,  iaspectear  général  de  l'Instruction  publique, 
eiee-préndent  ;  Durand,  chargé  de  cours  à  la  Pacnlté  des  lettres  de  Lyon  ;  Qoelser, 
maître  de  conférences  à  TÉcole  normale  supérieure;  Lanson,  professeur  de  rhéto- 
riqne  au  lycée  Louis-le-Orand. 

RtTim  uiT.  (8*  Ann.,  n*  i).  —  L  1 
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bien  que  ces  essais  ne  peuvent  être  renouvelés  indéfiniment. 
S*il  n*y  a  pas  de  progrès  décisifs,- d*une  année  à  l'autre, 
surtout  dans  les  parties  de  Téxamen  oii  se  révèlent  le  plus 
sûrement  les  aptitudes  littéraires,,  mieux  vaut  pour  eux 
renoncer  à  poursuivre  un  but  qui,  après  tout,  ne  peut  pas 
être  atteint  par  la  persévérance  uniquement. 


Épreuves  écrites. 

Les  épreuves  écrites,  dans  Tensemble,  n'indiquent  aucune 
variation  bien  sensible  dans  le  niveau  moyen.  Certaines 
qualités  de  méthode,  et  même  certaines  connaissances  théo- 
riques, sont  plutôt  en  progrès.  En  revanche,  quelques  insuf- 
fisances déjà  notées,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les 
langues  anciennes,  s'accusent  d'une  manière  regrettable.  Il 
est  indispensable  que  les  candidats,  moins  absorbés  par  les 
épreuves  orales  depuis  que  les  programmes  en  ont  été  modi- 
fiés, donnent  désormais  plus  de  temps  à  la  préparation  des 
épreuves  écrites,  c'est-à-dire  aux  exercices  pratiques  et  à  la 
lecture  des  auteurs  anciens.  Cette  année,  quelques-uns  de 
ceux  qui  ont  fini  par  réussir,  avaient  failli  échouer  à  l'admis- 
sibilité, pour  des  notes  faibles  en  dissertation  latine  ou  en 
version. 

Ces  lectures,  qui  leur  donneront  plus  d'habitude  des 
langues  classiques,  leur  serviront  aussi  à  étendre  leurs 
connaissances  littéraires.  Lorsque  tous  les  auteurs  grecs  et 
latins  étaient  désignés  à  l'avance,  la  dissertation  latine  se 
rapportait,  presque  nécessairement,  à  l'un  de  ces  auteurs. 
Il  suffisait  de  les  avoir  préparés  avec  soin  pour  être  en  état 
de  traiter  la  question  posée.  Aujourd'hui,  le  programme  ne 
comporte  plus  qu'un  très  petit  nombre  d'auteurs,  réservés  à 
Texplication  préparée.  Si  le  jury  se  renfermait  strictement 
dans  cette  liste  pour  le  choix  des  sujets  de  dissertation,  il 
deviendrait  facile  de  prévoir  d'avance  les  questions  possibles 
ou  probables,  et  ainsi  la  préparation,  au  lieu  de  s'élargir,  se 
serait  singulièrement  rétrécie.  Pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient, on  sera  sans  doute  amené  à  établir  peu  à  peu,  à  cet 
égard,  une  tradition  nouvelle,  qui  a  commencé  dès  cette 
année.  Les  sujets  donnés  s'appuieront  encore  sur  le  pro- 
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gramme,  mais  pour  le  dépasser.  Ils  ne  pourront  être  bien 
traités  que  par  les  candidats  qui,  en  préparant  les  ouvrages 
désignés,  auront  eu  soin  de  les  rattacher  à  Thistoire  du  genre 
littéraire  auquel  ils  appartiennent,  et  qui  se  seront  préoc- 
cupés soit  des  jugements  divers  dont  ils  ont  pu  être  l'objet, 
soit  des  antécédents  auxquels  ils  se  rattachent,  soit  de  Tin- 
fluence  qu'ils  ont  exercée.  Ces  observations,  bien  entendu, 
s'appliquent  aussi  aux  sujets  de  leçons.  En  supprimant  les 
anciens  programmes,  un  des  objets  qu'on  s'est  proposé  a  été 
de  pousser  les  candidats  à  des  études  plus  libres  et  plus 
larges.  La  préparation,  même  soignée,  de  six  ou  sept  textes 
en  tout,  tant  grecs  que  latins,  ne  saurait  constituer  toute  la 
culture  littéraire  d'un  futur  professeur  des  classes  supé- 
rieures. 

Dissertation  française  *. 

La  dissertation  française  est,  comme  l'année  dernière,  la 
meilleure  des  épreuves  écrites.  ^ 

Sur  quatre-vingt-dix-huit  copies,  neuf  ont  été  notées  au- 
dessus  de  7,  le  maximum  étant  12  ;  cinquante-six  se  groupent 
autour  de  la  moyenne,  entre  7  et  5  ;  douze  sont  faibles,  de 
4  1/2  à  4;  quatre,  tout  à  fait  mauvaises,  de  2  1/2  à  1.  Parmi 
les  meilleures,  une  seule  peut  être  considérée  comme  très 
bonne;  trois  comme  bonnes;  une  vingtaine  environ,  comme 
assez  bonnes. 

La  plupart  des  candidats  avaient  étudié  avec  soin  le  livre 
de  YHistoire  de  France^  de  Michelet,  qui  figurait  au  pro- 
gramme; ils  avaient  des  idées  justes  sur  la  nature  du  talent 
de  rhistorien  et  se  sont  montré  capables  de  les  exposer 
avec  clarté.  Chez  ceux  qui  sont  restés  au-dessous  de  la 
moyenne,  —  bien  qu'il  y  ait  à  signaler,  naturellement,  à 
mesure  qu'on  descend  l'échelle  des  notes,  moins  d'exacti- 
tude et  même  une  insuffisance  d'idées  croissante,  — 
Tinfériorité  doit  être  surtout  attribuée,  d'une  manière  géné^ 
raie,  à  ce  que  la  mémoire  parait  prendre  le  dessus  sur  le 
jugement,  à  ce  que  les  esprits   sont  trop  asservis  à  des 

f .  Sujet  :  Montrer  quels  rapporU  existent  entre  l'histoire  de  Michelet  et  la  poésie 
romantique,  considérée  principalement  dans  Victor  Hugo. 
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formules,  à  ce  que  la  liaison  et  Tordonnance  logique  font 
défaut. 

Ce  qu*on  est  en  droit  de  reprocher  à  tous  les  candidats, 
c*est  de  n^avoir  pas  pris  le  sujet  au  vrai  point  de  vue  de 
rhistoire  littéraire.  Presque  tous  ont  cru  qu*il  s'agissait  de 
considérer  les  tempéraments  de  Michelet  et  de  Hugo,  de  les 
comparer,  d'en  montrer  les  ressemblances  et  les  différences. 
Dans  cette  comparaison,  ils  se  sont  fait  une  image  unique  et 
arrêtée  de  chacun  des  deux  écrivains,  sans  tenir  compte  de 
ce  qu'il  y  a  eu  en  eux  de  changeant.  On  a  parlé  de  Michelet, 
à  propos  de  VHûtoire  de  France,  comme  on  aurait  pu  en 
parler  à  propos  de  VOiseau^  de  la  Sorcière  ou  de  la  Mer;  on 
a  voulu  trouver,  dans  le  seul  livre  inscrit  au  programme,  les 
mêmes  révélations  sur  sa  nature  intellectuelle  et  morale 
qu'on  aurait  tirées  de  ses  autres  œuvres.  Il  est  résulté  de  là 
un  double  défaut.  D'abord  on  s'est  contenté  de  signaler  des 
rapports  qui  auraient  dû  être  expliqués.  Ensuite,  on  a  oublié 
de  se  demander  ce  qu'avait  été  la  conception  du  genre 
^historique,  dans  laquelle  le  tempérament  de  Michelet  s'était 
manifesté,   et  quelle  était  la  relation  de  cette  conception 
avec  le  romantisme.  Dans  aucune  copie,  même  dans  celles  où 
se  montre  d'ailleurs  une  réelle  distinction  d'esprit,  l'intelli- 
gence du  sujet  n'est  complète. 

En  général,  ces  dissertations  sont  écrites  avec  simplicité  et 
clarté.  Presque  tous  les  concurrents  ont  su  éviter  la 
recherche  et  l'emphase.  Il  y  aurait  plutôt  à  leur  reprocher 
une  certaine  négligence,  qui  d'ailleurs  est  imputable  en 
partie  à  la  nécessité  d'achever  leur  travail  dans  un  temps 
restreint. 

Dissertation  latine  *. 

La  dissertation  latine  a  paru,  cette  année,  un  peu  infé- 
rieure à  celle  de  l'année  dernière.  Sur  quatre-vingt-treize 
copies,  vingt  et  une  seulement  ont  dépassé  ou  au  moins 
atteint  la  note  6,  le  maximum  étant  12.  Les  deux  meilleures 
n'ont  obtenu  que  8  1/2  et  8  1/4.  Huit  autres  sont  assez 
bonnes;  les  onze  suivantes  ne  sont  que  passables.  Vingt  et 

1.  Sujet  :  Qai  fieri  potest  ot  Plautinum  jocandi  genua  a  Cicérone  diotum  ait 
urbanum,  ab  Horatio  inurbanum? 
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une  approchent  encore,  plus  ou  moins,  de  la  moyenne.  Le 
reste  est  fort  au-dessous;  une  dizaine  de  copies  sont  tout  à 
fait  mauvaises. 

Beaucoup  de  candidats  ont  mal  compris  la  question,  ou 
n'ont  pas  voulu  la  comprendre,  parce  qu'ils  étaient  embar- 
rassés de  la  traiter.  Il  s'agissait,  en  fait,  d'expliquer  comment 
l'opinion  relative  à  Plante  avait  pu  varier  sensiblement  dans 
la  société  romaine,  entre  le  temps  de  Cicéron  et  celui 
d'Horace.  Cela  supposait  qu'on  connaissait  suffisamment 
Plante  lui-même,  mais,  de  plus,  qu'on  avait  réfléchi  quelque 
peu  aux  grandes  variations  du  goût,  dont  quelques  autres 
auteurs  du  programme,  Horace  en  particulier,  sont  les 
témoins.  La  plupart  des  candidats  n'avaient  réellement 
étudié  que  le  Miles  gloriosus,  seule  pièce  de  Plante  désignée 
comme  texte  d'explication  préparée  ;  ils  n'ont  donc  parlé  que 
Aw  Mlles  gloriosus :  c'était  éluder  le  sujet,  et  non  le  traiter. 
Il  faut  ajouter  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  loin  de 
connaître,  autant  qu'ils  l'auraient  dû,  cette  pièce  unique. 
Manquant  d'impressions  directes  et  de  souvenirs  précis,  ils 
ont  dû  s*en  tenir  à  des  généralités  de  peu  de  valeur  et  à  des 
jugements  tout  faits.  Quelques-uns  ont  même  estropié  les 
noms  des  personnages  dont  ils  parlaient.  Les  autres  pièces 
de  Plante  semblent  d^ailleurs  à  peu  près  ignorées  de  tous. 
A  peine  relèverait-on,  dans  ces  quatre-vingt-treize  disser- 
tations, quelques  vagues  allusions,  plus  ou  moins  justes, 
quelques  titres,  quelques  noms  empruntés  à  d'autres  comédies 
du  même  poète.  C'est  là  un  fait  qui  témoigne  d  un  goût 
insuffisant  pour  les  lectures  désintéressées. 

Quant  à  la  langue,  elle  continue  à  être,  dans  trop  de 
copies,  faible,  plate,  sans  précision,  et  en  outre  incorrecte. 
Il  n'en  est  presque  pas  qui  ne  soit  gâtée  par  des  fautes  plus 
ou  moins  graves.  Quelle  que  soit,  dans  ces  inadvertances,  la 
part  à  faire  à  la  précipitation,  il  est  difficile  de  croire  qu  elles 
ne  proviennent  aussi,  en  grande  partie,  du  peu  d'habitude 
qu'on  a  d'écrire  en  latin. 
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Grammaire,  prosodie  et  métrique  * . 

Le  progrès  signalé  depuis  deux  ans  n*a  pas  cessé  de  se  faire 
sentir.  Les  connaissances  grammaticales  sont  en  général 
étendues  et  précises.  Cinq  candidats  seulement,  sur  quatre- 
vingt-douze  qui  ont  pris  part  à  cette  composition,  se  sont 
trompés  sur  la  conjugaison  d'un  parfait  passif  régulier  ; 
presque  tous,  sauf  deux,  ont  scandé  correctement  les  vers 
d'Horace  indiqués.  L'appréciation  du  style  des  passages 
proposés  est  assez  bonne  dans  un  certain  nombre  de  copies: 
on  y  trouve  de  la  pénétration  et  de  la  finesse. 

Ce  qui  manque  à  la  plupart  des  candidats,  c'est  le  senti- 
ment de  la  proportion  et  de  la  mesure.  On  développe  cer- 
taines parties  de  la  composition  avec  une  abondance  exagérée, 
et  on  est  obligé  de  sacrifier  les  autres.  C'est  ce  qui  explique 
le  petit  nombre  de  notes  élevées,  bien  que  le  concours, 
considéré  dans  Tensemble,  soit  loin  d'être  médiocre. 

Trois  copies  sont  vraiment  bonnes  ;  l'une  d'elles  est  même 
distinguée.  Vingt-quatre  sont  assez  bien  notées.  Les  autres 
sont  ou  passables  ou  médiocres  ;  douze  seulement  sont 
mauvaises. 

Version  latine*. 

La  version  latine,  de  même  que  la  dissertation  latine,  a 
donné  des  résultats  inférieurs  à  ceux  des  années  précédentes. 
Le  texte,  d'une  étendue  moyenne,  n'offrait  rien  qui  parût 
devoir  dérouter  des  candidats  bien  préparés.  Dans  la  lettre 
de  Cicéron  qu'on  avait  à  traduire,  une  première  moitié  s'en- 
tendait aisément;  la  seconde  moitié  contenait  certaines 
difficultés  de  tour  ou  d'expression  ;  mais  il  était  permis  de 
croire   qu'elles   seraient   résolues   par   la   réflexion  et  la 

t.  Sujet:  I.  —  Qa'est-ce  que  la  forme  TeTpîçOai?  Conjuguer  à  tous  les  modes 
le  temps  auquel  elle  appartient. 

II.  —  Étudier  la  langue,  la  syntaxe  et  le  stjle  dos  passages  suivants  :  :«  Thucy- 
dide, VI,  12,  2  :  Etre  tic  âcp^etv..  —  (le'ra^^etpto'at*  2*  Horace,  Épist.  I,  9,  1  :  Septi- 
mius,  Claudi,...  -  •  bonumque.  3*>  Corneille,  Le  Cid^  acte  II,  se.  8,  v.  710  :  Sire, 
ainsi  ces  cheveux...  —  le  bras  qui  peut  servir. 

III.  —  Étudier,  au  point  de  vue  do  la  métrique,  le  passage  d'Horace  proposé 
ci-dessus.  Marquer  la  quantité  sur  tous  les  mots  contenus  dans  ce  passage  et  exposer 
méthodiquement  les  règles  qui  la  déterminent. 

2.  Cicéron,  Epislvl,  lib.  XV,  21  ;  M.  Gicero  s.  d.  G.  Trebonio.  Et  epistulam 
tuaro...  —  quod  do  ingenio  ejas  valde  existimavi  bene. 
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méthode.  Un  trop  grand  nombre  de  candidats  ont  échoué, 
non  seulement  dans  ces  passages  délicats,  mais  aussi  dans 
d^autres,  qui  pouvaient  être  traduits  à  première  vue.  Il 
apparaît  donc  (et  Texplication  latine  improvisée  est  venue 
confirmer  cette  impression)  que  les  candidats,  pour  la  plu- 
part, ont  peu  rhabitude  de  la  lecture  courante  des  auteurs 
latins.  Faute  d'usage,  ils  sont  embarrassés  par  des  tours  ou 
des  expressions  qui  n'auraient  pas  dû  les  arrêter. 

Plus  de  la  moitié  des  concurrents  ont  remis  des  traduc- 
tions  ou  l'abondance  des  fautes  graves  contre  le  sens 
témoigne  clairement  d'une  pratique  insuffisante.  L'intelli- 
gence complète  du  texte  ne  se  trouve  que  dans  une  seule 
version,  d'ailleurs  péniblement  traduite.  Dix-sept  copies 
seulement  ont  atteint  ou  dépassé  la  note  5,  le  maximum 
étant  10;  cinq  d'entre  elles  ont  eu  de  6  à  7  1/2;  vingt-cinq 
autres  restent  assez  près  de  la  moyenne,  mais  en  dessous; 
dix-sept  sont  médiocres  ;  tout  ce  qui  suit  est  faible. 

Thème  grec  ^, 

Le  thème  grec  reste  à  peu  près,  cette  année,  au  même 
niveau  que  l'année  dernière.  Trente-deux  copies  sur  quatre- 
vingt-onze  ont  atteint  ou  dépassé  la  note  5,  le  maximum 
étant  10;  aucune  d'entre  elles  n'est  tout  à  fait  bonne.  Les 
sept  meilleures  sont  notées  de  6  1/2  à  6,  c'est-à-dire  qu'elles 
sont  seulement  assez  bonnes.  Parmi  celles  qui  sont  infé- 
rieures à  la  moyenne,  vingt-cinq  en  approchent;  vingt-trois 
sont  médiocres  ;  onze,  tout  à  fait  mauvaises. 

Il  y  a  des  incorrections  dans  presque  toutes  les  copies,  et 
«lies  abondent  dans  celles  de  la  seconde  moitié.  La  compo- 
sition de  grammaire  semble  indiquer  pourtant  que  les 
concurrents  en  général  connaissent  théoriquement  le$ 
règles  et  les  formes.  Mais  ils  n'ont  pas  assez  l'habitude 
d'écrire  en  grec  pour  se  préserver  des  étourderies,  même 
graves,  dès  qu'ils  sont  pressés  par  le  temps  et  préoccupés  des 
difficultés  de  la  traduction. 

La  méthode  laisse  aussi,  en  général,  beaucoup  à  désirer. 

Les  ressources  de  la  langue  classique  étant  peu  familières 

1.  Texte  :  Fénelon.  InstructionB  et  avis  sur  divers  points  de  la  morale,  ch.  xxzii: 
On  voit  nne  penoiine..<  —  il  se  trompe  en  trompant  les  aatres. 
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aux  candidats,  les  uns  substituent  aux  mots  justes  de  préten- 
dus équivalents,  plus  ou  moins  lointains  ;  les  autres,  plus 
scrupuleux,  croient  les  traduire  par  des  périphrases,  qui  les 
affaiblissent  ou  les  défigurent.  Il  n'y  a  que  fort  peu  de 
copies  ou  Ton  puisse  louer  un  tour  vif  et  dégagé,  un  choix 
d'expressions  simples  et  appropriées.  Les  phrases  sont  sou- 
vent  mal  organisées  et  mal  liées,  encombrées  d*infinitifs  ou 
de  participes,  qui  s*enchevêtrent  aux  dépens  de  la  clarté. 
L'explication  grecque  improvisée  a  prouvé  que  beaucoup  de 
candidats  ne  s'exercent  pas  assez  à  étudier  les  rapports 
délicats  que  la  langue  classique  sait  établir  avec  précision 
entre  les  membres  d'une  même  phrase  ou  entre  les  phrases 
d'un  même  développement.  Le  thème  grec,  méthodique- 
ment pratiqué,  doit  être  un  des  moyens  de  préparation  les 
plus  efficaces  pour  cette  sorte  d'explication. 

Épreuves  orales. 

A  la  suite  des  épreuves  écrites,  vingt-huit  candidats  ont  été 
déclarés  admissibles.  Les  différences  étant  peu  tranchées,  le 
jury  n'avait  pas  voulu  s'en  autoriser  pour  exclure  des 
concurrents  qui  pouvaient  se  relever  à  Toral. 

Les  explications  improvisées,  grecques  et  latines,  figuraient, 
cette  année,  au  programme  pour  la  première  fois.  Elles  ont 
donné,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  des  résultats  intéres- 
sants, mais  assez  médiocres.  Elles  permettent  au  jury 
d'apprécier  bien  plus  sûrement  l'état  des  connaissances  du 
candidat  et  sa  méthode.  Mais  les  candidats  ont  besoin  de 
s'habituer  à  cette  épreuve  et  d'apprendre  à  s'y  préparer. 

Les  textes  à  expliquer  ont  été  pris,  pour  le  grec,  dans 
Homère,  Hérodote,  Xénophon  et  Lucien;  pour  le  latin, 
dans  Cicéron,  Tite-Live,  Quintilien,  Virgile  et  Ovide.  Homère 
a  été,  en  général,  faiblement  expliqué  :  les  candidats  ne 
connaissaient  que  très  imparfaitement  les  mots  usuels.  Les 
autres  auteurs  ont  été  mieux  compris  et  mieux  traduits,  sans 
l'être  encore  comme  il  faut,  sinon  exceptionnellement.  Il 
doit  être  bien  entendu  que  cette  épreuve  si  importante  devra 
être  préparée  désormais  avec  plus  de  méthode  et  plus  de  soin. 
Les  candidats  s'exerceront  à  lire  des  textes  grecs  et  latins  de 
difficulté  moyenne,  et,  au  besoin,  à  les  expliquer  en  com- 
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mun.  Un  futur  agrégé  des  lettres  doit  être  familier,  en  grec, 
avec  la  langue  courante  des  poèmes  homériques  comme  avec 
celle  des  prosateurs  classiques;  en  latin,  avec  celle  deCicéron 
et  de  Virgile.  Il  ne  doit  pas  se  montrer  embarrassé  devant 
une  de  ces  formules  traditionnelles  qui  abondent  dans 
VIliade  et  dans  VOdyssée^  ni  se  laisser  déconcerter  par  un 
tour  de  phrase  ingénieux  chez  Gicéron  ou  par  une  hardiesse 
de  construction  chez  Virgile  ou  chez  Ovide.  Le  but  de  Texpli- 
cation  improvisée  est  justement  de  leur  donner  lieu  de  mon- 
trer que  leurs  connaissances  ne  procèdent  pas  d^une  pré- 
paration spéciale  et  toute  récente,  mais  qu'elles  constituent 
chez  eux  une  possession  solide. 

L'explication  française  a  été  meilleure  dans  Tensemble. 
Un  plus  grand  nombre  d'épreuves  ont  été  jugées  bonnes  ou 
assez  bonnes.  Toutefois,  là  aussi,  il  importe  de  mettre  les 
candidats  en  garde  contre  des  défauts  trop  fréquents.  Le 
plus  ordinaire  est  de  ne  pas  s'attacher  assez  à  l'explication 
proprement  dite.  Au  lieu  d'éclaircir  les  termes  et  les 
phrases  difficiles,  d'analyser  le  détail  des  intentions  et 
des  sentiments,  de  faire  comprendre  la  valeur  des  tours  et 
des  expressions,  en  un  mot  de  rendre  le  passage  complè- 
tement intelligible  à  des  élèves,  beaucoup  d'entre  eux  se 
laissent  aller  à  développer  des  réflexions  générales,  plus  ou 
moins  préparées  d'avance.  Us  apportent  des  jugements  tout 
faits,  et  ils  veulent  les  appliquer  de  force  à  un  passage  qui 
souvent  s'y  prête  mal.  Il  en  résulte  que  leurs  appréciations 
manquent  à  la  fois  de  précision  et  de  souplesse.  On  s'obstine 
à  découvrir  dans  les  quelques  lignes  qu'on  a  sous  les  yeux  ce 
qui  n'y  est  pas,  et  on  méconnaît  le  sentiment  particulier  qui 
les  a  inspirées,  l'intention  qui  en  fait  la  valeur  et  qu'il 
s'agirait  de  dégager.  Ajoutons  que  ces  jugements  généraux 
sont  parfois  légèrement  teintés  de  paradoxe;  sans  doute 
parce  que  les  opinions  paradoxales  sont  plus  frappantes, 
plus  aisées  à  retenir,  et  demandent  en  somme  moins  de 
réflexion  que  la  simple  vérité.  Un  futur  professeur  est  tenu 
plus  que  tout  autre  de  s'en  garder.  Car  son  rôle  n'est  pas  de 
briller  devant  ses  élèves,  mais  de  tourner  de  jeunes  esprits 
vers  le  vrai,  de  leur  apprendre  à  raisonner  juste  et  à  sentir 
avec  sincérité. 

Pour  les  explications  préparées,  le  temps  accordé  au  can- 
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didat  pour  étudier  son  texte  était  réduit,  cette  année,  à 
cinq  heures,  au  lieu  de  vingt-quatre.  Ces  explications  n^ont 
rien  perdu  à  ce  changement;  mais  elles  n'y  ont  pas  encore 
gagné  non  plus  autant  qu'on  aurait  pu  Tespérer.  Bien  qu'il 
y  ait  eu  de  bonnes  épreuves,  les  défauts  signalés  antérieu- 
rement restent  les  mêmes.  On  voudrait  voir  un  plus  grand 
nombre  de  candidats  distinguer  ce  qui  mérite  d'être  dit  et 
«'attacher  aux  points  vraiment  intéressants.  Souvent,  les 
morceaux  expliqués  sont  trop  longs.  Par  suite,  Texplication 
court  à  la  surface  des  choses,  sans  s'arrêter  aux  difficultés, 
sans  faire  ressortir  ce  qui  est  essentiel.  Et  comme  l'explica- 
tion n'a  pas  été  assez  pénétrante,  le  commentaire  à  son  tour, 
manquant  de  précision  et  de  force,  ne  dégage  pas  ce  qui  est 
vraiment  caractéristique.  En  matière  de  critique  verbale, 
peu  de  candidats  ont  une  méthode  sûre.  Quelques-uns  même 
discutent  les  diverses  leçons  avant  d'avoir  expliqué  le  texte 
sur  lequel  ils  s'appuient  et  d'en  avoir  montré  le  défaut. 

Parmi  les  leçons,  une  seule  a  paru  tout  à  fait  bonne;  trois 
ont  été  jugées  assez  bonnes;  une  dizaine  ont  obtenu  des 
notes  très  voisines  de  la  moyenne,  avec  de  légères  diffé- 
rences en  dessus  ou  en  dessous;  les  autres  ontété  médiocres 
ou  faibles.  Si  cette  épreuve  a  donné  quelquefois  des  résul- 
tats plus  brillants,  il  y  a  lieu  sans  doute  d'attribuer  cette 
infériorité  relative  à  ce  que  les  questions  posées  ont  dû  por- 
ter, par  suite  de  la  diminution  du  nombre  des  auteurs 
inscrits  au  programme,  sur  des  sujets  moins  étudiés  d'avance. 
Les  observations  qui  ont  été  présentées  plus  haut  à  propos 
des  dissertations  s'appliquent  donc  également  ici.  Les  can- 
didats devront  se  préoccuper  à  l'avenir  d'étendre  leurs 
connaissances  en  dehors  des  limites  strictes  du  programme  ; 
quelques  leçons  ont  paru  pauvres  et  maigres,  faute  de 
connaissances  suffisantes.  Mais  les  défauts  les  plus  communs 
tiennent  plutôt  à  ce  que  les  concurrents  se  font  trop  souvent 
un  plan  hâtif  et  superficiel,  dans  lequel  ils  jettent  ensuite 
leurs  idées.  Certaines  leçons  se  composent  d'une  série  de 
remarques,  classées  en  apparence  sous  deux  ou  trois  chefs, 
mais  qui,  en  réalité,  ne  sont  ni  liées  ni  organisées.  On  ne 
saurait  trop  insister  sur  cette  vérité  élémentaire  qu'une 
bonne  leçon  doit  être  le  développement  simple  et  logique 
d'une  idée  fondamentale,  qui  naît  d'une  étude  attentive  du 
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sujet,  et  dont  il  s'agit  de  montrer  les  divers  aspects.  La  plu- 
part des  candidats  s'expriment  avec  une  facilité  suffisante, 
plusieurs  même  avec  élégance.  Quelques-uns  devront  se 
mettre  en  garde  contre  certaines  formules  prétentieuses  et 
pourtant  banales,  en  se  souvenant  que  la  véritable  distinc- 
tion consiste  à  dire  simplement  des  choses  tout  à  fait 
vraies. 

L'ensemble  de  l'examen,  Monsieur  le  Ministre,  ne  parait 
pas  devoir  laisser  une  impression  défavorable.  Si  j'ai  dû 
accuser  un  peu  vivement  certaines  insuffisances  et  certains 
défauts  dans  l'intérêt  des  concurrents  de  l'an  prochain,  je 
suis  heureux  de  rendre  justice  aux  qualités  de  toute  nature 
que  ces  longues  et  difficiles  épreuves  ont  mis,  cette  fois 
encore,  en  lumière  chez  les  candidats  qui  ont  réussi,  et  même 
chez  beaucoup  de  ceux  qui  n'ont  pu  atteindre  au  succès  défi- 
nitif. Il  est  impossible  de  les  voir  à  l'œuvre  sans  apprécier 
leur  intelligence,  leur  curiosité  littéraire,  la  sincérité  de 
leurs  efforts,  et  ce  goût  des  idées  qui  doit  faire  d'eux  des 
maîtres  dignes  de  ce  nom.  Notre  rôle  est  de  provoquer,  par 
une  sévérité  un  peu  exigeante  peut-être,  les  progrès  qui  sont 
toujours  désirables.  Mais  nous  ne  devons  pas  méconnaître 
pour  cela  les  fruits  excellents  d'une  préparation  où  se  fait 
sentir  l'influence  de  tant  de  maîtres  distingués. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  l'hommage  de  mon 
respectueux  dévouement. 

Maurice  Groisbt. 
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CERTIFICAT  D'APTITUDE  A  L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES  (Lettres) 

RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS  DB  1898 

Monsieur  le  Ministre, 

Le  nombre  des  aspirantes  qui  s^étaient  fait  inscrire  pour  le 
concours  du  certificat  d*aptitude  à  renseignement  secondaire 
des  jeunes  filles  (ordre  des  Lettres),  a  été  cette  année  de  80. 
Il  avait  atteint,  en  1896,  le  chiffre  de  90,  et,  en  1897,  celui 
de  87.  Sur  les  80  aspirantes  inscrites,  9  ont  renoncé  à  se 
présenter  et  n'ont  pas  fait  les  épreuves  écrites;  une  s*est 
retirée  après  la  composition  de  littérature;  le. nombre  réel 
des  concurrentes  a  donc  été  seulement  de  70.  En  1896,  il 
avait  été  de  84,  et,  en  1897,  de  74.  Il  y  a  par  conséquent 
une  décroissance,  lente  mais  continue,  dans  le  nombre  des 
aspirantes.  La  cause  en  doit  évidemment  être  cherchée  dans 
re  fait  que  l'examen  du  certificat  d  aptitude  est,  en  réalité, 
devenu  un  concours.  Le  nombre  des  admissions  est  fixé, 
depuis  deux  ans,  par  arrêté  ministériel,  et  il  ne  suffit  plus, 
pour  réussir,  d'obtenir  la  moyenne  des  points.  En  1896,  les 
38  aspirantes  qui  avaient  atteint  un  chiffre  supérieur  à  la 
moyenne  avaient  été  déclarées  admissibles.  En  1897,  quoique 
le  jury  eut,  avec  votre  autorisation,  accordé  le  bénéfice  de 
Tadmissibilité  à  36  aspirantes,  il  y  en  avait  encore,  au  delà 
de  ce  nombre,  huit  dont  le  total  des  points  était  supérieur 
à  la  moyenne.  En  1898,  le  jury  n*a  proclamé  que  34  admis- 
sibles, jugeant  inutile  de  leurrer  d'espérances  irréalisables 
des  jeunes  filles  qui  n'avaient  pas  chance  de  se  classer 
définitivement  dans  les  seize  premières  places,  et  voulant 
aussi  leur  éviter  des  déplacements  coûteux;  mais,  en  fait, 
57  aspirantes  avaient  atteint  la  moyenne  pour  les  composi- 
tions écrites,  et,  quoiqu'il  n'y  ait  eu  que  16  admissions, 
comme  vous  l'aviez  décidé,  toutes  les  admissibles  qui  ont  subi 
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les  épreuves  orales*  ont  dépassé  la  moyenne  des  points  dans 
l'ensemble  de  Texamen.  —  La  difficulté  de  ce  concours 
augmente  donc  chaque  année,  et,  avec  elle,  les  garanties 
intellectuelles  que  présentent  les  concurrentes  qui  ont 
réussi  se  précisent  de  plus  en  plus.  Les  épreuves  écrites  ont 
d'ailleurs  paru  au  jury  supérieures  à  celles  de  1897.  11  reste 
encore  de  Tindécision  dans  les  épreuves  orales.  S*il  faut  en 
chercher  les  causes  dans  certaines  Insuffisances  de  prépara- 
tion que  je  signalerai  plus  loin,  il  est  évident,  qu*en  dépit 
des  efforts  faits  par  le  jury  pour  donner  aux  aspirantes 
Tassurance  qui  leur  est  nécessaire,  un  très  grand  nombre 
encore  paralysent  par  une  émotion  excessive  des  moyens 
naturels  qui  devraient  au  contraire  leur  laisser  toute  leur 
liberté  d'esprit.  —  Je  dois  citer  ici,  à  titre  d'exemple, 
un  cas  très  regrettable  d'abdication  de  la  volonté.  Une 
aspirante,  après  avoir  tiré  au  sort  un  sujet  d'explication 
littéraire  des  plus  intéressants,  et  après  l'avoir  préparé 
régulièrement  pendant  le  temps  fixé,  s'est,  malgré  mes 
pressantes  exhortations,  absolument  refusée  à  subir  l'épreuve 
publique  et  n'a  même  pas  pénétré  dans  la  salle  d'examen,  en 
alléguant  qu'elle  était  sûre  d'avance  de  ne  pouvoir  présenter 
un  commentaire  suffisant.  Elle  renonçait  par  le  fait  même,  à 
tenter  les  autres  épreuves.  —  Par  contre,  je  rappelle  que  tous 
les  ans,  et  nous  en  avons  eu,  cette  année,  deux  nouveaux 
exemples,  des  aspirantes  que  leur  rang  d'admissibilité  ne 
semble  pas  désigner  pour  le  succès  définitif,  à  force  de 
netteté,  de  présence  d'esprit,  et  je  dirai  presque,  de  courage 
dans  les  épreuves  orales,  parviennent  à  se  classer  en  rang 
utile.  Il  ressort  de  tout  ceci  que  la  nécessité  d'une  prépara- 
tion aussi  complète  et  aussi  précise  que  possible,  sur 
laquelle  j'insistais  déjà  dans  mon  précédent  Rapport, 
s'impose  chaque  année  davantage.  C'est  dans  la  sûreté  de 
leurs  connaissances  que  les  aspirantes  exposées  à  des 
défaillances  de  la  volonté,  excusables  sans  aucun  doute, 
mais  pour  elles  de  grande  conséquence,  trouveront  la  force 
morale  nécessaire  pour  affronter  des  épreuves  auxquelles 
nous  nous  efi^orçons  du  reste  de  donner  la  simplicité  et 
l'aisance  qui  leur  conviennent. 

1.  Deaz  adminibUs  ont  renoncé  à  subir  les  épreuves  orales. 
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Littérature. 


Le  sujet  de  l'épreuve  écrite  de  littérature  était  le  suivant  : 

«  Caractérise)*^  dans  leurs  traits  essentiels^  la  prose  de  Pascal 
(Provinciales),  celle  de  La  Bruyère^  celle  de  Voltaire^  celle  de 
J.-J,  Rousseau.  » 

Des  œuvres  de  ces  quatre  écrivains  figuraient  au  pro- 
gramme, ou  nous  avions  inscrit  également  un  texte  de  la  fin 
du  XVI*  siècle  et  un  autre  du  commencement  du  xix*.  Pour 
bien  traiter  le  sujet,  il  fallait  donc,  non  seulement  avoir 
acquis,  à  propos  de  Tétude  du  programme,  une  connaissance 
précise  et  un  sentiment  délicat  de  la  langue  de  Pascal,  de 
celle  de  La  Bruyère,  de  celle  de  Voltaire  et  de  celle  de 
J.-J.  Rousseau,  mais  il  fallait  encore  s'aviser,  et  cela  n'était 
pas  si  caché  qu'on  ne  pût  le  découvrir,  qu'il  y  avait  à  faire, 
à  travers  quatre  périodes  bien  déterminées,  une  sorte 
d'histoire  de  la  langue  française,  depuis  le  moment  où  elle 
se  fixe  définitivement,  jusqu'à  celui  oii  Rousseau  lui  apporte 
les  éléments  nouveaux  que  les  romantiques  mettront  en 
œuvre.  —  Un  assez  grand  nombre  d'aspirantes  ont  vu  ou 
pressenti  le  plan  qu'il  fallait  suivre,  et  ont  utilisé  avec 
exactitude  les  connaissances  assez  abondantes  qu'elles  possé- 
daient sur  le  sujet.  D'autres  n'ont  pas  compris  qu'il  y  avait 
un  lien  nécessaire  entre  les  diverses  parties  de  la  disserta- 
tion, et  elles  ont  cru  faire  assez  en  juxtaposant  quatre  études 
distinctes  sur  chacun  des  quatre  écrivains  dont  il  était 
question  :  il  manquait  par  suite  à  leurs  travaux  la  qualité 
que  nous  y  cherchons  essentiellement,  c'est-à-dire  la  compo- 
sition, qui  est  notre  seul  moyen  de  constater  si  elles  ont  de 
la  logique  dans  l'esprit.  —  D'autres  enfin,  qui  avaient  saisi 
le  sens  général  du  sujet,  ont  voulu  dire  tout  ce  qu'elles 
savaient  sur  les  Provinciales,  sur  La  Bruyère,  sur  Voltaire, 
sur  Rousseau,  et  n'ont  pas  su  se  borner,  ce  qui  est  encore 
une  manière  d'ignorer  l'art  de  la  composition.  —  Dans 
Tcnsemble,  et  quoiqu'on  ne  puisse  signaler  aucune  copie 
d'un  mérite  tout  à  fait  exceptionnel,  ces  dissertations  ont  été 
satisfaisantes.  44  ont  obtenu  une  note  supérieure  à  la 
moyenne,  17  des  notes  égales  ou  supérieures  à  12,  parmi 
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lesquelles  2  ont  été  notées  15  et  15  1/2,  et  une  a  été 
notée  16;  14  seulement  atteignent  la  note  8  ou  descendent 
au-dessous;  les  plus  mauvaises  notes  ont  été  la  note  4 
marquée  deux  fois,  et  la  note  2  marquée  une  fois. 

Les  aspirantes  éviteraient  bien  des  erreurs  si,  au  cours  de 
leur  préparation,  elles  prenaient  la  peine  de  rechercher  la 
liaison  qui  existe  entre  les  différentes  parties  du  programme 
littéraire,  lés  rapprochements  possibles  qui  s'y  trouvent,  et 
Tunité  nécessaire  qui  le  domine.  Ce  n'est  pas  au  hasard  que 
les  listes  d*auteurs  à  préparer  sont  choisies.  Le  jury  est  au 
contraire  très  préoccupé  de  faciliter,  non  seulement  la 
préparation  immédiate  des  épreuves,  mais,  ce  qui  est  bien 
plus  important,  la  formation  raisonnée  des  esprits,  et  il  met 
dans  ses  choix  toute  la  cohésion  que  lui  permet  d'y  intro- 
duire Tobligation  de  ne  pas  imposer,  pour  un  travail  de 
neuf  mois  ou  à  peu  près,  une  tâche  trop  lourde. 

Les  épreuves  orales  d'explication  littéraire  ont  été,  en 
général,  satisfaisantes,  puisque  trois  aspirantes  seulement 
ont  mérité  des  notes  inférieures  à  la  moyenne,  et  qu'aucune 
n*est  descendue  au-dessous  de  la  note  8.  Mais,  d'autre  part, 
nous  n'avons  pu  donner  que  trois  fois  la  note  14  et  aucune 
épreuve  n'a  mérité  davantage.  C'est  dire  que  l'explication 
littéraire,  qui  est  en  fait  la  plus  importante  des  épreuves 
puisqu'elle  dure  une  demi-heure,  et  que  le  jury  considère 
comme  celle  où  l'aptitude  pédagogique  peut  se  révéler  le 
plus  complètement,  n'est  pas  encore  comprise  comme  il 
serait  désirable.  Nous  demandons  simplement  aux  aspi- 
rantes de  donner  une  idée  juste,  complète,  parfaitement 
nette  du  passage  qu'elles  ont  à  expliquer,  comme  elles 
devraient  le  faire  devant  des  élèves  qui  liraient  avec  elles  le 
passage  pour  la  première  fois.  Au  lieu  de  cela,  il  arrive  trop 
souvent  qu'on  se  perd  en  considérations  générales,  et 
banales,  et  diffuses,  .sur  Tauteur,  sur  son  œuvre,  sur  son 
époque,  ou  qu'on  se  noie  dans  une  dilution  de  détails 
futiles,  au  détriment  à  la  fois  de  l'intelligence  du  texte  et  de 
la  propriété  de  l'expression.  Il  y  a  là  un  double  défaut 
contre  lequel  nous  mettons  de  nouveau  en  garde  les  aspi- 
rantes. Je  signale  aussi  l'insuffisance  de  préparation  que 
certaines  explications  ont  manifestée,  et  qui  est  inexcusable. 
L'examen  du  certificat  est  un  examen  professionnel.  Il  faut 
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bien  qu^on  sache  que  Timprovisation  n'y  saurait  être  admise, 
pas  plus  qu'elle  ne  peut  Tétre  dans  la  pratique  de  rensei- 
gnement. 

Morale. 

Nous  avions  donné,  en  1897,  comme  sujet  de  morale  et  de 
psychologie  appliquée  à  l'éducation,  une  dissertation  sur 
•cette  question  :  «  Comment  comprenez-vous  renseignement  de  la 
morale?  »,  et  nous  avions  constaté  que  beaucoup  d'aspi- 
rantes, au  lieu  de  songer  à  notre  temps  et  à  nos  lycées  de 
jeunes  filles,  étaient  restées  dans  l'abstraction.  Nous  les  avons 
ramenées  cette  année  au  sujet  de  l'adaptation  nécessaire  de 
l'enseignement  par  cette  question  plus  précise: 

«  L'éducation  des  jeunes  filles  doit-elle,  selon  vous^  être 
"  adaptée  au  milieu  et  au  temps  où  elles  sont  appelées  à  vivre?  » 

Cette  fois,  la  plupart  des  concurrentes  ont  compris  la  né- 
cessité de  ne  pas  se  répandre  en  des  généralités  vagues  et  de 
ne  pas  s'enfermer  dans  des  abstractions  indéterminées;  elles 
ont  cherché  à  préciser;  elles  n'y  sont  pas  toujours  parvenues. 
L'étude  personnelle  et  actuelle  des  besoins  de  notre  pays,  la 
recherche  de  l'éducation  la  mieux  appropriée  aux  jeunes 
Françaises  de  la  fin  du  dix-neuvième  siècle,  au  milieu  de 
mœurs  qu'on  sent  le  besoin  de  modifier,  et  de  conditions 
sociales  qui  se  transforment,  n'ont  pas  été  abordées.  On  a 
réfléchi  sérieusement  sur  les  principes  qui  inspirent  notre 
éducation  publique;  on  reste  timide  devant  les  applications 
possibles,  et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'on  n'y  eût  pas  songé. 
L'esprit  est  dominé  par  des  formules;  le  parti  qu'on  en  peut 
tirer,  les  modifications  qu'elles  doivent  subir,  échappent 
encore.  Sans  doute  l'expérience  manque,  mais  nous  souhai- 
terions cependant  trouver,  au  risque  de  quelques  maladresses, 
•des  essais  d'adaptation  personnelle,  et,  à  défaut  de  la  con- 
naissance, le  pressentiment  du  réel.  —  Certaines  aspirantes, 
non  seulement  n'ont  pas  embrassé  toute  l'étendue  et  toute 
la  complexité  du  sujet,  mais  se  sont  encore  trompées  sur  son 
véritable  sens.  Elles  ont  cru  qu'il  s'agissait  de  montrer 
comment  l'éducation  peut  s'accommoder  aux  préjugés  et  aux 
«iodes  d'un  pays  et  d'une  époque,  ou  à  la  situation  matérielle 
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et  aux  convenances  mondaines  de  telle  jeune  fille  en  parti- 
culier. C^était  là  prendre  la  question  par  son  petit  côté,  et  la 
conséquence  de  cette  conception  rétrécie  du  sujet  était 
précisément  de  faire  perdre  de  vue  Tintérét  supérieur  que 
présente  pour  la  société  la  concordance  parfaite  entre  Tédu- 
cation  féminine  et  la  mission  morale  que  la  femme  est  des- 
tinée à  remplir.  D'une  façon  générale,  les  compositions 
ont  dénoté  une  très  sensible  inhabileté  à  pénétrer  dans  le 
détail  et  à  résoudre  dans  le  sens  pratique,  une  question  de 
pédagogie  qui  était  pourtant  bien  digne  d'être  méditée. 

Les  épreuves  orales  ont  été  assez  uniformément  satisfai- 
santes. Cependant,  sauf  deux  ou  trois  leçons  qui  ont  plus 
particulièrement  attiré  l'attention  du  jury,  elles  se  sont  sur- 
tout recommandées  par  des  qualités  moyennes  de  bon  sens 
et  de  méthode.  Quelques  aspirantes  ont  su  prouver  qu'elles 
avaient  personnellement  réfléchi  et  elles  ont  apporté  avec 
simplicité  et  avec  bonne  foi  le  résultat  de  leurs  recher^  s. 
Beaucoup  d'autres  au  contraire  n'ont  tiré  qu'un  très  mince 
parti  de  fort  beaux  sujets,  ou  n'ont  présenté  que  des  déve- 
loppements courts,  sans  portée,  confus,  où  Tinexpérience  de 
la  parole  venait  compliquer  une  sorte  de  sécheresse  de  pen- 
sée et  de  raideur  d'esprit  qui  les  rendait  impuissantes  à  sentir 
et  à  exprimer  les  nuances  délicates  des  choses  morales. 
Comme  dans  l'épreuve  écrite,  on 'devine  dans  les  épreuves 
orales  la  gène  causée  par  l'insuffisance  de  l'observation,  et 
rembarras  qui  résulte  naturellement  de  l'obligation  de 
traiter,  en  quelque  sorte  à  priori,  des  questions  que  l'on  n'a 
pas  suffisamment  préparées.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
ici  que  la  lecture  des  ouvrages  de  pédagogie  indiqués  à  la 
suite  du  programme  de  morale,  peut,  sur  bien  des  points, 
procurer  des  clartés  que  trop  d'aspirantes,  je  le  crains, 
négligent  d'y  chercher. 

Histoire  et  Géographie. 

Le  sujet  de  la  composition  écrite  d'histoire  était  : 

Les  colonies  françaises,  du  traité  d'Utrecht  au  traité  de 
Versailles  (1713-1783). 

Sauf  des  exceptions,  heureusement  fort  rares,  les  connais* 

Riws  («ir.  (8"  Ann.,  n*  1).  —  1.  2 
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sances  étaient  suffisantes,  puisque  35  aspirantes  ont  mérité 
des  notes  supérieures  à  12,  et  que  13  seulement  en  ont 
obtenu  d*inférieures  à  8.  Nous  avons  eu  à  regretter  pourtant 
quelques  ignorances  vraiment  excessives  :  8  copies  ont  été 
notées  au-dessous  de  5,  et  la  note  1  a  été  attribuée  deux  fois. 
A  Tautre  bout  de  Téchelle,  deux  compositions  ont  pus*éle- 
ver  jilsqu*à  17  1/2,  et  deux  autres  jusqu'à  17.  Elles  se  distin- 
guaient par  une  méthode  sûre,  une  science  précise  et  des 
qualités  d'exposition  qui  seront  précieuses  dans  renseigne- 
ment. Mais,  cette  année  encore,  nous  avons  constaté  que 
beaucoup  de  jeunes  filles  absorbaient  pêle-mêle  des  connais- 
sances qu'elles  ne  prenaient  la  peine  ni  de  classer,  ni  quel- 
quefois de  comprendre,  d'où  des  erreurs  de  plan,  des 
confusions,  des  incohérences  chronologiques,  une  sensation 
générale  d'à  peu  près  que  ne  compensent  ni  une  certaine 
facilité  de  style,  ni  des  généralités  superficielles,  ni  des 
considérations  franchement  déclamatoires,  où  la  philosophie 
de  l'histoire  ne  saurait,  et  pour  cause,  trouver  place.  Je  redis, 
une  fois  de  plus,  combien  il  est  nécessaire  en  histoire  de 
composer  avec  rigueur  et  de  distinguer  avec  tact.  Comment 
des  aspirantes,  qui  devraient  avoir  le  sentiment  de  la  mesure, 
peuvent-elles  sérieusement  se  laisser  aller  à  un  délayage 
insipide  qui  ne  dissimule  pas  l'insuffisance  de  leur  prépara- 
tion, ou  se  contenter  de  conclusions  courtes  et  sans  portée 
qui  manifestent  une  absence  complète  de  réflexion  et  une 
fâcheuse  brièveté  de  vue?  L'étendue  du  programme  n'est 
pas  telle  qu'elles  ne  puissent  en  une  année  l'étudier  à  fond, 
et,  prévenues  par  Texpérience  de  longues  années  qu'elles  ne 
sont  pas  exposées  à  une  de  ces  questions  de  détail  qui  décon- 
certent, elles  doivent  avoir  examiné  dans  leur  ensemble, 
dans  leurs  traits  essentiels,  dans  toute  l'étendue  de  leur 
valeur  historique,  tous  les  groupes  de  faits  parmi  lesquels  le 
choix  du  jury  devra  infailliblement  se  fixer.  Celles  qui  n'y 
parviennent  pas  manquent  évidemment  de  méthode  dans  la 
direction  de  leur  travail.  On  les  remarque  sans  peine  à  l'exa- 
gération de  leurs  défauts.  On  discerne  aussi,  et  c'est  une 
compensation,  celles  qui  ont  la  bonne  fortune  d'être  con- 
duites par  des  maîtres  très  sûrs;  on  rencontre  des  familles  de 
copies  où  se  révèlent  des  enseignements  parfaitement  menés, 
bien  compris,  acceptés  quelquefois  pourtant  avec  une  doci- 
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lité  uniforme  qu'on  aimerait  à  voir  rompue  par  des  tentatives 
croriginalité. 

Quelques  épreuves  orales  ont  été  excellentes,  soit  en  his- 
toire, soit  en  géographie,  et  les  aspirantes  qui  les  ont  ^bies 
à  la  satisfaction  du  jury  y  ont  montré  des  qualités  d'ensei- 
gnement nettement  marquées.  Nous  avons  eu  d'autre  part  à 
constater  les  habituels  défauts  que  nous  voudrions  atténuer, 
la  prolixité,  Timpuissance  à  se  borner,  le  désir  de  parler  de 
tout,  au  risque  de  ne  pas  parler  de  la  question,  les  détails 
caractéristiques  oubliés  ou  à  peine  indiqués,  la  monotonie 
du  débit,  la  mollesse  et  la  platitude  de  l'expression.  Nous  ne 
perdons  pourtant  aucune  occasion  de  rappeler  aux  aspirantes 
qu'on  ne  leur  demande  pas  de  faire  défiler  à  la  hflte  tout  ce 
qu'elles  savent  à  propos  de  n'importe  quel  sujet,  mais  de 
choisir  les  quelques  faits  qui  permettent  de  comprendre  une 
époque,  et  ceux-là  seuls  qu'il  importe  de  retenir. — En  géogra- 
phie particulièrement,  nous  avons  été  frappés  de  la  confu- 
sion de  certaines  leçons,  et  de  l'impossibilité  absolue  oix  se 
trouveraient  des  élèves  d'y  voir  clair.  Beaucoup  ne  savent 
pas  prendre  leur  sujet,  simplement,  et  vont  chercher  très  loin 
un  plan  très  savant,  où  elles  s'embrouillent  à  l'ordinaire  d'une 
façon  si  complète,  qu'elles  n'y  comprennent  plus  rien  et  n*ont 
plus,  ni  la  liberté  d'esprit,  ni  le  temps  nécessaires  pour  expo- 
ser les  choses  très  élémentaires  qu'on  leur  demande,  et 
qu  elles  savent.  Je  ne  puis  trop  leur  recommander  d'apporter 
en  cette  matière  une  méthode  rigoureuse,  de  ne  nous  pré- 
senter que  le  résultat  d'études  bien  digérées,  de  se  souvenir 
que  l'ordre  et  la  clarté  sont,  dans  tout  enseignement,  et 
dans  celui-là  plus  que  dans  tout  autre,  des  qualités  auxquelles 
rien  ne  supplée. 

Langues  vivantes. 

Un  passage  de  George  Sand  à  traduire  en  anglais  ou  en 
allemand,  un  fragment  du  Précis  historique  de  Schiller  et 
onze  lignes  tirées  de  Our  village  de  Miss  M itford,  à  traduire 
en  français,  telles .  étaient  les  épreuves  écrites  de  langues 
vivantes  ;  l'épreuve  orale  consiste  en .  une  traduction  d'un 
passage  des  auteurs  du  programme,  suivie  d'un  commen- 
taire et  d'une  courte  conversation  en  langue  étrangère. 
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Les  devoirs  écrits  ont  été,  pour  l'anglais,  satisfaisants, 
surtout  en  version.  Il  est  évident  que  les  aspirantes  ont  déjà 
une  connaissance  sérieuse  de  la  langue  et  les  épreuves  orales 
ont  prouvé  qu'elles  en  avaient,  en  général,  une  certaine 
pratique.  Les  auteurs  avaient  été  soigneusement  préparés  et 
les  traductions  étaient  suffisantes.  Mais  il  est  nécessaire 
d'appeler  Tattention  sur  la  faiblesse  de  la  prononciation,  qui 
laisse  beaucoup  à  désirer,  et  on  conseille  aux  aspirantes  de 
s'exercer  le  plus  possible  à  Tusage  courant  de  la  langue. 

En  allemand,  comme  en  anglais,  la  version,  qui  était  d'ail- 
leurs facile,  a  été  plus  réussie  que  le  thème;  de  même,  à 
Toralfles  traductions  d^auteursont  été  relativement  bonnes, 
et  la  prononciation  suppoi^table.  Ce  qui  est  vraiment  faible, 
c'est  le  commentaire  en  allemand  et  la  conversation,  aussi 
élémentaire  que  possible,  qu'on  essaie  d'engager  à  propos 
du  texte  ou  sur  des  sujets  très  simples.  En  fait,  la  cause  de 
l'embarras  et  quelquefois  du  silence  des  aspirantes,  doit  être 
cherchée  dans  la  pauvreté  de  leur  vocabulaire,  leur  incer- 
titude sur  la  valeur  des  mots  et  leur  ignorance  de  la  gram- 
maire. La  préoccupation  constante  d'éviter  les  fautes  paralyse 
leur  pensée  ;  l'inaptitude  à  trouver  le  mot  propre  les  amène 
à  employer  laborieusement  des  termes  bizarres  qui  ne  sont 
là  que  pour  en  remplacer  d'autres,  qu'on  n'a  pas  trouvés  à 
propos,  ou  dont,  tout  simplement,  on  ignore  le  genre;  les 
cas  régis  par  les  verbes,  les  prépositions  qui  les  accom- 
pagnent, les  particules  semblent  autant  de  difficultés  insur- 
montables. Le  résultat  est  souvent  une  impossibilité  complète 
de  s'exprimer,  une  absence  totale  d'ordre  dans  les  idées,  et 
une  succession  de  fautes  matérielles  que  nous  mettons  sur 
le  compte  d'un  visible  affolement.  Il  est  essentiel  que  les 
aspirantes  arrivent  à  l'examen  avec  un  vocabulaire  plus  com- 
plet et  des  connaissances  grammaticales  mieux  assurées. 

Elles  n'y  parviendront  que  si  elles  s'astreignent  à  une 
étude  patiente  et  raisonnée  sur  des  textes  faciles  dont  elles 
étudieront  un  à  un  tous  les  mots,  où  elles  noteront  le  genre 
des  substantifs,  les  idiotismes,  les  cas  régis  par  les  préposi- 
tions, l'accord  des  adjectifs,  tout  ce  qui  doit,  en  un  mot, 
donner  une  base  inébranlable  à  leur  modeste  savoir.  Il  ne 
suffit  pas  de  prendre  une  idée  générale  d'un  texte,  il  faut 
pouvoir  en  tirer  des  matériaux  dont  on  se  servira,  soit  pour 
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le  commenter,  soit  pour  exprimer  sa  pensée  sur  d'autres 
sujets.  On  n'y  peut  parvenir  que  par  un  travail  personnel, 
par  un  effort  de  réflexion  et  de  mémoire,  par  des  revisions 
et  des  applications  continuelles.  Nous  engageons,  pour 
l'avenir,  les  aspirantes  à  se  mettre  en  mesure  de  nous 
présenter  dans  un  langage  correct  un  commentaire  très 
simple.  Les  observations  qui  précèdent  leur  indiqueront 
contre  quels  défauts  elles  doivent  se  mettre  en  garde. 

Il  semble,  —  et  je  reviens  ici  sur  des  idées  déjà  exprimées 
dans  mes  pi'écédents  rapports,  —  qu'il  faille  encore  rappeler 
aux  aspirantes  le  caractère  nettement  professionnel  de 
Texamen  qu'elles  subissent.  Sans  doute  il  s'agit  pour  nous 
de  constater  la  sûreté  et  l'étendue  de  leurs  connaissances 
générales,  et  il  est  trop  évident  que  la  plus  efficace  garan- 
tie du  succès  est  encore  un  savoir  solide.  Mais  il  s'agit 
aussi,  et  au  moins  autant,  de  rechercher  quelles  aptitudes 
à  l'enseignement  offrent  des  jeunes  filles  qui  sont  destinées 
à  enseigner  et  qui  toutes,  sauf  de  très  rares  exceptions, 
enseigneront.  Ces  aptitudes,  nous  ne  les  trouvons  pas  tou- 
jours, tout  au  moins  nous  sentons  qu'on  ne  s'est  pas  préoc- 
cupé de  les  développer,  et  que,  en  fait,  ce  qui  devrait  être 
l'essentiel,  est  resté  l'accessoire  ou  n'a  pas  été  abordé.  Sans 
doute,  la  solution  de  la  question  est  difficile  pour  la  plupart 
des  aspirantes  ;  toutes  n'ont  pas  la  faculté  d'enseigner  ni  le 
bénéfice  d'un  contrôle  efficace.  A  défaut  de  la  pratique 
constante,  qui  seule  leur  montrerait  ce  qui  leur  manque,  je 
souhaiterais  qu'elles  eussent  au  moins  réfléchi  personnelle- 
ment sur  la  question,  et  qu'elles  eussent  consulté,  sur  l'appli- 
cation même  de  leur  programme,  les  maîtres  dont  aucune 
d'elles  n'est  complètement  privée. 

Si,  après  avoir,  pour  leur  compte,  étudié  un  sujet,  préparé 
une  explication,  compris  une  période  historique,  elles 
oubliaient  les  élèves  qu'elles  sont  encore,  pour  penser  aux 
prçfesseurs  qu'elles  seront  bientôt  ;  si  Biles  se  demandaient 
comment  telle  fable  de  La  Fontaine,  telle  belle  pièce  de 
Victor  Hugo,  tel  passage  de  La  Bruyère  ou  de  Rousseau 
devraient  être  expliqués  à  des  élèves  de  première  année 
secondaire,  puis  à  des  élèves  de  cinquième  année  ;  si  elles 
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se  posaient  le  môme  problème  à  propos  d'une  question 
d'histoire,  de  géographie  ou  de  morale,  j*estime,  quelquMm- 
parfaite  que  soit  leur  connaissance  de  Tenfance,  qu'elles  ne 
manqueraient  pas  d'être  frappées  de  la  différence  qu'il  faut 
mettre  dans  le  choix  des  idées,  des  faits  et  des  expressions, 
suivant  que  l'on  songe  à  des  enfants  de  douze  ans  ou  à  des 
jeunes  filles  de  seize.  Il  leur  apparaîtrait  clairement  que  les 
longs  développements  à  côté  des  sujets  tiennent  de  la  place 
et  occupent  le  temps,  mais  n'ont  aucune  chance  de  retenir 
Tattention,  que  les  hors-d'œuvre  la  détournent,  que  les 
mesquineries  de  détail  la  lassent.  Il  s'opérerait  dans  leur 
esprit  un  éclaircissement,  et,  peu  à  peu,  elles  laisseraient 
tomber,  comme  une  lie  improductive,  la  masse  encombrante 
des  idées  secondaires  qu'elles  prennent  trop  souvent  pour 
les  principales.  Assurément  un  exercice  de  ce  genre  devien- 
drait plus  fructueux  s'il  était  dirigé,  et  surtout  s'il  était 
appliqué  ;  mais,  même  en  dehors  de  ces  conditions,  il  serait 
d'un  grand  profit  pour  celles  qui  le  feraient  régulièrement, 
à  cause  de  l'examen  raisonné  des  idées  et  des  faits  qu'il 
suppose  et  de  l'effort  de  classement  qu'il  provoque  ;  je  ne 
doute  pas  que  les  effets  ne  s'en  fissent  sentir  assez  vite,  non 
seulement  à  l'examen,  mais  dans  l'enseignement  môme. 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer  combien  il  est  plus  né- 
cessaire encore  que  de  futurs  professeurs  fassent  une  étude 
analytique  très  précise  des  moyens  les  plus  propres  à  former 
le  caractère  et  à  fonder  la  moralité  des  jeunes  filles  qui  leur 
seront  confiées;  combien  la  théorie  pure  est  insuffisante 
pour  les  préparer  à  cette  lourde  responsabilité,  et  avec  quel 
soin  elles  doivent  rechercher,  soit  dans  leur  entourage,  soit 
dans  les  ouvrages  qui  traitent  cette  question,  et  qui  ne  sor\t 
pas  tous  ennuyeux  si  on  apporte  à  les  lire  l'esprit  qu'il  y 
faut,  soit  dans  leurs  souvenirs  personnels,  tout  ce  qui  peut 
les  éclairer  sur  ce  sujet.  Nous  remarquons  chaque  année,  je 
l'ai  dit  plus  haut,  que  les  aspirantes  semblent  peu  à  l'aise 
pour  traiter  les  questions  d'éducation  les  plus  élémentaires, 
et,  très  fréquemment,  nous  avons  à  relever  des  fautes  de  juge- 
ment, des  sophismes  involontaires,  des  observations  incom- 
plètes, une  indécision  générale.  Cette  faiblesse  provient 
avant  tout  de  l'absence  de  réflexion  personnelle,  peut-être 
aussi  de  l'idée  fausse  que  beaucoup  se  font  de  la  pédagogie, 
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et  du  dégoût  qu*elles  en  prennent.  Elles  y  voient  un  formu- 
laire abstrait,  un  verbalisme  vide  et  froid,  une  sorte  de 
catéchisme  rigide  et  maussade  qu'il  faut  accepter  sans  rai- 
sonner, et,  sur  cette  idée,  elles  s'abstiennent  d'en  chercher 
plus  long,  et  surtout  de  chercher  en  elles-mêmes.  La  péda- 
gogie que  nous  leur  demandons  d'étudier  est  tout  autre 
chose  ;  elle  n'est  que  Tapplication  de  leur  raison  et  de  leur 
cœur  aux  problèmes  ordinaires  de  la  vie  de  chaque  jour,  la 
recherche  du  perfectionnement  intellectuel  et  moral  par  les 
procédés  les  plus  simples,  les  plus  faciles  à  comprendre  et  à 
pratiquer;  on  rapprend  un  peu  dans  les  livres  parce  que  les 
expériences  antérieures  et  les  faits  acquis  ont,  même  en 
cette  matière  aux  formes  changeantes,  une  valeur  propre  ; 
on  l'apprend  beaucoup  en  étudiant  avec  patience  et  soi-même 
et  ses  semblables,  et  on  n*a  jamais  fini  de  l'apprendre  ;  mais, 
quand  on  doit  faire  profession  de  l'appliquer,  et  qu'on  tient 
à  se  mettre  en  garde  contre  cette  facile  indifférence  qui 
conduit  à  se  servir  sans  raisonner  de  moyens  d'emprunt,  il 
n'est  jamais  trop  tôt  pour  commencer. 

Nous  avons,  tous  les  ans,  la  satisfaction  de  constater  qu'un 
certain  nombre  d'aspirantes  ont  compris  la  nécessité  de  ce 
travail  intérieur  et  qu'elles  nous  en  apportent  le  résultat 
évident.  Je  voudrais  que  le  nombre  s'en  accrût,  et  il  ne  m'a 
pas  paru  inutile  d'appeler  de  nouveau  l'attention  sur  un 
sujet  qui  doit  tenir  le  premier  rang  dans  nos  préoccupations. 
Le  rôle  social  de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles 
exige  de  lui  une  adaptation  constante  aux  besoins  les  plus 
élevés  de  notre  pays.  N'est-il  pas  nécessaire  que  les  jeunes 
filles  destinées  à  soutenir  le  bon  renom  de  cet  enseignement, 
et  à  en  accroître  l'influence,  soient,  dès  leurs  débuts,  averties 
de  cette  nécessité,  et  préparées  à  y  pourvoir? 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'expression  du 
profond  respect  de  votre  tout  dévoué  serviteur, 

Le  Président  du  Jury,  Inspecteur  de  V Académie  de  Paris , 

Jules  Gautier. 
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LA    COMMISSION    PARLEMENTAIRE 
DE  L'ENSEIGNEMENT 


Cette  grande  Commission  avait  été  élue  pour  examiner  les 
projets  de  H.  Levraud  et  de  M.  Fernand  Rabier  tendant  à 
rétablir  le  monopole  d'Etat  de  renseignement  secondaire. 

Elle  a  compris  qu'elle  ne  pouvait  se  prononcer  sur  une 
aussi  grave  question  avant  d'avoir  étudié  de  près  la  situation 
actuelle  de  notre  enseignement,  mesuré  la  portée  des  cri- 
tiques plus  ou  moins  violentes  dont  il  a  été  récemment  T objet 
et  recherché  sérieusement  la  solution  de  divers  problème» 
qui,  depuis  trop  longtemps,  restent  pendants.  Elle  a  donc 
entrepris  une  vaste  enquête  à  laquelle  pourront  prendre  part 
tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  tous  ceux  que  préoccupent 
les  destinées  de  notre  enseignement  secondaire  auxquelles 
sont  liées,  dans  une  certaine  mesure,  les  destinées  même  de 
notre  pays. 

La  composition  de  cette  commission,  la  dignité  et  la  haute 
intelligence  de  celui  qui  la  préside,  le  caractère  à  la  fois 
pratique  et  élevé  du  programme  qu'elle  s'est  déjà  tracé,  tout 
enfin  doit  nous  donner  bonne  confiance  et  bon  espoir.  Nous 
n*auronsàcraindrenirésolutionsaventureuses,niavortement. 
Quant  au  personnel  enseignant  lui-même,  il  ne  peut  que 
profiter  de  ces  recherches  consciencieuses  et  impartiales.  On 
constatera  une  fois  de  plus,  et  avec  plus  d*autorité  qu'on  ne 
l'a  jamais  fait,  qu'aucun  des  prétendus  maux  de  la  situation 
présente  ne  lui  est  imputable,  qu'en  aucun  moment  il  n'a  été 
plus  attaché  à  tous  ses  devoirs,  plus  pénétré  de  cet  esprit 
de  désintéressement  et  de  sacrifice  qui  constitue  sa  vraie 
force  morale,  et  que  rien  n'a  pu  décourager. 

Nous  avions  tous  le  sentiment  que  nous  vivions  dans  le  pro- 
visoire et  dans  l'incertain.  Nous  éprouvions  une  sorte  de 
malaise,  pénible  sans  doute,  mais  que  nous  pouvions  cepen- 
dant supporter  longtemps  encore.  A.  force  de  parler,  dans  la 
presse  et  ailleurs,  de  la  crise  universitaire,  on  a  fini  par  la 
créer.  Il  est  grand  temps  maintenant  qu'on  rende  à  Tensei- 
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gnement  sa  stabilité,  et  à  nous-mêmes  cette  tranquillité 
d'esprit,  cette  certitude  du  lendemain  dont  nous  avons  besoin 
pour  faire  œuvre  utile. 

L'enqnôte. 

La  Commission  a  déjà  commencé  son  enquête. 

Si  nous  sommes  bien  informés,  elle  appellera  devant  elle 
le  Vice-Recteur  de  Paris,  les  Directeurs  du  Ministère,  le 
chef  du  cabinet  du  ministre,  le  Directeur  de  TÉco le  normale, 
un  certain  nombre  de  recteurs  et  d'inspecteurs  généraux, 
quelques  professeurs  de  TËnseignement  supérieur,  plusieurs 
administrateurs  et  professeurs  de  TËnseignement  secon- 
daire, enfin  divers  représentants  de  renseignement  libre. 

Les  personnes  qui  désireraient  participer  à  cette  enquête 
sont  priées  d'adresser  leur  déposition  écrite  au  président  de  la 
Commission,  au  Palais-Bourbon,  ou  de  donner  un  aperçu 
précis  de  la  déposition  orale  qu'elles  demandent  à  faire. 

Questionnaire'. 

I.    STATISTIQUE   DE   L'ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE. 

Variation  du  nombre  des  élèves  de  l'enseignement  public  dans 
la  période '(.87971898,  en  distinguant  les  chiffres  des  divers  lycées  et 
collèges,  de  l'enseignement  classique  et  de  renseignement  spécial 
ou  moderne,  des  internes  et  des  externes. 

Variation  pendant  la  même  période  du  nombre  des  élèves  des 
établissements  libres  :  enseignement  classique,  enseignement 
spécial  ou  moderne  ;  écoles  préparant  au  baccalauréat  ;  petits 
séminaires.  —  Motifs  présumés  de  ces  variations. 

II.  RÉGIME  DES  LYCÉES  ET  COLLEGES. 

Direction  de  la  maison.  Gomment  sont  nommés  les  proviseurs  et 
les  principaux.  Nécessité  de  fortifier  leur  autorité. 

Que  valent  les  assemblées  des  professeurs  et  des  répétiteurs  et  les 
conseils  de  discipline? 

N'y  aurait-il  pas  lieu  de  donner  aux  lycées  et  collèges  une 
certaine  autonomie? 

Ne  pourrait-on  pas  établir  dans  chaque  lycée  ou  collège  un  conseil 
où  entreraient,  avec  les  représentants  des  professeurs  et  répétiteurs, 
d'anciens  élèves  qui  serviraient  de  lien  entre  rétablissement  et  la 
région?  Quelles  devraient  être  les  attributions  de  ces  conseils? 

1.  Ce  questionnaire  sera  prochainement  soumis,  croyons-nous,  aux  délibérations 
des  Assemblées  de  professeurs. 
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III.    ÉDUCATION. 

Régime  de  Tinternat. 

Comment  pourrait-on  associer  plas  étroitement  les  professeurs  à 
rœuvre  de  Téducaiion? 

Situation  des  répétiteurs. 

Est-il  possible  de  leur  donner  une  participation  plus  effective  à 
l'instruction  et  à  l'éducation  ? 

De  réducation  physique. 

De  la  liberté  et  de  la  responsabilité.  —  Régime  des  grands 
élèves. 

JV.   ORGANISATION  DE  l'bNSBIGNEMBNT. 

Quelles  mesures  pourraient -être  prises  pour  mieux  assurer  la 
préparation  des  professeurs  au  point  de  vue  professionnel? 
Concours  d'agrégation.  —  Utilité  d'un  stage  dans  les  universités. 

A.  Enseignement  classique. 

Doit-il  être  étendu  ou  restreint?  Dans  quelle  mesure? 

Quelle  doit  être  la  durée  normale  des  études? 

Les  programmes  ne  sont-ils  pas  surctiargés? 

Sur  quoi  devraient  porter  les  allégements? 

Ne  pourrait-on-  rendre  facultatifs  certains  enseignements,  tels 
que  celui  du  grec,  etc.? 

Dans  quelles  mesures  les  programmes  devraient-ils  être  adaptés 
aux  conditions  locales?  Part  d'initiative  à  laisser  aux  professeurs  et 
aux  conseils  établis  auprès  de  chaque  maison. 

B.  Enseignement  modei'ne. 

Y  a-t-il  lieu  de  le  développer? 

Quelle  doit  être  la  durée  normale  des  éludes? 

Les  programmes  appellent-ils  des  modifications? 

Que  pense-t-on  de  l'uniformité  des  cadres  et  des  programmes? 

Résultats  qu'a  donnés,  jusqu'à  ce  jour,  l'enseignement  moderne. 

A  quelles  professions  se  destinent  les  élèves  qui  le  suivent?  Pail 
des  professions  industrielles  ou  commerciales.  Part  des  fonctions 
publiques. 

Le  personnel  enseignant  doit-il  être  distinct  du  personnel  de 
l'enseignement  classique  ? 

Comment  doit-il  être  recruté? 

C.  Rapports  de  Renseignement  secondaire  avec  l'enseignement  primaire 
et  avec  renseignement  professionnel. 

Serait-il  désirable  que  les  élèves  n'entrassent  au  lycée  ou  au 
collège  qu'après  avoir  reçu  l'instruction  primaire? 
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Devrait-on  préparer  ]a  fusion  de  renâeignemenl  primaire  supé- 
rieur et  de  renseignement  moderne? 

Devraiton  modifier  les  programmes  de  l'enseignement  primaire 
supérieur  de  façon  que  les  élèves  pussent  entrer  dans  les  classes 
supérieures  de  renseignement  moderne  ? 

Statistique  de  l'enseignement  professionnel.  —  Résultats  obtenus. 

De  la  concurrence  que  les  écoles  professionnelles  font  aux  lycées 
et  aux  collèges. 

Dans  quelles  mesures  renseignement  professionnel  peut-il  être 
donné  dans  les  lycées  et  les  collèges? 

D.  Élude  des  langues  vivantes  et  du  dessin» 

Serait-il  possible  de  donner  à  l'enseignement  des  langues  vivantes 
un  caractère  pratique  en  organisant  des  séjours  à  l'étranger? 

Appropriation  de  Tenseignemenl  des  langues  aux  conditions 
locales. 

Valeur  de  renseignement  actuel  du  dessin  ;  réformes  à  y  apporter. 

V.   BACCALAURÉAT   ET  EXAMENS. 

Peut-on  supprimer  le  baccalauréat? 

De  la  substitution  au  baccalauréat  de  certificats  d'études  et 
d'examens  de  passage  et  de  sortie. 

Le  régime  des  examens  peut-il  être  modifié? 

Le  diplôme  de  l'enseignement  moderne  doitnil  donner  accès  à  la 
Faculté  de  droit  et  à  la  Faculté  de  médecine? 

Ne  conviendrait-il  pas  que  les  programmes  des  examens  d'admis- 
sion aux  écoles  spéciales  fussent  établis  avec  le  concours  de 
l'Université? 

VL    INSPECTIONS  GÉNÉRALES.  —  BOURSES  d'eTUDES. 

L'inspection  générale  ne  devrait-elle  pas  porter  sur  les  maisons 
d'enseignement  considérées  dans  leur  ensemble,  aussi  bien  que  sur 
les  professeurs  individuellement? 

Moyen  de  corriger  les  défauts  des  inspections.  —  Notes  secrètes. 

Bourses  d'études.  —  Comment  sont-elles  accordées? 

A-t-on  les  moyens  de  suivre  les  élèves  boursiers  après  leurs 
éludes  terminées?  Combien  d'entre  eux  se  destinent  aux  fonctions 
publiques  ou  à  l'enseignement? 

VIL   ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE  DES  FILLES. 

La  commission  procédera  à  une  enquête  distincte  sur  rensei- 
gnement secondaire  des  filles  ;  elle  en  arrêtera  ultérieurement  le 
questionnaire. 
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QUELQUES   RÉFLEXIONS  SUR    LA   RÉFORME 
DES   ÉTUDES  SECONDAIRES 


L'Université  (j*entends  renseignement  secondaire)  est  fort 
malmenée  depuis  quelque  temps;  on  va,  dit-on,  la  réfor- 
mer énergiquement.  On  lui  reproche  d'avoir  laissé  perdre 
une  partie  de  sa  clientèle,  on  lui  reproche  la  décadence  des 
études,  on  Taccuse  enfin  de  préparer  des  hordes  de  fonc- 
tionnaires parasites  et  encombrants. 

Il  est  certain  que  l'Université  a  de  moins  en  moins  Testime 
de  l'aristocratie  mourante,  celle  de  la  bourgeoisie  riche  qui 
veut  imiter  le  «grand  monde»  et  celle  aussi  de  la  demi- 
bourgeoisie  qui  prend  naïvement  modèle  sur  les  deux 
autres.  L'Université  française  a  le  grand  tort  d'être  républi- 
caine, libérale  et  démocratique.  Il  faudrait  donc  avouer 
loyalement  que  les  principales  causes  de  son  prétendu  dis- 
crédit près  de  certaines  gens  sont  toutes  politiques,  et 
viennent  beaucoup  de  l'esprit  de  parti,  un  peu  de  la  mode, 
nullement  de  sa  constitution  intérieure. 

Est-il  si  vrai  d'autre  part  que  les  études  soient  en  déca- 
dence, et  n'est-ce  pas  l'éternelle  plainte  des  vieillards  «  lau- 
datores  temporis  acti»?  Il  y  a  encore  dans  nos  lycées  de 
bons  élèves,  qui  tirent  des  études  classiques  le  même  fruit 
que  jadis,  qui  expliquent  le  latin  et  le  grec  comme  jadis,  qui 
savent  même  un  peu  plus  de  français  que  jadis.  Il  y  a  plus 
de  mauvais  élèves:  nous  en  verrons  tout  à  l'heure  les  raisons 
et  les  moyens  d'arrêter  ce  flot  de  médiocrités  qui  aspirent 
au  baccalauréat. 

Enfin  rUniversité  a,  dit-on,  le  grand  tort  de  n'être  pas 
une  école  d'«  énergie  »,  de  ne  pas  inculquer  l'amour  de 
l'industrie  et  de  la  colonisation,  de  préparer  des  multitu- 
des chaque  jour  plus  nombreuses  de  fonctionnaires  qui  vont 
dormir  dans  la  douce  tiédeur  des  bureaux.  L'Université 
n'accepte  pas  la  première  partie  de    cette    critique.  Les 
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meilleurs  serviteurs  du  pays  sortent  aujourd'hui  comme 
toujours  de  son  sein,  et  si  elle  ne  prêche  pas  bruyamment 
le  dévoûment,  elle  en  donne  Texemple,  ce  qui  vaut  mieux. 
Elle  cherche,  par  le  moyen  des  études  littéraires,  le  déve- 
loppement des  âmes  plus  encore  que  Tinstruction  des  esprits, 
et  repoussant  toutes  les  accusations  qu'on  lui  jette  de  byzan- 
tinisme  et  de  subtilité  scola.stique,  elle  n*a  qu'un  but,  Féduca- 
tien  morale.  Elle  n'essaie  pas  d'inspirer  cet  amour  acharné  du 
bien-être  personnel  et  de  la  fortune,  qu'on  appelait  jadis 
égoisme  et  qu'on  décore  aujourd'hui  trop  volontiers  du  nom 
d'énergie;  elle  enseigne  une  énergie  plus  haute,  qui  est 
l'amour  actif  et  désintéressé  du  beau  et  du  bien  développé 
par  la  connaissance  des  hommes  et  de  l'âme  humaine.  Qu'on 
prenne  garde  :  on  reproche  à  la  génération  actuelle  d'être 
utilitaire  ;  c'est  développer  encore  cet  utilitarisme  que  de 
vouloir  former  uniquement  les  jeunes  gens  aux  luttes  prati- 
ques de  Fexistence  et  de  vouloir  —  car  on  le  désire  tout  bas 
si  on  ne  le  dit  tout  haut  —  supprimer  comme  «  inutiles  »  les 
études  classiques.  Qu'on  déclare  d'abord  que  l'éducation  n'a 
plus  sa  place  dans  la  société  actuelle,  qu'on  n'a  plus  besoin 
d'elle,  et  nous  consentirons  à  préparer,  dès  le  berceau,  des 
commerçants,  des  industriels  et  des  colons  :  tant  pis,  si  ce  ne 
sont  pas  des  hommes  I 

On  répète  constamment  d'un  air  ironique  :  «  A  quoi  est 
bon  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  qui  sort  du  lycée?  »  — 
Mais  l'Université  n'a  pas  la  prétention  de  préparer  à  aucune 
carrière,  elle  entend  simplement  donner  une  culture  géné- 
rale'. C'est  une  grande  erreur  de  certains  parents,  de  la 
majorité  des  parents,  de  croire  que  les  collèges  vont  assurer 
à  leurs  fils  de  a  belles  positions  ».  Ceux  qui  veulent  appren- 
dre un  métier  à  leur  fils,  pour  qu'il  gagne  sa  vie  de  bonne 
heure,  ne  doivent  pas  le  mettre  au  lycée  :  l'enseignement 
primaire  supérieur  et  professionnel  a  été  créé  pour  cette 
fm.  Vouloir  que  l'enseignement  secondaire  devienne  prati- 

t.  Cette  éducation  ne  saurait  être  hAtive  :  il  est  impossible  que  des  enfants  trop 
jeunes  s'intéressent  aux  graves  problèmes  de  la  vie  et  de  l'humanité,  ou,  si  on 
l'aime  mieux,  aux  textes  sérieux  ;  d'autre  part,  on  n'improvise  pas,  on  ne  force  pas 
le  développement  des  Ames  :  elles  s'épanooissant  lentement.  Nos  enfants  des  lycées 
Mont,  et  c'est  désastreux,  de  plus  en  plus  jeunes  :  je  connais  des  rhétoriciens  qui 
n'ont  guère  que  quatone  ans!  C'est  un  des  graves  défauts  du  régime  actuel  de  faire 
que  les  élèves  précipitent  leurs  études  pour  courir  plus  vite  an  but,  aux  examens,  et 
surtout  aux  dispenses  qu'entraînent  les  diplômes. 
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que  en  partie/  sinon  en  totalité,  c'est  le  confondre  avec  un 
autre  enseignement,  et  il  vaut  mieux  le  supprimer. 

L'enseignement  secondaire  n'est  pas  fait  non  plus  pour  les 
esprits  médiocres  et  incapables  d'une  culture  littéraire.  Né- 
faste  est  l'imprudence  des  parents  qui  s'obstinent  à  faire  faire 
des  études  classiques  à  des  enfants  qui,  vers  treize  ou  quatorze 
ans,  n'y  apportent  pas  le  moindre  goût.  Ces  enfants-là  doivent 
être  dirigés  dans  une  autre  voie  où  ils  pourront  parfaitement 
réussir.  Mais  le  devoir  de  l'Université  est  de  prévenir  les 
parents  assez  tôt,  et  il  faut  que  son  organisation  écarte  à 
temps  les  jeunes  gens  qui  ne  peuvent  rien  attendre  d'elle  et 
qui  perdraient  leur  temps  et  leur  «  énergie  »  sur  ses  bancs. 

Il  faut  —  et  cela  n'est  pas  —  que  le  rôle  de  l'enseignement 
secondaire  soit  bien  défini  et  bien  connu  du  public  :  il  n'est 
pas  pratique,  il  ne  prépare  pas  à  un  métier,  il  n'est,  pas 
rapide,  et  il  est  élevé.  Il  est  destiné  à  donner  des  moyens 
généraux  pour  entrer  dans  des  carrières  particulières;  c'est 
un  enseignement  fait  pour  l'élite  des  esprits  et  pour  ceux  qui 
doivent  être  l'élite  intellectuelle  de  la  société;  c'est  un 
enseignement  aristocratique,  intellectuellement  aristocra- 
tique. Nul  n'ira  dire,  je  pense,  que  cette  aristocratie-là  sent 
l'ancien  régime  et  n'est  pas  compatible  avec  notre  démo- 
cratie !  L'enseignement  secondaire  n'est  pas  ouvert,  ne  doit 
pas  être  ouvert  à  tous.  Il  faut  en  finir  avec  la  fâcheuse  manie 
d'avoir  dans  les  lycées  et  collèges  le  plut  d'élèves  possible  ^ 
L'enseignement  secondaire  n'est  pas  un  enseignement  de 
bourgeois  fortunés  ou  aisés  qui  ne  peuvent  «  décemment  » 
mettre  leur  fils  ailleurs  qu'au  collège!  Il  doit  être  réservé  à 
ceux  qui  en  tireront  parti  pour  le  bien  de  la  société  et  fermé 
aux  autres,  fussent-ils  riches  et  payant  bien.  Gela  revient  à 
dire  que  l'Université  ne  doit  pas  donner  l'enseignement 
classique  au  hasard,  à  tous  ceux  qui  se  présentent,  aux 
aspirants  fonctionnaires  sans  valeur.  La  première  des 
réformes,  la  seule  peut-être  qui  soit  absolument  capitale, 
est  d'établir  un  régime  qui  distribue  à  chacun  le  genre 
dMnstruction  qui  lui  convient. 

1.  Je  prévois  Tobjection  et  qa'on  me  reprochera  de  plus  songer  au  bien  do  l*ÉUt 
qu'à  l'individu.  J*avoue  que  nous  souffrons  des  excùs  de  rindividualisme,  et  qu'il  est 
bon  de  former  les  jeunes  gens  pour  eux-mêmes,  mais  aussi  pour  les  autres.  Je  crois 
d'ailleurs  que  l'énergie  n'est  que  le  plein  développement  des  facultés  personnelles 
en  vue  du  bien  social. 
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Et  c^est  en  quoi  le  baccalauréat,  tel  qu*il  existe  actuel- 
lement, est  funeste. 

M.  Lavisse  a  signalé  vigoureusement  les  principales  objec- 
tions à  faire  au  baccalauréat,  et  je  n*y  reviens  pas.  Le 
baccalauréat  a  l'immense  défaut  d'être  pour  les  familles  le 
but  de  toutes  les  études  secondaires,  ce  qui  signifie  que  les 
études  ne  sont  rien,  et  que  le  baccalauréat  est  tout.  Il  faut 
gagner  ce  parchemin  rêvé  qui  va  donner  quelque  gras 
«  office  »  à  1  enfant  et  lui  assurer  une  béate  sécurité  :  c'est 
ce  qu*on  appelle  préparer  l'avenir!  Aussi  le  moindre  fils, 
même  inintelligent,  de  paysan  ou  de  petit  bourgeois  se  rue 
à  la  poursuite  du  diplôme,  et  quand  il  Ta  conquis,  eût-il 
d'autres  goûts,  il  faut  bien  qu'il  soit  fonctionnaire!  A  quoi 
serviraient  tant  d'années,  tant  d'argent  «  perdus  »?  De  là 
tant  de  déclassés  et  d'employés  misérables  qu'il  fallait 
avertir  plus  tôt  de  leur  imprudence.  Le  baccalauréat,  dont 
on  fait  la  clef  des  carrières,  est  trop  accessible  aujourd'hui 
à  la  foule.  Il  faut  qu'il  soit  seulement  donné  à  cette  élite 
intellectuelle  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  qu*il  soit  l'attestation  de  réelles  qualités  intellec- 
tuelles et  de  solides  études.  L'Université  tout  entière 
demande  que  le  baccalauréat  soit,  non  pas  un  papier  gagné 
à  la  loterie,  mais  la  preuve  certaine  d*une  véritable  instruc- 
tion. Il  faut  donc  tout  d'abord  qu'il  corresponde  exactement 
aux  études  secondaires,  ce  qui  n'est  pas.  Il  faut  surtout  qu*il 
ne  soit  plus  l'apanage  des  médiocrités  rusées  qui  réussissent 
au  moyen  de  recettes  vendues  fort  cher  par  certaines  mai- 
sons. Le  baccalauréat,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  est  mauvais 
en  lui-même,  mauvais  par  ses  effets  et  par  les  mœurs 
étranges  qu'il  a  propagées  :  il  est  urgent,  selon  le  mot  de 
H.  Lavisse,  de  «  renverser  ce  poteau  trop  voyant  ». 

Convient-il  donc  de  supprimer  tout  examen?  Non,  certes. 
Les  examens  sont  à  la  fois,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  des 
«  ferments  »  d'activité  pour  les  écoliers,  et  des  digues 
contre  le  flot  des  candidats  aux  fonctions  publiques.  Nous 
demandons  seulement  que  le  baccalauréat  soit  un  certificat 
dernier  de  bonnes  études,  constamment  surveillées  et  régu- 
lièrement sanctionnées.  C'est  ici  qu'interviennent  les  examens 
de  patsagej  capitaux,  à  mon  avis,  et  qui  n'ont  guère  été 
jusqu'ici  qu'une  institution  sans  effet,  tant  soit  peu  ridicule. 
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A  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  les  élèves  doivent  obtenir 
une  certaine  moyenne  dans  les  différentes  facultés,  sous 
peine  de  n*être  pas  admis  dans  la  classe  supérieure.  C'est  le 
règlement  aujourd'hui,  mais  il  n'est  nulle  part  appliqué  ^  Il 
faudrait  que  dorénavant  les  professeurs  fussent  juges  de  la 
valeur  de  leurs  élèves  qu'ils  sont  les  seuls  à  bien  connaître  ; 
ce  sont  eux  qui  doivent  instruire  les  parents,  et  particuliè- 
rement dans  les  petites  classes,  sur  les  dispositions  des 
enfants.  Il  faudrait  donc,  qu'un  règlement  officiel  réglât  avec 
précision  les  moyennes  nécessaires  à  tout  élève,  et  que  le 
professeur  eût  la  pleine  responsabilité  de  ses  notes.  Les 
collégiens  sauraient  qu'ils  ne  seront  pas  admis  dans  la  classe 
supérieure  de  grammaire  ou  de  lettres  s'ils  n'ont  pas  la 
moyenne  obligée.  Mais  encore  une  fois  il  faut  sur  ce  point 
des  chiffres  précis,  formels,  connus  de  tous,  assurant  l'auto- 
rité du  maître.  Au  besoin  rassemblée  des  professeurs  (dont 
on  use  peu  souvent!)  dresserait  définitivement  les  listes  de 
passage,  qui  ne  seraient  ainsi  soumises  à  aucun  caprice. 

Voyons  maintenant  fonctionner  notre  système.  L'enfant 
entre  en  huitième'  avec  un  bagage  primaire  reconnu 
suffisant,  et  commence  le  latin.  Il  passe  un  premier  examen 
à  la  fin  de  Tannée,  un  second  à  la  fin  de  la  septième.  S'il  n'a 
tiré  aucun  profit  de  ces  deux  px'emières  années  de  latin,  il 
n'ira  qu'en  empirant,  et  ne  sera  qu'un  mauvais  élève  clas- 
sique :  il  faut  en  avertir  ses  parents  et  l'engager  dans  d'autres 
études  au  plus  vite  ;  il  aura  tout  le  temps  de  se  préparer  au 
commerce  ou  à  l'industrie  et  ne  sera  pas  égaré,  dès  le  début, 
dans  une  fausse  voie.  Ainsi,  d'année  en  année,  se  fera  une 
élimination  qu'on  pourra  trouver  cruelle,  mais  qui  est  néces- 
saire à  la  formation  d  une  élite,  et  qui  est  moins  cruelle  en 
vérité  que  les  déceptions  données  par  un  jeune  homme  de 
seize  ou  dix-huit  ans. 

L'examen  de  passage  à  la  fin  de  la  quatrième  serait  plus 
sérieux  que  les  précédents  :  car  avant  d'engager  les  jeunes 
gens  dans  les  classes  de  lettres,  il  faut  qu'ils  n'aient  plus  à 
apprendre  leur  grammaire.  Ce  qui  paralyse  aujourd'hui  les 

1,  J*ai  va  des  élèves  passer  dans  la  division  supérieure  avec  une  moyenne  de 
o  points  (sur  20}  ! 

2.  Je  forais  commencer  les  études  classiques  dès  la  huitième,  comme  jadis,  pour 
qu  arrivés  en  quatrième,  les  élèves  aient  un  fonds  classique;  cinq  années  de  latiu 
{sans  grec)  me  semblent  y  suffire. 
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études  littéraires  dans  la  division  supérieure,  c*est,  chez  les 
médiocres  et  les  mauvais,  Tignorance  grammaticale  qui  oblige 
le  professeur  à  de  perpétuels  retours  en  arrière  et  ne  laisse 
aucune  unité  ni  dans  la  classe  ni  dans  renseignement.  Il 
serait  donc  bon  de  rétablir  le  certificat  de  grammaire:  il 
prouverait  une  culture  latine  et  française  déjà  suffisante  et 
pourrait  même  avoir,  comme  autrefois,  une  certaine  valeur 
dans  certaines  carrières. 

Au  sortir  de  la  quatrième,  il  me  parait  indispensable,  et 
c*est  le  vœu  de  tous  les  professeurs  de  mathématiques,  que 
Tancienne  bifurcation  soit  rétablie  :  elle  avait  l'avantage  de 
ne  contrarier  aucune  inclination  et  n'amenait  pas  dans  les 
classes  de  lettres  des  jeunes  gens  résolus  à  y  faire  le  moins 
possible,  par  esprit  scientifique.  Il  est  d'autre  part  reconnu 
qu'avec  le  système  actuel  les  futurs  élèves  de  sciences  sortent 
de  rhétorique,  en  général,  mal  instruits  en  mathématiques, 
et  pressés  d*ailleurs  par  le  temps.  Il  me  semble  que  les 
a  scientifiques»,  après  cinq  ans  d^études  classiques,  auraient 
une  honnête  teinture  «  d'humanités  »  au  sortir  de  la  qua- 
trième :  on  leur  continuerait  d'ailleurs  renseignement  du 
français,  avec  quelques  notions  de  philosophie,  jusqu'au 
baccalauréat  es  sciences,  nettement  distinct  de  l'autre.  Et  on 
en  profiterait  pour  dégager  le  baccalauréat  es  lettres  de 
certaines  interrogations  scientifiques  qui  n'y  ont  que  faire  et 
qui  contribuent  à  charger  les  programmes. 

Après  ces  considérations  d'ensemble  sur  le  système  des 
études  secondaires,  il  faut  en  venir  à  quelques  points  parti- 
culiers, et  tout  d'abord  à  la  question  du  grec.  Il  serait,  je 
crois,  désastreux  de  supprimer  dans  nos  collèges  l'étude  de 
la  langue  et  surtout  de  la  littérature  grecque  :  celle-ci  est  la 
plus  originale,  la  plus  riche,  la  plus  poétique  et  la  plus 
humaine,  source  de  la  littérature  latine,  et  aussi  en  partie  de 
la  nôtre;  le  caractère  français  a  de  la  parenté  avec  celui  des 
Grecs  qui  peuvent  nous  aider  à  nous  mieux  connaître  ;  ce  sont 
d'ailleurs  des  maîtres  excellents  pour  enseigner  la  curiosité, 
l'initiative,  l'esprit  d'aventures,  toutes  qualités  que  l'Univer- 
sité, au  dire  de  certains  critiques,  n'éveille  pas  chez  les 
jeunes  gens.  Il  me  semble  que  celui-là  n'aura  pas  vraiment 
une  culture  littéraire  qui  n'aura  pas  lu  Homère  dans  le  texte. 
Le  grec  est  sans  doute  plus  difficile  et  moins  indispensable 

R«TtK  rwT.  (8-  Ann.,  n*  1).  —  I,  3 
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que  le  latin;  aussi  j*en  rejette  les  premières  études  en  troi- 
sième, et  j^estime  qu'avec  Télite  d'élèves  obtenue  par  la 
sélection  précédemment  indiquée,  on  peut  arriver  vite  à 
expliquer  les  grands  textes.  J'ai  vu  faire  Texpérience  :  de 
bons  élèves  de  troisième,  suffisamment  entraînés,  peuvent 
actuellement,  à  la  fm  de  Tannée  scolaire,  expliquer  Platon 
et  même  Sophocle  aussi  bien  que  des  rhétoriciens  médiocres  : 
or  ils  n'ont  alors  que  trois  années  de  grec.  Je  conclus  donc 
que  trois  années  de  grec  suffiront,  avec  une  méthode  simple 
et  énergique,  à  des  esprits  déjà  formés.  Le  latin  reste  ainsi 
seul  comme  fonds  d*étude  des  classes  de  grammaire. 

Mais  il  faut,  tant  dans  l'étude  du  grec  que  dans  celle  du 
latin,  que  l'Université  ait  une  méthode  plus  nette,  mieux 
définie,  moins  laissée  à  l'interprétation  particulière  de  chaque 
maître.  Il  ne  faut  plus  que  le  latin  et  le  grec  soient  enseignés 
comme  au  xvii*  siècle,  pour  eux-mêmes,  à  grand  renfort  de 
règles  et  detymologie;  l'explication  des  textes  est  le  seul 
but,  et  il  faut  y  arriver  au  plus  vite;  il  faut  se  préoccuper 
d'une  étude  large  et  variée  des  anciens,  et  non  d'une  minu- 
tieuse critique  qui  n'est  nullement  éducatrice.  11  est  en  efi'et 
capital  de  dégager  l'enseignement  secondaire  de  l'esprit  de 
l'enseignement  supérieur  qui  s'y  est  trop  introduit  depuis 
quelques  années;  nos  élèves  n'ont  que  faire  d'archéologie  et 
de  phonétique  ;  ils  n'ont  besoin  que  d'idées  et  de  sentiments, 
fort  peu  d'érudition.  Que  l'on  nous  débarrasse  des  subtilités 
grammaticales,  des  éditions  trop  savantes  criblées  de  notes 
compliquées;  qu'on  donne  aux  élèves  des  grammaires 
simples  et  courtes.  Qu'on  se  borne  à  quelques  notions  indis- 
pensables de  prosodie  et  métrique.  Qu'on  n'occupe  plus  des 
classes  entières  à  des  revisions  de  syntaxe  qui  écœurent  les 
élèves.  Enfin  et  surtout  que  le  thème  cède  le  pas  à  la  version. 
Bref  que  notre  enseignement  soit  avant  tout  littéraire,  qu'il 
le  soit  le  plus  tôt  possible,  même  dans  les  classes  antérieures 
à  la  troisième,  qu'il  soit  vraiment  français,  et  délivré  de 
cette  philologie  allemande  qui  n'est  point  si  géniale  qu'on 
veut  bien  le  dire,  et  qui,  en  tout  cas,  n'est  point  à  sa  place 
dans  les  lycées. 

Et  qu'on  fasse  au  français  et  à  la  littérature  française  une 
plus  large  part;  qu'on  y  consacre  en  cinquième  et  en  qua- 
trième le  temps  aujourd'hui  donné  au  grec.  Qu'on  ne  se 
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contente  plus  des  deux  heures  en  troisième,  des  trois  heures 
en  seconde,  que  le  programme  actuel  assigne  au  français. 
Comment  faire  de  longues  explications  en  si  peu  de  temps? 
Qu*on  en  finisse  aussi  avec  ce  programme  impossible  d'his- 
toire littéraire  qui  veut  qu'en  trente  heures  (interrogations 
comprises  I)  on  enseigne  Thistoire  de  la  littérature  française 
depuis  la  langue  d*oïl  jusqu'en  1850!  Je  ne  vois  pas  d'ailleurs 
pourquoi  on  s'arrête  à  cette  date,  comme  s'il  n'y  avait  rien 
depuis  le  romantisme,  comme  si  Hugo  n'avait  plus  écrit 
après  1850,  comme  si  un  «  honnête  homme  »  peut  ignorer 
les  noms  de  Leconte  de  Lisle,  de  Taine  et  de  Renan  ^  Il  me 
semble  qu  on  pourrait  en  troisième  étudier  l'histoire  litté- 
raire du  moyen  âge,  rapidement  d'ailleurs,  en  seconde  le 
xvi«et  le  XVII®  siècles  jusqu'en  1660,  en  rhétorique  la  littéra- 
ture depuis  1660  à  la  mort  de  Hugo.  La  classe  de  seconde 
n'est-elle  pas  déjà  invraisemblablement  surchargée,  puis- 
qu  elle  doit  étudier  toute  la  littérature  grecque  et  toute  la 
littérature  latine  !  Cet  enseignement  des  trois  littératures 
classiques  ne  peut  être  fécond  que  s'il  est  l'occasion  de  lec- 
tures et  de  commentaires  variés,  non  de  sèches  considéra- 
tions théoriques;  tel  qu'il  est  actuellement,  il  ennuie  les 
maîtres,  sans  profit  pour  les  élèves  ;  c'est  une  préparation  au 
baccalauréat,  non  une  étude  littéraire  ! 

Voilà  des  considération^  bien  longues;  de  nombreuses 
questions  resteraient  à  étudier,  car  c'est  une  machine  fort 
complexe  que  l'Université  ^  Mais  il  faut  s'en  tenir  d'abord  à 
de  grands  principes  qui  serviront  de  fil  conducteur  dans  les 
réformes  de  détail.  Je  voudrais  rappeler,  en  finissant,  un  de 
ces  grands  principes,  un  peu  trop  oublié  depuis  quelques 
années,  principe  qui  doit  animer  toute  l'éducation,  celui  de 
yeffori.  Voilà  dix  ans  qu'on  parle,  en  s'apitoyant,  du  surme- 
nage. On  a  eu  sans  doute  raison  de  protester  contre  l'exten- 

1.  De  même  M.  Gebbart  a,  dans  \b  Journal  de»  Débatte  montré  rignorance  lamenUble 
des  collégiens  en  histoire  contemporaine.  Il  parait  nécessaire  de  laisser  dorénavant 
un  peu  plus  de  temps  k  l'étude  de  l'histoire  du  siècle. 

l.  Par  exemple,  la  question  fort  importante  des  rapports  des  parents  avec  les 
rrofesseurs.  Il  faudrait  qu'il  y  eût  plus  de  contact  entre  les  maîtres  et  les  familles 
(les  lycées  et  collèges  plus  ouverts,  conférences,  fêtes,  etc.;  développement  des 
sociétés  d'anciens  élèves,  trop  extérieures  aujourd'hui  aux  établissements). 

D'une  manière  générale,  l'Université  a  le  tort  d'être  un  peu  fermée,  de  ne  pas  se 
répandre  asses  dans  la  vie  sociale  :  sans  doute  elle  y  gagne  en  dignité  et  en 
indépendance;  mais  combien  ses  adversaires  profitent  de  cette  réserve  un  peu 
farouche  t 
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sion  perpétuelle  des  programmes,  contre  cet  enseignement 
élastique  qui  s'étend  sans  cesse  en  surface,  mais  qui  perd  en 
profondeur.  Hais  vraiment  on  a  trop  gémi  sur  le  sort  du 
pauvre  écolier,  écrasé  d'ouvrage,  couché  à  minuit,  levé  à 
cinq  heures,  malgré  les  plaintes  alarmées  de  sa  mère  et  les 
avertissements  solennels  du  médecin  I  Je  ne  crqis  pas  que 
les  collégiens  aient  jamais  abusé  à  ce  point  du  travail  et  il 
est  inutile  d'ôtre  pédagogue  pour  savoir  qu'ils  ont  plus 
besoin  d'être  excités  que  retenus.  Je  crains  que  nos  lycéens, 
nés  rusés,  n'exploitent  la  complaisance  attendrie  des  mères, 
celle  des  médecins,  et  aussi,  hélas!  de  TUniversité.  On  a 
diminué  les  tâches  à  faire  à  la  maison,  éeourté  les  leçons, 
multiplié  les  petits  exercices  oraux  que  l'élève  suit  distraite- 
ment, ou  ces  exercices  écrits  tout  préparés  dans  des  livres 
commodes,  enrichis  de  notes,  où  la  besogne  est  toute  faite. 
On  craint  de  meurtrir  Télève  en  le  secouant,  de  fatiguer  son 
esprit  en  l'exerçant,  ou,  pour  employer  les  grands  mots,  de 
gêner  l'essor  de  son  individualité  !  Parlons  franchement  : 
il  y  a  là  un  peu  de  mollesse.  C'est  d'ailleurs  aux  familles 
qu'il  faut  s'en  prendre  plus  encore  qu  aux  professeurs  qui 
rencontrent  souvent  devant  eux,  et  contre  eux,  la  faiblesse 
des  parents.  L'enfant  est  trop  «  gâté  »  aujourd'hui,  on  lui 
adoucit  trop  l'existence,  au  risque  de  l'amollir  et  de  le  pré- 
parer à  reculer  plus  tard  devant  les  difficultés.  Cette  ten- 
dresse-là est  imprévoyante;  ce  sont  des  mœurs  qu'il  faut 
corriger  au  plus  vite,  car  l'autorité  des  parents  y  perd,  mais 
aussi  la  nation  en  souffre '.  C'est  à  l'Université  de  jeter  le 
cri  d'alarme  et  de  remonter  très  hardiment  le  courant. 
Je  crois  qu'on  peut,  qu'on  doit  demander  davantage  aux 
élèves,  qu'on  doit  craindre  ces  heures  de  prétendue  réflexion 
personnelle  sans  travail  imposé,  excellentes  sans  doute  pour 
des  esprits  mûrs,  mais  qui  ne  sont  pour  nos  jeunes  collégiens 
que  de  vagues,  flâneuses  et  dangereuses  rêveries. 

Je  voudrais  moins  de  «  paternité  »  dans  la  distribution  du 
travail,  un  véritable  régime  d'entraînement,  une  culture 
progressive  et  intense  de  la  volonté.  On  en  verrait  bien  vite 


1.  Il  est  frappant  do  voir  combien  les  pères  s'intéressent  moins  que  jadis  aux 
études  do  leurs  Als  ;  ce  sont  Itis  mamans,  généralement  faibles,  qui  surveillent  ces 
études  ;  ce  sont  oll«s  qui  s'adressent  aux  profess.'urs,  pour  excuser  leurs  enfants, 
pour  faire  appel  à  rindulgencc. 
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les  effets,  et  intellectuels,  et  moraux;  les  écoliers  (je  puis 
I  affirmer  aux  mamans)  n'en  seraient  que  plus  heureux,  si  le 
bonheur  véritable  de  l'âme  est  dans  la  conscience  de  leffort 
accompli.  Et  c'est  alors  qu'on  verrait  sortir  de  nos  collèges 
des  générations  saines  et  fortes,  des  hommes  enfin,  prêts  à 
la  latte.  La  plus  profonde  des  maximes  d'éducation,  c*est  le 
mot  célèbre  :  «  Ce  n'est  pas  le  succès  qui  importe,  c'est 
l'effort.  »  Il  faut  que  l'Université  fasse  triompher  cette 
maxime  et  chez  elle  et  dans  la  société,  pour  le  plus  grand 
bien  des  études,  et  pour  celui  du  pays. 

Des  réformes  vont  donc  se  faire,  et  l'Université  est  la 
première  à  les  demander.  Le  danger  est  qu'on  veuille  culbuter 
tuut  l'édifice,  pour  le  reconstruire;  il  y  a  moins  à  rebâtir 
•luà  corriger,  et  bien  des  matériaux  du  régime  passé  seraient 
bons  à  reprendre,  en  tenant  compte  des  besoins  actuels.  Je 
me  permettrai  de  dire  en  finissant  qu'il  est  nécessaire,  tout 
en  procédant  avec  prudence,  de  terminer  au  plus  vite  les 
réformes.  Des  conférences  éclatantes  ont  jeté  le  discrédit  sur 
)es  études  actuelles  ;  le  baccalauréat  est  couvert  de  ridicule. 
Lescollégiens  d'aujourd'hui,  qui  écoutent  volontiers  les  bruits 
iiu  dehors,  sont  tout  déroutés  et  n'apportent  pas  de  convic- 
tion, pas  même  de  confiance,  à  leur  travail.  Cet  état  de 
malaise,  s^il  se  prolongeait,  pourrait  être  désastreux,  et 
liévelopper  dans  la  génération  actuelle  des  tendances  déjà 
trop  marquées  au  plus  lamentable  scepticisme '. 

G.  C.  E. 

t.  Voici,  pour  iilus  de  cUrlé.  un  tableau  résumant  les  réformes  proposées.  Je  ne 
'ftAe  que  des  études  littéraires  : 
M  à  &•  inclusivement  :  Étude  du  latin  et  du  français. 
Après  la  4*.  bifurcation, 
eusses  de  lettres  :  Étude  du  grec,  du  français  et  du  latin. 


'me 6  heures. 

Français,    ...     4      — 
Lalia 3      — 


l'i  heures. 


Par  Bemaine  : 

Seconde 
Grec  ......    6  heures. 

Français.  ...     4      — 

Latin 3      — 


13  heures. 


HHéTOmQCB 

Grec !>  heures. 

Français.  ...    3      — 
Latin 3      — 


13  heures. 
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LA    GÉOGRAPHIE 

ET   LES   SCIENCES   NATURELLES 


L'article  que  publiait,  il  y  a  bientôt  un  an,  M.  de  Lapparent 
sur  la  nécessité  de  réformer  renseignement  de  la  géographie 
dans  les  lycées  et  les  collèges^  parait  avoir  causé  une 
émotion  assez  vive»  à  en  juger  par  le  nombre  des  réponses 
qui  lui  ont  été  adressées.  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler 
longuement  aux  lecteurs  de  cette  Revue  sur  quels  points 
portaient  les  critiques.  M.  de  Lapparent  reprochait  à  notre 
enseignement  géographique  d'être  endormi  dans  des  pra- 
tiques surannées  et  de  s'adresser  à  la  mémoire  plutôt  qu'i\ 
rintelligence,  il  demandait  qu'il  fût  mis  d'accord  avec  les 
progrès  de  la  géographie  physique,  et,  pour  cela,  dégagé  de 
l'histoire  et  confié  à  des  professeurs  ayant  une  préparation 
plutôt  scientifique  que  littéraire. 

Le  reproche  était  très  exagéré.  Il  n'est  pas  exact  que 
l'enseignement  de  la  géographie  dans  nos  lycées  et  nos 
collèges  n'ait  pas  fait  de  progrès,  ni  qu'on  en  soit  encore  aux 
leçons  apprises  par  cœur.  Sur  ce  point  les  protestations  ont 
été  facilement  unanimes.  Mais,  si  on  laisse  de  côté  dans  ce 
débat  ce  qui  peut  être  considéré  comme  accessoire,  pour  ne 
retenir  que  le  principe  même  de  la  réforme  proposée  : 
l'orientation  plus  scientifique  à  donner  à  l'enseignement  de 
la  géographie,  l'entente  n'est  plus  la  même.  Les  uns  font  à 
la  géographie  physique  la  part  la  plus  large  possible  et 
reconnaissent  que  la  géologie  en  est  une  des  bases  indispen- 
sables, les  autres  paraissent  surtout  tenir  à  défendre  leur 
domaine  contre  l'empiétement  des  sciences  naturelles,  et  la 
géologie  excite  particulièrement  leur  défiance. 

1.  La  Bé forme  de  F  Enseignement  géographique.  L  Enseignement  secondaire ,  XIX. 
p.  t9-31  (1«  février  1898). 
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Il  y  a  là  une  divergence  de  vues  très  regrettable  pour 
renseignement,  et  qu'il  serait  désirable  de  voir  disparaître. 
II  me  semble  que  si  tout  le  monde  se  rendait  bien  compte 
de  Taide  puissante  que  les  sciences  naturelles  apportent 
aujourd'hui  à  la  géographie,  on  ne  verrait  plus  dans  les 
efforts  tentés  pour  la  rendre  plus  scientifique  comme  une 
mode  passagère,  mais  une  nécessité  absolue. 

*  * 

Que  la  géographie  ait  fait,  depuis  un  demi-siècle  surtout, 
de  très,  grands  progrès,  c'est  ce  qui  frappe  tous  les  yeux. 
D*abord  la  connaissance  du  monde  s'est  partout  étendue. 
Lorsqu'en  1849  Barth  partait  pour  son  grand  voyage,  on  ne 
savait  à  peu  près  rien  de  Tintérieur  de  rAfrique;  il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  que  des  découvertes  de  détail  à  y  faire.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  la  carte  qui  s'est  précisée;  l'explora- 
tion méthodique  du  globe  a,  dès  à  présent,  fourni  aux 
sciences  qui  s'occupent  de  la  nature  un  nombre  considérable 
de  faits  dont  elles  ont  tiré  parti.  Leur  horizon  s'est  de  tous 
côtés  élargi.  Il  est  très  intéressant  de  constater  que  chacune 
d'elles,  à  mesure  que  cela  devenait  possible,  s'est  de  plus  en 
plus  préoccupée  d'étudier  les  phénomènes  dans  leur  rapport 
avec  le  milieu.  Tour  à  tour  on  a  vu  ainsi  se  constituer  :  une 
géographie  botanique,  une  géographie  zoologique,  une 
climatologie,  qui  n'est  que  la  météorologie  appliquée  aux 
différentes  régions  du  globe,  une  océanographie.  Pour  la 
géologie,  qui  étudie  les  transformations  successives  de 
l'écorce  terrestre,  l'état  actuel,  résultat  des  états  antérieurs, 
était  tout  naturellement  de  son  domaine. 

Ces  préoccupations  n'étaient  pas  nouvelles.  Dès  1805,  par 
exemple,  Alexandre  de  Humboldt,  en  écrivant  son  Essai  de 
la  Géographie  des  plantes,  2L\dL\i  'jeté  les  bases  de  la  géographie 
botanique.  En  1855,  Alphonse  de  Candolle  avait  pui>lié  sa 
Géographie  botanique  raisonnée  ;  mais,  pour  trouver  un 
ouvrage  où,  pour  la  première  fois,  la  végétation  du  globe  fût 
vraiment  étudiée  dans  son  ensemble,  il  fallut  attendre 
l'apparition  du  livre  de  Grisebach,  en  1872*.  Pour  la  géo- 

t.  Grisebach  (A.).  AV  Végétation  der  Erde  naeh  ihrer  Klimatitchen  Anùrdnuvg^ 
I^ipzig,  1872,  î  vol.  iii-8».  —  Âa  végétation  du  globe  d après  ta  diiposition  suivant  tet 
climata,  traduit  par  de  Tchihatcheff,  Paris,  1875-76,  2  vol.  8». 
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graphie  zoologique,  le  premier  ouvrage  générai  est  celui  de 
Wallace,  qui  date  de  1876  ^  Pour  la  climatologie,  les  deux 
ouvrages  de  Hann  et  de  Woeikof  sont  de  1883  et  1887*.  La 
Géographie  de  la  mer^  de  Maury,  parue  en  1854,  est  surtout 
une  étude  des  vents  et  des  courants';  c'est  dans  les  Rapports 
de  la  grande  expédition  du  Challenger  (1872-76),  qu'il  faut 
aller  chercher  surtout  les  résultats  généraux  de  l'océanogra- 
phie*. Ces  Rapports  ont  été  publiés  de  1880  à  1895.  En 
géologie,  après  les  vues  d'ensemble  d'Ëlie  de  Beaumont, 
aventureuses  en  partie,  parce  qu'elles  reposaient  sur  untî 
connaissance  encore  insuffisante  du  globe  terrestre,  les 
travailleurs  s'étaient  recueillis,  accumulant  patiemment  les 
observations  de  détail.  En  1883,  Edouard  Suess,  dans  son 
Antlitz  der  Erde^,  tentait  une  nouvelle  synthèse  et  mettait 
pour  la  première  fois  en  lumière  les  grands  traits  de  la 
structure  du  globe.  Toutes  ces  dates  sont  significatives; 
elles  montrent  l'importance  du  travail  accompli  dans  ces 
dernières  années. 

Il  s'est  donc  fait,  pour  la  géographie  physique,  dans  notre 
siècle,  une  véritable  division  du  travail,  et  la  géographie 
humaine  a  suivi,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  le 
même  exemple  :  ethnographie,  démographie,  statistique, 
histoire  territoriale...  Mais  alors  une  objection  se  présente  : 
la  géographie  n*est-elle  pas  devenue,  par  là  même,  une 
simple  juxtaposition  de  sciences  et  ne  reste-t-il  plus  au  géo- 
graphe qu'à  répéter  avec  moins  de  compétence  ce  que 
d'autres  lui  ont  appris? 

Il  n'en  est  rien,  et  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  remar- 
quer que  c'est  par  abstraction  que  le  savant  isole,  pour  l'étu- 
dier plus  facilement,  tel  ou  tel  ordre  de  phénomènes,  et 
qu'il  n'a  chance  d'arriver  à  de  véritables  lois,  c'est-à-dire  à 
l'expression  de  rapports  simples,  qu'autant  que  les  phéno- 

1.  Wallacr  (A.-R.).  The  geographical  distnbution  of  animait,  London,  1876, 
2  vol.  8*. 

3.  IIann  (J.).  Handbuch  der  Klimatologie.  Bibl.  Oeog.  HandbQcher,  Stuttgart,  1883« 
1  vol.  8%  2«  ôdit.,  1897,  3  vol.  8«.  —  Voeikof  (A.).  Die  Klimate  der  Erde,  trad.  alle- 
mande, loua,  1887,  2  vol.  8«. 

3.  MAt7RY  (Lieut.  M.  F.).  Physical  Geography  of  the  Sea,  New- York,  1851,  1  vol.  8*, 
traduit  par  A.  Terquom,  Paris,  1858,  8«. 

4.  Report  on  the  scientific  Résulte  of  the  Voyage  of  H.  M.  S.  Challenger  during  the 
years  1873-1876...  London,  1880-95,  50  vol.  4«. 

5.  SuRss  (Ed.).  ûa*  AntUtz  der  Erde.  Wien,  1883-88,  2  v.  4*.  —  La  face  de  la  Tei-re 
T.  I  traduit  sous  la  direction  do  Emm.  de  Margerie,  Paris,  1897,  8«. 
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mènes  peuvent  être  plus  complètement  dégagés  des  circons- 
tances qui  les  accompagnent.  Autrement  dit,  il  choisit  dans 
cet  ensemble  qui  compose  la  physionomie  d'un  pays,  ce  qui 
l'intéresse  particulièrement.  11  démonte  successivement  les 
pièces  d'un  rouage  compliqué.  Reste  à  saisir  cette  physiono- 
mie ou  à  reconstituer  ce  rouage.  C'est  un  procédé  souvent 
employé  dans  les  descriptions  géographiques,  que  d'étudier 
successivement  la  géologie,  le  climat,  la  végétation,  la  faune 
d'un  pays,  puis  sa  population,  sou  industrie,  son  commerce. 
Il  a  l'avantage  d'offrir  des  divisions  très  commodes  et  de  dis- 
penser de  tout  effort  de  synthèse;  mais  c'est  précisément 
dans  cette  synthèse  que  réside  l'œuvre  propre  du  géographe. 
Ce  qu'il  doit  montrer  c'est  l'influence  que  tous  ces  phéno- 
mènes exercent  les  uns  sur  les  autres  :  rapports  du  relief 
avec  le  climat,  et  inversement  du  climat  avec  le  relief;  rap- 
ports déjà  plus  complexes  des  phénomènes  inorganiques 
avec  les  phénomènes  organiques,  du  relief,  du  climat,  avec 
la  végétation,  avec  la  faune;  rapports  plus  compliqués 
encore,  mais  par  cela  même  si  attrayants  à  étudier,  des  phé- 
nomènes de  la  nature  avec  les  phénomènes  humains,  de  ces 
phénomènes  que  les  naturalistes  sont  quelquefois  tentés 
d'écarter  de  la  science,  parce  qu'ici  le  déterminisme  absolu 
n'est  plus  de  mise,  mais  qui  n'échappent  que  pour  une  part 
à  ce  déterminisme,  c'est-à-dire  à  l'influence  du  milieu  :  rai- 
sons d'être  du  groupement  des  populations,  de  l'établis- 
sement des  grands  centres,  des  voies  commerciales,  des 
divisions  politiques,  et  autres  problèmes  qui  varient  à  l'in- 
fini. 

Il  reste  donc  au  géographe  une  œuvre  personnelle  à 
accomplir,  après  que  les  savants  ont  fait  la  leur;  mais, 
c'est  à  la  condition,  est-il  besoin  de  le  dire,  qu'il  ait  d'abord 
tiré  parti  de  toutes  leurs  enquêtes,  qu'il  ait  examiné  les  faits 
dans  la  pleine  lumière  que  chaque  science  projette  sur  eux. 

Qu'on  me  permette  d'insister  sur  ce  point,  parce  que  c'est 
précisément  sur  l'étendue  des  emprunts  que  la  géographie 
peut  faire  aux  sciences  naturelles  qu'on  voit  des  hésitations 
se  produire.  Ceux  qui  étudient  surtout  les  phénomènes  hu- 
mains sont  parfois  amenés  à  penser  qu'il  n'est  pas  besoin 
pour  expliquer  ces  phénomènes  de  remonter  très  haut  dans 
l'histoire  de  la  terre.   «  Notre  géographie    physique,   dit 
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M.  Marcel  Dubois,  doit  s*en  tenir  aux  phénomènes  actuels, 
ou,  si  Ton  veut,  aux  phénomènes  contemporains  des  sociétés 
humaines  vraiment  connues.  Car  la  considération  des  faits 
physiques  antérieurs,  si  instructive  qu'elle  soit,  n'éclaire  pas 
rétude  de  relation  qui  est  le  domaine  propre  du  géographe.  » 
Et,  répondant  par  avance  à  cette  objection  que,  «  pour  com- 
prendre la  forme  du  relief  actuel  qui  influe  sur  les  commu- 
nications des  peuples,  sur  le  choix  de  leurs  routes  de  com- 
merce ou  de  guerre,  il  faut  connaître  le  relief  des  époques 
géologiques  antérieures  »,  M.  Dubois  demande  pourquoi  on 
laisserait  de  côté,  quand  on  parle  d'un  climat,  «  tout  le 
labeur  de  reconstitution  des  climats  des  périodes  passées?  » 
Pourquoi,  en  décrivant  la  végétation  actuelle,  on  ne  ferait 
pas  revivre  «  le  cycle  complet  de  toutes  les  flores  dont  la 
terre  livre  la  trace  *?  »  Le  raisonnement  est  spécieux.  Il  est 
bien  évident  que  nous  n'avons  besoin,  en  géographie,  de 
connaître  les  phénomènes  antérieurs  que  dans  la  mesure  où 
ils  exercent  encore  aujourd'hui  leur  influence.  Or  cette 
mesure  est  très  variable.  Pour  la  climatologie,  par  exemple, 
la  connaissance  des  climats  antérieurs  ne  peut  que  rarement 
et  d'une  manière  tout  à  fait  indirecte  nous  éclairer  sur  les 
climats  actuels.  Un  glacier  peut  survivre  longtemps  encore 
aux  conditions  qui  l'ont  fait  naître  et,  par  sa  seule  présence, 
devenir  une  cause  perturbatrice  du  climat.  Mais  quand  il  a 
disparu,  cédant  enfin  à  une  température  plus  douce,  c'est 
dans  la  topographie  seulement  qu'il  laisse  des  traces  de 
son  passage.  Les  flores  antérieures  sont  déjà  plus  impor- 
tantes à  connaître.  Si,  dans  les  mêmes  conditions  de  sol  et 
de  climat,  on  ne  trouve  pas  à  la  surface  de  la  terre  les  mêmes 
formes  végétales,  c'est  parce  que  les  flores  actuelles  sont 
toujours  en  partie  un  héritage  de  celles  qui  les  ont  précé- 
dées. L'étude  rationnelle  de  la  végétation  actuelle  ne  sera 
complète  que  le  jour  où  les  botanistes  auront  acquis  des 
connaissances  suffisantes  de  la  végétation  antérieure.  Mais 
ces  considérations  sont  souvent  déjà  très  précieuses.  C'est 
ainsi  que  la  seule  étude  de  leur  flore  permet  d'affirmer  que 
certaines  îles  ont  été  autrefois  rattachées  au  continent. 
Si  nous  demandons  à  la  géologie,  même  en  remontant 

1.  La  Géographie  et  V Éducation  moderne*  Bévue  internationale  de  VEnseign/'ment, 
XXXV,  p.  236  (15  mars  1898). 
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quelquefois  jusqu'aux  plus  anciennes  périodes,  Texplication 
du  relief  actuel,  c'est  parce  que  ce  relief,  en  maintes  régions 
du  globe,  laisse  encore  apercevoir  les  traits  à  peine  effacés 
d'un  relief  plus  ancien.  Pour  prendre  un  exemple,  ces  cou- 
pures parallèles  si  remarquables,  qui,  à  Test  de  notre  Massif 
central,  établissent  des  communications  faciles  entre  la  vallée 
de  la  Loire  et  celle  de  la  Saône,  —  dépression  de  la  Dheune- 
Bourbince,  où  passe  le  canal  du  Centre  ;  vallée  du  Gier,  — 
sont  des  vallées  creusées  sur  remplacement  d'anciens  plis 
concaves  de  la  grande  chaîne  qui,  vers  la  fin  des  temps 
primaires,  faisait  de  la  Bretagne,  du  Massif  central,  des 
Vosges  alors  unies  à  la  Forêt-Noire,  un  massif  comparable  à 
celui  des  Alpes  actuelles.  Et  si  Ton  remarque  que  c'est  préci- 
sément dans  ces  dépressions  que  se  trouvent  les  bassins 
houillers  de  Blanzy  et  de  Saint-Étienne,  on  comprendra  que 
la  géographie  économique  ne  puisse  pas  rester  indifférente 
à  cette  lointaine  histoire  de  notre  sol. 

Il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs,  comme  on  le  répète,  de  donner 
le  pas  à  la  géologie  sur  telle  autre  science  naturelle.  Chacune 
intervient  à  son  tour,  là  où  elle  doit  intervenir.  Lorsqu'on 
établit,  par  exemple,  les  grandes  divisions  de  l'Afrique,  c'est 
à  la  climatologie  qu'on  s'adresse.  C'est  en  effet  par  le  climat 
que  le  Soudan  diffère  avant  tout  du  Sahara  ou  des  régions 
équatoriales.  Mais  les  phénomènes  de  climat  agissent  géné- 
ralement sur  des  aires  assez  étendues,  et  si,  dans  Tintérieur 
de  ces  aires,  on  veut  faire  une  étude  de  détail,  n'est-ce  point 
au  relief,  à  la  nature  du  sol  qu'il  faudra  prêter  attention  ? 
Lorsqu'on  connaîtra  la  géologie  du  Soudan  comme  on 
connaît  celle  de  l'Europe,  croit-on  qu'on  n'en  tirera  pas  des 
indications  très  précieuses.  Le  peu  qu'on  en  sait  est  déjà  d'un 
grand  intérêt.  Lorsqu'on  étudie  la  France,  après  avoir  fait  sa 
part,  sa  très  juste  part,  au  climat,  après  avoir  insisté  sur  le 
caractère  très  différent  qu'il  imprime  à  deux  régions  comme 
la  Bretagne  et  la  Provence,  n'est-ce  pas  à  la  géologie  qu'il 
faut  avoir  recours?  N'est-ce  pas  elle,  avant  tout,  qui  rendra 
compte  des  différences  qu'il  y  a  entre  la  Champagne  et  la 
Brie?  N'est-ce  pas  de  la  distribution  des  affleurements  et 
de  l'inclinaison  des  couches  que  dépend  le  relief  si  nettement 
et  si  régulièrement  dessiné  de  la  partie  orientale  de  la  région 
parisienne?  Ou  il  faut  renoncer  ici  à  comprendre  et  à  se 
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borner  à  dés  énumérations  sans  intérêt  et  souvent  sans  exac- 
titude, ou  il  Tant  Taire  appel  à  la  géologie.  Et  si  elle  intervient 
si  souvent  en  géographie,  c'est  tout  simplement  parce  que 
le  sol,  avec  son  relief,  avec  ses  différences  de  nature  est,  dans 
une  même  aire  climatique,  le  facteur  qui  agit  le  plus  évidem- 
ment sur  la  végétation,  sur  les  cultures,  sur  la  richesse 
d'un  pays,  sur  les  groupements  humains,  même  sur  les 
divisions  politiques. 

Ainsi  la  géographie  a  grandement  profité,  à  notre  époque, 
du  progrès  des  sciences  naturelles  :  elle  ne  s*est  pas  con- 
fondue avec  elles  ;  mais,  au  contraire,  elle  a  pris  plus  nette- 
ment conscience  d*elle-même.  Ce  sont  là  des  faits  qui 
s'imposent.  Que  renseignement  de  la  géographie  dans  les 
lycées  et  les  collèges  doive  à  son  tour  bénéficier  de  ces 
progrès,  cela  ne  fait  pas  de  doute.  La  seule  question  qui  se 
pose  est  celle  de  savoir  comment  il  peut  en  bénéficier. 


* 
♦  * 


Elle  ne  me  parait  ni  si  compliquée,  ni  si  difficile  à  résoudre. 
Le  devoir  du  professeur  de  géographie  comme  de  tout  autre 
professeur,  lorsqu'il  s'adresse  à  des  enfants  et  à  de  très 
jeunes  gens,  est  de  choisir  ce  qui  est  essentiel,  ce  qui  est 
aujourd'hui  assez  certain  pour  pouvoir  être  enseigné,  ce  qui 
est  intelligible  surtout,  car  le  raisonnement  de  Tenfant  a 
besoin  d'être  exercé,  et,  par  là,  l'enseignement  de  la  géogra- 
phie, comme  tous  les  autres,  peut  avoir  une  valeur  éducative. 
Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de  proscrire  les  faits,  de  se 
borner  à  des  considérations  qui  les  supposeraient  connus  ; 
mais  les  faits  ne  doivent  pas  être  appris  pour  eux-mêmes;  ils 
doivent  être  rattachés  les  uns  aux  autres,  par  là  l'effort  à 
faire  sera  moindre,  et  l'intérêt  y  gagnera. 

Pour  rendre  la  géographie  intelligible,  nous  venons  de 
voir  de  quel  secours  peuvent  être  les  sciences  naturelles.  La 
seule  précaution  à  prendre  est  de  bien  mettre  les  notions 
qu'on  leur  emprunte  à  la  portée  des  élèves.  Pour  ce  qui  est 
des  considérations  tirées  de  la  climatologie  ou  de  la  bota- 
nique, il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  de  difficulté  ;  mais  la 
géologie  ne  rencontre  pas  chez  tous  les  maîtres  la  même 
faveur;  c'est  contre  elle,  nous  l'avons  vu,  que  sont  dirigées 
les  attaques.  Le  reproche  qu'on  lui  fait  le  plus  souvent  est 
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de  n'être  pas  accessible  aux  élèves,  et  je  le  trouve  formulé 
très  nettement  dans  la  préface  d'un  manuel  récent.  «  Nous 
avons  presque  toujours  constaté,  dit  M.  Guillot,  que  parmi 
les  élèves,  ceux  que  Ton  est  convenu,  par  les  qualités  de 
leur  intelligence  et  l'assiduité  de  leur  travail,  de  considérer 
comme  les  meilleurs,  se  montraient  rebelles  à  ces  considé- 
rations géologiques  souvent  tout  aussi  arides  que  l'ancienne 
nomenclature  si  justement  réduite,  à  ces  mots  à  demi  bar- 
bares, employés  pour  désigner  les  divers  terrains  qu'ils 
écoutaient  sans  les  retenir,  ou  qu'ils  retenaient  parfois  en 
établissant  entre  eux  les  plus  regrettables  confusions'.  »  J*ai 
cité  textuellement  ce  passage  parce  qu*il  me  parait  contenir 
précisément  la  réponse  à  la  critique.  Si  l'on  ne  voit  dans  la 
géologie  que  des  noms  à  demi  barbares,  je  comprends  le 
profond  ennui  qu'un  pareil  casse  t^^te  peut  inspirera  des 
élèves.  Mais  à  l'aide  de  quelques  termes  très  simples,  que 
le  professeur  aura  bien  soin  d'expliquer,  il  lui  est  facile  de 
se  faire  comprendre,  même  de  l'auditoire  le  plus  inexpéri- 
menté, et  j'ajoute  de  l'intéresser  par  la  nouveauté  des  expli- 
cations présentées.  L'expérience  se  poursuit  aujourd'hui 
très  concluante  dans  plus  d'un  lycée  et  plus  d'un  collège, 
et  je  céderai  volontiers  sur  ce  point  la  parole  à  l'un  des 
maîtres  qui  obtiennent  les  meilleurs  résultats. 

On  pouvait  se  plaindre  jusqu'à  présent  que  les  élèves 
eussent  à  suivre  des  cours  de  géographie  sans  avoir  la 
,,  moindre  notion  de  géologie.  Le  mal  n'était  pas  irréparable, 
car  le  professeur  de  géographie  pouvait  donner  lui-même 
les  notions  indispensables,  il  faudra  bien  d'ailleurs,  même 
aujourd'hui,  qu'il  les  rappelle,  car  on  n'enseigne  pas  sans 
se  répéter.  Mais  puisque  la  géologie  est  rétablie  dans  les 
programmes,  combien  ne  vaudrait-il  pas  mieux,  au  lieu 
de  prier  le  géologue  de  rester  confiné  dans  ses  études, 
collaborer  tout  simplement  avec  lui?  Dans  les  Universités  où 
la  géographie  s'enseigne  à  la  fois  à  la  Faculté  des  lettres  et 
à  la  Faculté  des  sciences,  Thabitude  s'est  introduite  de  vivre 
en  constants  rapports,  de  faire  en  commun  des  excursions. 
Pourquoi  ces  courses  en  commun  ne  se  feraient-elles  pas 
aussi  dans  les  lycées?  II  y  a  tant  de  régions  .en  France  où 

1.  La  France  et  tet  colonie*^  Paris,  Belio,  1896,  p.  VL 
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quelques  promenades  seraient  d'un  si  grand  profit.  Les 
élèves  y  prendraient  Thabitude  de  comprendre,  de  réfléchir 
en  face  de  la  nature,  et  ce  serait  pour  eux  une  source  iné- 
puisable d'intérêt.  C/est  toujours  une  mauvaise  méthode  que 
de  s'isoler  :  nous  n'avons  que  trop  de  tendances  en  France 
à  considérer  les  lettres  et  les  sciences  comme  incompatibles. 

C'est  précisément  sur  cette. incompatibilité  que  M.  de  Lap- 
parent  se  fonde,  quand  il  revendique  pour  les  professeurs 
de  sciences  renseignement  de  la  géographie.  Je  ne  crois  pas 
qu'elle  soit  si  absolue.  On  laisse  depuis  quelques  années, 
au  concours  d'agrégation  d'histoire,  une  certaine  latitude 
aux  candidats  pour  le  choix  de  leurs  épreuves,  les  épreuves 
d'histoire  restant  toujours  de  beaucoup  les  plus  nombreuses. 
Jusqu'à  présent,  ceux  que  leurs  préférences  ont  portés  vers 
la  géographie  n'en  ont  pas  pour  cela  paru  plus  mauvais 
historiens.  Cinq  fois  sur  six  ils  ont  obtenu  la  première  place 
dans  les  derniers  concours.  Ce  n'est  pas  là  un  argument 
irréfutable.  Il  est  certain  qu'il  est  très  difficile  aujourd'hui 
à  un  professeur,  qui  porte  la  lourde  charge  de  ses  classes  à 
faire,  de  tenir  son  enseignement  au  courant  des  progrès  de 
rhistoire  et  de  ceux  de  la  géographie.  Pourquoi  ne  pas  recon- 
naître aussi,  puisque  c'est  la  vérité,  que,  parmi  les  maîtres, 
il  en  est  qui  n'ont  pas  appris  la  géographie  telle  qu'on  l'en- 
seigne actuellement,  et  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  loisir  d'acquérir 
ces  notions  de  sciences  naturelles,  sans  lesquelles  il  est 
difficile  de  se  servir  même  des  ouvrages  élémentaires.  Il  y 
aura  sans  doute  quelque  moyen  à  trouver  qui  satisfasse  à 
toutes  les  exigences;  le  problème  est  particulièrement  dif- 
ficile à  résoudre  en  raison  du  caractère  mixte  de  la  géogra- 
phie. Il  est  cependant  dès  à  présent  une  mesure  qui  pourrait 
être  très  facilement  prise,  pour  le  plus  grand  intérêt  de  l'en- 
seignement géographique.  M.  Alalet  Fa  proposée  dans  la 
réponse  qu'il  a  faite  aux  critiques  de  M.  de  Lapparent^. 
«  Ce  serait,  dans  les  lycées  où  il  y  a  plusieurs  professeurs 
d'histoire,  de  confier  l'enseignement  de  la  géographie,  dans 
les  classes  supérieures,  à  celui  ou  à  ceux  qui  le  préféreraient. 
Tout  le  monde  y  gagnerait,  et  les  élèves  et  les  maîtres.  » 

Mais  quoi  qu'on  dise  ou  quoi  qu'on  fasse,  il  faudra  bien  que 

1.  L'Enseignement  de  la  géographie.  L'Enseignement  teeondaire  XIX  n  41  &a 
(13  février  1898).  '  »    P-    •• 
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renseignement  de  la  géographie  dans  notre  pays  s^accorde 
avec  les  progrès  de  cette  science.  Jamais  nous  n*avons  eu 
plus  besoin  d'avoir  sur  les  différentes  régions  du  globe  des 
notions  précises,  puisées  aux  véritables  sources,  et  de  ne  pas 
nous  payer  de  mots.  Il  ne  s'agit  pas  d'imposer  un  nouveau 
fardeau  aux  élèves,  mais  au  contraire  d'alléger  leur  tâche  en 
la  rendant  plus  intelligente.  Il  s'agit  moins  encore  de  sacri- 
fier la  géographie  économique  ou  politique  à  la  géographie 
physique  :  il  n'y  a,  au  fond,  qu'une  géographie.  On  propose 
seulement  de  lui  donner  une  base  rationnelle.  La  question 
qui  se  pose  en  France  se  pose  d'ailleurs  dans  tous  les  pays 
qui  ont  souci  de  leur  enseignement,  en  Allemagne,  en 
Italie,  même  en  Angleterre  où  la  géographie  a  été  si 
longtemps  négligée.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  nous 
nous  laissions  distancer  par  d'autres. 

L.  Gallois 

Moitro  de  conférencos  à  TÉcolo  normale  supérieure. 
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UNE  CONSULTATION   SUR   LA   RÉFORME 
DE  L'ENSEIGNEMENT 


Deux  publicistes  distingués,  MM.  Gérard-Ducreux  et  Jules  Bertaut, 
ont  eu  ridée  de  demander  à  un  certain  nombre  de  personnalités 
politiques,  universitaires  ou  littéraires,  leur  avis  sur  les  réformes 
possibles  de  notre  enseignement  et  particulièrement  sur  la  question 
du  baccalauréat.  Ils  ont  publié  dans  V Événement  *  les  réponses 
qu'ils  ont  reçues. 

Ces  enquêtes  sont  toujours  instructives.  Celle-ci  est  particulière- 
ment intéressante  parce  que,  des  hommes  de  tous  les  mondes  et  de 
toutes  les  opinions  y  ayant  participé,  elle  est,  au  moment  même  où 
la  Commission  de  la  Chambre  reprend  ses  travaux,  comme  une 
sorte  de  consultation  de  Topinion  publique. 

M.  A.  MÉziÈRES,  de  rAcadémie  française,  député,  partage  absolu- 
ment les  opinions  de  M.  Lavisse  sur  le  baccalauréat  *. 

M.  LévBiLLÉ,  ancien  député  de  la  Seine,  professeur  à  la  Faculté 
de  droit  de  Paris,  se  déclare  nettement  favorable  à  Tadmission  des 
bacheliers  de  TEnseignement  moderne  aux  Écoles  de  droit. 

M.  Emile  Cére,  député  du  Jura,  fondateur  du  Progrès  universitaire 
et  de  TAssociation  des  Maîtres-Répétiteurs,  est  un  jug<;  plutôt 
sévère  : 

Croyez-vous  que  V enseignement  moderne^  tel  guil  est  actuellement 
organisé^  réponde  au  but  pratique  que  Con  a  eu  en  vue  en  l'établissant  ? 

fl  L'Enseignement  moderne!  11  y  en  a  bien  un,  de  nom  et  sur  le  papier: 
mais  réellement  il  n'existe  pas.  Pas  plus  que  renseignement  classique 
d'ailleurs.  Notre  enseignement  secondaire  est  actuellement  une  sorte  de 
Tour  de  Babel,  avec  la  plus  désastreuse  confusion  des  langues  mortes  et 
vivantes.  »» 

Croyez- vous  que  nous  devions  maintenir  le  grec  et  le  latin  comme  base 
de  notre  enseignement  secondaire  classique  ? 

«  Comme  base  de  tout  notre  enseignement  secondaire,  non.  Que  le  grec 
et  le  latin  soient  la  spécialité  de  quelques  lycées,  comme  par  exemple  la 
préparation  à  Saint-Cyr  est  la  spécialité  de  tel  établissement,  je  n'y  vois  pas 
d'empêchement.  Si  l'on  décentralise,  je  réserve  une  serre  où  fleuriront 
encore  les  langues  mortes;  mais,  si  Ton  garde  l'uniforme  éducation 
actuelle,  j'en  retranche  résolument  tout  ce  qui  n'est  pas  vivant.  » 

Ne  pensez-vous  pas  que    le  baccalauréat^  même  dans   l'enseignement 

1.  Voiries  numéros  des  11,  18,  19,  21,  22,  23,  23,  27,  28,  30  décembre  et  "janvier. 

2.  Voir  phis  loin  Tanalyso  do  la  Conférence  de  M.  Ernest  Lavisse  hwv  lo  Dacca- 
lauréat. 
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classique,  ne  sert  qu'à  fausser  Vesprit  des  programmes  et  constitue  un 
obstacle  à  toute  étude  sérieuse  ? 

«  Le  baccalauréat  n'est  pas  à  sa  place.  C'est  actuellement  une  porte  de 
sortie,  ia  sortie  de  l'enseignement  secondaire,  alors  qu'il  doit  être  une  porte 
d'entrée,  l'entrée  dans  l'enseignement  supérieur. 

«  Bersot,  si  je  ne  me  trompe,  a  écrit  qu'en  France  on  faisait  sa  première 
communion  pour  en  finir  avec  la  religion,  qu'on  passait  son  baccalauréat 
pour  en  finir  avec  l'étude,  qu'on  se  mariait  pour  en  finir  avec  l'amour.  Je 
voudrais  bien  que  le  diplôme  de  bachelier  donnât  autre  chose  que  le  goût  de 
ne  plus  jamais  étudier.  * 

M.  LABBÉ  Gayraud,  député  du  Finistère,  estime  avec  M.  Jules 
Lemaitre,  que  les  études  du  grec  et  du  lalin,  telles  qu'elles  se  font 
actuellement  dans  les  lycées  et  collèges,  sont  presque  absolument 
inutiles.  11  déclare  le  baccalauréat  parfaitement  absurde. 

—  Mais  alors,  par  quoi  le  remplaceriez- vous? 

—  Par  un  simple  certificat  de  fin  d'études  attestant  les  notes  de  l'élève 
dans  les  dernières  années,  —  certificat  faisant  foi,  qu'il  émane  d'un  collège 
de  l'État  ou  d'une  institution  libre. 

Car,  voyez-vous,  la  seule  façon  de  ranimer  l'initiative  en  ce  pays  est  de 
se  déshabituer  de  cette  idée  que  l'État  souverain  doit  exercer  cette  souve- 
raineté partout  et  en  tout.  Vous  connaissez  la  phrase  de  Taine  :  «  Il  obtient 
le  minimum  d'efi'ets  avec  le  maximum  d'efforts.  »  En  matière  denseigne- 
ment  pas  plus  qu'ailleurs,  l'État  ne  doit  avoir  le  monopole  :  l'initiative 
privée  doit  pouvoir  s'exercer  librement  et,  pour  cela,  l'une  des  principales 
conditions  est  l'autonomie  des  universités. 

Des  universités  véritablement  indépendantes,  ayant  même,  Jusqu'à  un 
certain  point,  la  liberté  de  leurs  programmes  et  de  leur  enseignement,  ce 
serait  là  matière  admirable  à  l'effort  individuel,  sans  compter  le  stimulant 
que  seraient  pour  elles  la  concurrence  et  le  droit  qu'aurait  la  population 
scolaire  de  choisir  entre  tel  et  tel  mode  d'enseignement.  Là  seulement 
est  la  vérité,  le  réveil  de  l'énergie  et  de  l'initiative  en  France. 

M.  Paul  Janbt,  de  Tlnstitut,  ancien  professeur  de  philosophie  à 
la  Sorbonne,  est  absolument  partisan  du  maintien  intégral  de  l'en- 
seignement classique  :  il  veut  conserver,  non  seulement  l'élude  da 
latin,  mais  aussi  celle  du  grec. 

M.  Janet  rappelle  qu'il  a  été  pendant  de  longues  années  membre- 
de  la  Commission  supérieure  de  TEnseignement  et  qu'il  a  eu  plu- 
sieurs fois  à  s'occuper  de  l!ancien  enseignement  spécial. 

«  L'idée  de  Duruy  était  très  belle  et  très  sage;  elle  consistait  à  élever,  en< 
dehors  du  grec  et  du  latin  et  pour  l'industrie  et  le  commerce,  un  certain» 
nombre  de  jeunes  gens.  Cet  enseignement  spécial,  on  l'a  remplacé  par  un. 
enseignement  que  l'on  a  qualifié  de  moderne,  et  dont  on  a  fait  une  instruc- 
tion classique  factice, qui  permette  d'entrer  dans  les  grandes  administrations.. 
Duruy  avait  du  moins  un  but  réellement  pratique.  Déverser  dans  le  com- 
merce, l'agriculture,  l'industrie  le  plus  grand  nombre  déjeunes  gens.  L'en- 
seignement moderne  actuel  ne  répond  nullement  à  cette  idée,  ce  n'est  pas- 
ce  qu'il  nous  faut.  Il  n'a  été  créé  que  par  hostilité  pour  le  grec  et  le  latin  : 
ce  qu'on  ne  veut  pas,  c'est  que  certains  sachent  ce  que  d'autres  ne  savent 
pas  :  c'est  là  une  des  formes  de  l'envie  démocratique. 

Rbtui  uxit.  {%•  Aqq.,  n«  1).  —  I.  4 
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M.  Janet,  qui  a  fait  subir  tant  d'examens,  n*est  pas  partisan  de  la 
suppression  du  baccalauréat.  Appliquer  les  théories  nouvelles,  ce 
serait,  suivant  lui,  conserver  Taucienne  institution  sous  un  autre 
nom  et  avec  moins  de  garanties.  Quant  à  Tégalité  de  sanction  entre 
les  deux  diplômes,  le  classique  elle  moderne,  elle  ruinerait  infailli- 
blement renseignement  classique. 

M.  RiBOT,  député  du  Pas-de-Calais,  président  de  la  Commission 
de  l'Enseignement,  se  déclare,  naturellement,  tenu  à  une  extrême 
réserve  et  ne  se  prononce  pas. 

M.  Alfred  Croiset,  de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  consent  volontiers  à  ce  qu'on  modifie  le  régime  actuel  de 
Texamen.  Mais  il  se  prononce  nettement  contre  les  idées  répandues 
par  M.  Jules  Lemaltre  :  il  est  Tadversaire  résolu  de  TEnseignement 
moderne. 

Autrefois,  sans  doute,  il  y  avait  déjà  trop  de  bacheliers,  mais  enfin  la 
scission  s'opérait  tout  de  même  :  les  esprits  inaptes  aux  études  classiques  et 
aux  écoles  supérieures  y  renonçaient  d'eux-mêmes,  découragés,  et  se  tour- 
naient spontanément  vers  le  commerce  ou  Tindustrie. 

Aujourd'hui,  avec  l'enseignement  moderne,  non  seulement  vous  ne  four- 
nissez pas  davantage  de  colons,  dMndustriels  ou  do  commerçants,  mais 
encore  vous  avez  ouvert  les  portes  du  fonctionnariat  même  aux  esprits 
les  plus  médiocres.  Et  ce  n'est  pas  tout!  Voici  qu'on  va  plus  loin  et  qu'on 
demande  Pégalité  de  sanction  pour  les  deux  sortes  de  diplômes,  de  sorte 
que  le  baccalauréat  moderne,  au  lieu  de  mener  ceux  qui  te  préparent  au 
commerce  ou  à  la  colonisation,  sera  simplement  le  moyen  assuré  pour  les 
médiocres  d'obtenir  les  mêmes  résultats  que  leurs  camarades  plus  intelligents, 
plus  travailleurs  ou  plus  instruits. 

Ce  n'est  pas  évidemment  avec  des  réformes  de  ce  genre  qu'on  relèvera 
ce  pays.  Du  reste,  parmi  les  nations  voisines,  l'Allemagne,  qui  est  pourtant 
la  terre  de  la  philologie  et  qui  a,  en  ce  moment,  un  essor  commercial  si 
prodigieux,  n'a  rien  sacrifié  pour  cela,  et  ses  études  classiques  sont  aussi 
florissantes  qu'autrefois.  Il  est  vrai  que  cet  esprit  scientifique  dont  elle  est 
imbue,  elle  Ta  apporté  jusque  dans  la  façon  de  développer  son  industrie,  et 
je  crois  bien  que  sa  richesse  présente,  elle  la  doit  en  partie  à  ces  créations 
d'écoles  professionnelles  où  de  véritables  savants  enseignent  aux  futurs 
industriels  et  aux  futurs  colons. 

Eh  bien!  nous  aussi,  développons  cet  enseignementr-là;  mais  alors  n'es- 
sayons plus  de  créer  sur  l'image  des  études  classiques  un  semblant  d'ensei- 
gnement moderne  qui  ne  peut  donner  que  des  résultats  négatifs,  n'ayons 
plus  surtout  la  prétention  d'avoir  tout  bouleversé  quand  nous  avons 
seulement  supprimé  quelques  thèmes  latins. 

Mgr  PÉCHENARD,  recteur  de  l'Institut  catholique,  est  opposé  aux 
réformes  hâtives.  Sans  croire  que  le  baccalauréat  soit  parfait,  il 
demande  qu'on  ne  se  contente  pas  de  supprimer  purement  et  sim- 
plement cet  utile  moyen  de  contrôle  et  qu'avant  de  le  détruire  on 
indique  nettement  par  quoi  on  prétend  le  remplacer. 

Quant  à  la  question  de  savoir  qui  doit  l'emporter  de  l'enseignement 
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classique  ou  de  l'enseignement  moderne,  dans  Tétat  actuel,  il  ne  me  semble 
guère  possible  d'avoir  des  doutes  à  ce  sujet  :  incontestablement  rensei- 
gnement classique  fournit  —  et  fournira  toujours,  j'en  suis  persuadé,  —  les 
sujets  les  plus  brillants,  les  plus  intelligents  et  les  plus  capables. 

M.  André  Berthklot,  député  de  la  Seine,  pense  qu'il  y  a  tout 
avantage  à  supprimer  la  u  fiction  »  de  l'enseignement  dû  grec, 
même  si  Ton  veut  maintenir  l'enseignement  classique.  Il  ne  croit 
pas  d'ailleurs  que  le  latin  doive  être  maintenu  pour  le  plus  grand 
nombre  des  élèves,  à  la  base  de  l'enseignement. 

Quant  à  l'enseignement  moderne  actuel,  il  a  été  organisé  par  ses  adver- 
saires, coulé  dans  le  moule  ancien;  ses  programmes  doivent  être  refondus 
complètement  :  au  lieu  d'un  faux  enseignement  classique  sans  latin,  il  faut 
instituer  un  enseignement  scientifique  en  adoptant,  si  Ton  veut,  le  plan  que 
mon  père  a  développé  dans  un  de  ses  livres. 

Ce  n'est  pas  dans  un  sens  professionnel,  c'est  dans  un  sens  pure- 
ment scientifique  qu'il  faut  réformer  le  système  actuel. 

Une  instruction  générale  étendue,  sera  toujours  un  avantage  dans  la  lutte 
économique,  et  l'enseignement  professionnel  lui-même  ne  doit  pas,  dans  les 
conditions  modernes  du  travail  industriel,  tendre  à  une  spécialisation  de 
plus  en  plus  grande.  Ce  qui  se  spécialise  actuellement,  c'est  l'instrument  du 
travail,  la  macbine-outil,  qui  crée  entièrement  la  pièce  industrielle  mieux 
que  ne  pourrait  le  faire  le  labeur  individuel  de  l'ouvrier  le  plus  exercé. 
Celui-ci  n'a  qu'à  surveiller  sa  machine,  de  temps  en  temps  fermer  ou  bien 
ouvrir  les  robinets,  verser  de  l'huile.  Je  crois  donc  que  l'industriel  a  besoin 
surtout  d'une  culture  scientifique  générale,  de  notions  étendues  et  abstraites, 
de  mathématiques  et  de  mécanique,  mais  je  suis  persuadé  qu'on  a  fort 
exagéré  îa  nécessité  d'une  instruction  professionnelle  très  spécialisée. 

M.  Gebhart,  de  l'Institut,  professeur  à  la  Sorbonne,  s'élève  avec 
vivacité,  non  seulement  contre  le  baccalauréat,  mais  aussi  contre  les 
programmes  officiels.  «  Savez-vous,  dit-il,  ce  que  j'ai  trouvé  dans 
le  programme  de  la  classe  de  huitième,  c'est-à-dire  d'une  classe 
d'enfants  de  neuf  à  dix  ans?  Tout  simplement  ceci  :  étude  archéolo- 
gique de  la  cathédrale  de  Chartres.  Vous  entendez  bien  :  de  la 
cathédrale  de  Chartres.  Il  s'agit  ici  d'un  des  monuments  du  moyen 
âge  les  plus  compliqués,  les  plus  obscurs,  les  plus  difficiles  à  inter- 
préter :  les  rêveries  de  Claude  Frollo,  quoi  !  Voilà  ce  qui  doit  nourrir 
des  cerveaux  de  dix  ans  ! ...  » 

Nous  avons  commis  nombre  de  fautes  :  nous  avons  surchargé  les  pro- 
grammes, nous  avons  eu  tort  peut-être  de  scinder  le  baccalauréat  en  deux 
parties,  ce  qui  en  reporte  la  préparation  directe  jusqu'à  la  classe  de  seconde 
et  empêche  ainsi  les  élèves  de  se  livrer  à  un  travail  désintéressé,  nous 
n'avons  pas  su  conserver  à  l'enseignement  son  caractère  de  généralité. 
Nous  avons  voulu  trop  faire  apprendre  et  trop  savamment.  Le  fond  comme 
la  méthode  est  défectueux.  » 

M.  l'abbé  Lemire,  député  du  Nord,  membre  de  la  Commission  de 
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rEnseigoement,  est  d'avis  qu'il  ne  peut  y  avoir  deux  opinions  sur  le 
monopole  de  TÉtat  en  matière  d'éducation.  Le  monopole,  suivant 
lui,  est  irréalisable  parce  qu*il  suppose  Tunilé  de  doctrine,  qui 
n'existe  pas,  et  l'unité  de  méthode,  qui  a  été  de  tout  temps  une 
absurdité  :  il  n'est  possible  qu'avec  l'autocratie  napoléonienne  ou 
Toppression  collectiviste. 

M.  l'abbé  Lemire  pense  que  les  humanités  classiques  font  la  gran- 
deur d'un  peuple.  Il  croit  qu'on  peut  sans  inconvénient  diminuer  la 
part  faite  au  grec  et  que  l'enseignement  classique,  à  peu  près 
réduit  au  français  et  au  latin,  doit  être  donné  au  plus  grand  nombre 
possible  de  si  jeunes  gens. 

Le  baccalauréat  devrait,  dit-il,  élre  subi  après  la  philosophie.  Le 
baccalauréat  classique  doit  seul  donner  accès  à  l'enseignement 
supérieur.  Il  faut  réorganiser  l'enseignement  moderne  et  lui 
imprimer  un  caractère  pratique  et  professionnel. 

M.  Charles  Dumont,  député  du  Jura,  ancien  professeur  de  philo- 
sophie, supprime  le  grec,  conserve  le  latin,  mais  souhaite  que  l'ins- 
truction secondaire  soit  fondée  plutôt  «<  sur  la  hiérarchie  des  sciences 
que  sur  une  plus  ou  moins  complète  ignorance  des  langues  anciennes  ». 
Il  est  partisan  du  monopole  universitaire  et  de  la  suppression  du 
baccalauréat  que  seule  rendra  possible  l'établissement  du  monopole. 
«  Je  pense,  dit  M.  Faguet,  professeur  à  la  Sorbonne,  que  le  grec 
et  le  latin  devraient  être  le  couronnement  et  non  labase  de  l'ensei- 
gnement secondaire:  il  faudrait  les  réserver  à  une  élite. — J'aime  peu 
le  baccalauréat;  mais  ce  par  quoi  je  vois  qu'on  veut  le  remplacer  me 
parait  plus  dét'eclueux  encore.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  le 
détruire  fût  un  moyen  de  le  réhabiliter.  » 

M.  GuiEYSSE,  député  du  Morbihan,  croit  aussi  que  la  plupart 
des  jeunes  gens  auraient  grand  intérêt  à  ne  commencer  l'étude  des 
langues  mortes  qu'à  un  âge  relativement  avancé,  vers  quatorze  ou 
quinze  ans.  Il  comprend  que  le  baccalauréat  classique  soit  nécessaire 
pour  l'École  de  droit,  mais  non  pour  TÉcole  de  médecine.  D'ailleurs 
il  condamne  absolument  cet  examen. 

M.  Maurice  Bouchor  demande  qu'on  n'abandonne  pas  les  études 
classiques: 

Songez  à  tous  les  liens  qui  nous  rattachent  encore  aux  antiques 
civilisations,  à  la  culture  du  beau  que,  seules,  ces  études  peuvent  donner  et 
convenez  qu'il  serait  vraiment  désastreux  de  laisser  pour  jamais  au  second 
plan  un  enseignement  qui  peut  être  si  fertile  et  si  merveilleux. 

C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Hatzfeld,  professeur  honoraire  de 
rhétorique  : 

Le  jour  où  disparaîtrait  en  France  la  culture  antique,  les  Franrais 
deviendraient  les  Béotiens  de  TEurope.  Mais  il  est  trop  clair  qu'on  ne  forme 
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pas  avec  un  pareil  enseignement  des  commerçants,  des  industriels  ou  des 
colons  :  cela  prouve  simplement  qu'il  ne  faut  pas  donner  à  tout  le  monde  la 
même  éducation,  par  un  principe  d'égalité  mal  entendue. 

On  n'a  déjà  que  trop  abaissé  l'enseignement  classique,  dans  la  pensée 
chimérique  de  le  rendre  accessible  à  ceux  qui  n'étaient  pas  faits  pour  le 
recevoir.  Le  jour  où  l'on  a  dû  reconnaître  que  les  études  classiques,  même 
appauvries,  ne  convenaient  décidément  pas  à  tout  le  monde,  à  côté  de 
l'enseignement  secondaire  classique  on  a  créé  un  enseignement  moderne 
qui  fût  à  la  portée  du  plus  grand  nombre.  Ce  nouveau  mode  d'instruction 
devait  donc  être  moins  chargé,  plus  simple,  plus  rapproché  de  la  vie.  Mais 
la  superstition  d'une  fausse  égalité  a  bien  vite  reparu.  On  s'est  ingénié 
à  faire  de  l'enseignement  moderne,  non  pas  un  auxiliaire,  mais  un  rival  de 
l'enseignement  classique,  ne  visant  qu'à  le  supplanter;  on  l'a  compliqué, 
surchargé,  encombré;  on  l'a  détourné,  en  le  déformant,  de  sa  destination 
primitive.  Il  est  donc  indispensable  de  simplifier  cet  enseignement  moderne, 
d'en  faire  ce  qu'il  devrait  être,  un  enseignement  pratique,  mais  un  ensei- 
gnement pratique  supérieur,  qui  ne  vise  point  à  l'encyclopédie. 

M.  Henry  Bérenger,  homme  de  lettres,  est  d'avis  que  u  c*est  une 
puérilité  d*avoir  créé  dans  les  lycées  deux  enseif^nements  parallèles 
qui  se  dénigrent  tout  en  faisant  double  emploi  ». 

M.  Delpech,  ancien  professeur,  sénateur  de  TAriège,  veut  réserver 
l'enseignement  classique  à  une  élite  et  abréger  sensiblement  le 
cours  des  études  modernes,  de  façon  qu'à  quinze  ans  un  jeune 
homme  puisse  commencer  à  gagner  sa  vie. 

M.  Gustave  Reynier,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis- 
le-Grand  et  rédacteur  de  celte  Revue,  n'est  point  opposé  à  une 
réforme  à  condition  qu'elle  ne  soit  ni  hâtive,  ni  radicale,  ni  appliquée 
en  bloc  et  immédiatement  à  tous  nos  établissements  d'instruction. 
Il  croit  qu*il  est  à  peu  près  impossible  de  savoir  à  l'avance  ce  que 
donnera  telle  ou  telle  innovation  :  il  voudrait  qu'on  procédât  par 
essais,  par  tâtonnements  et,  pour  que  ces  essais  deviennent  possibles, 
il  appelle  de  ses  vœux  une  décentralisation  plus  large,  plus  d'indé- 
pendance accordée  aux  chefs  de  chaque  maison,  une  autorité  plus 
grande  assurée  aux  conseils  des  professeurs. 

En  ce  qui  concerne  le  baccalauréat,  il  estime  que  l'établissement 
du  livret  scolaire  n'y  a  pas  assez  diminué  la  part  du  hasard.  Mais 
les  moyens  qu'on  propose  pour  le  remplacer  lui  paraissent  impra- 
ticables et  dangereux.  Il  propose  une  solution  qui  peut  n'être  que 
provisoire,  mais  qui  aurait  l'avantage  «d'accrotlre  le  prestige  des 
maîtres,  de  stimuler  le  travail  des  élèves,  d'alléger  la  tâche  des 
examinateurs  et  de  supprimer  au  moins  pour  certains  candidats 
Valea  de  l'épreuve.  Il  pense  que  l'Etat  ne  dépasserait  pas  son  droit 
et  ne  porterait  aucune  atteinte  à  la  liberté  de  l'Enseignement  en 
dispensant  du  baccalauréat  une  part  des  élèves  formés  dans  ses 
établissements,  par  des  maîtres  choisis  par  lui,  sous  le  contrôle  de 
ses  administrateurs  et  de  ses  inspecteurs.  Il  resterait  à  déterminer 
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dans  quelles  conditions  pourrait  être  accordée  une  telle  dispense,  de 
façon  à  ce  que  ces  décisions  ne  pussent  être  discutées  :  mais  il  lui 
paraîtrait  indispensable,  pour  éviter  les  inégalités  qui  proviendraient 
d'un  excès  d'indulgence  ou  de  sévérité,  de  fixer  pour  tous  les 
lycées  et  collèges  une  proportion  identique  de  dispenses  :  le  quart, 
par  exemple,  du  nombre  des  élèves  arrivés  au  terme  de  leurs  études. 
M.  Hugues  Le  Roux,  homme  de  lettres,  dit  que  c'est  bien  moins 
l'instruction  de  notre  jeunesse  qui  pèche  que  son  éducation. 

L'Université  vit  du  vieux  principe  d'obéissance  dont  elle  a  hérité  —quelles 
que  soient  ses  tendances  actuelles  —  des  maîtres  religieux.  Elle  continue  à 
encourager  la  docilité  plus  que  l'initiative.  Cela  va  bien  —  ou  mal  —  quand 
on  a,  par  exemple,  comme  les  jésuites  un  dogme,  une  autorité  à  fournir. 
C'est  un  contresens  quand  on  professe  des  tendances  libérales  et  que  l'on 
veut  donner  du  jour  au  lendemain  toute  liberté  de  juger  et  de  se  déterminer 
à  un  jeune  sujet  dont  on  n'a  pas  formé  le  caractère. 

Je  m'empresse  d'ajouter  que  la  famille  française  est,  dans  l'occasion, 
au  moins  aussi  coupable  que  l'enseignement  officiel.  Il  faudra  qu'elle 
change  ses  procédés  d'éducation  ou  qu'on  lui  ôte  tout  à  fait  ses  fils,  ou  que 
nous  périssions. 

M.  Maurice  ÛRDiNAmE,  député  du  Doubs,  bien  loin  de  souhaiter  la 
suppression  de  TEnseignement  classique,  veut  au  contraire  qu'il 
soit  fortifié. 

M.  DiETz,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  BufTon,  a  longtemps 
avant  lui  soutenu  les  opinions  que  M.  Jules  Lemaître  a  contribué  à 
répandre.  Il  voudrait  qu'en  France,  comme  en  Angleterre,  il  y  eût 
une  dizaine  de  maisons  d'éducation,  où  l'on  continuerait  les 
vieilles  études  en  se  spécialisant  de  bonne  heure, où  l'on  reprendrait 
les  procédés  en  usage  dans  les  collèges  d'autrefois. 

La  grande  majorité  des  élèves  devrait  recevoir  un  enseignement 
classique  moderney  fondé  sur  une  sérieuse  étude  des  langues  vivantes, 
l'anglais  remplaçant  le  latin,  l'allemand,  plus  synthétique,  tenant 
lieu  du  grec. 

11  est  d'ailleurs  un  adversaire  convaincu  de  l'enseignement 
moderne,  tel  qu'il  est  actuellement  organisé  : 

Il  n'est  ni  chair  ni  poisson,  ni  pratique  ni  classique  :  au  point  de  vue 
pratique,  il  est  bien  inférieur  aux  écoles  d'enseignement  primaire  supérieur 
de  Paris.  C'est  un  être  hybride,  qui  fait  illusion. 

Quant  au  baccalauréat,  il  estime  qu'il  est  actuellement  indispen- 
sable  de  le  maintenir  : 

Il  y  a  parmi  nos  générations  scolaires  une  certaine  veulerie  générale  et, 
s'il  n'y  avait  plus  de  sanction,  nos  élèves  ne  travailleraient  plus.  Mais  le  jour 
où  Ton  aura  aboli  la  lil)erté  de  l'enseignement,  on  ne  se  fera  pas  scrupule 
d'être  sévère  avec  les  élèves  et  de  les  renvoyer,  on  pourra  alors  songer  à 
relever  la  notion  de  devoir  et  instituer  le  travail  sans  sanction. 

Le  baccalauréat,  que  préconise  M.  Jules  Lemattre,  passé  dans  l'intimité. 
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serait  une  duperie.  Il  n'y  aurait  pas  de  proviseur  qui,  à  Toccasion,  n*usàt 
de  son  autorité  pour  faire  recevoir  un  élève  qui  ne  le  mériterait  nullement  : 
les  élèves  de  cette  catégorie  passent  régulièrement  chaque  année  et  sans 
aucun  droit  d'une  classe  dans  Tautre  et  il  n'y  a  pas  de  raisons  pour  qu'après 
les  avoir  laissés  entrer  en  rhétorique  on  leur  refuse  le  diplôme  à  la  sortie. 

Il  faut,  dit  M.  Bergson,  maître  de  conférences  de  philosophie  à 
rÉcole  normale,  il  faut  qu'il  y  ait  dans  la  culture  classique  une 
magie  souveraine  pour  que  les  Américains  eux-mêmes  reconnais- 
sent la  très  grande  nécessité  de  la  pratiquer.  On  doit,  semble-t-il, 
s'élever  contre  une  suppression  totale  du  grec  et  du  latin. 

Mais  si,  maintenant,  vous  me  demandez  :  doit-on  donner  à  tous  la 
culture  classique?  je  ne  puis  vous  répondre  aussi  catégoriquement.  En  effet, 
si  je  vois  bien  d'une  part  que  la  culture  classique  ne  convient  pas  à  tous  et 
que,  d'autre  part,  l'enseignement  moderne  est  nécessaire,  je  ne  conçois  pas 
—  et  c'est  là  la  grande  difflculté  —  comment  on  pourra  faire  le  départ 
entre  ceux  qui  s'adonneront  à  l'une  et  ceux  qui  s'adonneront  à  l'autre... 

Ah!  reprend  M.  Bergson,  si  l'on  pouvait  faire  un  essai  :  choisir  une 
académie,  par  exemple,  où  la  culture  moderne  serait  donnée,  appro- 
priée aux  besoins  de  l'époque,  l'on  pourrait  peut-être  juger.  Malheureu- 
sement nous  sommes  tellement  centralisés  qu'une  réforme  de  ce  genre  est 
impossible  :  nous  voulons  tout  réformer  tout  d'un  coup,  et  c'est  là  le 
danger,  car  je  ne  vois  pas  exactement  par  quoi  nous  remplacerons  ce  que 
nous  voulons  détruire.  On  parle  d'un  enseignement  moderne  professionnel  : 
cela  n'est  pas  soutenable.  Songez  que  jusqu'à  Tàge  de  quinze  ou  seize  ans, 
«n  ne  peut  donner  que  des  notions  générales  et  qu'il  y  aura  toujours,  quoi 
qu'on  fasse,  un  apprentissage  à  opérer  en  dehors  du  collège.  Dans  ces 
conditions,  la  seule  réforme  immédiate  serait  évidemment  de  raccourcir  la 
longueur  de  l'enseignement  moderne,  de  le  faire  durer  un  an  ou  deux  de 
moins. 

M.  Pierre  Laffitte,  professeur  au  Collège  de  France  et  chef  de 
l'École  positiviste,  se  méfie  un  peu  des  projets  de  réforme  trop 
bruyants  : 

Je  crains  que  ceux  qui  préconisent  de  telles  réformes  n'aient  un  peu 
rintention  de  faire  du  bruit  et  d'attirer  l'attention  sur  eux.  Ils  veulent  rema- 
nier, refondre,  réformer  à  tout  prix,  et  ils  me  rappellent  toujours  ainsi  le 
mot  de  ce  prêtre  qui  avait  prétendu  que  la  majorité  des  auteurs  latins  était 
due  à  des  scoliastes  du  moyen  âge  et  qui  répondait  à  ses  détracteurs  : 
«  Que  voulez-vous?  Il  faut  bien  que  je  trouve  quelque  chose  de  nouveau! 
11  ne  sera  pas  dit  que  je  me  serai  levé  en  vain  pendant  dix  ans  à  quatre 
heures  du  matin.  » 

M.  Tarde,  le  célèbre  criminaliste.  n'est  pas  seulement  partisan 
de  la  culture  classique,  il  voudrait  aussi  que  le  latin  devint  «  une 
langue  vivante  internationale  ».  Il  souhaite  le  rétablissement  du 
certificat  de  grammaire  qui  arrêterait  à  temps  les  incapables. 

M.  Stapfer,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  trouve 
que  l'enseignement  secondaire  n'a  pas  tenu  ce  qu'il  avait  promis.  Le 
baccalauréat,  dit^-il,  est  plutôt  malfaisant  et  il  ajoute  : 
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Pour  entrer  prudemment  dans  la  voie  du  progrès,  ne  pourrait-on  pas 
adopter  la  mesure  suivante  :  faire,  de  la  dispense  du  baccalauréat,  un 
avantage  assuré  à  tous  les  élèves  vraiment  bons  des  établissements  de 
l'État?  On  encouragerait  ainsi  les  franches  et  libres  études  poursuivies  sans 
la  préoccupation  d'un  examen,  et  on  relèverait,  par  le  noble  attrait  de  cette 
liberté  même,  la  population  défaillante  de  nos  grands  lycées. 

M.  Georges  Picot,  membre  de  Tlnstitul,  redoute  la  légèreté  de 
Tesprit  français  qui  pourrait  être  tenté  de  «  refaire  en  quinze  jours 
ce  que  nous  avons  subi  pendant  un  siècle  >>. 

M.  Lyon-Gaen,  membre  de  Tlnstitut,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit,  n'est  pas  partisan  de  Tégalité  des  sanctions  : 

Nous  avons  dans  les  écoles  de  droit  la  preuve  fréquente  que  renseigne- 
ment moderne  n'a  pas  sur  le  développement  intellectuel  la  même  influence 
que  renseignement  classique.  A  côté  de  la  licence  existe  un  autre  examen, 
l'examen  de  capacité  pour  lequel  aucun  diplôme  n'est  exigé.  Or,  les  capaci- 
taires,  qui  ne  sont  pas  bacheliers  de  l'enseignement  classique,  sont  sensi- 
blement inférieurs  aux  aspirants  à  la  licence;  leur  esprit  est  terre  à  terre, 
ils  ne  savent  pas  généraliser,  ils  n'ont  pas  d'idées  abstraites.  Il  nous  semble 
souvent  qu'ils  ne  parlent  pas  le  même  langage  que  nous.  Je  craindrais  donc 
que  l'admission  des  bacheliers  de  l'enseignement  moderne  aux  écoles  de 
droit  ne  fût  une  nouvelle  cause  d'affaiblissement  pour  les  études  juridiques 
déjà  fort  compromises  par  la  loi  militaire  de  1889.  J'ajouterai  d'ailleurs  que 
nulle  part  à  l'étranger  on  ne  nous  a  donné  un  pareil  exemple  :  on  n'a  jamais 
proposé  de  permettre  aux  élèves  des  écoles  réaies  d'Allemagne  l'accès  des 
Universités. 

M.  Charles  Richet,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
est  d'avis,  comme  la  presque  unanimité  de  ses  collèges,  que  le 
baccalauréat  classique  doit  être  exigé  pour  Tinscription  dans  les 
Facultés  de  médecine  : 

Les  études  classiques,  en  elles-mêmes,  nous  paraissent  être  une  excel- 
lente discipline  pour  l'esprit.  Les  mathématiques  sont  beaucoup  plus  loin 
de  la  médecine  que  la  littérature.  Nous  en  faisons  l'épreuve  chaque  jour 
aux  examens;  et  les  licenciés  es  lettres  sont  de  plus  brillants  étudiants 
en  médecine  que  les  licenciés  es  sciences.  11  n'en  sera  peut-être  pas  toujours 
ainsi,  et  un  jour  viendra,  où  la  médecine  sera  une  science  exacte,  itvec  des 
formules  algébriques,  et  des  déductions  géométriques;  mais  ce  jour  n'est  pas 
venu  encore,  et  l'esprit  d'observation,  la  finesse,  le  bon  sens,  le  jugement 
droit  sont,  dans  l'art  médical,  des  qualités  de  premier  ordre. 

L'invention  et  l'imagination  ne  sont  pas  pour  nuire  ;  loin  de  là;  de  sorte 
que,  tout  compte  fait,  entre  un  bon  élève  en  lettres  et  un  bon  élève  en 
sciences,  le  plus  apte  peut-être,  à  devenir,  après  de  patientes  études,  un  bon 
médecin,  est  plutôt  l'élève  en  lettres  que  l'élève  en  sciences. 

Nous  avons  la  prétention  de  donner  à  nos  étudiants  une  bonne  éducation 
scientifique.  C'est  pour  cela  que  nous  préférerions  ne  recevoir  parmi  nous 
que  ceux  qui  ont  déjà  une  bonne  éducation  littéraire. 

Les  deux  rédacteurs  de  V Événement  continuent  leur  intelligente 
enquête  :  nous  la  suivrons  avec  un  extrême  intérêt. 
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DRAME  HISTORIQUE    DE    ORILLPARZER 

III 

Quoique  Grillparzer,  guidé  par  son  profond  instinct  d'artiste, 
ait  fortement  groupé  toutes  ]es  parties  de  son  vaste  sujet,  il  y  a 
cependant  quelques  scènes  qui  paraîtront  ou  trop  longues,  ou  peu 
nécessaires,  à  un  grand  nombre  de  spectateurs  :  à  tous  les  specta- 
teurs non  Autrichiens.  11  est  probable  que  le  poète  se  rendait  compte 
de  certains  ralentissements  de  Taclion  ;  s*il  se  les  est  permis,  c'est 
qu'il  éprouvait  le  besoin  de  rappeler  des  souvenirs  chers  aux  pa- 
triotes autrichiens  et  de  se  faire  l'interprèle  de  leurs  sentiments.  Ce 
sont  des  concessions  que  Tartiste  fait  au  citoyen. 

Au  premier  acte  la  reine  Marguerite  présente  un  long  tableau  des 
misères  de  TAutriche  auxquelles  elle  consentit  à  porter  remède  en 
épousant  Ottokar.  Cette  page  d'histoire,  de  même  que  la  discussion 
qui  éclate  entre  le  roi  de  Bohême  et  le  burgrave  de  Nuremberg  au 
sujet  du  légitime  possesseur  des  duchés  d'Autriche  et  de  Styrie, 
pourrait  ne  point  paraître  indispensable  au  point  de  vue  dramatique. 
Mais  c'était  un  moyen  de  montrer  quel  bienfait  avait  été  pour  le 
pays,  après  des  troubles  interminables,  Tavènement  de  la  maison 
de  Habsbourg  et  combien  sa  prise  de  possession  du  duché  d'Autriche 
était  conforme  au  droit.  De  tels  passages  répondent  aux  sentiments 
d'affection  reconnaissante  que  les  Autrichiens  portent  à  la  famille  de 
leurs  souverains  et  qui  étaient  particulièrement  vifs  chez  Grillparzer^ 

Une  autre  scène  qui  forme  une  petite  digression  est  celle  où  l'au- 
teur de  la  Chronique  rimée  chante,  en  un  morceau  devenu  célèbre, 
les  louanges  de  l'Autriche  et  reçoit  en  récompense  une  chaîne  que 
Rodolphe  lui  met  autour  du  cou.  Ce  qui  a  suggéré  cette  scène  à 
Grillparzer,  c'est  d'abord  la  haute  idée  qu'il  se  faisait  de  la  mission 
du  poète,  idée  qu'il  avait  exprimée  dans  Sapho,  Rodolphe  met  l'au- 
teur d'un  beau  poème  au-dessus  du  guerrier;  il  peut  payer  les  ser- 
vices que  rend  un  courageux  soldat  en  le  créant  chevalier;  mais 

1.  Sur  l'atUcbement  de  Grillparzer  à  la  maison  de  Habsbourg  et  sur  ses  sentiments 
patriotiques,  on  verra  dans  la  1'*  partie  de  notre  livre,  le  chapitre  II  intitulé 
t  Autrichien, 
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quel  titre  de  noblesse  pourrait-il  conférer  au  poète,  qui  vaille  ceux 
que  celui-ci  a  déjà?  Le  second  motif  de  cette  intervention  du  vieax 
narrateur,  c*était  le  désir  d'exaller  un  homme  chez  qui  Grillparzer 
trouvait  des  idées  et  des  sentiments  dont  il  était  lui-même  fortement 
pénétré.  C'est  lui-même  que  nous  entendons  sous  le  masque  d*Ottokar 
de  Horneck  ;  cette  substitution  était  toute  naturelle. 

L'auteur  de  la  Chronique  était  styrien  ;  il  appartenait  à  la  pro- 
vince qui,  avec  TAutriche,  patrie  de  Grillparzer,  avait  formé  le 
berceau  de  la  monarchie  de  Habsbourg.  La  Styrie  et  TÂutriche 
sont,  aux  yeux  du  chroniqueur,  deux  pays  incomparables.  «  Elles 
sont  un  tel  trésor,  dit-il,  que,  si  un  prince  apprend  à  les  connaître, 
il  n*a  aucune  envie  de  les  échanger  >  ».  Grillparzer  n'en  parle  pas 
avec  moins  de  fierté,  o  C'est  un  beau  pays,  s'écrie  Ottokar  de 
Horneck,  qui  vaut  qu'un  prince  le  convoite!  Où  avez-vous  jamais 
vu  son  pareil  »?  Le  roi  de  Bohême  n'est  nullement  disposé  à  céder 
ces  deux  joyaux  de  sa  couronne.  «  Je  le  crois  sans  peine,  dil-il  au 
burgrave  de  Nuremberg,  il  serait  agréable  au  nouveau  maître  que 
je  lui  envoyasse  ces  riches  pays  en  Souabe  pour  remplir  sa  bourse 
ainsi  que  sa  main  besogneuse  et  vide.  Mais  pas  de  cela!  Je  suis 
assez  vieux  pour  savoir  où  est  la  perte,  où  est  le  profit  ».  Les  deux 
provinces  ont  une  population  loyale  et  vaillante,  jalouse  de  ses 
droits  et  entièrement  dévouée  aux  souverains  qui  les  respectent. 
Elles  se  sont  détachées  d'Ottokar,  parce  qu'il  était  injuste  et  violent, 
et  se  sont  tournées  vers  Rodolphe  dont  elles  ont  fait  la  fortune. 
La  Chronique  raconte  plaisamment  que  lorsqu'Ottokar  se  rendit 
auprès  de  Rodolphe,  il  fut  surpris  du  grand  nombre  d'hommes  que 
les  seigneurs  de  Styrie  et  d'Autriche  avaient  amenés  à  son  rival. 
Tel  noble  qui  venait  chez  lui  avec  trente  combattants  au  plus  en  a 
cent  dans  le  camp  de  l'empereur.  «  Ce  serait  à  croire,  dit-il,  que 
cette  année  en  Styrie  la  saison  favorable  a  fait  lever  les  gens  avec 
les  carottes  et  les  a  fait  pousser  aux  branches  des  arbres  *  ».  La 
victoire  se  met  toujours  du  côté  où  fiotte  la  bannière  rouge  d'Au- 
triche, rayée  de  blanc,  que  ce  soit  à  Marchegg  contre  les  Hongrois, 
ou  &  Durnkrut  contre  Ottokar.  Grillparzer  donne  à  ses  compa- 
triotes le  même  beau  rôle.  Ce  sont  eux  qui  sont  les  défenseurs  les 
plus  intrépides  et  les  plus  désintéressés  du  droit;  ce  sont  eux,  les 
premiers  créateurs  d'un  glorieux  empire. 

Cette  apologie  de  la  Styrie  et  de  l'Autriche  se  fait  chez  les  deux 
auteurs  aux  dépens  des  races  non  allemandes  qui  interviennent 
dans  la  lutte  de  Rodolphe  et  d'Ottokar.  Le  chroniqueur  fait  le 
dénombrement  des  troupes  qui  composent  l'armée  d'Ottokar  à 
Durnkrut;  le  gros  en  est  formé  par  des  Bohèmes,  des  Polonais,  des 

!.  Vers  7923-7«2.'i. 
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Russes,  troupes  peu  solides  qui  céderont  dans  la  bataille,  ou  qui, 
sous  la  conduite  de  Milot,  feront  défection.  Du  côté  de  Rodolphe 
il  y  a  des  Hongrois;  ce  sont  des  gens  peu  sûrs;  Tempereur  sait 
qu'il  ne  peut  compter  que  sur  les  Allemands. 

Grillparzer  accentue  cette  infériorité  des  Slaves  et  des  Hongrois. 
Il  y  a  peu  de  dignité  dans  Tempressement  que  le  roi  Bêla  met  à 
se  concilier  par  un  mariage  Tamitié  d'Ottokar  son  vainqueur.  En 
face  de  l'Allemande  Marguerite,  si  noble  dans  son  malheur,  inacces- 
sible à   toute  basse  rancune,   la  Hongroise  Gunégonde  apparaît 
comme  un  être  sans  valeur  morale,  incapable  de  dompter  ses  sens 
et  sa  colère.  Les  Slaves  doivent  aux  Allemands  toute  leur  culture. 
C*est  aux  Allemands  qu'Ottokar  s*est  adressé  pour  introduire  en 
Bohême  les   industries  et  les  arts  ^  Les  Tchèques,  selon  lui,  ne 
sont  bons  qu'à  cultiver  la  terre;  il  faut  qu'ils  fassent  place  dans 
Prague  aux  artisans  venus  de  Saxe  ou  de  Bavière.  11  s'emporte 
coutre  le  bourgmestre  qui  n'a  pas  fait  évacuer  le  faubourg  de  la 
capitale  pour  y  installer  les  colons  allemands.  Quand  ce  magistrat 
lui  fait  observer  qu'il  est  pénible  de  bannir  de  fidèles  sujets,   il 
s'écrie:  «  Les  bannir!  Quoi  bannir?  Est-ce  là  ce  que  je  veux?  Ils 
devaient  aller  à  Chrudim;  là  un  triple  lot  de  champs  et  de  terrains 
à  bâtir  leur  était  assigné  ;  on  leur  l'endait  au  triple  les  frais  du 
déplacement.  Mais  ils  doivent  quitter  le  faubourg  ;  ils  le  doivent  ; 
il  le  faut!  11  le  faut,  tonnerre  de  Dieu!  Je  sais  bien  ce  que  vous 
voudriez,  vous,  les  vieux  Bohèmes.  Etre  accroupis  dans  vos  maisons 
où  les  années  ont  accumulé  l'ordure,  où  le  jour  pénètre  à  peine  à 
travers  des  vitres  encrassées;  consumer  ce  que  vous  a  apporté  la 
veille  et  récolter  ce  que  doit  consumer  le  lendemain;  les  dimanches 
un  festin,  les  jours  de  kermesse  une  lourde   danse;   sourds  et 
aveugles  pour  toute  autre  chose,  voilà  ce  que  vous  voudriez,  mais 
c'est  ce  que  je  ne  veux  pas.  Gomme  on  saisit  par  les  cheveux  un 
homme  qui  se  noie,  je  veux  vous  saisir  à  l'endroit  le  plus  sensible, 
le  veux  vous  mettre  l'Allemand  sur  le  dos;  il  vous  pincera,  jusqu'à 
ce  que  la  douleur  et  la  colère  vous  fassent  sortir  de  votre  torpeur 
et  ruer  comme  un  cheval  qu'on  éperonne  ».  —  Le  Slave  civilisé 
devient  un  Zawisch,  le  plus  souple  et  le  plus  audacieux  des  fourbes. 
Avec  La  Fortune  et  la  Pin  du  roi  Ottokar,  Grillparzer  prend  position 
dans  la  lutte  qui  trouble  si  profondément  la  monarchie  austro- 
hongroise,  la  lutte  des  nationalités.  Il  porte  sur  la  scène  les  sen- 
timents qu'en  plus  d'une  circonstance  il  manifestera  contre  les 
Tchèques.  Son  drame  froissa  leur  amour-propre  national.  11  reçut 
de  Prague  des  lettres  de  menaces  où  les  grossièretés,  dit-il,  com- 


1-  Pour  rœnvre  de  la  cmlisation  allemande  en  Bohème,  voir  Nagl  et  Zeidler, 
ouvrage  cité  p.  J9. 
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raençaient  déjà  sur  l'adresse*.  L'effervescence  fut  telle  qu'en  1826 
encore,  lorsqu'il  songea  à  passer  par  Prague  pour  se  rendre  en 
Allemagne,  ses  amis  lui  conseillèrent  de  suivre  un  autre  itinéraire. 

Grillparzer  est  encore  en  communauté  de  sentiments  avec  le 
chroniqueur  quand  celui-ci  professe  un  culte  presque  religieux 
pour  la  dignité  impériale.  Le  vieil  auteur  considère  en  quelque  sorte 
Tempire  comme  une  institution  divine,  contre  laquelle  ne  prévau- 
dront jamais  les  elforts  des  hommes.  Qu'Ottokar  triomphe  de 
Rodolphe,  ce  sera  une  victoire  éphémère  ;  il  y  aura  toujoui-s  un 
empereur,  quel  que  soit  le  nom  qu'il  porte.  Grillparzer  nous  montre 
Ollokar  dédaignant  la  couronne  que  lui  offrent  les  électeurs  et 
déclarant  qu'un  roi  de  Bohême  est  plus  fort  qu'un  empereur  d'Alle- 
magne. Ottokar  est  le  politique  réaliste  pour  qui  la  puissance  d'un 
prince  se  mesure  au  nombre  de  ses  sujets,  à  ses  armées,  à  ses 
richesses.  Grillparzer  pense  au  contraire  que  le  titre  d'empereur 
donne  une  force  morale  dont  il  faut  tenir  compte  et  que  cette  force 
morale  finit  par  l'emporter  sur  la  puissance  matérielle.  Grâce  aux 
Habsbourg,  l'Autriche  a  présidé  pendant  cinq  siècles  aux  destinées 
du  saint  Empire  germanique.  C'est  un  rôle  glorieux,  dont  le  poète 
prend  plaisir  à  rappeler  le  début;  l'évocation  de  la  splendeur  passée 
ne  lui  paraissait  peut-être  pas  inopportune  à  une  époque  où  la 
suprématie  sur  l'Allemagne  commençait  à  être  disputée  à  l'Autriche 
par  un  autre  État. 

Les  empereurs  de  la  maison  de  Habsbourg  ont  été  le  plus  souvent 
les  alliés  de  l'Église.  Rodolphe,  élu  grâce  au  Pape  et  aux  évoques, 
leur  en  témoigna  sa  reconnaissance  en  se  faisant  le  fidèle  serviteur 
de  la  religion.  Il  donnait  l'exemple  de  la  piété.  Ce  trait  de  sa  phy- 
sionomie est  gardé  par  Grillparzer.  Comme  le  chroniqueur,  le 
poète  dramatique  nous  montre  Rodolphe  se  faisant  précéder  au 
combat  par  Tévêque  de  Bâle  qui  chante  l'Ave  Maria,  Il  rappelle 
l'incident  du  couronnement  où  le  nouvel  empereur  remplaça  par 
un  crucifix  le  sceptre  absent.  Cependant  un  empereur  dévot  n'était 
nullement  l'idéal  du  libre  penseur  Grillparzer,  zélé  partisan  de  la 
politique  anti-romaine  de  Joseph  IL  On  pourrait  rapprocher  de  la 
scène  où  Rodolphe  engage  si  pieusement  la  bataille  le  fragment 
d'Alfred  le  Grand  où  le  bigot  roi  d'Angleterre  confie  le  comman- 
dement de  ses  troupes  à  un  évèque  ridicule  et  se  fait  protéger  au 
combat  par  le  stercus  sanctum  de  l'âne  du  Christ.  Ce  fragment  est 
écrit  par  le  disciple  de  Voltaire.  Dans  Ottokar,  l'ennemi  du  clergé, 
l'admirateur  de  Joseph  II  s'efface  devant  l'artiste  qui  s'efforce  de 
reconstituer  le  passé. 

Il  y  avait  par  contre  un  élément  personnel,  une  pari  d'actualité 

1.  Œuvres,  X\X,  p.  118. 
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même,  que  Grillparzer  pouvait  iatroduire  dans  son  drame  sans  en 
délniire  l'harmonie  et  sans  faire  violence  à  Thistoire.  C'était  un 
souvenir  qui  Tobsédait,  ainsi  que  tous  ses  concitoyens  :  celui  de 
Napoléon.  ATen  croire,  ce  serait  cette  obsession  qui  l'aurait  conduit 
à  écrire  sa  pièce.  «  La  destinée  de  Napoléon,  raconle-t-il,  était  alors 
toute  récente  et  dans  la  mémoire  de  chacun.  J'avais  )u,  avec  une 
avidité  presque  exclusive,  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  cet  homme 
extraordinaire,  soit  par  lui-môme,  soit  par  les  autres.  Il  me  parais- 
sait fAcheux  qu'à  cause  de  la  grande  dislance  qu'il  y  avait  entre  les 
moments  décisifs,  il  fût  impossible,  non  seulement  pour  nos  con- 
temporains, mais  sans  doute  aussi  pour  l'avenir,  de  traiter  poéti- 
quement ces  événements.  Pendant  que,  plein  de  ces  impressions, 
je  passais  en  revue  mes  autres  souvenirs  historiques,  je  fus  frappé 
d'une  ressemblance,  quoique  éloignée,  avec  le  roi  de  Bohême 
Ollokar  11.  L'un  et  l'autre,  à  une  distance  immense,  il  est  vrai, 
étaient  des  hommes  d'action,  des  conquérants,  poussés  par  les 
circonstances,  sans  être  proprement  méchants,  :'l  la  dureté,  à  la 
tyrannie  même;  après  une  longue  prospérité  ils  ont  la  môme  (in 
lamentable  ;  il  y  a  enfin  ceci,  que,  chez  les  deux,  leur  divorce  et  un 
second  mariage  marquent  le  changement  de  leur  fortune.  Elaut 
donné  en  outre  que  de  la  ruine  d'Ottokar  sortait  l'établissement  de 
la  dynastie  de  Habsbourg  en  Autriche,  c'était  là  pour  un  poète 
autrichien  une  aubaine  merveilleuse  :  c'était  le  couronnement  du 
tout.  Ce  n'était  donc  pas  la  destinée  de  Napoléon  que  je  voulais 
représenter  dans  celle  d'Ottokar,  mais  il  suffisait  d'une  ressemblance 
éloignée  pour  m'inspirer*.  » 

OUokar  n'est  pas  le  premier  drame  où  Grillparzer  fait  intervenir 
Napoléon.  Les  fragments  de  Spartacus  et  d'Alfred  le  Grand,  écrits  au 
lendemain  de  Wagram  et  du  traité  de  Presbourg,  prêchaient  la 
haine  contre  le  vainqueur.  11  semble  qu'en  écrivant  la  Toison  d*Or 
le  poète  ait  également  songé  au  conquérant.  Phrixus,  comme  Napo- 
léon, croit  à  son  étoile;  il  se  livre  aux  barbares,  comme  le  vaincu  de 
Waterloo  se  livre  aux  Anglais.  Jason  qui  s'élance  à  la  conquête  de 
la  Toison  a  quelques  traits  du  jeune  héros  d'ArcoIe  ;  plus  tard  il 
sacrifiera  Médée  à  son  égolsme,  comme  Napoléon  Joséphine.  Entre 
Ottokar  et  Napoléon  les  ressemblances  sont  plus  nombreuses.  Grill- 
parzer vient  de  nous  en  indiquer  les  principales.  Son  drame  les 
poursuit  jusque  dans  le  détail.  Quand  Ottokar,  arrivé  au  faite  delà 
puissance,  souhaite  un  héritier,  nous  croyons  entendre  le  langage 
de  Napoléon.  C'est  encore  à  Napoléon  que  l'on  songe,  lorsque 
Ottokar  dispose  en  faveur  de  ses  alliés  des  Etats  de  ses  ennemis, 
lorsque,  dans  la  bataille  suprême  il  est  vaincu  par  suite  de  la 

1.  Œutru,  XIX,  p.  107. 
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défection  d'une  partie  de  ses  troupes  qu'il  croyait  à  leur  poste. 
Griliparzer  emprunte  parfois  des  traits  à  Napoléon  pour  compléter 
la  physionomie  de  son  héros.  «  Si  je  lui  ai  donné,  dit-il,  quelque 
chose  de  brusque  et  des  manières  de  corps  de  garde,  c*est  parce  que 
j'avais  devant  les  yeux  Timage  de  l'empereur  Napoléon*.  »  Après 
qu'Ottokar  a  fait  sa  soumission  à  Rodolphe,  la  reine  Gunégonde  fait 
mesurer  la  hauteur  de  sa  chute  au  souverain  jadis  si  orgueilleux,  à 
«  rhomme  qui  a  porté  des  couronnes,  comme  si  c'eût  été  des 
guirlandes  de  fleurs  et  qui,  si  Tune  était  flétrie,  s'en  tressait  d  autres 
avec  des  fleurs  fraîchement  coupées  dans  les  jardins  des  voisins;  qui, 
tenant  dans  sa  main  la  vie  de  milliers  d'hommes,  la  risquait, 
comme  pour  une  partie  joyeuse  et  sans  conséquence,  sur  le  damier 
de  la  plaine  poussiéreuse  et  sanglante,  et  s'écriait  :  échec  I  comme 
si  c'étaient  des  pièces  façonnées  à  gros  traits  par  l'artiste  dans  une 
matière  inerte,  et  nommées,  pour  rire,  cheval  et  cavalier.  »  Cette 
idée  n'est  nullement  indiquée  dans  les  invectives  que  le  vieux 
chroniqueur  fait  lancer  par  la  reine  et  dont  Griliparzer  reproduit 
une  grande  partie.  C'est  évidemment  Napoléon  qui  est  visé  dans  ce 
passage,  ainsi  que  dans  la  grande  scène  où  Ottokar,  désarçonné  et 
sentant  la  victoire  lui  échapper,  fait  son  examen  de  conscience.  Il 
songe  à  cette  merveille  qui  est  l'organisme  de  l'homme.  «  Aucun 
palais  de  roi,  dit-il,  ne  peut  se  comparer  au  corps  humain. Mais  moi, 
je  les  ai  jetés  par  milliers,  pour  une  folie,  pour  un  caprice,  comme 
on  jette  les  balayures  devant  sa  porte.  »  Ces  corps  qu'il  a  sacrifiés 
avaient  été  l'objet  de  tendres  sollicitudes;  les  mères  s'alarmaient  de 
la  moindre  écorchure,  et  lui,  sans  pitié,  il  les  a  précipités  au-devant 
du  fer  meurtrier. 

En  somme,  ce  sont  les  défauts  de  Napoléon  que  Griliparzer  nous 
montre  chez  Ottokar.  Celui-ci  n'a  rien  du  génie  du  grand  empe- 
reur; il  n'est  même  pas  bon  capitaine;  le  principal  mérite  de  sa 
victoire  sur  les  Hongrois  à  Marcbegg  revient,  d'après  Griliparzer,  à 
Rodolphe.  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  que  Griliparzer  ait 
voulu  de  parti  pris  diminuer  le  vainqueur  de  sa  patrie.  Comme  il 
nous  Ta  dit  lui-même,  ce  n'est  pas  la  destinée  de  Napoléon  qu'il  a 
voulu  représenter.  Son  sujet,  c'est-à-dire  une  défaite  due  à  l'orgueil 
et  à  la  tyrannie,  lui  défendait  de  donner  à  Ottokar  la  grandeur  de 
l'homme  dont  le  regard  l'avait  fasciné  le  jour  où  il  l'avait  vu  debout 
sur  le  perron  du  palais  de  Schœnbrunn.  Les  véritables  sentiments 
de  Griliparzer  à  l'égard  de  Napoléon,  il  faut  les  chercher  dans  Tode 
qu'il  écrivit  quand  arriva  la  nouvelle  de  la  mort  du  prisonnier  de 
Sainte-Hélène^.  Napoléon  lui  apparaissait  comme  un  être  extraor- 

1.  Œuvres,  XIX,  p.  il7. 

2.  Œuvres,  II,  89. 
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dinaire,  chargé  d'une  mission  providenlielle  en  ce  monde.  Dans  son 
drame,  c'était  Rodolphe  qui  remplissait  une  mission  semblable,  et 
rhomme  qui  devait  être  immolé  à  Téternelle  justice  était  celui  qui, 
par  certains  côtés,  s'identifiait  avec  Napoléon.  Le  poète  ne  pouvait 
donc  laisser  à  ce  dernier  dans  le  drame  le  rôle  qu'il  lui  reconnais- 
sait dans  l'histoire. 

Des  ligures  comme  celles  d'Ottokar  et  de  Napoléon  étaient  des 
illustrations  vivantes  de  la  morale  qui  jaillit  de  la  plupart  des 
œuvres  de  Grillparzer.  Il  y  a  une  leçon  qui  résulte  du  spectacle  de 
la  destinée  d'Oltokar;  c'est  celle  que  Rodolphe  engage  ses  fils 
à  méditer:  le  châtiment  d'un  prince  orgueilleux.  Mais  ce  n'est  point 
pour  aboutir  à  des  préceptes  ad  usum  delphini  que  Grillparzer, 
hostile  à  toute  tendance  didactique  en  poésie,  se  donne  la  peine 
d*écrire.  De  son  drame  se  dégage,  sans  intention  moralisatrice,  une 
morale  plus  profonde,  applicable  à  tous  les  hommes,  la  grande  idée 
dominante  de  tout  son  théâtre,  la  nécessité  de  chercher  son  bonheur 
dans  la  paix  de  Tâme.  Napoléon  n'avait  jamais  connu  cette  paix 
intérieure.  Grillparzer  écrivait,  l'année  même  où  il  composait 
Ottokar,  la  réflexion  suivante  :  «  Qu'est-ce  donc,  ce  qui  poussait 
Napoléon  à  ses  gigantesques  entreprises?  Le  désir  de  faire  le 
bonheur  de  la  France,  du  monde?  C'est  à  quoi  probablement  il  n'a 
jamais  songé.  —  Celui  de  passer  à  la  postérité?  Sans  doute  il  n'a 
jamais  cru  assez  fermement  à  l'immortalité  de  Tâme,  pour  que 
l'immortalilé  du  nom  pût  être  chez  lui  un  mobile  si  puis.sant.  — 
Qu'était-ce  donc?  C'était  le  besoin  que  son  esprit  sans  cesse  agité 
avait  d*excitauts  toujours  nouveaux,  toujours  plus  forts.  Il  lui 
manquait  le  don  de  jouir;  il  lui  fallait  par  conséquent  agir,  s*il  ne 
voulait  pas  se  consumer  lui-même*.  »  Ottokar  est,  de  même,  un  de 
ces  cœurs  que  fuit  le  repos;  les  passions  le  ravagent,  l'ambition  le 
dévore. Parmi  tous  les  biens  auxquels  il  aspire,  on  ne  voit  pas  lequel 
pourrait  assouvir  un  jour  sa  convoitise.  C*est  une  de  ces  natures 
condamnées  à  chercher  perpétuellement  des  satisfactions  autour 
d'elles,  parce  qu'elles  ne  trouvent  pas  en  elles-mêmes  la  base  solide 
sur  laquelle  s'édifie  le  bonheur. 

Rodolphe,  au  contraire,  est  l'homme  qui  a  nettement  circonscrit 
le  champ  de  son  activité.  Devenu  empereur,  sans  qu'il  l'ait  demandé, 
il  ne  se  soucie  que  de  remplir  les  devoirs  que  lui  impose  celte 
dignité  et  de  faire  respecter  les  droits  quelle  comporte.  Réaliser  ce 
que  signifie  ce  titre  d'empereur,  voilà  sa  lâche  bien  délimitée.  ïl 
n'est  pas  sôr  que  les  circonstances  extérieures,  indépendantes  de 
sa  volonté,  lui  permettront  de  la  mener  à  boul.  Mais  ce  dont  il  est 
sûr,  c'est  de  lui-même,  c'est  de  l'excellence  de  sa  cause, c'est  de  son 

1.  Œuvreê,  XIV,  p.  93. 


Digitized  by  VjOOQIC 


64  BEVUE   UNIVERSITAIRE. 

énergie  qui  ne  l^abandoiinerajamais.  Parcet  accord  avec  soi-même, 
par  cette  modération  et  ce  calme  dans  la  poursuite  d'un  but  unique 
et  précis,  Rodolphe  est  un  être  de  la  famille  d'Héro,  la  gardienne 
satisfaite  et  paisible  du  temple  de  Sestos,  un  de  ces  êtres  dont 
Grillparzer  enviait  Téquilibre  et  la  sérénité.  Le  poète  était  lui-même 
de  la  famille  des  faibles  et  des  tourmentés  ;  il  a  des  affinités  avec 
Ottokar,  tandis  que  Rodolphe  est  un  idéal  de  virilité  auquel  il 
désespérait  d'atteindre. 

Grillparzer  a  voulu  perpétuer  dans  son  drame  le  souvenir  de 
celle  qui  l'avait  arraché  pour  un  moment  à  sa  tristesse  habituelle. 
Lorsque  Rodolphe  dans  son  camp  laisse  approcher  de  lui  la  foule, 
une  fillette  court  lui  offrir  un  bouquet.  Gomme  l'empereur  s'informe 
de  son  nom,  la  mère  de  l'enfant  répond  :  «Catherine  Frœhlich, 
fille  de  bourgeois  de  Vienne.  »  —  w  Hé!  s'écrie  Uodolphe,  qu'elle 
est  jolie  !  Quel  doux  regard,  et  fripon  pourtant,  lancent  ses  yeux 
bruns!  »  La  réponse  de  la  mère  est  celle  que  Gatherine  Frœhlich, 
âgée  de  neuf  ans,  avait  faite  elle-même  à  l'empereur  François,  le 
jour  où  le  souverain  l'avait  rencontrée  dans  un  des  passages  de  la 
Hofburg  et  lui  avait  caressé  les  cheveux.  Les  beaux  yeux  noirs,  à  la  fois 
doux  et  malicieux,  qui  frappent  Rodolphe,  sont  ceux  que  le  poète 
avait  chantés  dans  la  petite  pièce  intitulée  AUgegenwartK  On  juge 
de  la  surprise  de  Catherine  Frœhlich,  le  jour  où  elle  entendit  en 
plein  théâtre  prononcer  son  nom,  décrire  son  visage  et  répéter  ses 
propres  paroles  !  Quelle  jolie  scène  elle  dut  faire  à  son  espiègle  de 
fiancé  ! 

Grillparzer  se  souvient  dans  Ottokar  d'une  période  moins  heu-> 
reuse  de  sa  vie.  Il  connaissait,  pour  y  avoir  failli  mourir,  l'un  des 
endroits  où  il  fait  passer  son  héros.  Après  avoir  quitté  Rodolphe, 
ia  rage  au  cœur,  Ottokar  erre  en  Moravie  ;  il  arrive  «  à  Kostelez^ 
tout  près  de  Stip,  où  coule  la  petite  source  miraculeuse  vers 
laquelle  les  pèlerins  se  rendent  de  loin.  Là,  dans  le  creux  de  la  val- 
lée, se  trouve  une  misérable  maison  de  bains  à  l'écart  des  hommes 
et  du  mouvement  ;  c'est  là  qu'il  resta  caché  pendant  quinze  jours, 
en  cet  endroit  fait  pour  y  mourir  plutôt  que  pour  y  vivre.  »  C'est  le 
pays  où,  dix  ans  auparavant,  Grillparzer  avait  été  abandonné,  à 
deux  doigts  de  la  mort,  par  la  famille  noble  dans  laquelle  il  était 
précepteur,  entre  les  mains  d'un  barbier  qui,  par  miracle,  ne 
réussit  pas  à  le  tuer  et  de  garde-malades  dont  l'un  ronfiait  de 
manière  à  l'empêcher  de  dormir,  dont  l'autre  lui  volait  son 
argent*. 


1.  Œuvres,  I,  167.  Voir  notre  étude  sur  la  vie  do  Grillparzer  dans  la  Reoue  d'Art 
dramatique  (second  article,  5  octobre  1898,  p.  17). 
i.  Œuvres,  XIX,  p.  56. 
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IV 

Grillparzer  a  lui-même  raconté  en  détail  le  sort  de  sa  pièce.  La 
censure  lui  garda  son  manuscrit  pendant  deux  ans.  u  Qu'avezr 
vous  donc  trouvé  de  dangereux  dans  mon  drame?  »  demanda-t^il 
un  jour,  longtemps  après  Taventure,  à  Fun  des  fonctionnaires  de 
cette  institution.  —  «  Absolument  rien,  répondit  le  personnage, 
mais  je  me  disais  :  on  ne  peut  pas  savoir  ^  »  Ainsi  pour  ce 
beau  motif  «  qu'on  i)e  pouvait  pas  savoir  »,  Grillparzer  risquait 
de  perdre  le  fruit  d'un  long  et  puissant  etforl.  C'était  Tépoque  où 
il  avait  d*amicales  relations  avec  Beethoven.  Il  entretint  Je  compo- 
siteur de  son  œuvre  et  de  sa  crainte  de  ne  pouvoir  jamais  la  livrer 
au  public.  Les  Convei*sationshefte,  c'est-à-dire  les  feuillets  sur 
lesquels  le  grand  homme  sourd  priait  ses  interlocuteurs  d'écrire  ce 
qu'ils  voulaient  lui  dire,  témoignent  du  vif  intérêt  qu'il  portait  au 
drame  de  son  jeune  ami  '. 

Une  haute  intervention  mit  (in,  d'une  manière  inespérée,  aux 
transes  de  l'auteur  qui,  malgré  de  nombreuses  démarches,  ne 
réussissait  pas  à  savoir  ce  qu'était  devenu  son  drame.  L'impératrice 
malade,  en  quête  de  lectures  nouvelles,  pria  Mathieu  Gollin,  l'un 
des  précepteurs  du  duc  de  Reichstadt,  de  voir,  s'il  n'y  avait  pas  à  la 
direction  des  théâtres  quelque  manuscrit  intéressant.  Quand  elle 
sut  qu'il  y  avait  un  drame  de  Grillparzer  qui  avait  disparu  à  la 
censure,  elle  demanda  qu'on  le  cherchât;  le  manuscrit,  dont 
personne  ne  pouvait  donner  de  nouvelles  à  l'auteur,  se  retrouva 
aussitôt  comme  par  enchantement.  La  souveraine,  ravie  de  sa 
leclure,  ftt  dire  par  l'empereur  aux  censeurs  qu'ils  eussent  à 
autoriser  immédiatement  la  représentation. 

La  pièce  fut  jouée  le  i9  février  1825.  Quoiqu'il  y  eût  de  bruyantes 
démonstrations  en  faveur  de  l'auteur,  il  ne  fut  pas  satisfait  du 
public.  Il  s'aperçut  que  Ton  découvrait  dans  son  œuvre  toutes  sortes 
de  choses,  sauf  ce  qu'il  avait  voulu  y  mettre.  La  valeur  artistique 
d'O^^oAar  échappait  aussi  bien  aux  admirateurs  exclusifs  de  Sapho 
qu'au  gros  des  spectateurs  qui,  l'afTairc  de  la  censure  s'étant 
ébruitée,  cherchaient  des  allusions  politiques.  La  critique  fut 
haineuse  et  bornée  comme  d'habitude.  Le  poète  lui  dit  vertement 
son  fait.  Il  ne  lui  convenait  pas,  disait-il,  de  discuter  avec  ces 
^ens  les  mérites  de  son  travail,  mais  il  voulait  les  rappeler  au 
sentiment  des  convenances.  Ils  ont  le  droit  de  faire  des  observations 
quand  le  poète  se  trompe,  mais  qu'ils  le  fassent  dans  l'attitude  des 
laquais  qui  avertissent  leurs  maîtres,  chapeau  bas'. 

1. /A.XIX.  p.  lîO. 

î.  Voir  A.  Kaliscber,  GriUparxér  und  Beethoven  (Nord  und  SQd,  tome  56, 1891). 

3.  (Evvreff,  XVIII,  p.  188. 
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Quant  à  TefTet  produit  sur  la  foule,  Grillparzer  s'en  amusa  dans 
une  série  de  lettres  satiriques.  Dans  la  première,  une  petite 
dame,  dont  l'orthographe  est  aussi  peu  sûre  que  la  vertu,  se  plaint 
à  son  amant  d'avoir  été  conduite  par  son  lourdaud  d'époux  à  une 
pièce  très  immorale  où  une  femme  trompe  son  mari.  Dans  une 
autre,  Sébastien  Mollton  se  vante  d'avoir  fait  au  théâtre  un  tapage 
infernal  de  manière  à  empêcher  ses  voisins  de  suivre  la  pièce.  Un 
ami  de  Fauteur  est  enchanté  d'un  insuccès  qui  vient  de  ce  que  cet 
orgueilleux  n'a  pas  voulu  suivre  ses  conseils.  Un  couturier  déclare 
invraisemblable  qu'une  tente  s'ouvre  toute  grande  parce  que  Ton 
en  coupe  une  corde.  Un  malin  a  pris  à  la  pièce  le  plaisir  que  cause 
un  pamphlet  français  ;  il  a  deviné  toutes  les  allusions.  Un  patriote 
pleure  de  joie  :  le  drame  parle  de  la  bataille  de  Marchegg  et  le 
dernier  acte  se  passe  à  Gœtzendorf,  son  pays  natal!  Un  sentimental 
reproche  à  sa  fiancée  d'aimer  une  pièce  où  les  cai*actères  n'ont  pas 
d'unité  et  qui  donne  une  idée  tout  à  fait  inexacte  du  moyen  âge, 
la  poétique  époque  des  cours  d'amour  et  des  troubadours.  Le  plus 
avisé  est  Florian  Kurz  qui  attend,  pour  se  prononcer,  d*avoir  assisté 
à  une  seconde  représentation. 

Â  cette  seconde  représentation  et  aux  suivantes,  Florian  Kurz, 
c'est-à-dire  le  spectateur  de  bonne  volonté,  découvrit  des  beautés 
qu'il  n'avait  pas  senties  le  premier  soir  ;  il  finit  par  être  d'avis 
que  La  Fortune  et  la  fin  du  roi  Ottokar  est  un  des  chefs-d'œuvre  de 
la  littérature  autrichienne. 

{Fin.)  Auguste  Ehrhard. 


NOTE  eoncemant  les  coefficients  des  épreoTes  de  ragrégation 
d'histoire  fixés  par  arrôté  du  26  septembre  1898. 

Une  erreur  s'est  glissée  dans  la  partie  de  l'arrêté  relative  aux 
épreuves  de  l'agrégation  d'histoire  et  de  géographie.  Il  y  a  lieu,  par 
suite,  de  remplacer  les  dispositions  relatives  à  cette  agrégation  pat- 
tes suivantes  : 

Agrégation  d'histoire  et  de  géographie. 

Épreuves  préparatoires.                    c    ffl  •    t 
a.  —  Composition  d'histoire   ancienne i 

—  d'histoire  du  moyeu  flge 1 

—  (l'histoire  moderne  ou  contemporaine.      1 

—  de  géographie 1 

5.  —  Épreuves    d'enseignement    soit    historique,    soit 

géographique 4 

Épreuves  définitives. 

e.  —  Première  leçon  d'histoire 4 

Seconde  leçon  d'histoire i 

Leçon  de  géographie 4 
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CRITIQUE  DRAMATIQUE  ET  CRITIQUE  LIVRESQUE 
A  M.  Gustave  Lanson. 


C'est  plaisir,  monsieur,  d^avoir  affaire  à  vous.  Quand  vous 
exposez  vos  idées  sur  un  livre,  on  peut  être  sûr  que  vous  Favez  lu, 
que  vous  y  avez  réfléchi  et  que  vous  dites  franchement  toute  votre 
pensée*.  S*il  vous  est  difficile,  à  cause  des  principes  critiques  par 
vous  adoptés,  d*entrer  autant  que  vous  le  croyez  dans  les  concep- 
tions d'aulrui,  du  moins  votre  probité  littéraire  vous  attire  la 
sympathie  et  parfois  Tamitié  de  ceux  que  vous  combattez  et  qui  se 
défendent.  C'est  mon  cas. 

Par  malheur,  il  y  a  entre  vous  et  moi  un  cadavre  :  celui  de 
Nivelle  de  La  Chaussée. 

Vous  avez  dépensé  jadis  beaucoup  de  sagacité  et  de  talent  pour 
le  ranimer.  N'ayant  pu  lui  rendre  la  vie,  vous  Tafflrmez  aujourd'hui 
comme  un  «  fait  »  ;  vous  prononcez  que  ce  fait  «  a  été  ».  Qui  le 
nie?  Mais  que  La  Chaussée  »  soit  »,  qu'il  ait  eu  sur  le  théâtre  de  la 
seconde  moitié  de  ce  xix*  siècle  une  influence  réelle,  autrement 
que  pour  les  beautés  de  la  chronologie  et  la  régularité  des  trans- 
missions, voilà  ce  qu'il  vous  faut  dénier.  Étudiant  le  théâtre  dans 
voire  cabinet  et,  au  surplus,  ne  Taimant  guère,  vous  êtes  plus 
curieux  de  Tenchalnement  historique  que  de  l'art  même.  Parce  que 
(^  Chaussée  a  éventé  à  son  heure  quelques  sujets,  qui  étaient 
d'ailleurs  en  germe  chez  Molière,  Regnard,  Marivaux,  de  ces  sujets 
qui  sont  d'actualité  tous  les  quarante  ans,  à  côté  desquels  il  a 
passé  tranquillement,  plus  habile  à  ménager  son  succès  auprès 
des  femmes  que  soucieux  de  renouveler  le  théâtre,  —  on  veut  qu'il 
soit  un  inventeur  et  que  la  comédie  ou  le  drame  moderne  émane  de 
lui.  Je  dis,  moi,  qu'il  ne  suffit  pas  à  un  écrivain  dramatique  d'avoir 
une  u  idée  »,  et  que  faute  d'une  adaptation  technique  du  théâtre  à 
ridée,  l'œuvre  ne  compte  point  et  l'ascendant  est  nul.  Je  récuse 
l'influence  à  si  longue  portée,  sans  oublier  le  fait. 

A  la  vérité,  le  xviii*  siècle  dramatique,  je  parle  des  novateurs,  fut 
enfermé  jusqu*à  Beaumarchais  dans  une  impasse  (V.  notre  Génie 

\.  Voir  dans  le  naméro  du  15  décembre  l'étude  critique  de  M.  OusUve  Lanson  sur 
\9  Drame  d Alexandre  Dumaê. 
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et  métier^  p.  231).  La  plupart  ont  échoué  dans  leur  dessein,  faute 
d*avoir  trouvé  la  formule  qui  s*adaptàt  à  leurs  idées.  11  s*agissait, 
en  somme,  de  faire  uue  part  plus  grande  aux  milieux,  conditions, 
mœurs  sociales;  et  ils  continuaient  à  se  servir  de  la  technique  de 
Molière,  propre  à  exprimer  des  caractères  généraux.  Beaumarchais, 
non  pas  le  «  larmoyant  »,  mais  le  «<  machiniste  »,  fut  l'homme  de 
génie  qui  résolut  la  difficulté  :  La  Chaussée  ne  le  fut  à  aucun  degré. 
Manque  de  considérer  la  part  du  métier,  vous  êtes  dupe  de  lointaines 
analogies  que  vous  nous  donnez  pour  des  influences  irrécusables. 
Vous  nous  parlez  d'  «  embranchement  »  et  semblez  méconnaître 
une  vérité,  que  M.  Faguet,  dont  vous  vous  réclamez,  a  fort  à  propos 
exprimée  autrefois  :  à  savoir  que  le  vaudeville  et  le  drame  sont 
mécaniquement  une  même  chose,  à  la  différence  du  ton  et  des 
sentiments  qui  y  régnent.  Scribe,  que  vous  invoquez  aussi,  vous  en 
fournira  la  preuve.  Et  s'il  était  encore  honnête  de  citer  Arislote,  je 
vous  rappellerais  que  ce  philosophe,  déflnissant  le  poème  drama- 
tique, donnait  à  la  construction  de  la  fable  le  pas  sur  la  peinture 
des  caractères. 

Mais,  continuons  notre  partie. 

«  Au  fond,  dites-vous,  il  y  a  entre  M,  Parigot  et  moi  un  dissenti- 
ment profond.  U  sépare  le  théâtre  de  la  littérature  :  et  il  est  très 
vrai  que  le  théâtre  est  un  art  distinct  de  la  littérature.  Mais  il  pense 
que  le  théâtre  se  passe  de  littérature,  peut  atteindre  à  sa  perfection 
sans  littérature...  » 

Certes,  il  y  a  entre  vous  et  moi  un  dissentiment  profond,  mais  non 
pas  celui  que  vous  dites.  A  plusieurs  reprises  j'ai  dû,  dans  le  Drame 
d'Alexandre  Dumas  et  ailleurs,  indiquer  la  méthode  que  j'applique  à 
l'étude  du  théâtre.  La  littérature  y  a  sa  part.  Je  croyais  m'en  être 
suffisamment  expliqué  p.  206  sqq.  où  j'analyse  la  différence  entre 
une  tragédie  comme  Horace  et  un  drame,  et  surtout,  pour  bien 
marquer  ma  pensée,  aux  pages  427  et  428,  qui  sont  la  conclusion 
même  du  livre.  Vous  m'obligez  donc  à  me  citer  :  «<  ...  Pour  y  réussir, 
l'obligation  s'imposait  de  renoncer  à  des  dissertations  théori- 
ques, qui  sont  matière  de  dissertation  et  non  de  théâtre;  de  rebuter 
ces  antiques  et  inutiles  disputes  de  couleur  locale,  d'unités,  de 
sublime  et  de  grotesque,  de  mélange  des  genres;  et  de  faire,  autant 
qu'il  était  en  nous,  la  part  à  peu  près  égale  à  V intérêt  dramatique , 
social  et  littéraire.  Nous  devons  à  des  études  classiques,  chaque  jour 
poursuivies,  assez  de  goût  et  peut-être  de  raison  pour  reconnaître 
ce  point  de  maturité  et  de  perfection  que  fut  la  tragédie.  Mais  enfin, 
les  temps  ont  changé.  »  Et  plus  loin  :  «  Sur  ce  pied,  et  pour  sa  part, 
la  critique  littéraire  entre  en  compte,  qui  détermine  la  qualité  des 
œuvres  et  des  genres.  Ici  est  manifestement  Vinfériorité  du  drame  et 
de  Dumas,  » 
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Notre  discord  n^est  donc  pas  celui-là.  Mais  vous  jugez  le  théAtre 
de  loin  et  de  haut,  dans  Técoulement  des  choses  littéraires  ;  tous 
vous  en  faites  une  idée  plus  noble,  qui  vous  dispense  d*y  voir  de  plus 
près.  Vous  continuez  la  méthode  de  Boileau  et  exercez  vos  sévérités 
sur  les  Fourberies  de  Scapin  parce  qu^elles  n'ont  pas  littérairement 
la  dignité  du  Misanthrope.  Vous  tranchez  au  nom  d*un  idéal 
unique  et  qui  ne  fléchit  point.  Mais,  comme  vous  êtes  plus  instruit 
que  Boileau,  étant  venu  plus  tard,  vous  prenez  en  même  temps  un 
sinf2;ulier  intérêt  à  la  suite  historique  des  idées,  peut-être  au  détri" 
ment  des  œuvres  mêmes.  Au  fond,  bien  au  fond,  vous  lancez  A  la 
tête  de  Dumas  la  Fille  du  chiffonnier  de  Félix  Pyat,  par  cette  raison 
que  Tauteur  d'Antony  n'a  pas  fait  Bérénice.  Vous  avez  trop  d'esprit 
pour  donner  publiquement  dans  le  travers  de  sauver  après  tant 
d'autres  la  tragédie;  mais  vous  en  auriez  tout  de  même  une  sourde 
envie;  n'était  que  la  tragédie  est  parfaitement  saine  et  sauve,  même 
après  le  Drame  d'Alexandre  Dumas,  même  après  les  opéras  de 
Victor  Hugo. 

Vous  tenez  le  théâtre  pour  un  genre  littéraire  parmi  d'autres.  Vous 
en  disputez  comme  d'un  sermon  de  Bossuet  ou  d'un  chapitre  de 
Montesquieu,  ou  peu  s'en  faut.  J'y  vois  un  art  plastique  et  pitto- 
resque, où  l'idée  n'est  pas  viable  avant  d'avoir  trouvé  sa  forme  dra- 
matique. Je  ne  dis  pas  que  la  technique  est  tout,  mais  qu'elle  est  une 
condition  première  et  sine  qua  non.  Surtout  je  me  garde  de  la  réduire 
à  Hnlrigue  :  car  à  qui  étudie  la  scène  il  semble  évident  que  le  métier 
est  l'adaptation  adéquate  des  moyens  scéniques  à  ridée.  Et  de  même 
que  la  peinture  ne  souifre  nul  renouvellement  sans  une  modification 
préalable  de  la  technique,  pareillement  Tidée  n'apparaît  vivante  sur 
le  théAtre  que  façonnée  par  la  formule  dramatique  qui  lui  prête  vie. 
Au  reste,  je  suis  si  éloigné  de  confondre  intrigue  et  technique,  que 
j'ai  pu  jadis  étudier  le  Métier  de  Corneille  et  marquer  combien  le 
goût  de  l'implexe  et  des  i<  incidents  surprenants  »  le  poussait  au 
mélodrame  et  l'éloignait  de  la  tragédie.  Il  ne  serait  pas  plus  difQ- 
ciie,  si  nous  étions  l'un  et  l'autre  de  loisir,  d'établir  par  une  étude 
purement  dramatique  que  la  formule  de  Molière,  excellente  pour 
les  peintures  générales,  exclut  à  peu  près  absolument  la  représen- 
tation compliquée  des  milieux  et  des  individus;  et,  au  contraire, que 
le  mécanisme  de  Beaumarchais  se  complique  et  s'assouplit  sous 
l'empire  de  cette  moderne  nécessité.  Kn  sorte  que  ce  qui  nous  divise 
premièrement,  ressemble  fort  à  la  querelle  de  Diderot  et  de  Fal- 
conet.  Je  ne  pense  pas  vous  offenser  en  vous  comparant  au  premier; 
je  souhaiterais  pour  ma  part  le  bon  sens  du  second,  dussè-je  me 
corriger  de  sa  brusquerie. 

Dédaigneux  de  Tart  dramatique  ou,  si  vous  préférez,  des  néces- 
sités matérielles  du  théâtre,  il  vous  arrive  d'être  plus  indifférent 
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que  de  raison  à  Timage  de  la  société  que  le  théâtre  exprime.  Et 
singulièremeut,  quand  vous  me  reprochez  avec  quelque  impatience 
le  muscle  et  la  popularité  de  Dumas.  Croyez  que  je  n*ai  jamais 
confondu  populaire  et  sublime  comme  il  advint  à  Victor  Hugo  que 
vous  me  proposez  en  exemple. Mais  laissons  les  mots;  j'en  veux  aux 
choses  mêmes.  J'ai  fait  voir  que,  par  une  prédisposition  héréditaire, 
Dumas  était  particulièrement  apte  à  déchaîner  sur  les  planches 
l'individualisme  et  l'imagination  populaires  de  1830.  Là-dessus  vous 
vous  échauffez  et  arguez,  à  ma  confusion,  dePonson  du  Terrail,  For- 
tuné du  Boisgobey,  d'Ennery  et  consorts  ;  et  du  peuple  qu'on  a 
négligé  d'instruire  (entre  nous,  ce  n'est  pas  ma  faute)  ;  et  de  la  vie 
morale,  sérieuse,  profonde,  généreuse  de  ce  peuple  en  ce  siècle,  etc. 
Si  la  vie  du  peuple  français  au  xix«  siècle  a  été  tout  ce  que  vous 
dites,  je  n'oserais  le  décider.  Que  Dumas  n'ait  pas  mis  tout  cela 
sur  la  scène,  je  vous  l'accorde,  à  la  condition  que  vous  n'alliez 
m'offrir  ni  Ruy  Bios  ni  Chatterton  comme  les  exemplaires  do  cette 
moralité  ou  de  cette  profondeur.  Mais  j'estime,  et  vous  y  sous- 
crivez en  louant  le  chapitre  d'Antony  (point  central  de  mon  livre  et 
d'où  tout  le  reste  émane),  que  Dumas  a  traduit  dramatiquement 
l'imagination  populaire  de  son  époque,  les  illusions  impatientes  de 
la  foule,  avec  une  énergie  et  parfois  une  violence  que  Napoléon 
n'avait  pas  apaisée  et  que  le  théâtre  du  second  Empire  n'a  pas 
démentie.  Si  Stendhal,  plus  psychologue  pourtant,  si  les  Mémoires 
de  Marbot  nous  ont  reproduit  cet  état  d'esprit  né  des  coups  de  force 
et  des  aventures,  —  il  faut  décidément  reconnaître  qu'à  l'heure 
présente,  et  pour  notre  malheur,  de  cette  exaltation  et  de  cette  fré- 
nésie nous  ne  sommes  même  pas  encore  exempts.  Seulement,  ni  les 
aventures  ne  sont  plus  chevaleresques,  ni  romanesque  l'exallation. 
Car  les  conséquences  les  plus  manifestes  de  cette  vie  populaire 
si  sérieuse  et  profonde,  que  Dumas  ne  l'aurait  point  devinée,  appa- 
raissent aujourd'hui  dans  le  triomphe  de  l'Individualisme  et  de  la 
bête,  un  peu  plus  brutalement,  hélas  !  que  dans  Antony. 

Le  dissentiment  qui  nous  sépare  tient  à  la  différence  de  la  critique 
livresque  et  de  la  critique  dramatique  :  celle-ci  plus  humble,  analy- 
tique, et  plus  proche  de  l'expérience  ;  l'autre  plus  inflexible, 
synthétique  et  glorieuse,  mais  plus  précaire  aussi,  lorsqu'elle  se 
prend  à  un  art,  dont  les  plus  fermes  appuis  sont  dans  la  société 
changeante  et  le  métier  difficile. 

HiPPOLYTE    PaRIGOT. 
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VleÉoi*  Terret.   Homère,  étude  historique  et  crilique.   — 
Paris,  Fontemoing,  1899,  xii-640  pp.,  in-8\ 

Quelque  peine  que  Ton  se  donne,  il  est  un  moyen  bien  sûr  de  ne  pas 
trouver  la  solution  d'un  problème,  c'est  de  le  mal  poser.  Je  suis  fâché  de 
dire  que  c'est  la  position  prise  décidément  par  Tauteur  de  ce  gros  livre, 
touchant  la  question  homérique,  ou,  si  Ton  veut,  les  questions  homériques. 
J'en  suis  fâché  parce  que  son  ouvrage  est  le  fruit  d'un  travail  consciencieux,, 
diligent,  exact,  qui  mériterait  d'être  mieux  récompensé.  Il  s'est  imposé  la 
tâche  de  dépouiller  à  peu  près  tout  ce  qui  a  été  écrit  d'important  sur 
Homère  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  et,  mérite  plus  rare  qu'on  ne  pense, 
îl  connaît  à  fond  les  poèmes  homériques,  dont  il  sent  même  assez  fortement 
les  beautés.  Mais  il  ne  semble  pas  s'être  aperçu  que  la  position  de  la 
question  a  changé  sensiblement  en  prés  d'un  siècle,  que  le  problème  home" 
rique  a  son  histoire  dont  il  faut  tenir  compte.  Il  ne  s'agit  plus  à  l'heure 
qu'il  est  de  répondre  directement  à  des  critiques  de  Wolf  ou  de  discuter 
directement  des  hypothèses  de  Lachmann,  comme  si  les  unes  et  les  autres 
étaient  encore  soutenues  dans  les  mêmes  termes.  Lachmann  comme  Wolf 
ont  donné  l'impulsion  à  un  mouvement  qui  s'est  continué  presque  indé- 
pendamment de  leurs  travaux.  A  mesure  qu'on  a  mieux  discuté,  plus 
clairement  conçu  les  difficultés,  à  mesure  que  les  fumées  des  premières 
batailles  se  sont  un  peu  dissipées,  on  a  dû  reconnaître  que  les  combattants 
n'occupent  plus  du  tout  les  mêmes  positions  respectives  et  que  les  deux 
armées  des  «  wolfiens  »  et  des  «  anti-wolfiens  »,  sans  cesser  d'échanger  des 
arguments,  des  raisons,  et  parfois  des  ii^jures,  étaient  allées  toujours  se 
rapprochant,  sur  deux  lignes  qui  doivent  enfin  aboutir  à  un  même  point*. 
Ce  n'est  pas  la  moindre  nouveauté  des  belles  Recherches  homériques  de 
Wilamowitz-Mœllendorff  que  d'avoir  nettement  indiqué  ce  fait  :  actuel- 
lement, le  devoir  de  la  critique  n'est  plus  de  se  demander  :  Qu'est-ce  que 
VUiade  eiVOdyssée?  mais  bien  :  Qu'est-ce  qu'Homère  ?  Quels  ont  été  dans 
l'antiquité  les  divers  sens  attachés  au  nom  d'Homère?  On  voit  alors  fort 
vite  qu'Homère  est  d'abord  le  nom  donné  à  toute  la  production  épique 
antérieure  au  vu*  siècle,  puis  que  l'extension  de  ce  nom  est  toujours 
allée  se  restreignant,  jusqu'aux  diascévasles  et  l'on  peut  dire  jusqu'à 
Lachmann.  C'est  ce  point  de  vue  historique  dont  l'auteur  a  fait  presque 
complète  abstraction  ;  c'est  ainsi  qu'il  peut  se  croire  et  se  dire  «  aristar- 
chien  n,  sans  remarquer  que  V Homère  d'Aristarque  est  un  Athénien,  auteur 
de  niiade^  puis  de  f  Odyssée,  et  qu'on  cesse  d'être  aristarchien  dès  qu'on 
supprime  de  cette  formule  lequel  que  ce  soit  de  ces  termes.  Zénodote,  Wolf, 
Lachmann,  Fick  sont  attaqués,  Âristarque,  Ottfried  Mueller,  Pierron  sont 
allégués  dans  son  livre  presque  sans  distinction  ni  d'époque  ni  de  valeur 

personnelle.  Il  en  résulte  que  la  question  n'est  pas  même  proposée  d'une 
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manière  nouvelle,  loin  d'être  rapprochée  d'une  solution.  —  Est-ce  à  dire 
que  tout  ce  labeur  est  perdu  ?  Pas  le  moins  dn  monde  ;  on  trouvera  dans  ce 
volume  d'excellentes  remarques  de  détail  et  de  fort  bons  résumés  d'un 
grand  nombre  de  travaux.  Raison  de  plus  pour  regretter  qu'on  n'y  trouve 
pas  une  étude  sippropriée  au  moment  actuel  de  la  critique  homérique. 
—  La  bibliographie  mise  à  la  fin  est  d'une  disposition  très  incommode,  avec 
ses  perpétuels  recommencements  alphabétiques.  Elle  renferme  quelques 
erreurs  :  par  exemple  peut-on  dire  qu'une  dissertation  est  sans  date  (p.  361), 
quand  elle  a  paru  dans  des  numéros  du  Philoiogus  ou  de  VHermes  dont  on 
donne  l'année? 

Bacchylidis  carmina  cum  fragmentis  recensuit  FrMcrIeu» 
Blami.  —  Leipzig,  Teubner,  1898,  lxvi-200  pp.  in-12  {Bibliotheca 
Tcubneriana), 

Il  faudrait  beaucoup  de  pages  pour  dire  tout  ce  qu'a  fait  Blass  pour  la 
constitution  du  nouveau  texte  de  Bacchylide,  et  pour  mettre  en  discussion 
les  endroits  où  peut-être  s'est-il  trompé.  Il  suffira  de  dire  que  cette  édition 
est  &  la  fois  des  plus  commodes  et  des  plus  sûres.  L'éditeur  a  su  compléter 
bon  nombre  de  passages  en  retrouvant  la  place  de  petits  fragments  du 
papyrus  qu'on  n'avait  su  où  mettre;  peut-être  a-t-il  été  un  peu  trop  loin 
dans  cette  recherche.  Je  ne  suis  pas  aussi  convaincu  que  lui  que  le  fragment 
17  de  Kenyon  doive  se  placer  aux  vers  11-13  de  l'ode  VIII,  encore  moins  que 
cette  ode  soit  la  suite  de  la  précédente.  Mais  en  bien  des  endroits  la  resti- 
tution est  sûre.  L'introduction  est  des  plus  instructives;  en  ce  qui  concerne 
surtout  la  métrique,  on  y  trouvera  beaucoup  d'excellentes  choses.  Les 
lecteurs  de  Bacchylide  auront  dans  cette  édition  le  meilleur  instrument  de 
travail. 

Ph.-E.  Eieffrmicl.  Étude  sur  Théocrita.  Paris,  Fon  témoin  g, 
1898.  iv-442  pp.  in -8'  (Fascicule  LXXIX-  de  la  Bibliothèque  des  écoles 
françaises  d* Athènes  et  de  Rome). 

Ce  livre  cherche  à  montrer  en  quoi  précisément  Théocrite  se  distinf^ue  des 
autres  poètes  alexandrins;  ce  n'est  donc  pas  un  essai  de  définition  du  génie 
de  Théocrite  en  général,  mais  seulement  de  la  manière  dont  l'écrivain  a 
manié  l'instrument  poétique  mis  à  sa  disposition  par  les  ouvrages  classiques 
comme  par  les  écrits  de  ses  devanciers  immédiats.  Le  sujet  en  est  inté- 
ressant, bien  délimité,  bien  étudié;  l'auteur  est  homme  dégoût,  encore 
qu*il  semble  parfois  en  rougir;  il  est  très  exactement  informé  des  recherches 
faites  sur  son  poète,  il  y  a  longtemps  et  tout  récemment  ;  il  sait  disposer 
habilement  ses  matériaux,  les  utiliser  avec  adresse  et  sûreté;  il  sent 
Théocrite,  et  non  à  la  manière  de  tout  le  monde.  Avec  tout  cela,  son  travail 
laisse  une  impression  indécise  :  on  ne  s'ennuie  pas  à  le  lire,  mais  on  en 
emporte  je  ne  sais  quel  malaise.  La  raison  en  est,  je  crois,  qu'il  s'est  astreint 
à  suivre  une  mode;  il  y  a  aujourd'hui  pour  les  travaux  de  ce  genre  un  plan 
tout  fait,  un  cadre  tracé  d'avance,  dont  un  érudit  français  se  croirait 
déshonoré  de  ne  pas  remplir  tous  les  coins.  Chapitre  sur  la  biographie, 
chapitre  sur  les  sujets  (l'invention  des  motifs),  chapitres  sur  la  forme  (voca- 
bulaire, grammaire,  prosodie,  métrique,  composition  rythmique),  pas  un 
ne  doit  manquer,  de  quelque  côté  que  l'écrivain  se  sente  plutôt  porté  par  ses 
préférences  naturelles  ou  ses  études  antérieures.  Or  notez  qu'un  tel  plan  est 
indifféremment  celui  d'une  dialmbe  sur  Virgile,  sur  Pindare,  surNonnus, 
sur  Callimaque,  sur  Paul  le  Silentiaire.  Il  en  résulte  que  jamais  à  un  seul 
moment  l'auteur  n'est  maître  de  son  sujet;  il  est  mené  mécaniquement, 
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pour  ainsi  dire,  d'une  idée  à  l'autre,  sans  pouvoir  ni  traiter  à  l'aise  des 
parties  qui  lui  plaisent  et  qu'il  connaît  bien,  ni  laisser  de  côté  les  parties  où 
il  n'a  vraiment  rien  à  dire  de  neuf.  Tout  ce  qu'il  écrit  a  quelque  chose  d'un 
pensum.  On  s'apercevra  bientôt,  j'espère,  que  cette  idée  d'écrire  suivant  un 
dessein  antérieur  à  la  recherche  a  quelque  chose  d*absurde;  en  attendant, 
elle  a  gâté  beaucoup  de  t)onnes  études,  elle  a  nui  c^  celle-ci,  qui  pourrait  être 
excellente.  Car  je  n'aurais  pas  de  peine  à  trouver  de  quoi  louer  beaucoup 
dans  ce  qui  concerne  par  exemple  l'invention  des  motifs  ou  le  détail  de 
l'expression  chez  Théocrite.  Mais  j'en  ai  dit  assez,  je  crois,  pour  faire  voir 
que  mes  réserves  portent  plutôt  sur  le  genre  de  l'ouvrage,  que  sur  l'ouvrage 
lui-même,  où  l'on  trouvera  beaucoup  à  apprendre.  Je  ne  ferai  qu'une 
remarque  de  détail;  c'est  pour  défendre  Sainte-Beuve.  M.  Legrand  (p.  17), 
après  M.  Ouvré,  lui  reproche  d'avoir  beaucoup  loué  l'idylle  sur  le  Printemps 
attribuée  à  Méléagre  :  «  or  la  pièce  doit  être  apocryphe.  »  J'avoue  ne  pas 
comprendre  en  quoi  son  admiration  «  s'est  trompée  d'adresse  »  pour  cela; 
Méléagre  n'est  pas  si  bon  poète  qu'on  n'ait  le  droit  d'admirer  chez  lui  une 
jolie  pièce  qui  n'est  pas  de  lui. 

Gemini  Elexnenta  Astronomi»  ad  codicum  fldein  recensuit, 
^'ermanica  interpretatione  et  commentariis  instruxlt  Caroliui 
Manltlu».  —  Leipzig,  Teubner,  1898,  xuv-:nO  pp.  in-12  {Biblio- 
ihem  Teubneriana). 

L'Eîaaf ^Y^  de  Géminos  n'avait  pas  en  réalité  été  publiée  depuis  Petau, 
dans  V Uranologium  (1630),  caries  éditions  de  Halma  (à  la  suite  de  la  Chro- 
nologie  de  Ptoiémée)  et  de  la  Patrologie  de  Migne  ne  font  que  la  reproduire, 
la  première  avec  plus,  la  seconde  avec  moins  de  fautes  d'impression.  Cette 
édition  nouvelle  est  fondée  sur  un  classement  méthodique  des  manuscrits  : 
ils  se  divisent  en  deux  familles,  représentées  principalement  par  deux  manu- 
scrits du  Vatican  :  318,  du  xv  siècle,  et  381  (xv-xvi').  Le  texte  critique  est 
accompagné  d'une  traduction  en  allemand,  où,  suivant  l'usage  excellent  qui 
commence  à  se  répandre,  les  formules  mathématiques  sont  transcrites  en 
notation  moderne.  VAppendice  comprend  successivement  une  élude  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Géminos  (placé  à  la  fin  du  i*'  siècle  av.  J.-C.),  des  notes 
explicatives  et  deux  suppléments,  qui  sont  :  deux  fragments  de  l'Epitome  du 
commentaire  de  Géminos  aux  Météorologiques  de  Posidonios  et  deux  spéci- 
mens d'une  vieille  traduction  latine  tirée  du  Liber  introductorius  Ptolemmi 
ad  Almagestum.  Il  y  a  à  la  fin  trois  index,  l'un  des  noms  propres,  le  second 
de  la  grécité  (très  utile),  le  troisième  des  termes  du  calendrier. 

Glaudii  Ptolexn»!  opéra  quse  exstant  omnia.  Yolumen  L 
Syntaxis  mathematica  edidit  J.  L.  Helberff.  —  Leipzig. 
Teubner,  1898.  vi-546  pp.  in-12  [Bibliotfieca  Teubneriana). 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'étude  des  mathématiques  grecques  se  réjoui- 
ront d'avoir  entre  les  mains  le  début  d'une  nouvelle  édition  de  Ptoiémée 
procurée  par  l'un  des  premiers  mathématiciens-philologues  d'Europe.  Ni 
l'édition  princeps  de  Bàle  (1538)  ni  celle  de  Halma  (1813-1817)  n'étaient  suffi- 
santes, et  l'on  doit  même  s'étonner  que  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans  on 
ne  se  soit  pas  occupé  de  restituer  avec  plus  d'exactitude  la  lettre  d'un  texte 
si  intéressant.  Les  manuscrits  dont  s'est  servi  Heiberg  sont  :  Parisinus  2389 
(W  s.),  Vatic.  1594  (ix*  s.),  Marcian.  313  (x«  s.),  VaUc.  180  (xii*  s.), 
Mnrcian.  310  (xv  S.).  Pari».  2390(xiii«  s.),  La  disposition  est  des  plus  claires. 
C'est  maintenant,  comme  dit  l'éditeur,  affaire  aux  astronomes  de  serrer  de 
près  l'interprétation  de  cet  écrit  difficile. 
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Hippolytus  'Werke.  Erster  Band.  Exegetische  und  homiletische 
Schriften,  herausgegeben...  von  G.  Nath.  Bon^pveseli  und  Hans 
Achcll».  —  Leipzig.  J.  C.  Hinrichs,  1898.  xxviii-374  et  x-3iO  pp., 
en  un  vol.  in-8'. 

Voici  paraître  enfin  le  premier  tome  de  la  collection  des  Écnvains  ecclé- 
siastiques grecs  des  trois  premiers  siècles  annoncée  depuis  longtemps  et 
publiée  par  les  soins  d'une  commission  de  rAcadémie  des  Sciences  de  Berlin. 
La  collection  entière  comprendra  une  cinquantaine  de  volumes  et  sera,  dit- 
on,  achevée  en  vingt  ans  à  peu  près.  Ce  commencement  fait  bien  augurer 
du  reste.  Car  le  présent  volume  donne,  outre  un  texte  constitué  d'après  les 
meilleures  sources  de  tout  ce  qu'on  lisait  jusqu'ici  d'Hippolyte,  beaucoup  de 
nouveautés.  La  première  partie,  entre  autres,  éditée  par  Bon vvesch,  contieni 
le  commentaire  sur  le  Livre  de  Daniel  in-extenso;  les  parties  qui  manquent 
en  grec  sont  données  d'après  une  traduction  en  vieux-slave,  reproduite  ici  en 
allemand.  Des  versions  syriaques,  arméniennes  et  slavonnes  ont  servi  aussi 
à  augmenter  beaucoup  les  fragments  conservés  du  commentaire  sur  le  Can- 
tique des  Cantiques.  La  seconde  partie,  éditée  par  Achelis,  se  compose  sur- 
tout de  fragments,  dont  beaucoup  sont  nouveaux,  des  petits  écrits  d'Iiippo- 
lyte  :  commentaires  et  homélies.  La  collection  de  ces  fragments  épars,  non 
seulement  dans  les  Chaînes  grecques,  mais  aussi  dans  des  écrits  syriaques  et 
arabes,  représente  un  travail  énorme,  accompli  avec  beaucoup  de  diligence. 
Il  y  a  naturellement  beaucoup  d'apocryphes  dans  ces  restes  d'écrits  attribués 
à  Hippotyte  :  le  départ  on  est  fait  avec  une  grande  sûreté,  et  ce  n'est  pas 
toujours  l'authentique  qui  est  le  plus  intéressant.  On  aura  donc,  l'édition 
finie,  tous  les  éléments  d'une  étude  complète  pour  l'histoire  de  l'exégèse 
d'Hippolyte,  dont  on  sait  l'importance.  Souhaitons  de  voir  l'ouvrage  bientôt 
achevé.  On  annonce  comme  devant  être  publiée  sous  peu  l'édition  d'Origène, 
ou  du  moins  les  deux  premiers  volumes.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Phis- 
toire  des  premiers  temps  du  christianisme  (et  qui  ne  s'y  intéresserait  pas?) 
se  réjouiront  de  voir  bien  en  train  cette  monumentale  collection,  depuis  si 
longtemps  préparée  par  tous  les  savants  groupés  autour  d'Adolf  Harnack. 

Patruxn  Nicœnorum  nomina  latine,  grœce,  coptice,  syriace, 
arabice,  arineniace,  sociata  opéra  ediderunt  H.  Gelser,  H.  mil- 
^enfeld,  O.  Curtm.  Leipzig,  Teubner,  1898,  lxxiv-266  pp.  in-i2. 
{Bibliotheca  Teubneriana) . 

C'est  le  deuxième  volume  de  cette  publication  de  Scriptores  sacri  et  pro- 
fani  donné  par  l'Université  d'iéna,  et  dont  j'ai  déjà  parlé.  Il  est  fort  bien 
disposé  en  vue  de  l'intérêt  spécial  qu'il  est  destiné  à  satisfaire.  Le  texte  donne 
quatre  versions  latines  de  la  liste  des  Pères  de  Nicée,  une  grecque  (de  Théo- 
dore,  d'après  un  Marcianus  et  un  Reginensis  du  Vatican;,  une  copte  (ms. 
Borgia),  deux  syriaques  {cod.  Nitriensis  et  cocL  Nestorianorum)^  une  arabe 
(ms.  d'Oxford),  enfin  une  arménienne.  L'introduction  donne  les  détails  nécefu 
saires  sur  chacune  de  ces  versions,  la  restitution  du  tableau  authentique  des 
évêques  présents  au  Concile,  enfin  la  liste  des  évèques  cités,  à  tort  ou  à 
raison,  par  d'autres  sources  comme  présents  à  Nicée.  Suivent  des  index  : 
1*  des  évéques  ;  2*  des  sièges  épiscopaux  ;  3*  des  provinces  ;  4*  des  évoques 
et  des  sièges  cités  dans  deux  sources  très  différentes  des  autres  (la  seconde 
grecque  et  l'arabe]  ;  une  carte  géographique  des  sièges  épiscopaux  au  temps 
du  Concile. 

A.  Cartault.  I«a  flexion  dans  Luorèoe.  Paris,  Félix  Alcan, 
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i898. 122  pp.  in-8*.  (Fascicule  \  de  la.  Bibliothèque  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris). 

On  ne  saurait  trop  louer  les  qualités  d'exactitude,  de  précision,  de  justesse, 
de  cet  •  essai  de  statistique  grammaticale  ».  Toutes  les  formes  des  mots 
déclinables,  puis  des  verbes,  employées  dans  le  poème  de  Lucrèce  s'y  trou- 
vent classées,  et  les  leçons  des  manuscrits  discutées  à  leur  rang.  L'auteur  a 
entendu  sa  tâche  de  statisticien  dans  le  sens  le  plus  net  et  le  plus  étroit. 
C'est  ce  qu'il  y  a  lieu  de  regretter  peut-être,  et  je  dirai  même  de  reprocher  à 
M.  CartaulL  Est-ce  à  lui  de  laisser  au  lecteur  tant  de  conclusions  à  tirer  sans 
lui  donner  autre  chose  que  les  matériaux  nécessaires?  Est-ce  à  lui  de  s'en- 
fermer si  rigoureusement  dans  la  conception  la  plus  stricte  de  la  «  Contribu- 
tion à  la  grammaire  de  Lucrèce  »?  On  dit,  il  est  vrai,  qu'il  n'est  pas  juste  de 
critiquer  le  dessein  d'un  livre,  mais  seulement  l'exécution.  J*ai  de  la  peine 
à  ne  pas  en  vouloir  pourtant  à  l'excellent  latiniste  d'avoir  lui-même  imposé 
de  pareilles  bornes  à  son  étude.  Nos  remerctments  pour  ce  qu'il  nous  donne 
ne  seront  tout  à  fait  sans  mélange  que  si  nous  pouvons  penser  n'avoir  là 
qu'un  chapitre,  destiné  à  servir  de  fondement  &  des  recherches  ultérieures. 
—  Page  104,  il  est  dit  que  «  les  mots  lambiques  avec  la  forme  -/comme  dari^ 
ait,  n'ont  jamais  chez  lui  l'inflnitif  en  -ter  ».  Il  semblerait  alors  que  d'autres 
écrivains  eussent  employé  ces  formes.  Mais  je  n'en  trouve  pas  d'exemples 
chez  Neue. 

M.  Tulli  GiceroniB  scripta  quœ  manserunt  omnia  reco<j[noYil 

F.  W.  Mnellei*.  —  Partis  III,  vol.  II  continens  Epistularum  ad 
Attloum  libres  XVI,  epistularum  ad  M.  Brutum  libres  duos,  pseudo- 
Ciceronis  epistulam  ad  Octavianum.  —  Leipzig,  Teubner,  1898. 
CLX-566  pp.  in-12  (Bibliotheca  Teubneriana). 

Depuis  huit  ans,  cette  édition  de  Cicéron,  si  utile,  était  interrompue. 
L'auteur  attendait,  pour  publier  les  Lettres  familièreSy  d'avoir  à  sa  disposi- 
tion les  ressources  que  doit  fournir  l'édition  de  L.  Mendeissohn.  Mais  elle 
tarde;  aussi  s'est-il  décidé  h  donner  les  Lettres  à  Atticus,  publiant  ainsi  le 
second  tome  avant  le  premier.  11  est  inutile  de  revenir  sur  les  mérites  et  les 
défauts  généraux  de  Tédition  F.  W.  Mueller.  On  ne  peut  que  se  féliciter 
d'avoir  dans  la  collection  Teubner  un  texte  meilleur  de  cette  merveilleuse 
correspondance. 

P.  Ovidi  NasoniB  Opéra  ex  corpore  poetarum  latinorum  a 
J.  P.  Poflit9at.c  edito  separalim  lypis  impressa.    —    Londres, 

G.  Bell  et  fils,  1898.  Trois  vol.  de  iv-230,  274  et  306  pp.  in-18. 

C'est  une  bonne  idée  d'avoir  publié  sous  cette  forme  très  commode  le  texte, 
sans  appareil  critique,  d'Ovide,  d'après  le  Corpus  poetarum  de  Postgate,  qui 
est  en  deux  gros  volumes  fort  chers.  Cette  petite  édition,  bien  imprimée, 
reproduit  d'ailleurs  exactement  le  texte  de  la  grande,  moins  les  notes.  Les 
éditeurs  sont  :  A.  Palmer  (//érofrfp?),  G.-.M.  Edwards  (>4moMr*,  Cos/né/i^wM, 
Art  d'aimer.  Remèdes  d'amour.  Métamorphoses,  Halieutiques),  G.-A.  Davies 
[Fastes),  S.-G.  Owen  {Tristes,  Politiques),  A.-E.  Housman  {Ibis),  J.-P.  Post- 
gale [Fragments). 

IV.  FeMta  e  G.  VandelU.  MUcellanea  (Nozze  Rostagno- 
Cavazza).  —  Florence,  Carnesecchi,  1898,  34  pp.  in-8'. 

Cette  brochure,  offerte  à  M.  Enrico  Rostagno,  professeur  à  Florence,  par 
deux  de  ses  amis,  comprend  :  1*  une  étude  sur  la  construction  symétrique  du 
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premier  stasimon  de  V Héraclès  d*Euripide  ;  2»  Per  Vonore  del  t'e  di  Crela^ 
dissertation  où  M.  Festa  prétend  montrer  que  dans  Tode  XYII  [xvi]  de 
Bacchylide  {Thésée  ou  les  Jeunes  gens),  le  poète  n'a  nullement  prétendu 
rabaisser  la  valeur  morale  de  Minos  ;  3*  une  traduction  aisée  en  hendéca- 
syllabes  italiens  de  la  seconde  satire  de  Perse,  par  le  même  ;  4*  de  M.  Van- 
délit,  une  étude  sur  de  vieilles  traductions  italiennes  de  VHistoria  de  prx- 
lits  {Nobili  fat  fi  d'Alessandro  Magno). 

A.   Pachalery.    —  Dictionnaire    phraséologique    de    la 

langue  française,  à  Tusagedes  Français  et  des  Russes  et,  en  général, 
de  tous  ceux  qui  parlent  et  écrivent  en  français.  {**  fascicule.  — 
Odessa,  Raspopof,  i898.  xxviii-176  pp.  in-8". 

L'idée  d*un  dictionnaire  destiné  à  expliquer  exactement  le  sens  des  locu- 
tions d'usage,  dictons,  proverbes,  de  la  langue  française  n'est  pas  nouvelle* 
mais  tous  les  livres  de  ce  genre  pèchent  jusqu'ici  d'une  part  par  le  manque 
de  méthode  dans  les  recherches,  de  l'autre,  par  la  prolixité  inutile.  Celui-ci 
ne  fait  malheureusement  pas  exception.  A  Tarlicle  :  V Admiration  est  la  fille 
de  l'ignorance ^  à  quoi  bon  donner  deux  vers  de  Thomas  et  un  passage  de 
La  Bruyi^re,  où  cette  phrase  ne  se  trouve  pas?  Pourquoi  ces  citations  et  non 
d'autres?  11  y  a  de  plus  des  erreurs  sur  le  sens  des  mots  :  p.  ex.  (p.  93)  se 
refaire  une  virginité  ne  signifie  pas  du  tout,  dans  la  phrase  citée  :  se  refaire 
une  fortune,  pas  plus  que  se  réhabiliter.  Le  choix  des  locutions  est  parfois 
singulier  :  au  mot  affamé,  je  ne  m'attendais  guère  à  trouver  :  Vaffamé  croit 
voir  la  face  de  Dieu  dans  le  pain  qu'on  lui  offre,  tandis  que  tout  le  monde 
s'attendrait  à  rencontrer  :  Ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles,  qui  manque  ici. 
Un  pareil  ouvrage  devrait  donner  :  1'  une  interprétation  exacte  de  la  locu- 
tion;  2*  l'origine,  lorsqu'elle  est  connue;  quand  elle  est  inconnue,  ne  men- 
tionner que  des  éty  mologies  possibles,  et  non  des  fantaisies  telles  qu'en  donnent 
souveni.  (^h.  Bozan  ou  Ch.  Nisard  ;  3*  le  plus  ancien  exemple  dans  les  auteurs 
français;  4"  l'histoire  des  divers  sens  de  la  locution  en  français.  Cela  suffit  et 
c'est  beaucoup.  Ces  conditions  sont  parfois  remplies  ici,  mais  non  bien  l'égu- 
liërement.  L'auteur  y  ajoute  assez  souvent  l'équivalent  russe  des  expressions 
étudiées  :  il  faut  lui  en  savoir  gré.  Je  ne  nie  pas  d'ailleurs  qu'on  ne  trouve 
dans  son  ouvrage  des  renseignements  curieux,  mais  ils  sont  entourés  de 
force  Inutilités  dont  il  fera  bien  de  se  garder  dans  les  fascicules  suivants. 
Celui-ci  s'arrête  à  :  appeler  Azor. 

A.  M.  Desrousseaux. 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHBONIQUE  DU  MOIS.  77 


Chronique  du  mois 


Un  projet  de  budget.  —  Crédits  sabrés,  —  Vinspection  des  lycées  de 
jeunes  filles.  —  Le  classement  des  surveillantes.  —  M.  Lavisse  et  le 
baccakûiréat. —  La  mort  avec  sursis.  —  Un  régime  de  transition.  —  Lu 
refonte  de  renseignement  secondaire. 

Avant  de  retomber  dans  les  errements  des  douzièmes  provisoires, 
Ja  commission  du  budget  avait  discuté  les  propositions  du  minis- 
tère de  rinstruction  publique  et  de  son  rapporteur.  Discuté  est 
peut-être  inexact,  mieux  vaudrait  dire  qu'elle  les  avait  sabrées,  car — 
à  part  renseignement  primaire  que  les  élus  du  suffrage  universel 
tiennent  à  ménager  ou  à  se  ménager  —  presque  tous  les  crédits  de 
majoration  sont  restés  sur  le  carreau. 

Est-ce  une  concession  préventive  à  la  «  Ligue  des  contribuables  » 
qui  s*orf;anise  sous  la  direction  de  M.  Jules  Rocbe  ?  Ou  tout  bonne- 
ment le  désir  de  simplifier  les  débats  en  nous  donnant  «  un  budget 
d'attente  »  sans  modifier  grand'chose  à  Taddition  de  Tan  dernier  ? 
Toujours  est-il  que  ces  u  budgets  d'attente  »  se  suivent  et  se 
ressemblent,  ce  qui  n*empécbe  pas  malheureusement  les  dépenses 
générales  d'augmenter  en  môme  temps  que  les  difficultés  de  trou- 
ver des  ressources  nouvelles.  Où  donc  sont  les  fuites  et  quel  est  le 
département  ministériel  qui  lire  à  lui  la  couverture? 

Le  ministère  de  l'Instruction  publique  ne  réclamait  cette  année 
que  trois  petits  millions  d'augmentation  eu  chiffres  ronds  en  négli- 
geant les  centimes.  Il  avait  inscrit,  entre  autres,  un  supplément 
d'environ  400000  francs  au  chapitre  des  Universités  pour  quelques 
créations  nouvelles  et  surtout  pour  améliorer  les  traitements  du 
personnel  des  différents  ordres  de  Facultés.  Ce  crédit  a  été  biffé 
d'un  trait.  On  n'a  pu  biffer,  dans  renseignement  secondaire,  le  demi- 
million  réclamé  pour  combler  le  vide  produit  par  la  diminution  de 
l'effectif  de  Tinlernat.  On  a  été  obligé  de  se  rejeter  sur  des  brou- 
tilles. L'administration  réclamait  la  création  d'un  poste  d'inspecteur 
général  pour  les  lycées  de  jeunes  filles.  La  commission  s'y  est 
opposée.  A-t-elle  eu. tort? 

11  est  certain  que  les  lycées  de  jeunes  filles  doivent  être  inspectés. 
Les  collèges  de  garçons  aussi  auraient  grand  besoin  de  l'être.  Mais 
un  seul  inspecteur  suffirait-il  à  la  tâche?  Et  d'abord,  il  faudrait 
trouver  un  Inspecteur-omnibus,  omniscient,  aussi  versé  dans  les 
lettres  que  dans  les  sciences,  aussi  expert  en  langues  vivantes  qu'en 
travaux  à  l'aiguille.  L'administration  avait-elle  sous  sa  main  ce 
merle  blanc?  Et  pouvait-elle,  en  même  temps,  lui  assurer  le  don 
d'ubiquité  et  le  charger  seul  d'une  tâche  qu'elle  répartit  entre  huit 
ou  dix  personnes  pour  les  lycées  de  garçons?  En  attendant  qu'elle 
l'ait  trouvé,  ou  ce  qui  vaudrait  mieux,  qu'elle  présente  un  projet 
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de  refonte  de  l'inspection  f^énérale,  elle  ferait  sagement  de  se 
contenter  de  délégations  temporaires,  de  missions  spéciales  qu'elle 
conflerait  à  des  professeurs  en  congé  ou  en  retraite. 

Dans  renseignement  primaire,  la  commission  admet  le  relève- 
ment du  crédit  destiné  aux  œuvres  post-scolaires.  Elle  admet  aussi 
le  supplément  de  plus  d'un  million  au  chapitre  des  traitements  du 
pei-sonnel.  Non  qu'elle  songe  à  relever  le  traitement  des  instituteurs 
ou  à  grossir  le  chiffre  de  leurs  promotions,  mais  elle  a  voté  l'an 
dernier,  malgré  de  très  légitimes  instances,  une  somme  assez  consi- 
dérable pour  la  création  d'écoles  nouvelles.  Dans  ces  écoles  il  faut 
des  instituteurs  et  des  institutrices.  Le  vote  des  prémisses  entraînait 
le  vole  de  la  conclusion. 

Il  est  probable  au  surplus,  qu'en  séance  publique,  ces  décisions 
provisoires  recevront  plus  d'une  atteinte.  Qu'on  nous  permette 
donc,  puisqu'il  en  est  temps  encore,  de  proposer,  de  notre  côté,  un 
tout  petit  et  très  modeste  amendement. 

L'administration  a  obtenu  précédemment  l'amélioration  du  sort 
de  petits  fonctionnaires  longtemps  dédaignés,  d'autant  plus  même 
qu'ils  ne  pouvaient  compter  pour  appuyer  leurs  doléances  ni  sur  la 
politique  ni  sur  la  presse.  A  sa  demande,  les  Chambres  ont  voté  les 
fonds  nécessaires  pour  entreprendre  le  classement  des  maîtres 
primaires  des  lycées  et  des  professeurs  de  dessin. 

J'appelle  aujourd'hui  son  attention  sur  les  surveillantes  d'externat 
des  collèges  de  jeunes  filles.  Ces  surveillantes  ont  des  traitements 
soumis  à  la  retenue  comme  toutes  les  autres  maltresses  de  l'ensei- 
gnement secondaire.  Mais,  par  une  omission  assez  inexplicable,  on 
n'a  pas  songé  jusqu'ici  à  les  classer.  C'est  un  tort.  On  les  incite 
par  là  à  priser  assez  peu  leurs  fonctions,  à  les  considérer  comme  un 
pis-aller,  un  poste  provisoire  d'où  il  importe  de  se  tirer  au  plus 
vite. 

S'il  en  est  qui  tiennent  bon  et  s'attachent  quand  même  à  leur 
emploi  et  à  la  maison,  on  n'a  aucun  moyen  de  les  récompenser. 
Elles  sont,  à  ce  point  de  vue,  au-dessous  des  gens  de  service;  car, 
dans  toute  maison  bien  tenue,  on  est  trop  heureux  d'améliorer  la 
condition  de  ceux  qui  vous  servent  bien  et  qui  vous  restent.  Enfin 
la  surveillante  d'externat,  n'étant  pas  classée,  ne  peut  arriver  qu'à 
une  retraite  dérisoire  et  ainsi,  sans  aucun  objet  d'émulation  dans  le 
présent,  elle  n'est  même  pas  assurée  d'un  repos  honorable  pour  ses 
vieux  jours.  Les  lycées  et  collèges  de  jeunes  filles  sont  en  trop 
bonne  voie  pour  qu'on  néglige  les  moindres  éléments  de  leur 
prospérité.  Et  le  bon  recrutement  des  surveillantes  en  est-il  un  des 
moindres  ? 

Nous  connaissions  de  longue  date  les  idées  de  M.  Lavisse  sur  le 
baccalauréat.  Jamais  il  ne  les  avait  ramassées  avec  plus  de  force  et 
de  verve  que  dans  le  sermon  sur  la  montagne...  Sainte-Geneviève 
qu'il  a  prêché,  il  y  a  quelques  semaines,  à  la  demande  du  Comité 
Dupicix.  II  est  difficile  de  peindre  en  traits  plus  vigoureux  et  plus 
lins  a  la  fois  la  fièvre  des  Français  pour  les  fonctions  publiques,  le 
choc   en  retour  du  baccalauréat  sur  l'éducation  tout   entière    et 
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enfin  les  travers  inhérents  à  Texamen  lui-même.  Quel  joli  portrait 
de  ces  «  préparations  »  hâtives  et  superficielles  où  Ton  voit  les- 
pauvres  enfants  «  boire  sans  faim,  manger  sans  soif  »,  sans  digérer 
jamais  :  u  Oh!  le  vilain  dressage.  Petits  livres  appris  par  coeur,  salis 
par  les  doigts  ennuyés;  mots  incompris  encombrant  les  mémoires 
distraites  ;  opinions  d^autrui,  absorbées  sans  être  même  assimilées, 
sur  des  chefs-d'œuvre  qu'on  n'a  pas  lus;  formules  pour  examens;  la 
morale  et  Dieu  lui-même,  mis  en  face  d'accolades,  qui  engendrent 
des  sous-accolades.  » 

Et  ces  examinateurs  obligés  de  faire  en  quelques  minutes  1& 
tour  du  cerveau  d'un  jeune  homme  :  a  On  dirait  un  défilé  dans  un 
bureau  d'octroi  où  des  préposés  demandent  aux  jeunes  voyageurs  ce 
qu'ils  ont  à  déclarer  sur  Sophocle,  Gicéron,  Louis  XIV  ou  sur  Dieu.  >^ 
Toute  cette  partie  critique  est  enlevée  avec  cette  verve  et  cette 
bonne  humeur  malicieuse  qui  rendent  à  ces  sujets  rebattus  l'attrait 
et  le  piquant  de  la  nouveauté.  Mais  on  ne  détruit  que  ce  qu'on 
remplace.  Par  quel  examen  M.  Lavisse  entend-il  remplacer  l'examen 
(la  baccalauréat?  J'estime  que,  dans  son  for  intérieur,  il  voudrait 
bien  ne  pas  le  remplacer  du  tout.  Remplace-t-on  le  phylloxéra? 
«  Les  Écoles,  les  emplois,  les  ministères  ont  leurs  concours  qui 
sont  un  suffisant  contrôle.  Les  Facultés  ont  leurs  examens  qui 
éliminent  très  vite  les  incapables.  L'idéal  serait  donc  la  complète 
liberté.  »  Mais  du  régime  actuel  à  la  liberté  il  faut  une  transition. 
Cette  transition  ou  cette  transaction  sera  le  certificat  d'éludés. 

M.  Lavisse  propose  que  des  attestations  d'études  soient  décernées- 
de  droit,  sans  examen,  aux  meilleurs  élèves  des  lycées  et  collèges, 
après  délibération  du  conseil  des  professeurs,  approuvée  par  l'auto- 
rité académique.  Les  autres  élèves  seront  examinés  par  un  jury 
composé  de  professeurs  de  lycées  et  de  collèges,  sous  la  présidence 
d'un  professeur  d'Université,  si  l'on  veut,  pour  faire  la  transition 
entre  le  régime  ancien  et  le  nouveau,  et  pour  marquer  le  lien 
entre  les  études  supérieures  et.  les  études  secondaires. 

»<  J'admettrais,  nous  dit-il,  et  même  je  désirerais,  en  outre,  que- 
(les  maisons  libres,  possédant  un  certain  nombre  de  maîtres, 
licenciés  et  agrégés,  et  qui  solliciteraient  l'inspection  de  l'État  au 
point  de  vue  des  études,  fussent  assimilées  aux  collèges  publics. 
Leurs  élèves  les  meilleurs  recevraient  l'attestation  dans  la  maison 
même,  comme  ceux  des  lycées  et  collèges  ;  les  autres  comparaî- 
traient devant  le  jury  dont  je  viens  de  parler.  Et  ce  jury  examinerait 
les  élèves  des  maisons  fermées  à  l'État  et  ceux  qui  reçoivent 
l'éducation  dans  leurs  familles.  » 

Ce  système  complexe  se  rapproche  fort  du  projet  qu'avait  élaboré 
M.  Combe,  lors  de  son  passage  au  ministère  de  l'Instruction 
publique.  On  ne  peut,  pour  le  moment,  que  le  recommander  à 
l'attention  de  la  commission  parlementaire  que  préside  M.  Ribol. 
Le  baccalauréat  étant  la  clé  de  voûte  de  notre  enseignement 
secondaire,  on  ne  peut  y  toucher  sans  étayer  ou  refaire  en  sous- 
œuvre  toutes  les  autres  parties.  Ce  sera  pour  le  vingtième  siècle^ 
c'est-à-dire  pour  demain.  Â.  B. 
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Échos  et  Nouvelles 


Ckimmaiileatloii.  —  Nous  recevons  de  M.  le  Directeur 
de  l*Ënseignenient  secondaire  la  note  suivante  que  nous  nous 
empressons  de  communiquer  à  nos  collègues  : 

Le  Directeur  de  V Enseignement  secondaire  ne  pouvaiUj  faute  de  temps^ 
répondre  personnellement  à  tous  les  fonctionnaires  des  lycées  et  coUêges 
•de  garçons  et  de  filles  qui  lui  ont  fait  V honneur  de  lui  adresser  leur 
-carte  à  V occasion  de  la  nouvelle  année,  les  prie  de  vouloir  bien  agréer 
par  l'intermédiaire  de  la  Revue  Universitaire  ses  sincères  remer- 
ciements et  Vassurance  de  tout  son  dévouement  et  de  toute  sa  sympathie. 


Eleetlon  an  CoiMiell  •upérlour.  —  Voici  le  résultat  de 
réloclion  d*un  représentant  des  agrégés  de  philosophie  au  Conseil 
supérieur  de  Hnstruclion  publique. 
Premier  tour  (8  décembre)  : 
Électeurs  inscrits  :  105.  —  Votants  :  103. 

Bulletins  blancs  ou  nuls  :  1.  —  Majorité  nécessaire  pour  être 
-élu  :  52. 

Ont  obtenu  :  MM.  Delbos 47  voix. 

Belot 31  voix. 

Malapert 23  voix. 

Havard 1  voix. 

{Ballottage). 

Deuxième  tour  (22  décembre)  : 
Électeurs  inscrits  :  104.  —  Votants  :  100. 
Bulletins  blancs  ou  nuls  :  3. 

Ont  obtenu  :  MM.  Belot 54  voix. 

Delbos 43  voix. 

M.  Gustave  Belot,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Janson-de- 
Sailly,  est  élu. 

A  la.  CommlMloii  du  bad^et.  —  Dans  le  courant  du  mois 
<le  décembre,  la  Commission  du  budget  de  la  Chambre  des  députés 
s'est  occupée  du  budget  de  Tlnstruction  publique  et  a  pris  connais- 
sance du  rapport  de  M.  Maurice  Faure. 

Contrairement  aux  propositions  du  gouvernement,  les  postes  de 
chefs  adjoints  du  cabinet  établis  en  violation  du  règlement  d'admt- 
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nistration  publique  sur  le  personnel  central,  ont  été  supprimés 
en  principe. 

Les  sommes  affectées  aux  jetons  de  présence  s*élevant  à  une 
vingtaine  de  mille  francs ,  ont  été  rayées  du  budget  pour  les 
fonctionnaires,  membres  de  commissions  administratives. 

La  création  d'emploi  d'inspecteur  général  pour  les  établissements 
d'Enseignement  secondaire  des  jeunes  Ailes  a  été  repoussée. 

Malgré  les  conclusions  du  rapporteur  et  du  gouvernement 
sanctionnant  les  conclusions  de  la  commission  spéciale  composée 
des  anciens  ministres  de  Tlnstruction  publique,  la  Commission  a 
ajourné  an  prochain  budget  la  réforme  des  traitements  du  personnel 
de  TEnseignement  supérieur. 

Les  crédits  pour  la  création  de  nouvelles  chaires  d'économie 
politique  dans  les  Universités  ont  été  rejetés. 

La  nouvelle  chaire  proposée  au  Collège  de  France  (histoire  de  la 
littérature  dramatique)  a  été  l'objet  d'un  vole  négatif. 

Après  un  vif  débat,  le  crédit  de  bourses  de  renseignement 
supérieur  sur  lequel  M.  Dumont  demandait  une  réduction  de 
50000  francs  a  été  maintenu  au  chiffre  ancien  (494  000  francs). 

La  Commission  a  décidé  la  suppression  de  la  subvention  accordée 
au  Journal  des  savants  (25  000  francs). 

Elle  a  voté  les  crédits  nouveaux  demandés  pour  la  carte  photo- 
graphique du  ciel  (92000  francs)  et  ceux  relatifs  à  Timpression  du 
catalogue  de  la  Bibliothèque  nationale  (20000  francs). 

Lm.  eonférence  de  M.  LavUuic.  —  On  sait  qu'au  cours  du 
mois  dernier,  M.  Ernest  La  visse  a,  dans  le  grand  Amphithéâtre  de 
la  Sorbonne,  eu  présence  d'une  assistance  très  nombreuse  et  très 
brillante,  parlé  sur  le  baccalauréat  ou  plutôt  contre  le  baccalauréat. 
Personne  n'était  capable  de  prononcer  un  semblable  réquisitoire 
avec  plus  de  vigueur  et  plus  d'esprit,  et,  disons-le  aussi,  avec  un  art 
plus  achevé.  On  pourra  discuter  peut-être  la  solution  que  M.  Lavisse 
propose  :  mais  il  faudra  reconnaître  que  si  le  baccalauréat  résiste  à 
de  telles  attaques,  c'est  que  décidément  il  a  la  vie  dure. 

La  Revue  de  Paris  a  publié  in  extenso  la  conférence  de  son  direc- 
leur  :  nous  ne  pouvons  reproduire  ici  qu'une  partie  du  résumé  fort 
exact  qu'en  a  donné  le  Temps. 

«  Sois  d'abord  bachelier,  a  dit  en  commençant  M.  Lavisse,  nous 
verrons  après.  »  —  Sur  ce  texte,  qui  est  la  parole  dite  à  leurs  fils  par 
des  milliers  de  pères  de  famille  français,  je  vais  prêcher  un  sermon 
contre  le  baccalauréat.  » 

Le  baccalauréat  est  mauvais.  Pourquoi?  —  Le  baccalauréat 
étant  mauvais,  doit  être  supprimé;  il  doit  donc  être  remplacé! 
Par  quoi  ? 

Le  baccalauréat  est  mauvais  pour  trois  ordres  de  raisons*  Il  est 
mauvais  parce  qu'il  encourage  des  travers  et  des  défauts;  parce 
(\vl\\  est  un  obstacle  à  l'éduaruon  et  à  l'instruction  véritables*;  parce 
que,  dans  son  application  ({'examen  lui-même),  il  est  absurde. 

Il  encourage  des  travers  /nesquins  et  des  égoîsmes  fâcheux  notre 

RiTOB  unr.  (8*  Ann.,  n*  l)r  —  I.  a 
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amour  des  distinctions,  si  vaines  soient-elles,  et  noire  recherche 
égoïste  des  injustes  privilèges  qu*il  confère.  Il  encourage  surtout  la 
passion  française  pour  les  fonctions  publiques,  ce  mal  ancien  et 
pernicieux  qu'il  faut  combattre  avec  une  extraordinaire  énergie.  Les 
fonctions  publiques,  les  offices  se  sont  multipliés,  au  cours  des 
siècles  de  Tancienne  France,  jusqu'au  grotesque,  jusqu'à  devenir 
une  calamité  publique.  Au  dix-septième  siècle  déjà,  des  esprits 
judicieux  les  accusaient  d'encourager  la  fainéantise,  d'étouffer 
Ténergie  de  la  nation. 

Colbert  les  attaquait  furieusement.  Il  adressa  un  manifeste  à  la 
France,  sous  la  forme  d'une  lettre  du  roi  aux  grandes  villes.  Il  faut, 
dit  le  roi,  «  divertir  par  des  moyens  honnêtes  l'inclination  si  ordi- 
naire à  nos  sujets  à  une  vie  oisive  et  rampante,  sous  le  titre  de 
divers  offices...  ».  Colbert  fut  impuissant  à  tuer  ce  qu'il  appelait 
lui-même  le  «  monstre  ».  Le  mal  grandit  toujours,  le  nombre  des 
fonctions  augmente,  le  nombre  des  candidats  s'accroît  par  une 
progression  irrésistible.  La  bourgeoisie  y  trouve  la  médiocrité 
tranquille  et  indolente,  un  peu  d'aulorilé  sociale,  une  douce 
préséance,  sans  les  fatigues,  les  ennuis,  les  risques  des  grands 
efforts,  l'agréable  torpeur  d'une  vie  coutumière  et  mécanique, 
u  Sur  la  voie  des  fonctions  publiques,  le  baccalauréat  est  un 
poteau  indicateur,  visible,  sur  couleur  brillante,  et  par  lequel  est 
provoqué  le  passant.  Il  est  nécessaire  d'abattre  ce  poteau.  )> 

Le  baccalauréat  est  destructeur  de  l'esprit  d'éducation.  Chez  les 
parents,  chez  les  élèves,  chez  les  maîtres,  l'uniformité  des  pro- 
grammes détruit  la  réflexion,  rend  impossibles  ou  vaines  les 
initiatives.  Les  programmes  imposent  à  tous,  uniformément,  les 
mêmes  choses,  trop  de  choses,  de  bonnes  et  de  mauvaises.  Il 
faudrait  rompre  celte  contrainte,  laisser  aux  maîtres  et  aux  élèves 
plus  d'initiative,  d'audace,  de  liberté.  Il  faudrait  essayer  un  système 
nouveau  d'éducation  au  moins  dans  quelques  collèges,  où  l'éduca- 
tion serait  le  principal  objet. 

«  Car,  dit  M.  Lavisse,  la  matière  de  l'enseignement  n'est  pas  ce 
qui  importe  le  plus  dans  la  vie  d'un  collège.  On  peut,  avec  l'ensei- 
gnement moderne  et  avec  les  langues  vivantes,  produire  des 
cadavres.  Dites-moi,  est-ce  que,  dans  tel  collège,  les  élèves  ont 
une  jolie  mine  d'enfants  éveillés?  Est-ce  qu'ils  sont  droits  sur  leurs 
pieds,  les  épaules  en  dehors,  la  tète  haule?  Est-ce  qu'ils  sont  agiles, 
souples,  el  manient  adroitement  cet  inslrument  utile  qu'on  appelle 
le  corps*?  Est-ce  qu'ils  aiment  leurs  maîtres?  Est-ce  qu'ils  aiment  le 
travail?  Est-ce  qu'ils  savent  que,  par  le  travail,  ils  deviennent 
meilleurs  et  s'ennoblissent?  La  maison  a-t-elle  une  âme  à  laquelle 
ils  participent?  Se  sentent-ils  élevés  pour  la  vie?  La  vie  est-elle 
chez  eux  introduite  avec  une  prudence  et  une  discrétion  paternelles? 
Je  veux  dire  :  Savent-ils  qu'ils  sont  les  enfants  d'une  France  libre  et 
démocratique,  dont  on  prédit  la  fin  prochaine,  et  l'énergie  qu'i» 
faudra  pour  faire  rentrer  cette  prophétie  dans  la  gorge  des  prophètes 
de  malheur?  En  un  mot  l'âme  de  la  n'aison  est-elle  bien  vivante? 
Est-elle  inquiète?  Oui.  Eh  bien,  parlons  de  ce  qu'on  enseigne  dans 
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la  maison.  Mais  je  sai&  Tessenliel  déjà»  et  que  ce  collège  est  un  bon 
collège. 

t(  Je  Youdrais  que  i*on  essayât  d'abord  en  quelques  endroits  ce 
nouveau  collège,  dont  Tobjet  serait  Te n train emenl  vers  la  vie.  Si 
Ton  faisait  appel  à  un  personnel  de  bonne  volonté,  en  lui  disant 
quelle  œuvre  lui  serait  demandée,  on  le  trouverait  tout  de  suite. 
Les  bonnes  volontés  sont  si  nombreuses  dans  le  corps  de  l'enseigne* 
ment  secondaire  I  Là,  comme  partout,  des  mains  s'offrent  et  se  ten- 
dent :  mais,  pour  prendre  Jes  mains  tendues,  il  n'y  a  personne.  » 

Le  baccalauréat,  qui  entrave  le  maître,  bypnotise  la  plupart  des 
élèves,  fait  d'eux  des  candidats,  les  asservit  à  un  programme  et,  au 
lieu  d'éducation,  leur  impose  un  dressage. 

«<  Triste  régime,  celui  de  ces  pauvres  enfants,  qui  mangent  sans 
faim,  boivent  sans  soif,  et  jamais  ne  digèrent.  Ohl  le  vilain  dres- 
sage !  Petits  livres  appris  par  cœur,  salis  par  les  doigts  ennuyés  ; 
mots  incompris  encombrant  les  mémoires  distraites;  opinions 
d  autrui,  absorbées  sans  être  même  assimilées,  sur  des  chefs- 
d'œuvre  qu'on  n'a  pas  lus;  formules  pour  examens;  la  morale  et 
Dieu  lui-même,  mis  en  face  d'accolades,  qui  engendrent  des  sous- 
accolades.  El  ce  qui  est  pire  encore,  des  maîtres  préparant  leurs 
élèves  à  la  réponse  qu'ils  savent  devoir  plaire  à  Texaminateur.  A. 
Paris,  celte  petite  opération  n'est  guère  praticable  :  nous  sommes 
trop  nombreux.  Alors,  il  arrive  des  accidents  au  candidat.  J'en  ai 
entendu  un  qui,  interrogé  sur  l'intelligence,  commença  par  parler 
du  cerveau.  L'examinateur  était  un  spiritualiste  pur,  qui  se  fâcha: 
»  Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  le  cerveau,  n  Le  can- 
didat, qui,  d'ailleurs,  ne  tenait  pas  le  moins  du  monde  à  ce  cerveau, 
le  lâcha.  En  province  où  l'examinateur  est  connu,  le  candidat  est 
prémuni  contre  de  pareilles  maladresses  ;  selon  le  cas,  il  sort  le 
cerveau  ou  le  garde  en  poche.  » 

Enfin,  le  baccalauréat  est  d'une  application  absurde,  impossible. 
Les  juges  ne  savent  pas  exactement  ce  qu'est  un  collégien.  Us  ne 
savent  rien  (malgré  le  livret  scolaire),  à  peu  près  rien  du  candidat, 
peut-être  troublé,  surmené.  Ils  ont  quelques  minutes  chacun  pour 
le  juger;  ils  le  jugent  du  mieux  qu'ils  peuvent,  mais  avec  leur 
humeur,  leur  caractère,  leur  nature.  Ce  défilé  hâtif  est  étrange  et 
n'est  pas  beau,  ce  On  dirait  un  défilé  dans  un  bureau  d'octroi,  où 
des  préposés  demandent  aux  jeunes  voyageurs  ce  qu'ils  ont  à 
déclarer  sur  Sophocle,  Cicéron,  Louis  XIV,  ou  sur  Dieu.  »  En  quel- 
ques instants,  par  quelques  questions  prises  dans  la  mer  immense 
du  programme,  on  juge  ainsi  les  résultats  de  plusieurs  années 
d'études.  Les  candidats  s'accoutument  à  compter  moins  sur  eux- 
mêmes  que  sur  la  chance,  sur  la  protection.  » 

«  Dans  tout  le  monde  des  candidats,  dit  M.  Lavisse,  dans  leurs 
familles,  l'opinion  est  établie  que  le  u  coup  de  piston  »  est  néces- 
saire. Et  les  résultats  de  l'examen,  où  malheureusement,  à  chaque 
session,  de  bons  élèves  échouent  et  de  mauvais  réussissent,  auto- 
risent cette  opinion  malfaisante.  Oui,  malfaisante,  car  habituer  les 
jeunes  gens  à  croire  que  l'examen  de  sortie  du  collège  et  d'entrée 
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dans  la  vie  est  affaire  de  chance  et  de  faveur,  c*est  trop  les  préparer 
aux  mœurs  d'une  démocratie  que  les  politiciens  démoralisent  par  le 
perpétuel  échange  de  services  entre  patrons  et  clients,  qui  s^est 
substitué  à  la  justice. 

«  Si  j*ajoule,  enfin, qu'il  y  a  une  autre  façon  de  mettre  les  chances 
de  son  côté  :  la  fraude,  qu'elle  est  très  répandue  et  raffinée,  très 
rarement  surprise  et  punie,  j'aurai  le  droit  de  conclure,  sur  ce  point, 
que  le  baccalauréat  est  démoralisateur.  » 

Il  faut  d'abord,  et  sans  hésiter,  supprimer  le  baccalauréat.  Mais  il 
faut  aussi  le  remplacer.  L'idéal,  ce  serait  la  complète  liberté.  Les 
écoles,  les  emplois  des  ministères  ont  leurs  concours,  qui  sont  un 
suffisant  contrôle  ;  les  Facultés  ont  leurs  examens  qui  élimineront 
très  vite  les  incapables.  Mais,  du  régime  actuel  à  la  liberté  idéale« 
il  faut  une  transition.  Le  baccalauréat  serait  remplacé  par  une 
attestation  d'études. 

Il  faut,  en  effet,  aux  études  du  collège  une  sanction.  Les  notes 
de  toute  la  vie  scolaire  de  chaque  élève,  peut-être  un  examen  final, 
familier,  de  récapitulation,  sous  le  contrôle  d'une  autorité  extérieure, 
inspecteurs  ou  professeurs  d'Université,  donneront  les  éléments 
d'une  attestation  d'études.  La  difficulté,  c'est  que  ni  les  maisons 
d'enseignement  ni  les  maîtres  n'ont  une  valeur  égale,  et  que  ces 
attestations,  de  toute  provenance,  ne  pourront  être  considérées 
comme  équivalentes. 

M.  Lavisse  propose  que  des  attestations  d'études  soient  décernées 
de  droit,  sans  examen,  aux  meilleurs  élèves  des  lycées  et  collèges, 
après  délibération  du  conseil  des  professeurs,  approuvée  par 
l'autorité  académique.  Les  autres  élèves  seront  examinés  par  un 
jury  composé  de  professeurs  de  lycées  et  de  collèges,  sous  la  prési- 
dence d'un  professeur  d'Université,  si  l'on  veut,  pour  faire  la  transi- 
tion entre  le  régime  ancien  et  le  nouveau,  et  pour  marquer  le  lien 
entre  les  écoles  supérieures  et  les  études  secondaires. 

«  J'admettrais,  ajoute  l'orateur,  et  même  je  désirerais,  en  outre, 
que  des  maisons  libres,  possédant  uil  certain  nombre  de  niallres, 
licenciés  et  agrégés,  et  qui  $ollicitei*aient  Tinspection  de  l'État  au 
point  de  vue  des  études,  fussent  assimilées  aux  collèges  publics. 
Leurs  élèves  les  meilleurs  recevraient  l'attestation  dans  la  maison 
même  comme  ceux  des  lycées  et  collèges  ;  les  autres  comparaî- 
traient devant  le  jury  dont  je  viens  de  parler.  Et  ce  jury  examinerait 
les  élèves  des  maisons  fermées  à  l'État  et  ceux  qui  reçoivent  l'édu- 
cation dans  leurs  familles. 

«  Je  ne  puis  qu'indiquer  ici  cette  organisation.  Il  faudra  l'étudier 
avec  soin,  et  je  vais  dire  dans  quel  esprit.  Il  importera  de  donner 
aux  familles  toutes  les  garanties  d'impartialité;  l'impartialité,  elle 
est  certaine,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  mais  il  faut  aussi  qu'elle 
paraisse  certaine.  La  présence  d'un  professeur  d'Université,  dans  le 
jury  qu'il  présidera,  est  une  première  garantie.  Depuis  que  nous 
examinons  des  candidats  au  baccalauréat,  dans  nos  facultés,  jamais 
on  ne  nous  accusa  de  partialité  contre  les  élèves  des  établissements 
libres.  Je  voudrais  en  outre  que,  le  jour  où  les  élèves  d'un  collège 
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public  on  libre  seront  appelés  à  Texamen,  un  ou  plusieurs  délégués 
de  ce  collège,  sans  siéger  dans  le  jury,  pussent  être  entendus  par  lui, 
au  moins  dans  le  cas  douteux. 

«  Ainsi,  pour  les  maîtres,  une  liberté  plus  grande,  une  faculté  d'ini- 
tiative ;  pour  les  élèves,  une  meilleure  justice,  les  uns  exemptés 
absolument  du  hasard  de  la  loterie,  les  autres,  largement  protégés 
conlre  ce  hasard.  » 

M.  Lavisse  termine  en  ces  termes  : 

€«  Tout  cela, dira-t-on, est  bien  compliqué; le  baccalauréat, c'est  si 
simple  !  Défions-nous  des  procédés  simples  :  ils  sont  injustes  néces- 
sairement. On  a  vu  combien  d'abus  produit  la  simplicité  du  bacca- 
lauréat. La  réforme  vaut  bien  la  peine  de  quelque  embarras.  Il  s'agit, 
après  tout,  de  faire  comprendre  aux  jeunes  Français  que  la  récom- 
pense des  bonnes  études  est  dans  les  études  elles-mêmes  ;  de-  leur 
apprendre  à  aimer  et  à  respecter  leur  intelligence;  de  les  affranchir 
du  servage  où  les  tient  la  terreur  d'un  examen  hasardeux;  de  rendre 
inutiles  —  ce  qui  est  le  moyeu  pratique  de  les  rendre  odieux  —  le 
dressage  à  la  perroquet,  le  trucage,  l'intrigue,  la  fraude,  l'espoir  en 
la  chance  et  en  lafaveur;  de  détruire  les  mauvaises  habitudes  intel- 
lectuelles par  lesquelles  l'intelligence  est  flétrie,  et  les  mauvaises 
habitudes  morales  qui  flétrissent  le  cœur.  Penchons-nous  sur  nos 
collèges  avec  sollicitude,  avec  inquiétude,  avec  anxiété.  Ayons  la 
volonté  qu'une  éducation  meilleure,  fortifiant  les  qualités  natives  de 
notre  race,  corrigeant  ses  défauts  naturels  ou  acquis,  donne  à  ce 
pays  des  générations  meilleures  que  les  nôtres  ;  ce  qui  ne  sera  pas 
difficile,  hélas  !  » 

Esem  propositions  de  loi  relatives  au  bfM^calanréat. 

—  Le  Sénat  a  nommé  une  commission  chargée  d'examiner  la 
proposition  de  M.  Combes  sur  les  réformes  des  sanctions  de 
renseignement  secondaire. 

Cette  proposition  tend,  on  le  sait,  a  substituer  au  baccalauréat 
un  simple  certificat  d'études,  et  à  assimiler  les  sanctions  de 
renseignement  secondaire  moderne  aux  sanctions  de  l'enseignement 
secondaire  classique. 

Ont  été  élus  :  MM.  Cordelet,  Joseph  Fabre,  Edouard  Millaud, 
Wallon,  hostiles;  Combes,  de  Verninac  et  Alexandre  Lefèvre, 
favorables  ;  Pozzi  et  Deandreis,  disposés  à  une  étude  de  la  question. 

D'autre  part,  M.  Alfred  Rambaud,  ancien  ministre  de  l'Instruction 
publique,  vient  de  saisir  le  Sénat  d'une  autre  proposition  de 
réforme  du  baccalauréat.  Kn  voici  le  dispositif  : 

Art.  l*^  Les- examens  qui  déterminent  la  délivrance  den  diplômes  de 
bachelier  de  renseignement  secondaire  sont  subis  publiquement  devant  des 
jurys  formés  de  membres  de  l'enseignement  secondaire,  présidés  par  un 
professeur  de  faculté. 

Ces  membres  de  l'enseignement  secondaire  seront  des  agrégés  professeurs 
de  lycée,  auxquels  seront  adjoints  des  licenciés  professeurs  dans  les  collèges. 

Art.  2.  Les  présidents  et  les  membres  des  jurys  sont  nommés  par  lé 
ministre  de  l'instruction  publique. 
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Art.  3.  Outre  ]e  siège  du  ressort  académique,  d*autres'  viJles  du  ressort 
pourront  être  désignées  par  le  ministre  comme  centres  d'une  circonscrip- 
tion d*examena. 

Art.  4.  Tous  les  candidats  sont  autorisés  à  présenter  des  livrets  scolaires, 
dont  la  forme  est  déterminée  par  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  et  à 
produire  tous  les  documents  propres  k  établir  la  valeur  des  études  quMls  ont 
faites. 

Après  un  examen  attentif  do  ces  livrets  et  de  ces  documents,  dont  la 
valeur  devra  toujours  être  exprimée  par  un  coefficient,  les  jurys  pourront, 
dans  une  mesure  aussi  large  qu'ils  le  jugeront  convenable,  dispenser  les 
candidats  de  tout  ou  partie  de  l'examen. 

Art.  5.  Les  présidents  des  jurys  ont  droit  d'entrée  dans  les  classes  des 
établissements  publics  pour  y  constater  l'état  des  études. 

Les  établissements  libres  sont  autorisés  à  solliciter  l'inspection  de  ces 
présidents. 

I^e  pi»lz  de  traviUl  général.  —  Dans  l'académie  de  Paris, 
le  palmarès  des  distributions  de  prix  va  être  augmenté,  cette  année, 
d'un  nouveau  prix  :  le  prix  de  «  travail  général  ».  M.  Gréard,  vice- 
recteur,  vient  d'en  informer  les  proviseurs  et  principaux. 

La  proposition  de  ce  nouveau  prix  fut  faite  au  conseil  acadé- 
mique par  M.  Bertinet,  professeur,  et  fut  prise  en  considération. 
Le  1*  juillet  dernier,  sur  les  instructions  du  ministre  de  Pinstruc- 
tion  publique,  M.  Gréard  invitait  les  assemblées  de  professeurs  à 
délibérer  sur  cette  proposition  :  «  Institution  d'un  prix  pour  les 
élèves  laborieux  qui  n'auraient  obtenu  à  la  distribution  de  fin 
d'année  aucune  récompense  «  figurée  par  un  prix  ».  Ce  prix  devait 
être  décerné  dans  toutes  les  classes  autres  que  celles  de  la  division 
supérieure. 

La  circulaire  du  recteur  résume  les  opinions  exprimées  par  les 
assemblées  de  professeurs  :  7  établissements  sont  seuls  opposés  eu 
principe  à  la  création  proposée,  36  acceptent  le  principe  du  prix 
nouveau.  Devant  ce  résultat,  le  conseil  académique,  dans  sa  séance 
du  i"  décembre  dernier,  a  adopté  la  création  et  a  décidé  d'appeler 
les  assemblées  de  professeurs  à  délibérer  sur  le  mode  d'attribution 
du  prix,  qui  sera  décerné  pour  la  première  fois  en  juillet  prochain. 
Il  est  entendu,  d'ailleurs,  que  les  établissements  qui  persisteraient 
à  croire  ce  prix  inutile  ne  seront  nullement  contraints  à  le  décerner 
à  leurs  élèves. 

Une   éeole    arcliéolos>lciae   d^Extrème  Orient.  —  Le 

gouverneur  général  de  Tlndo-Chine  vient  de  fonder  une  mission 
archéologique  permanente  qu'il  a  placée  sous  le  contrôle  scienti- 
fique de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Cette  mission  comprendra  des  pensionnaires  français  désignés 
par  l'Académie  parmi  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  Tétude  des 
langues  et  des  civilisations  de  l'Indo-Chine  et  de  r£xtrême-Orient  et 
qui  désireraient  compléter  leurs  études  par  un  séjour  dans  notre 
colonie. 

Elle  sera  placée  sous  la  direction  de  M.  Finot,  maître  de  confé- 
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rences  à  TÉcoie  des  Hautes-Études,  désigné  par  l'Académie  des 
Inscriptions  au  gouverneur  géoéraL 

Souienanees  de  thèses.  —  M.  Henri  Bomecque,  ancien 
élève  de  l'école  normale  supérieure,  professeur  agrégé  au  lycée 
de  Ghàteauroux,  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doc- 
torat devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  eu  Sorbonne,  le  14  dé- 
cembre : 

Quid  de  structura  rhetorica  prœcepetnnt  grammatici  atque  rhetores 
latini; 

La  prose  métrique  dans  la  correspondance  de  Ciccvon, 

—  M.  Roustau,  agrégé  de  TUniversité,  a  soutenu  les  deux  thèses 
suivantes  pour  le  doctorat  devant  la  Faculté  des  Teltres  de  Paris,  en 
Sorbonne,  le  20  décembre. 

De  A'.  Fiischlini  comœdiis  latine  scriptis  quid  sit  propriiim,  quid 
gcrmanicum; 
Lenau  et  son  temps, 

—  M.  Ph.  Sagnac,  ancien  élève  de  TÉcole  normale  supérieure,  a 
soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat  devant  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  22  décembre  : 

Quomodojura  dominii  aucta  fuerint  régnante  Ludovico  sexto  dccimo; 
La  législation  civile  de  la  Révolution  française  (1789-1804). 

—  M.  Henry  Guy,  ancien  élève  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'université  de 
Toulouse,  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat 
devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  28  décembre  : 

De  fontibus  démentis  Maroti  poetœ  :  Antiqui  et  medii  œvi  scHp- 
tores; 

Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  littéraires  du  trouvère  Adan  de 
La  Haie. 

ttem  mnlfi  de  ITJnlverwIté  de  Paris.  -*  La  société  des 
AmUi  de  V Université  de  Paris,  dont  nous  avons  annoncé  la  formation, 
s'est  définitivement  constituée  sous  la  présidence  de  M.  Casimir- 
Perier. 

Rappelons  que  les  principaux  moyens  d*action  de  la  société  seront  : 
la  création  de  chaires,  de  cours  et  de  conférences  dans  les  diffé- 
rentes facultés,  l'attribution  de  subventions  aux  laboratoires  et  aux 
bibliothèques,  l'organisation  de  conférences  et  de  cours  faits  en 
dehors  des  Facultés,  la  fondation  de  prix  et  de  récompenses  destinés 
à  encourager  les  études,  la  création  de  bourses  d'études  et  de 
voyages,  l'attribution  de  secours,  soit  sous  forme  de  prêts  d'obli- 
geance, soit  sous  toute  autre  forme,  aux  étudiants  sans  fortune, 
l'institution  ou  Tencouragement  de  toute  œuvre  dans  l'intérêt  des 
étudiants,  la  publication  d'un  Bulletin. 

Pour  être  membre  titulaire  de  l'Association,  il  faut  payer  une 
cotisation  annuelle  de  20  francs. 

Cette  cotisation  sera  réduite  à  10  francs  pour  les  étudiants  inscrits 
ou  immatriculés  à  une  des  Facultés  ou  Écoles  de  l'Université. 
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Seront  membres  fondateurs  ceux  qui  auront  racheté  la  cotisation 
en  versant  une  somme  de  400  francs.  Cette  somme  peut  être 
acquittée  en  quatre  annuités  consécutives  de  100  francs  chacune. 

Le  versement  d*nne  somme  de  1,000  francs  au  moins  assure  le 
titre  de  membre  donateur. 

I^e  piHMshalii  Owiirrè».  — -  Congrès  de  1899.  Préparation 
de  Vordre  du  jour.  —  La  commission  d'organisation  du  Congrès  de 
1899  a  déjà  consacré  plusieurs  séances  à  la  préparation  de  Tordre 
du  jour.  Il  est  probable  que  Tordre  du  jour  provisoire  sera  adressé 
au  ministre,  en  même  temps  que  la  demande  d'autorisation,  vers 
le  15  janvier.  Toutefois  les  propositions  relatives  à  Tordre  du  jour 
définitif  continueront  à  être  reçues,  puisqu'il  suffit  «  que  les  divers 
«  collèges  et  lycées  reçoivent  communication  de  cet  ordre  du  jour 
«  complet  un  mois  au  moins  avant  les  vacances  de  Pâques  »  (RégT, 
article  addit.,  p.  26).  Mais  il  est  préférable  que  ces  communications 
soient  faites  dans  le  courant  de  janvier.  Étant  donnés  les  éludes, 
démarches  et  délais  inévitables,  elles  ne  pourraient  plus  guère  être 
reçues  utilement  plus  tard.  Ces  communications  doivent  être 
adressées  soit  aux  représentants  des  associations  des  lycées  et 
collèges  de  Paris,  qui  composent  le  comité  d'organisation,  soit  au 
secrétaire  M.  Chauvelon  (63,  rue  Claude-Bernard). 

Congrès  International  de  rBnselfrnement  secon- 
daire à,  Paris  en  lOOO.  —  On  nous  demande  déjà  divers 
renseignements  relatifs  au  congrès  international  de  l'Enseigne- 
ment secondaire  en  1900.  Ce  congrès,  voté  en  principe  par  le 
congrès  des  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  public  fran- 
çais en  avril  1898,  a  été  autorisé  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  en  la  forme  ordinaire  (juin  1898).  Reste  à  fixer  la  date 
précise  (probablement  dans  les  premiers  jours  d'août)  et  à  savoir 
s'il  se  réunira  dans  les  locaux  de  TExposition,  ce  que  Ton  espère. 

Le  programme  de  ses  travaux  sera  très  large.  Le  rapport  présenté 
par  le  professeur  qui  en  eut  l'initiative,  M.  Malet,  déclare  en  effet  : 
fc  II  y  aurait  intérêt  à  ce  que  ce  congrès  ne  fût  pas  entièrement  pro- 
fessionnel... Par  exemple,  la  valeur  éducative,  la  valeur  et  le  rôle 
social  de  Tenseignemcnt  secondaire  sont  des  questions  qui  lui 
semblent  mériter  d'être  étudiées,  et  pour  lesquelles  les  profession- 
nels ne  sont  pas  seuls  compétents  ». 

Les  demandes  de  renseignements  et  les  propositions  peuvent  être 
dès  maintenant  adressées  aux  membres  du  comité  d'organisation, 
professeurs  à  Paris  et  particulièrement  à  MM.  Lecomte  (lycée  Saint- 
Louis),  président,  et  M.  Chauvelon  (id.).  secrétaire. 

Ajoutons  que  Tidée  de  ce  congrès  a  été  accueillie  avec  beaucoup 
de  faveur  à  Tétranger.  M.  James  H.  Penniman  (Pu6/tc  Education 
Association,  Philadelphia)  écrivait  récemment  :  «  J'ai  Tintention  de 
rédiger  une  note  appelant  l'attention  de  nos  éducateurs  américains 
sur  ce  congrès.  »  D'autres  communications  suivront  incessamment. 
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Inutile  d'ajouter  que  les  futurs  adhérents  de  ce  congrès,  c  est-â-dire 
tous  les  professeurs,  serviront  utilement  Tidée  en  faisant  soit  eu 
France,  soit  à  l'étranger,  une  active  propagande  individuelle.  Ils 
adresseront  leurs  communications  soit  à  un  des  membres  du  comité^ 
soit  au  secrétaire. 

Rapport  sénéral  du  Congrès  de  1808.  —  Les  profes- 
seurs des  établissements  d*instruction  secondaire  qui  n'auraient  pas 
reçu  ce  Rapport  sont  priés  d'en  informer  le  rapporteur,  M.  Cbau- 
velon  (lycée  Saint-Louis)  :  Un  exemplaire  a  été  adressé  à  tous  le» 
lycées  et  collèges  de  garçons  et  de  filles  de  France  et  des  colonies. 

Quant  aux  membres  du  Congrès  à  titre  individuel,  et  aux  pro- 
fesseurs représentés  par  des  délégués,  rappelons,  pour  répondre  à 
plusieurs  lettres,  que  le  rapporteur  n'avait  d'autre  document  pour 
faire  ses  envois  que  la  liste  d'émargement  dressée  par  le  trésorier, 
M.  Clerc,  professeur  au  lycée  Charlemagne,  il,  rue  de  Cluny.  Au 
resie,  M.  Clerc  a  seul  qualité  pour  recevoir  les  cotisations  des 
quelques  établissements  qui  sont  en  retard  sous  ce  rapport. 

Même  remarque  pour  le  versement  additionnel  de  0  fr.  25  par 
adhérent,  votés  à  la  fin  du  Congrès  «  pour  les  frais  d'impression  du 
Rapport  de  1898  et  les  dépenses  de  la  préparation  du  Congrès  de 
1899  »  (p.  164  du  Rapport  général).  En  adressant  maintenant  ces 
versements  à  M.  Clerc,  les  groupes  assez  considérables  d'adhérents 
simplifieront  la  comptabilité  du  prochain  Congrès.  Quant  aux  autres, 
et  aux  membres  individuels,  il  est  évident  qu'ils  peuvent  attendre, 
et  éviter  des  frais  de  poste  hors  de  proportion  avec  le  montant  de 
l'envoi. 

On  a  demandé  si  les  professeurs  qui  n'ont  pas  adhéré  au  Congrès 
peuvent  se  procurer  le  Rapport  général  en  faisant  les  mêmes  verse- 
ments que  les  adhérents.  Il  semble  qu'ils  le  peuvent,  en  l'absence  de 
toute  décision  contraire,  puisqu'il  reste  encore  un  certain  nombre 
d'exemplaires  chez  le  rapporteur. 

—  M.  le  professeur  Hartmann,  de  Leipzig,  nous  prie  de  déclarer 
que  c'est  à  tort  que  dans  le  numéro  du  15  novembre  1898,  p.  369, 
on  lui  attribue  l'intention  d'ouvrir  un  bureau  d'échanges  intersco- 
laires. 

—  Pour  des  raisons  personnelles,  M.  Ernest  Lavissc  a  cru  devoir 
donner  sa  démission  de  directeur  des  conférences  d'histoire  à 
rÉcole  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr. 

M.  Albert  Sorel,  de  l'Académie  française,  a  été  désigné  pour  lui 
succéder. 

—  Le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  a  tenu,  le 
mercredi  11  janvier,  la  première  réunion  de  sa  session  ordinaire. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 


AGRÉGATIONS     DES    LETTRES    ET    DE    GRAMMAIRE 

NOTES  DIBLIOGRAPHIQUBS  SUR  LES    AUTEURS    GRECS  (/En). 
III 

DÈMOSTHËNE.  —  La  Mldlenne  (Lettres  et  Grammaire).  Les  Oljn. 
thlennes  (Agrégation  des  lettres). 

Le  texte  de  la  Midienne  n*a  été  imprimé  ni  dans  Tédition  de  Rehdantz, 
revue  par  Blass  (Teubner)  ni  dans  celle  de  Westermann,  revue  par  Rosen- 
berg  (Weidmann).  Il  faudra  donc  se  servir  presque  uniquement  du  texte  de 
H.  Weil,  publié  chez  Hachette.  Le  discours  contre  Midias  est  contenu  dans 
ta  première  série  des  Plaidoyers  politiques  de  Démosthène  (8  francs). 

On  peut  comparer  ii  cette  édition,  dont  le  texte  et  le  commentaire  sont 
excellents,  celui  de  Vœmel,  Paris,  Didot  (20  francs).  Mais  le  travail  de  Weil 
est  bien  supérieur. 

Quant  aux  Trois  Olynthiennes^  on  les  trouvera  dans  le  volume  des 
Harangues  de  Démosthène,  publié  en  1881,  par  H.  Weil,  chez  Hachette 
(8  francs).  Elles  ont  aussi  été  imprimées  dans  un  format  plus  réduit  par  le 
même  helléniste  (petit  in-16,  60  centimes).  On  fera  bien  d^adopter  une  fois 
pour  toutes  la  grande  édition. 

Celles  de  Rehdantz-Blass  (première  partie  du  premier  volume,  Leipzig::, 
1893, 1  M.  20)  et  de  Westermann-Rosenberg  (premier  volume,  Berlin,  1891, 
3  M.  25)  peuvent  être  lues  avec  grand  profit. 

La  traduction  française  des  œuvres  complètes  de  Démosthène  et  d*Eschine 
par  Stiévenart  est  bien  connue.  Elle  a  paru  en  1870,  chez  DidoL 

Ouvrages  a  consulter. 

Blass,  Die  attische  Beredsamkeit,  Leipzig,  Teubner,  4  vol.  in-8',  1868-1880 
—  J.  Girard,  Éludes  sur  Véloquence  altique,  Paris,  Hachette,  in-12,  1884.  — 
L.  Brédip,  L'éloquence  politique  en  Grèce.  Démosthène.  Paris,  Hachette, 
in-12,  1886.  —  A.  Groiset,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  tome  IV,  p.  508- 
571. —  M.  Croiset,  Des  Idées  morales  dans  Véloquence  politique  de  Démos- 
thène, Paris,  Tborin,  1874.  —  H.  Ouvré.  Démosthène,  dans  la  collection  des 
classiques  populaires  de.Lecène  et  Oudin,  Paris,  in-8*,  )  890— H.  Weil, 
Introductions  et  Notices,  dans  ses  diverses  éditions  de  Torateur. 

IV 

PLATON.  —  Phédon,  XIV,  p.  69  E,  jusqu'à  la  fin  (Agrégation  de 
grammaire). 
On  peut  se  procurer  chez  Hachette  deux  éditions  du  célèbre  dialogue: 
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celle  de  Couvreur,  texte  grec  (1  fr.  50)  et  celle  de  Thurot,  avec  traduction 
française  (1  fr.  60).  L*une  et  1  autre  peuvent  suffire  à  la  rigueur  pour  la 
préparation  exclusive  du  texte. 

L'édition  si  recherchée  de  Platon  par  Stallbaum,  publiée  à  Gotha  et  à 
Leipzig  est  en  partie  épuisée.  On  la  réimprime  avec  des  corrections  de 
Wohirab.  Le  Pkédon,  avec  notes  latines,  se  trouve  dans  la  seconde  partie 
du  premier  volume  (*2  M.  70). 

Le  même  Wohirab  a  publié  un  texte  du  même  traité,  accompagné  de 
notes  en  allemand,  chez  Teubner,dans  le  sixième  fascicule  ôe^  AusgewûhUe 
Schriften  de  Platon  (1  M.  50). 

Il  faut  encore  citer  rédition  de  Schmelzer,  qui  a  paru  chez  AVeidmann  à 
Berlin  (1  M.  SO). 

La  librairie  Didot  a  publié  les  Plaloniê  opéra  en  trois  volumes.  Le  texte 
grec,  qui  n*est  pas  toujours  excellent,  est  accompagné  d'une  traduction 
latine. 

Les  traductions  françaises  de  Platon  sont  celle  de  Cousin,  que  Ton  ne 
trouve  plus  dans  le  commerce,  et  celle  de  Saissel  et  Qiauvet,  m  volumes 
in-12.  Paris»  Charpentier.  Ces  volumes  se  vendent  séparément.  Le  Vhddon  se 
trouve  dans  le  premier  tome  de  la  troisième  série  où  sont  réunis  les 
Dialogues  appelés  Dogmatiques.  —  La  librairie  Hachette  a,  pour  le  traité 
qai  nous  occupe,  ainsi  que  pour  plusieurs  autres,  réimprimé  la  traduction 
(le  Cousin,  qui  a  été  revue  par  Barthélémy  de  Saint-Hilaire.  1  volume  in-8* 
a  fr.  50). 

OUVRAGES  A    CONSULTER. 

A.  Franck,  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques.  —  Schwegler, 
(teschichte  der  Gtnechischen  Philosophie.  —  Zeller.  Die  Philosophie  der 
Grieehen  in  ihrer  geschichllichen  Enlwickelung.  La  traduction  française  de 
cet  ouvrage  considérable,  faite  par  Boutroux  et  Belot,  est  bien  connue.  Elle 
est  imprimée  en  trois  volumes,  in-8*.  Paris,  Hachette,  18'î7-1884.  — 
A.  Fouillée,  La  Philosophie  de  Platon.  —  H.  Taine,  Les  Jeunei  gens  de 
Platon^  dans  les  Essais  de  ciHlique  et  d'hisioive,  p.  155-197.  Paris,  Hachette, 
1882.  —  A.  Croiskt.  Histoire  de  la  littérature  grecque^  tome  IV. 

P.  Masquera  Y, 
Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux. 


AGRÉGATION    DALLEMAND 

NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES  SUR    LES    AUTEURS  INSCRITS 
AUX    PROGRAMMES  {iuUe). 

GtETHE,  Gedichte  :  Gott  und  Welt;  Trilogie  der  Leidenschaft.  —  Faust  in 
ursprÙ7iglicher  Gestalt.  —  Nausikaa. 

Bibliographie.  Voir  L.  Hirzel,  Salomon  Hirzels  Verzeichniss  einer  Gœthe- 
bibliothek  mit  Nachlrûgen  und  Fortsetzung.  Leipzig,  1884,  et  surtout  la 
collection  du  Gœthe-Jahrbuch  publié  sous  la  direct,  de  L.  Geiger,  depuis 
1880. 

Omnragei  généranz.  —  H  n'y  aurait  aucun  intérêt  à  reproduire  ici  la 
liste  interminable  et  que  Ton  peut  trouver  partout  des  ouvrages  généraux 
sur  Gœthe.  Je  n  indique  donc  qu'un  très  petit  nombre  d'ouvrages  pré- 
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sentant  une  importance  de  tout  premier  ordre.  Comme  éditions  (i^énéralei^ 
de  Goethe  on  consultera,  soit  la  grande  édition  de  Weimar  {Gœthes  Werke^ 
hg.  im  Auflrage  der  Grossherzogin  Sophie  von  Sachsen^  Weimar,  1887  et 
suiv.  I  Dic/Uungen;  II  Naturwissenscha^tliche  Sckinffen:  \\\  Tagebûcfter,- 
IV  Briefe),  soit  i*édition  Kurschner  (36  vol.  Stultg.  sans  date},  soit  enfin 
Védition  Hempel  (36  vol.  Berl.  sans  date).  —  On  trouvera  les  lettres  de 
Gœthe,  soit  dans  Tédition  de  Weimar,  soit  dans  le  recueil  de  Ad.  Voigt 
{Gœthes  Briefe^  Leipz.  1896,  5  vol.);  voir  aussi  F.  Stbehlke,  Vei-zeichniss  der 
Briefe  Gœthes,  2  vol.  Berlin,  1881).  —  Pour  les  entretiens  de  Gœthe,  voir 
le  recueil  de  Biedermann,  Gœthes  Gesprâche,  9  vol.,  Leipzig  1889  et  suiv.  — 
Parmi  les  innombrables  biographies  de  Gœthe,  nous  nous  bornerons  à 
mentionner  celles  de  R.  M.Meyer,  3  vol.,  Berlin  1895,etde  A.  Bielschowsky, 
tome  I  (seul  paru),  2*  éd.  Munchen  1898,  où  Ton  trouvera  un  bon  résumé 
de  Topinion  moyenne  de  la  critique  allemande  sur  Gœthe.  Dans  le  volume 
de  E.  RoD,  Essai  «wr  Gœthe,  Paris  1898,  on  trouvera  exposé  avec  beaucoup 
de  précision  et  de  modération  le  point  de  vue  de  ceux  qui  protestent  contre 
le  culte  rendu  en  général  à  Gœthe  par  la  majorité  des  critiques. 

Poésiei  lyriques.  —  Édition  :  *G.  von  Lœpbr  Gœthes  Gedichte,  3  vol., 
Berlin.  Hempel  18S2-84  (texte  critique  et  bon  commentaire).  —  Commen- 
taires ;  H.  Dûntzkr,  Erluuterungen,  t.  61  à  76  (4  vol.),  Leipzig;  H.  Viehoff. 
Gœthes  Gedichte  erlautei^t,  2  vol.  Stuttgart,  2'  éd.  1869-70;  E.  LicaTEX- 
berger,  Étude  sur  tes  poésies  lyriques  de  Gœthe.  Paris,  2'  éd.  1882.  Sur  la 
Trilogie  der  Leidenschaften  en  particulier,  voir  *G.  von  Lœper,  Gœthe^ 
Jahrbuchy  t.  VIII  (1887),  p.  165  ss.  ;  cf.  C.  Brlger,  Zu  Gœthes  Marienbader 
Elégie;  Preuss.  Eb.  1889  et  H.  Vijhoff,  Gœthe  und  Ulrike  von  Levetzow: 
Deutscfie  Revue,  mai  1881. 

Urfaust.  —  Pour  l'étude  critique  de  Faust,  nous  recommandons  les  textes 
suivants  :  1-  Pour  VUrfausl,  l'édition  d'Ea.  Schmidt  {Gœthes  Fau^t  in 
ursprûnglicher  Gestalt,  3* éd.  Weimar  1894);  2*  pour  le  Fragment  de  1790  ^ 
Faust,  ein  Fragment.  1790  hg.  von  B.  Seuffert,  Stuttgart  1882  {Litleratur- 
denkmtVer,  n'5);  3»  pour  le  drame  complet,  les  éditions  de  Ù.  DCntzkh 
(Leipzig  1868),  de  H.  Kurz  (Bibliogr.  Inst.  1868),  M.  Carrière  (Leipzig  1869), 
de  G.  VON  Lœper  (Berlin  1879),  A.  von  OKttingkn  (Erlangen  1880),  de  •K.-J. 
ScHORER  (!•  éd.,  2  vol.  Heilbronn  1898),  de  H.  DOntzer  (éd.  KOrschner 
1893),  de  Thomas  (Boston  1892),  etc.;  4»  pour  les  Paralipomena,  voir  la 
grande  édition  de  Weimar  ou  encore  le  recueil  commode  de  F.  Strehlke, 
Paralipomena  zu  Gœthes  Faust,  Stuttgart  1891. 

Parmi  la  masse  énorme  des  commentaires  de  Faust,  mentionnons  les 
ouvrages  suivants  qui  nous  paraissent  particulièrement  importants  : 
H.  DiJNTZER,  Gœthes  Faust,  2'  éd.,  Leipzig  1857  et  Ertâuterungen,  t.  12-15, 
Leipzig,  5* éd.  ;  Kreyssig,  Vorlesungen  Uber  Gœthes  Fa«5/,Berlin,2*éd.  1890; 
Fr.  Vischer,  Krilische  Gange,  II,  49;  irf.  Neue  Folge,  111,135;  Kritische 
Bemerkungen  tiber  den  ersten  Theil  von  Gœthes  Faust,  Zurich  18rï5;  *  Gœthes 
Faust,  Stuttgart  lH75;^//e$  u.  Neues,  11,  1,  Stuttgart  1882.  ~  K.  Fischer 
*  Gœthes  Faust,  3*  éd.  1893  (I  Faustdichtung  vor  Gœthe,  II  Gœthes  Faust ^ 
Ueber  die  Entstehung  und  KompositioTi  des  Gedichts);  Die  Erklârungsarten 
des  gœthesclien  Faust,  Heidelberg  1889  {Gœtheschriften,  II).  —  W.  Scherer, 
Aus  Gœthes  Frùhzeit,  Strassburg  1879  {Quellen  u.  Forschungen,  t.  34); 
Aufsaize  Uber  Gœthe,  1885.  —  H.  Baumgart,  Faust  als  einheitliche 
Dichtung,  1893;  Valentin,  Gœthes  Faustdichtung,  Berlin  1894;  J.  COLUN, 
Gœthes  Faust  in  seiner  àltesten  Gestalt,  Frankfurt  1896;  Warkentin, 
Nachklânge  der  Slunn  und  Drangperiode  in  Faustdichtungen  des  18.  u 
19.  Jh,  Mûncben  1896.  Citons  enfin  les  articles  tout  récents  de  J.  Nibjahr 
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(KritUche  Vnteriuchungen  zu  Gœthe*  Faust  :  Euphorion,  t.  IV,  p.  272  ss. 
et  489  ss.)  et  de  Saran  {Die  Einheit  des  ersien  Faustmonologs,  Zeitschr. 
f.  d.  PhiL.  t.  XXX,  50(5  ss.). 

Nausikaa.  —  On  trouvera  au  l.  X  de  VéA.  KOrschner  (publ.  par  Schroer) 
les  fragments  de  1827  et  1828  ainsi  que  le  Schéma  et  les  additions  au  texte 
parus  en  1836.  L'édil.  de  Weimar,  t.  X,  p.  410,  donne  des  Paralipomena.  — 
H.  ViEHOFF  (Dûsseldorf,  1842)  et  H.  Sciireyer  (Halle,  1884)  ont  essayé  de 
compléter  l'œuvre  de  Gœthe,  d'après  l'esquisse  tracée  par  lui.  —  Éludes  sur 
Sausikaa  :  W.  SCHERER,  Âufs,  Uher  Gœthe,  p.  117  ss.;  W.  voN  Biedermann, 
Gattheforschungen  ISIQ,  p.  U4  ss.;  H.  Duntzer,  Zu  Iphigenie  in  Delphi 
und  Nausikaa^  Zs.  f.  d.  Unterr.,  IV,  305.  —  Sur  Gœthe  et  l'antiquité  : 
L.  Uruchs,  Gœtfœ  und  die  Antike,  Gœthe-Jahrb.,  t.  III,  3  ss.  ;  H.  Schrryer, 
Gœlhe  und  Homer,  Progr.  SchulpforU  iaS4  ;  0.  Lùcke,  Gœthe  und  Homer, 
Progr.  llfeld  1884;  H.  MoRSCH,  Gœthe  und  die  gHeehischen  Bahnendichter, 
Progr.  Berlin  1888. 

Schiller,  BHefwechsel  mit  KÔrnev  (Année  1787).  —  Waltensteins  Tod. 

Correspondance  avec  Kœrner.  Éditions  :  Schilters  Bw.  mit  Kônier  hg. 
V.  K.  Gœdeke,  2*  éd.,  Leipzig  1875;  Édition  commode  et  économique  dans 
là  Cottasche  Bibliothek  der  Weltlilteratur,  4  vol.  (Stuttgart);  les  lettres  de 
Schiller  à  Kômer  se  trouvent  aussi  dans  l'excellente  édition  critique  de 
Jonas,  Schillers  Briefe,  kritische  Gesammtaufgabe,  7  vol.,  Stuttgart,  1892 
et  suiv.  —  Biographies  de  Schiller  :  Aucun  ouvrage  définitif  n'existe  encore 
sur  l'ensemble  de  la  biographie  de  Schiller;  Hgffmeister  (4  vol.,  Stuttgart 
183&-18i2)est  vieilli,  Palleske  (Berlin  18.58, 2  vol.).  Viehoff  (Stuttgart  1875)  et 
DCntzer  (Leipzig  1881)  sont  à  divers  titres  insuffisants;  une  biographie  de 
0.  Harnacr  en  2  vol.  (Berlin  1898)  vient  de  paraître  dans  la  collection  des 
Geiitesheiden  de  Bettelheim.  Les  biographies  de  Weltrich  (Stuttgart  1885ss.) 
de  0.  Brahm  (Berlin  1888  ss.)  et  de  J.  Minor  (Berlin  1890.  2  vol.)  sont  restées 
incomplètes;  l'ouvrage  de  Br.\hm,  t.  11,  1(1892)  comprend  encore  l'année 
1787.  —  Sur  Christian  Gottfried  Kômer  voir  la  monographie  de  Jonas 
(Berlin  1882). 

Philosophie  de  Schiller  :  K.  Fischer,  Die  Selbstbekemitniste  Schillers, 
2«  éd.,  Heidelberg  1892  et  *  Schiller  als  Philosopha  2*  éd.,  Heidelberg  1892  ; 
Fr.  Ueberweg,  F.  Schiller  als  Historiker  und  Philosoph,  Leipzig  1884; 
E. KûHNEMANN,  Die  Kantischen  Studien  Schillers,  Marburg  1889 ;  K.  Gneisze, 
Schillers  Lehre  von  der  aesth.  Wahmehmung,  Berlin  1893;  •  K.  Berger, 
Die  Enlwickelung  von  Schillers  jEsthetik,  Weimar  1894;  V.  Basch,  Essai 
critiffue  sur  l'esthétique  de  Kant,  Paris  1896  et  la  Poétique  de  Schille7\ 
Revue  des  langues  vivantes,  févr.  1898  et  suiv. 

Wallensteini  Tod.  Éditions.  Parmi  les  éditions  complètes  de  Schiller  nous 
recommanderons  spécialement  outre  la  grande  édition  critique  de  K.  Gœdeke 
(17  vol.,  Stuttgart  1867-1876)  celle  de  la  collection  Kiirschner,  12  vol., 
Stuttgart,  sans  date  (le  t.  5, 1,  publié  par  A.  Birlinger,  contient  Walletisteins 
Tod)  eicelleduBibliographisches  Institut,  par  Bbllermann.  en  14  vol.,  Leipzig 
etWien  1895  ss.  Parmi  les  éditions  spéciales  de  Wallenstein,  citons  surtout 
celle  de  W.  Vollmkr  (Colta  1880)  et  de  K.  Breul  (2  vol.,  Cambridge  1894-1896) 
qui  contient  de  nombreuses  notes  et  une  abondante  bibliographie. 

Commentaires.  H.  Dt^rifLii.Eriauterungen,  t.  17, 18,6'  éd.,  Leipzig  1895; 
FiELiTZ.  Studien  zu  SchiUet^s  Dramen,  Leipzig  IS'îô;  H.  Bulthaupt, /)ram«- 
turgiedes  Schauspiels,  t.  1,  6«  éd.,  Oldenburg  und  Leipzig  1896;  *L.  Bbl- 
lermaNaN,  Schillers  Dramen,  t.  II,  2*  éd.,  Berlin  1898;  A.  Kœstbr,  Schiller 
als  Dramaturg,  Berlin  1891  ;  J.-G.  Rœnnbfahrt,  Schillers  dramalisches 
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Gedicht  Wallenstein  atis  seinem  Inftalt  erklârl.  S'  éd.,  Leipzig  1886; 
K.  Werder.  Vorlesungen  ûber  Schillers  Wallenstein,  Berlia  1889; 
D.-F.  Strausz,  Gedanken  ilber  Schillers  Wallenstein,  Deutsche  Revue, 
avril  1894;  R.  H.  Hibckb,  Ges.  Aufsdtse,  Berlin  1885;  K.  Tomaschek, 
Schillers  Wnllenslein,  2'  éd.,  1886;  H.  Beckhaus,  Zu  Schillers  Wallenstein, 
Ostrowo  1892,  Progp.;  lMELMANN,^«'dcf  ttnd  Schillet^  Wallenstein,  Berlin 
1893,  Progr.;  K.  Fraedrich,  Unters  ûber  Schillers  Wallenstein,  Berlin  1895, 
Progr. 

Kleist,  Penthesilea.  —  Der  Zweikampf. 

Éditions  de  Kleist  parL.  Tleck  (3  vol.,  Berlin  1826;  neue  Ausg.  1891). 
J.  Schmidt (Berlin  1859),  R.  Gênée  (2  vol.,  Berlin  1888),  *Th.  Zolling  (4  vol., 
collection  Kurschner,  1. 149-150,  Stuttgart,  sans  date),  Wilbrandt  (2  vol., 
Berlin  Dunimler),Muncker  (2  vol., Stuttgart  Cotta),  Grisebach  (2  vol.,  Leipzig 
Reclam),  K.  Siegen  (4  vol.,  Leipzig  Fock). 

Études  sur  Kleist  de  A.  Wilbrandt,  Nordlingen  1863;  TREiTSCBKE,^»/or. 
M.  pot.  Aufi.,  t.  I,  5*  éd.  Leipz.  1886,  p.  75  ss.  *0.  Brahm,  3'  éd.,  Berlin 
1892;  S.  Friedmann,  Milan  1893;  Bonafous,  Paris  1894.  Voir  aussi 
Tu.  Zolling,  H.  von  Kleist  in  der  Schweiz,  Stuttgart  1882;  Bulthaopt, 
Dramaturgie  der  Classiker,  1. 1,  6*  éd.,  Oldenburg  1896;  Mlnor,  Studien  zu 
H.  von  Kleist,  Euphorion  1, 564  ;  Conrad,  H.  von  Kleist  als  Mensch  u.  Dichler, 
Berlin  1896;  Weissenfels,  Kleist  u.  Novalis,  Zs.  f.  vergl.  Lit.  g.  N.  F.  I, 
301  ss.  ;  E.  Maueruof,  Schiller  u,  H.  von  Kleist,  Zurich  1898;  Weissenfels, 
Ueber  franzôsische  und  antike  Elemente  im  Stil  H,  von  Kleists,  Arch.  f.  d. 
Stud.  d.  neueren  Sprachen  80,  265,369;  G.  Minde-Pouet,  H,  von  Kleist  seine 
Sprache  und  sein  Stil,  Weimar  1897. 

Penthésilée.  —  Krafft-Elbing,  Psychopathia  sexualis,  8*  éd.,  p.  89  note; 
A.  VON  Berger,  Kleits  Penthesilea,  Monlags  R.  N.  5  (1895);  M.  Harokn, 
Penthesilea  Zuknnft  XII,  565  ss;  Weissenfels,  Dei^  Tod  der  Penthesilea 
Zs.  f.  vgl.  Litg.  I,  274;  voir  surtout  la  polémique  récente  entre  H.  Roetteken 
(Zs.  f.  vgl.  Litg.  N.  F.  t.  VU,  28  ss  ;  t.  VIII,  28  ss  ;  Euphorion  t.  iV,  718  ss.)  et 
Niejahr  (Vierteijahrschrift  f.  Lit.  g.  t.  VI  ;  Euphorion  lil,  653  ss.  ;  IV,  755). 

Grillparzer,  KÔnig  Otlokars  Gluck  und  Ende, 

Éditions  :  Laube  et  Wbilen,  10  vol.,  Stuttgart  1872;  Sauer,  20  vol., 
Stuttgart,  1892  et  suiv.,  Cottasche  Bibliothek  der  Weltlitt.  (Kônig  Ottokarse 
trouve  au  tome  VI). 

Biographie  :  En  attendant  le  grand  ouvrage  de  A.  Sauer,  depuis 
longtemps  annoncé  et  le  volume  de  A.  Eurabrdt,  Le  Théâtre  en  Autriche, 
F.  Grillparzer,  qui  paraîtra  au  début  de  1899  (la  Kevue  d'Art  dramatique, 
de  sept.,  oct.  et  nov.  1898,  en  publie  des  fragments),  on  consultera  Tétude 
de  W.  ScHERER,  dans  les  Vortràge  und  AufsiUze,  p.  193  ss.  (1874),  ainsi  que 
les  biographies  de  Laube  (Stuttgart  1884),  de  Fàulhammer  (Graz  1884),  de 
Trabebt  (Wien  1890),  de  Mahrenholz  (2'  éd.,  Leipzig  1897],  de  Keiter 
(Frankfurt  1891).  de  Friedmann  (Milano  (1893),  de  E.  Lange  (Gûtersloh 
1894),  etc.  Voir  en  outre  le  Jahrbuch  der  Grillparzergesellschaft  qui 
se  publie  depuis  1890  et  où  ont  paru  nne  foule  de  documents  sur  Grillparzer, 
en  particulier  des  correspondances  et  des  fragments  de  journal  intime. 

Drames  :  R.  v.  Mcth,  Grillparzers  Technik.  Progr.  Wiener-Neustadt, 
1886;  J.  Volkelt,  Grillparzer  als  der  Dichter  des  Tragischen,  Nordlingen, 
1898;  H.  Bulthaupt,  Dramaturgie  des  Schatispiels,  tome  III,  4*  éd.,  1894; 
A.  V.  Berger,  Dramaturgische  Vortrûge,  Wien,   1890;   A.  Lightenhelo, 
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(hiUparzersludien,  lAOl;  A.  Farinelli,  Grillparzer  und  Lope  de  Vega, 
iierlin,  1894.  On  lira  surtout  avec  profit  les  deux  études  de  E.  RricHi 
GriUparzeis  Kiiîittphilofopftie,  Wien,  1890,  et  *  F.  Gnllparzera  Dramen, 
Dresden  u.  Leipxii?,  1894.  Voir  aussi  A.  Klaar,  KÔnig  Ottokarn  Gluck  und 
Ende,  Eine  Unlersuchung  iiber  die  Quellen  der  GHUparzerschen  Tragddie, 
Uipzig,  1885  et  *  A.  Ehrhardt,  La  Fortune  et  la  fin  du  roi  Ottokar,  Revue 
universitaire^  15  déc.  1898  et  15  janvier  1899. 

Otto  Ludwig,  Der  Erbfffrster, 

Éditions  :  Gesammelte  Wet^ke  (Ad.  Stern  et  Erich  Schmidt],  Leipzigr, 
6  vol.,  1891,*  VVerAf  (Schweizer),  3  vol.,  Leipz.  u.  \Vien  Bibliogr.  Inst. 
1898,  édition  bon  marché  avec  texte  plus  correct  que  celui  de  l'édition  de 
Stern).  VErbfÔralei^  existe  aussi  dans  Téd.  Reclam. 

fondes  :  *  Trkitschke,  Hietor.  u.  politische  AufsCUze^  1. 1,  5*  éd.  Leipzig, 
1886;  Bulthaupt,  Dramaturgie,  1. 111.  4'  éd.,  1894;  A.  Saubr,  Otto  Ludwig, 
Sammlung  gemeinnQlzlicher  u.  Vortraege,  177-78,  Prag,  1892;  A.  Lindner, 
0.  Ludwig  m.  s:  Tagebuch,  187Î;  F.  Poppenberg,  Aus  0.  Ludwigs  Frûhzeil, 
Mag.  fur  Litt.,  1894;  E.  Wachler,  lleberO.  Ludwigs  âsthetische  Grundsûtze, 
1897.  L'ouvrage  principal  est  celui  de  *  Ad.  Stbrn,  0.  Ludwig.  Ein  Dichter- 
Uben,  Leipzig,  1891  (=  le  1*'  vol.  des  Ges,  W.,  cités  plus  haut);  voir  aussi 
l'introduction  des  Werke  par  Schweizer. 

Sealsfield,  Das  Cajiltenbuch  :  Die  Prairie  am  Jaciato;  Der  Ftuch  des 
Kishogues, 

Éditions  :  Gesammelte  Werke,  18  vol.,  publiés  en  1843  et  suiv.  Le  CajU- 
tenbuch  a  paru  séparément  dans  l'édition  Reclam,  par  exemple. 

Étndes  :  Kertbeny,  ErinneiHingen  an  Sealsfield,  Leipzig,  1804;  A.  Hart- 
mann, Garienlaube,  1864,  p.  53  ss.,  1865,  p.  91  ss.;  Elise  Meyer,  Daheim, 
1865,  p.  -295  ss.  (lettres);  Sghuollr,  Ch.  Sealsfield,  Wien  1875  ;  W.  Hamburger, 
Seatsfield-Postl,  Wien  1879;  Meister,  Erinnerungen  an  Sealsfield-Postl, 
Wien  1892;  •  A.  B.  Faust,  C.  Sealsfield  der  Dichter  beider  Hemisphaeren, 
sein  Leben  und  seine  Werke,  Weimar,  1897  (c'est  l'étude  de  beaucoup  la 
plus  sérieuse)  ;  du  même  auteur  :  Ch,  Sealsfield,  materials  for  a  biography, 
a  study  ofhis  style,  fus  influence  upon  american  literature.  Baltimore,  1892. 
{A  suiere).  H.  L. 


AGRÉGATION   DANGLAIS 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES  SUR  LES    AUTEURS    INSCRITS 
AUX   PROGRAMMES   [fuite) 

Shakespeare. 

Bibliographie  :  1)  Dowden  (Edward).  Shakspere  (Literature  primers), 
p.  166,  Appendix  **  Books  useful  to  students  of  Shakspere  ". 
5)  Allibone.  Dicttonary  of  Englisk  Literature,  vol.  U,  p.  2006-2065. 
3)  LowNDES.  Bibliographer's  manual  (édit.  H.  Bohn  :  8*  pari.). 

Textes  :  1)  The  Works  of  William  Shakespeare,  in  reduced  fac-similé 
from  the  famous  first  folio  édition  of  1623;  with  an  introduction  by 
J.  0.  HaUiwell  Phillips.  London,  1876, 8*. 


Digitized  by  VjOOQIC 


96  REVUE    UNIVERSITAIRE. 

2)  The  Leopold  Shakespeare,  from  the  text  of  Professor  Delius.  —  Intro- 
iluction  by  F.  J.  Furnivall.  1  vol.  8*.  Cassel,  Peter,  Galpin  and  O.  London, 
6  s. 

3)  The  Cambtidge  Shakespeare.  —  The  Works  of  W»  Shakespeare,  edited 
by  Aldis  Wright  (giving  the  readings  of  quartos,  folios,  etc.)>  9  vol.  LoncJon 
1894,  8*. 

4)  The  Globe  Edition  of  the  Works  of  William  Shakespeare  edited  bv 
W.  G.  Clark  and  W.  Aldis  Wright.  Macmillan  and  C%  London.  Gloi>e, 
S  vot  dothy  price  :  3  s.  6  d. 

5)  Julius  Cœsar,  Pit  Press  édition.  Cambridge,  1  s.  6  d. 

6)  Julius  Caesar,  édiled  bv  W.  Aldis  Wright,  Clarendon  Press,  Oxford, 
2  s. 

7)  Julius  Cœsar,  with  Introduction  and  notes  by  prof.  W.  J.  Rolfe, 
D.  Litt.  University  Corresponde nce  Collège  Press.  London,  2  s. 

8)  Julius  Caesar^  by  K.  Deighton.  GI.,  8  vo.  1  s.  9  d.  Served  1  s.  6  d. 

9)  Julius  Cœsar,  edited  by  Delius  (English  text,  German  notes). 

10)  Julius  Cœsar,  CasselPs  National  Library,  London,  3  d. 

Biographie,  critique,  divers  :  1)  Neil  (S).  Shakespeare  a  cHtical 
Biography,  London,  1861,  8*. 

2)  Halliwell  Phillips  (J.-O).  Outlines  of  the  Life  of  Shakespeare,  The 
«eventh  édition,  2  vol.  London,  1887,  4*. 

3)  T.  DE  QuiNCEY.  Biographie  de  Shakespeare,  dans  le  tome  XV  de  &cs 
Œuvres  et  dans  V Encyclopédie  britannique. 

4)  GuizOT.  Shakespeare  et  son  temps. 

5)  DowDEN  (E.).  Shakspej^e  [Green's  Literature  Primers].  New  édition. 
Macmillan  and  C-.  London,  1896,  12%  1  s. 

6)  liNGLEBY  (C.-M.).  Shakespeare's  Centurie  of  Fraise»  London,  1874,  8*. 

7)  Walkbr  (W.  SiDNEY).  A  cntical  Examinntion  of  the  text  of  Shatee- 
speare,  with  remarks  on  his  Language  and  lliat  of  his  contemporoj-ies,  etc. 
Edited  by  W.  Nansom  Lettsom,  3  vol.  London,  1859. 

8)  Sreat.  Shakespeat^e's  Plutarch.  1  vol.  Macmillan  and  C*.  London. 

9)  COLERIDGB  (S.-T.).  **  Shakespeai^e  Lectures  ",  etc..  from  vol.  Il,  of  his 
Biographia  Literaria.  Howell,  Liverpool. 

10)  Gervinus.  Commentaries  on  Shakespeare. 

11)  Ulrici.  Shakespeare's  Dramatische  Kunst. 

12)  Watkiss-Loyd.  CiHtical  Essays  on  the  Plays  of  Shakespeare,  Bell  and 
Sons.  London. 

13)  Hazlitt  (W.).  Lectures  on  the  Literature  ofthe  Age  of  Elizabeth  and 
characters  of  Shakespeare' s  Plays  [Bohn  Standard  Library].  London. 

14)  DowDEN.  Shakspeare;  his  Mind  and  Art.  Sixth  édition.  London, 
1882,  8  vo. 

15)  ScHLEGEL.  Dramatische  Kunst. 

16)  KocH  (L.  Max).  Shakespeare.  Stuttgard,  1885. 

17)  Hugo  (L.-V.).  William  Shakespeare,  ln-12,  Hetzel,  Paris. 

18)  Chasles  (Ph.).  Étude  sur  Shakespeare. 

19)  Mrzikres.  Shakespeare,  ses  œuvres  et  ses  critiques.  1  vol.,  Hachette 
et  C",  Paris. 

20)  Darmesteter  (Jean).  Sliakespeare  (collection  des  classiques  popu- 
laires). 1  vol.  in-8'.  Lecène  et  Oudin,  Paris.  —  Essais  de  Littérature 
anglaise  (p.  1-160).  Ch.  Delagrave,  Paris. 

21)  Stapfer  (Paul).  Shakespeare  et  les  tragiques  grecs.  Paris,  1888. 

22)  Villeuain.  Littérature  du  XVllP  siècle,  leçon  IX  (Voltaire  et  Shake- 
speare). 
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33)  A.  Lacroix.  Histoire  de  Vinftuence  de  Shakespeare  sur  le  théâtre 
français,  1  vol.  Bruxelles,  1858. 

34)  Craik  (G).  The  English  of  Shakespeare»  1  vol.  Chaprnan  an  Hall. 
London,  5/-. 

25}  Abbott  (E.-A.).  A  Shakespearian  Grammar^  an  attempt  to  illustrate 
some  of  the  difTerences  between  Elizabethan  and  modem  English.  Macmil- 
land  and  C%  London,  1894. 

26)  Bathuhst  (Ch.).  Remarks  on  the  différences  in  Shakespeare's  versifi- 
cation in  différent  periods  of  his  Life.  London,  1869. 

87)  Walker  (W.  Sidney).  Shakespeare' s  versification,  and  ils  apparent 
irregularities  explained  by  ezamples  from  Early  and  Late  English  tvriters. 
Ediied  by  W.  Nansom  Lettsom.  London,  1854. 

28)  Dr.  J.  ScHiPPER.  English  Metrik,  in  historischer  und  systematischer 
Entwickelung  dargestellt,  verlag  von  Emil  Strauss.  Bonn,  1888.  3  voL 
[vol.  II,  p.  287-316.  Shakespeare's  Blankverse]. 

29)  Sghmidt  (D'  Alexanokr)  Shakespeare  Lexicon,  a  complète  Dictionary 
of  ail  the  English  words...  in  the  works  of  the  poet.  2  vols.  Second  édition. 
London  (1886),  26  s. 

30)  CowDEN  Clarre  (Mrs.).  Concordance  to  the  plays  of  Shakespeare, 
25  s. 

Bunyan. 

Textes  :  1)  Tfie  Works  of  Bunyan,  together  with  an  Introduction  to  each 
Treatise,  notes  and  a  sketch  of  his  Life,  Times  and  Gontemporaries  ;  edited 
by  G.Offbr,  and  R.  Philip;  3  vols.  Glasgow  [printed]  Edinburgh  and  London, 
1853,  8*. 

Another  Edition,  3  vols.  8%  London,  Glasgow  [printed]  1862. 

S)  The  Pilgrim's  Progressa  and  other  allegorical  Works,  illustrated  by 
David  and  W.  B.  Scott;  with  a  critical  Essay  on  Bunyan  and  the  Pilgrim's 
Progress  by  Lord  Macaulay;  London,  Edinburgh  [printed]  1868,  4*. 

3)  The  Family  Edition,  The  Pilgrim's  Progress,  Holy  War,  and  Grâce 
abouDding,  with  an  Introductory  Essay  on  the  Life,  writings  and  Genius 
of  the  autbor  by  W.  Landels,  and  a  séries  of  pilgrim  characters  taken  from 
the  life,  by  E.  Deanes.  London  1873,  76,  4*. 

4)  The  Pilgrini's  Progt^ss,  Grâce  abounding,  Relation  of  the  Imprison- 
ment  of  Mr,  John  Bunyan.  Editod  by  E.  Venables,  M.  A.  [Extra  fcap.  8  vo. 
3  s.  6  d.  In  Parchment,  4  s.  6  d.].  Clarendon  Press.  Oxford. 

5}  Grâce  abounding  to  theChiefof  sinners  by  John  Bunyan;  CasselPs 
national  Library,  Edited  by  Professor  Henry  Morley.  Paper  3  d.,  cloth  6  d. 

Biographie  et  criti<iae  :  1)  J.  Ivimbt.  The  Life  ofMr,  /.  Bunyan,  London, 
1809,  8  vol. 

2)  Philip  (Robert).  The  Life,  times  and  characterisHcs  of  John 
Bunyan,  etc.  London  1839,  8  vol. 

3]  SoUTHEY  (Robert).  Select  Biographies.  Cromwell  and  Bunyan, 
London  1844,  16  ms. 

4)  Porret  (J.  Alfred).  John  Bunyan.  Esquisse  biographique  et  litté- 
raire. Lausanne  1884,  8*. 

5)  Brown  (John).  ^oAn  Bunyan;  his  life,  Times  and  Works,  with  illus- 
trations by  Edward  Whymper  W.  Isbister.  London,  1887,  8*. 

6)  Venables  (Edmuno).  Lt/'eo/'Btinyan.Walter  Scott,  London  1888. 

T)  Froudb  (J.-A.)  Bunyan.  (English  men  of  Letters).  Macmillan  and  G*. 
London.  Crown  8%  2  s.  6  d. 
8}  Bruhbey  (G.  W.).  Bekehrsungsgeschichte  des  J.  Bunyan  ;  Berlin,  1814. 
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9)  GuiLEViLLE  (Guillaume  db).  The  ancient  Pœm  entilled  «  Le  pèlerinage 
de  P homme  v^  compared  with  the  PilgrinCs  Pvogress  of  John  Bunyan. 
London,  1858,  in4*. 

10)  Macaulay.  The  Pilgrim's  Progress  and  John  Bunyan,  an  Essay. 
Blackie*s  8chool  classics,  London,  1880. 

11)  Tainb  (L.).  Histoire  de  la  Littérature  anglaise,  livre  II,  ch.  V. 

12)  Pacheu  (F.).  De  Dante  à  Verlaine.  E.  Pion,  Nourrit  et  C  Paris,  1897. 

13)  Grier  (J.-B.).  Studies  in  the  English  of  Bunyan.  Philadelphia, 
1872, 12  mo. 

14)  WiDHOLM  (Alex.  E.).  Grammatical  notes  on  the  Language  of 
J.  Hunyan.  Jônkôping,  1887,  4*. 

Dryden. 

Textes  :  1)  The  Works  of  John  Dryden,  illustrated,  with  notes  historicaU 
critical  and  explanatory,  and  a  Life  of  the  Author,  by  Sir  Walter  Scott,  Bart. 
Revised  and  corrected  by  G.  Saintsbury  ;  18  vol.  William  Paterson,  Edin- 
burgh. 

2)  The  Globe  Effition,  The  Poetical  works  of  John  Dryden,  edited  i^ith  a 
memoir.  Revised  lext  and  notes  by  W.  D.  Christie  M.  A.  of  Trinity  Collège, 
Cambridge.  New  Edition.  Macmillan  and  C*  ;  London.  3  s.  6  d. 

3)  Poems  by  John  Dryden  (Stanza  on  the  Death  of  Oliver  Cromwell  ; 
Annus  mirabilis;  Absolom  and  Achitophel;The  Hind  and  the  Panther,  Mac 
Flecknoe,  Alexander's  Feast).  Casseirs  national  Library,  edited  by  Henry 
Morley  ;  London  sewed  30  ;  in  cloth  6  d. 

Bibliographie  et  critique  :  1)  Bell.  Biographia  Britannica. 

2)  Johnson.  Lives  of  Dryden  and  Pope.  Edited  by  Alfred  Milnes  M-  A., 
Clarendon  Press  Séries.  Oxford  Extra  fcap  2.  6  d. 

3)  Saintsbury  (J.).  John  Dryden  [English  men  of  Letters.  Edited  by  John 
Morley]  Macmillan  and  G*  ;  London  l  s.  in  Paper  Cover,  or  in  Cloth  Bindine 
1  s.  6  d. 

4)  W.  Scott.  Lives  of  eminent  Novelists  and  Dramatists.  Wayne  and  C*. 
London.  Chandos  classics  2  s. 

5)  D'  Beattie.  Essays. 

6)  Campbell.  Essay  on  English  Poelry. 

7)  Hallam.  Introduction' to  the  Literature  of  Europe. 

8)  ViLLEMAiN.  Littérature  au  xviir  siècle. 

9)  Craik  (Gkorge  L.).  History  of  English  Literature  and  of  the  English 
Language,  vol.  11. 

10)  Pkrry  (Thomas  Sergeant).  English  literature  in  the  W^  Centuf*y. 
Harper  and  Brothers.  New  York. 

11)  PowELL  (James  Russell).  Among  my  books.  James  R.  Osgood  and  C*. 
Boston,  12  ms. 

12)  Beuame  (Alex.).  Le  public  et  les  hommes  de  lettres  en  Angleterre  au 
xwiii*  siècle,  1660-1744.  [Dryden,  Addison,  Pope].  Un  vol.  in-8,  broché  — 
Hachette,  Paris. 
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Sujets  proposés 


AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 

DlflMiertatlon  française.  —  Volonté  et  caractère. 

AGRÉGATION   DES  LETTRES 

Composition  rrançalse.  —  George  Sand  dit,  dans  une 
lettre  citée  par  Sainte-Beuve,  que  les  Mémoires  (TOulre-Tombe  de 
Chateaubriand  lui  montrent  Tauteur  toujours,  et  jamais  Thomme. 

Expliquer  et  apprécier  celte  opinion. 

(Nancy.) 

Version  latine  ^ —  Ipsa  sapienlia,  si  se  ignorabit,  sapientia  sit, 
necne,  quo  modo  primum  obtinebit  nomen  sapienti*!}?  deinde 
quo  modo  susclpere  aliquam  rem,  aut  agere  fldenter  audebit,  cum 
certi  nihil  erit,  quod  sequatur?  cum  vero  dubilabit,  quid  sit  extre- 
mum  et  ultimum  bonorum  ignorans,  quo  omnia  referantur,  qui 
poterit  esse  sapientia?  Atque  etiam  illud  perspicuum  est,  consti- 
tuendum  esse  initium,  quod  sapientia,  cum  quid  agere  incipiat, 
sequatur;  idque  initium  esse  naturœ  accommodatum.  Itemque,  si, 
quid  officii  sui  sit,  non  occurrit  animo,  nihil  unquam  omninoaget, 
ad  nullam  rem  unquam  impelletur,  numquam  movebitur.  Quod  si 
aliquid  aliquando  acturus  est,  necesse  est  id  ei  verum,  quod  occurrit, 
videri.  Quid  quod,  si  ista  vera  sunt,  ratio  omnis  tollitur  quasi 
quaedam  luxlumenque  Yitœ?tamen  ne  in  ista  pravitate  perstabitis? 
Nam  quœrcndi  initium  ratio  attulit  ;  quœ  perfecit  virtutem,  cum 
esset  ipsa  ratio  confîrmata  quœrendo.  Quœstio  autem  est  appetitio 
cognitionis;  quiestionisque  finis,  inventio.  At  nemo  invenit  falsa; 
nec  ea,  quae  incerta  permanent,  inventa  esse  possunt,  sed,  cum  en, 
quœ  quasi  involuta  fuerunt,  aperta  sunt,  tum  inventa  dicuntur.  Sic 
et  initium  quœrendi,  et  ezitus  percipiendi  et  comprehendendi 
tenet.  Itaque  argumenti  conclusio,  quœ  est  grande  aTcdBsi^ç,  ita 
definitur  :  ratio,  quœ  ex  rébus  perceptis  ad  id,  quod  non  percipie- 
batur,  adducit.  Quod  si  omnia  visa  ejusmodi  essent,  qualia  isli 
dicunt,  ut  ea  vel  falsa  esse  possent,  neque  ea  posset  ulla  notio 
discemere,  quo  modo  quempiam  aut  conclusisse  aliqnid,  aut 
invenisse  diccremus?  aut  quœ  esset  conclusi  argumenti  fides?  Ipsa 
autem  philosophia,  quae  rationibus  progredi  débet,  quem  habebil 
exitum?  Sapientiœ  vero  quiif  futurum  est?  quœ  neque  de  se  ipsa 

1.  Ce  texte  contient  également   aai   candidats  à   rAgrégation  de  grammaire. 
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dubitare  débet,  neque  de  suis  decretis,  quœ  pbilosopbi  vocant 
^oYi^âtTa  :  quorum  nuUum  sine  scelere  prodi  poterit.  Gum  enim 
decretum  proditur,  lex  veri  reclique  proditur.  Non  potest  igitur 
dubitari,  quin  decretum  nuUum  falsum  possit  esse,  sapientique 
satis  non  sit,  non  esse  falsum,  sed  etiam  slabile,  fixum,  ratum 
esse  debeal  ;  quod  movere  uulla  ratio  qaeat. 

Cic^oM,  Aeadémiquei  /,  Livro  II,  chap.  viti. 

Tltèine  gree^.  —  Rien  n*empêcbe  qu*on  ne  se  puisse  comporter 
commodément  entre  des  hommes  qui  se  sont  ennemis,  et  loyale- 
ment: conduisez-vous-y  d'une  sinon  partout  égale  affection  (car 
elle  peut  souffrir  différentes  mesures),  au  moins  tempérée,  et  qui 
ne  vous  engage  tant  à  Tun  qu'il  puisse  tout  requérir  de  vous  ;  et 
vous  contentez  aussi  d'une  moyenne  mesure  de  leur  grâce,  et 
de  couler  en  eau  trouble,  sans  y  vouloir  pécher.  L'autre  manière 
de  s'offrir  de  toute  sa  force  aux  uns  et  aux  autres  a  encore  moins 
de  prudence  que  de  conscience.  Celui  envers  qui  vous  en  trahissez 
un,  duquel  vous  êtes  pareillement  bien  venu,  sait-il  pas  que  de  soi 
vous  en  faites  autant  à  son  tour?  Il  vous  tient  pour  un  méchant 
homme.  Cependant  il  vous  oit,  et  tire  de  vous  et  fait  ses  affaires  de 
votre  déloyauté;  car  les  hommes  doubles  sont  utiles  en  ce  qu'ils 
apportent;  mais  il  se  faut  garder  qu'ils  n'emportent  que  le  moins 
qu'on  peut.  Je  ne  dis  rien  à  l'un  que  je  ne  puisse  dire  à  l'autre,  à 
son  heure,  l'accent  seulement  un  peu  changé,  et  ne  rapporte  que 
les  choses  ou  indifférentes,  ou  connues,  ou  qui  servent  en  commun. 
Il  n'y  a  point  d'utilité  pour  laquelle  je  me  permette  de  leur  mentir. 

MoNTAioNB,  Buait,  III,  1. 


.  —  1*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage  de 
Démosthène  {Olynthiennes,  I,  {SI]  : 

"AÇtov  i'  àvOupLiQOTivai  xal  ^oytdadBat  Ta  irpotypiaT'  sv  ^ 
xa9<<rnrix6v  vuvl  Ta  ^ikiizTzo^j.   0&T6  yàp,  wç  Soxet  xal  (fr^atié 

Tot  wipovT'  ej^et,  dut'  àv  i^vjvcY^cfi  tov  TToXapiov  tcotc  toOtov 
ixcîvo;,  61  TCoXEp.«tv  ({)if)OT)  Ssioaeiv  auTÔv,  i\X  (bç  èriùv  àwavTx 
tôt'  rikizi^î^f  xk  TCpàypLaT*  ivatpricjoôat,  xaTa  St^^euorai. 

2*  Analyser  et  conjuguer  à  tous  leurs  modes  les  formes  soulignées 
dans  le  passage  précédent. 

3*  Exposer  méthodiquement  et  sommairement  la  syntaxe  du  parlicipe^ 
en  latin. 

4*  Étudier  au  point  de  vue  du  vocabulair^et  de  la  syntaxe,  et  traduire  ce 
passage  de  Plaute  {Trinummw^  édition  Brix,  v.  1008-1020)  : 

1.  Ce  texte  convient  aassi  aaz  candidats  A  rÂ0régttfon  de  Qrammaire. 
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Slasimus, —  Slasime,  fac  te  propere  celerem,  recipe  te  ad  dominum 
Ne  subito  metus  ezoriatur  scapulis  stultitia  tua.  [domum, 

Adde  gradum,  adpropera  :  jamdudum  factumst  quom  abiisti  domo. 
Cave  sis  tibi  ne  bubuli  in  te  cottabi  crebri  crêpent, 
Si  aberis  ab  eri  quœstione  :  ne  destiteris  currere. 
Ecce  hominem  te,  Slasime,  nihili  :  satin  in  thermipolio 
Gondaiium  es  oblitus,  postqaam  tbermopotasti  gutturem? 
Recipe  te  et  recarre  petere  re  recen ti.— CAormides.  Huic,  quisquis  est, 
Garguliost  exercitor,  is  hominem  cursuram  docet. 

Stasimu$, —  Quid,  homo  nihili,  non  pudet  te?  tribusne  te  poteriis 
Memoriam  esse  oblitum?  an  vero,  quia  cum  frugi  homonibus 
Ibi  bibisti,  qui  ab  alieno  facile  cohiberent  manus, 
Inler  eosnehomines  condalium  te  redipisci  postulas? 

Ssjots  proposés  par  M.  Uri. 

AGRÉGATION  DE  GRAMMAIRE 

Compo«ltlon  flmnçalse.  —  Dans  quelle  mesure  peut*on 
dire  que  «  les  qualités  de  Marot  sont  à  peine  d'un  poète,  mais 
plutôt  d*un  prosateur  qui  aurait  mis  des  rimes  à  sa  prose?  » 

Thème  lAtln.  —  La  Bruyère,  Caractères ,  chapitre  De  VHomme^ 
page  294  de  Tédition  Hémardinquer,  depuis  :  «  Les  hommes 
d'ailleurs,  qui  tous  savent  le  fort  et  le  faible...  »,  jusqu'à  la  un  du 
morceau. 

Qnunmmire.  —  1*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical,  et  traduire  ce 
passage  de  Démosthène  {Midienne^  §  123)  : 

ToOto  [JifvTOt  TÔ  TOiouTOv  lOoç  xai  TO  xaTa9X€ua(7(iLa,  &> 
àcv$p£ç  'Aôrjvatoi,  to  toîç  ûwèp  aÙTÛv  àwcÇtoOdi  Siscaicoç  Iti 
TiXtliù  irsptKTrdcvai  xaxà,  oix  è[xol  pièv  àÇiov  iar  àyavay-Titv 
xai  ^cLféiù^  (pepeiv,  ûjxtv  hi  toi;  oXXoi;  luxpiSeiv,  luoXXou  y(  tlolI 
^£1,  iWk  Tzdtav^  ô[i.oi6>ç  ôpytaTCOv,  ex^oyi^opLévotç  xat  Oec^pouaiv 
Sti  toO  (Jièv,  Si  avSpeç  'AOvivatot,  pctcSiCi);  xaxo);  TuaBctv  kffiTOLTOL 
>)|jLûv  statv  oi  TTcviaraTOi  xat  àiTÔev^araTOt,  toOS*  ùêptdat  xal 
Tou  ?*ot73<yavTaç  (at)  SoOvai  ^ixtiv,  iXkk  Toùç  «VTtTuapf  Çovraç 
xpàyp.aTa  p.t<r96)(ia<r6at,  ol  pS«Xupol  xai  XP'^f^*'^'  l^ovrcç. 

3*  Analyser  et  conjuguer  k  tous  leurs  modes  les  formes  soulignées  dans 
le  passage  précédent. 

3*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical,  et  traduire  ce  passage  de 
Cicéron  {de  Divinatione,  II,  8,21)  : 

Quod  si  fatum  fuit  bello  Punico  secundo  ezercitum  populi  Romani 
ad  lacum  Trasumennum  interire,  num  id  vitari  potuit,  si  Fiaminius 
consul  iis   signis  iisque  auspiciis,  quibus  pugnare  prohibebatur. 


Digitized  by  VjOOQIC 


im  HEVUE  UNIVERSITAIRE. 

paruisset  ?  [Gerte  potait.]  Aut  igitur  non  fato  interiit  exercilus  — 
mutari  enim  fata  non  possunt  —  aut  si  fato,  qnod  certe  Tobis  ila 
dicendum  est,  etiam  si  obtemperasset  auspiciis,  idem  eventaruin 
fuisset.  Ubi  est  igitur  ista  divinatio  Stoicorum  ?  Quœ,  si  fato  omnia 
liant,  nihil  nos  admonere  potest  ut  cautiores  sirous.  Quoquo  enim 
modo  nos  gesserimus,  fîet  tamen  illud,  quod  fulurum  est  ;  sin 
autem  id  potest  ûecti,  nuUum  est  fatum:  ila  ne  divinatio  quidem, 
quoniam  ea  rerum  futurarum  est.  Nibil  autem  est  pro  cerlo 
futurum,  quod  potest  aliqua  procuratione  accidere  ne  Ûat. 

4*  Quels  sont  les  dérivés  de  lux  ? 

St^ets  proposés  par  M.  Ubi. 

AGRÉGATION    D'HISTOIRE   ET  DE  GÉOGRAPHIE 

I.  —  La  plèbe  romaine,  de  Tan  509  à  Tan  300  avant  J.-C. 

II.  —  Le  pouvoir  royal  en  France  de  Hugues  Gapet  à  Philippe  le  Bel. 

III.  —  Orographie  de  l'Europe  centrale. 

AGRÉGATION    DES   LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Version.  —  Gœthe.  Trilogie  der  Leidenschafl.  —  Premier 
morceau  :  au  Werther,  jusqu'à:  du  làchelst... 

Thème.  —  La  Princesse  de  Clèves.  Lettre  du  IV»  livre.  —  De  : 
je  voulus  blesser  votre  orgueil...  jusqu'à  :  je  fus  prête  cent  fois... 

Dissertation  allemnnde.  —  In  welchem  Verhâllniss  slohen 
im  ersten  Faust  Stoff  und  Form  zu  einander  (Lyrik,  Epos  und 
Drama). 

Dissertation  française.  —  Comparer  les  deux  tentatives 
faites  par  Hugo  et  Schiller  pour  introduire  l'élément  lyrique  dans  le 
drame  (préfaces  de  Cromwell  et  de  La  Fiancée  de  Messine).  Expliquer 
pourquoi  ni  Tune  ni  Tautre  n'ont  pu  aboutir. 

ANGLAIS 

Version.  —  Fiblding,  Tom  Jones  y  VII,  1,  depuis  the  brevUy  of 
/î/e  jusqu'à  atihe  Theatre-RoyaL 

Thèuie. —  Marivaux,  la  vie  de  Marianne,  I,  depuis  le  curé  entra 
là-dessus  iusqa'k  chez  le  parent  dont  fai  parlé. 

Dissertation  angrlnlse.  —  Inversions  in  prose  and  in  verse. 

A  ooosnlter  :  Barrt,  3«  année  d'anglaiê^  p.  226.  —  Bain,  Grammaire,  p.  315:  Contp. 
p.  295.  —  Abbott,  §§  4t 9-457.  —  Maetzneh. 

Dissertation  française.  —  Les  lettres  de  Byron. 
A  consoller  :  Byron,  p^r  Niehol. 
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Plan  de  dlMiertatlon  françAtoe  ^ 

Montrer,  dans  une  courte  introduction,  que  les  personnages  de 
Fielding  sont  toujours  peints  d'après  nature  (truth  distinguishe» 
our  wrUingSf  IV,  1  ;  we  hâve  good  authority  for  ail  our  characterSy  no 
iess  indeed  than  ihe  vast  authentic  doomsday  book  of  nature,  IX,  1) 
et  rappeler  les  portraits  du  capitaine  et  de  Thôtesse  dans  le  Voyage 
à  Lisbonne. 

Dire  immédiatement  que  Tom  Jones  est  une  étude  de  la  bour- 
geoisie anglaise  à  la  campa^^ne,  vers  1745. 

Plusieurs  plans  sont  possibles  :  le  plus  simple  paraît  de  présenter 
d*abord  les  personnages  avec  le  trait  saillant  de  leur  caractère,  puis 
de  faire  un  tableau  d'ensemble,  enfin  de  se  demander  si  Fielding 
exagère  ou  non. 

I.  —  Les  personnages.  —  En  tête,  les  maîtres  :  comme  Lord 
Fellamar  et  Lady  Bellaston  ne  sont  que  des  personnages  secon- 
daires, étudier  surtout  Allworthy  et  Western,  opposer  ces  deux 
squires  Tun  à  l'autre,  en  les  montrant  dans  la  vie  privée  et  dans  la 
vie  publique.  Par  exemple,  conduite  de  Western  envers  sa  femme,  sa 
ûlle  et  Jones;  et  comme  justice  of  the  peace»  Étudier  ensuite  les 
deux  jeunes  gens  :  BliQl  et  Jones,  remarquer  que  l'auteur  semble 
admirer  dans  ce  dernier  l'énergie  un  peu  animale.  —  Femmes  de 
squii^es:  Mrs.  Western,  rather  a  good  servant  than  a  good  wife; 
Bridget  Allworthy,  c'est  elle  la  mère  de  Jones;  Sophia,  insister  sur 
cette  copy  from  nature,  un  peu  idéalisée  dans  l'esprit  de  l'auteur.  — 
Les  clergymen:  Supple  et  Thwackum,  l'éducation  universitaire,  le 
pédantisme.  —  Le  précepteur  Square  qui  représente  la  culture.  — 
Les  officiers:  le  lieutenant,  l'enseigne  Northerton,  sa  conduite 
envers  Mrs.  Waters.  —  Fitzpatrick  l'Irlandais. 

Au-dessous  des  maîtres  les  serviteurs  :  Partridge  le  maître  d'école, 
le  modèle  du  dévouement,  façon  étrange  qu'a  Jones  de  le  récom- 
penser, Molly  Seagrim,  etc. 

II.  —  Les  mœurs.  —  Les  personnages  ont  deux  traits  de  carac- 
tère communs:  l'irréflexion  et  la  brutalité.  Ce  sont  encore  des 
Anglais  du  moyen  âge.  Aucune  culture  chez  eux  :  Western,  qui  rend 
la  justice,  sait  à  peine  lire;  ou  bien  c'est  une  instruction  universitaire 
pédante  chez  Square  et  Thwackum.  La  plupart  obéissent  aux  impul- 
sions de  l'instinct.  L'auteur  lui-même  semble  admirer  la  brutalité 
irréfléchie  :  citer  à  ce  propos  le  curieux  passage  (V,  12)  où  l'auteur 
demande  que  Ton  livre  les  batailles  à  coups  de  poing  et  espère 
que  les  Français  ne  s'opposeront  pas  à  cette  réforme  humanitaire. 
Remarquer,  du  reste,  que  Fielding  n'a  aucune  délicatesse  pour 

I.  Voir  le  numéro  de  décembre,  p.  516. 
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ses  héroïnes  et  ne  craint  pas  d*exposer  Sopbia  à  de  grotesques 
mésaventares.  —  Idées  de  ces  personnages  sur  le  gouvernement,  la 
justice,  la  morale  :  Allworthy  le  type  du  gentleman  anglais,  raide,  et 
d'une  affligeante  banalité.  Morale  très  terre  à  terre,  avec  la  potence 
pour  sanction  ici-bas  et  Tenfer  au  delà.  —  Leur  religion  :  aucune 
trace  de  mysticisme;  dégradation  dans  laquelle  vivent  les  clergymen 
de  campagne. 

m.  —  Fielding  a-t-il  fait  une  peinture  exacte  ou  une  caricature? 
Ce  qui  permet  de  croire  à  son  exactitude  :  le  témoignage  de  Pope 
dans  sa  correspondance  et  du  Spectator  quelques  années  auparavant, 
Tœuvre  contemporaine  de  Hogarth  avec  telle  scène  de  mœurs  popu- 
laires comme  l'élection.  Enfin  quelques  faits:  par  exemple  l'aventure 
de  Warren  Hastings  à  bord  du  vaisseau  qui  l'emporte  aux  Indes. 

Reconnaître  cependant  que  Fielding  n'a  pas  soupçonné  l'impor- 
tance du  travail  souterrain  qu'accomplissait  le  méthodisme.  C'est 
un  peintre  plus  fidèle  que  Richardson,  mais  un  peintre  qui  ne  voit 
qu'une  partie  des  objets  qu'il  doit  représenter. 

ITALIEN 

Traduction  du  thème  de  Bossuet,  sermon  sur  VÈminente  dignité 
des  pauvres  dans  l^Êglise,  1*  point,  l*'  alinéa  (proposé  dans  le  numéro 
du  15  décembre,  p.  518.) 

II  dotto  ed  éloquente  San  Giovanni  Grisostomo  ci  propone  una 
bella  imniagine  per  far  conoscere  quanto  la  povertà  sia  più  vautaggiosa 
délie  ricchezze.  Egli  rappresenta  due  città  délie  quali  l'una  sia 
composta  soltanto  di  ricchi,  l'altra  nel  suo  recinto  non  racchiuda  che 
poveri  ;  passa  poi  ad  esaminare  quale  délie  due  sia  più  possente.  Se 
si  consultasse  la  maggior  parte  degli  uomini  a  questo  proposito,  non 
dubito,  0  cristiani,  che  dovrebbero  prevalere  i  ricchi;  ma  il  grande 
San  Grisostomo  si  dichiara  per  i  poveri,  fondandosi  su  questa  ragione 
che  la  città  dei  ricchi  avrebbe  bensi  splendore  e  fasto,  ma  sarebbe 
d'altronde  senza  forza  e  senza  salde  fondamenta.  L'abbondanza, 
nemica  del  lavoro,  incapace  di  contenersi,  e  per  conseguenza  sempre 
trascinata  alla  ricerca  di  volutlà,  corromperebbe  ogni  spirito, 
llaccherebbe  ogni  energia  con  il  lusso,  l'orgoglio  e  Taccidia.  Gosi  le 
arti  sarebbero  trascurate,  la  terra  poco  coltivata,  le  opère  labo- 
riose,  colle  quali  si  mantiene  il  génère  umano,  abbandonate  del 
.  tutto,  e  questa  sfarzosa  città,  anche  senza  l'intei^vento  di  altri  nemici, 
cadrebbe  fmalmente  da  se,  rovinala  dalla  sua  opulenza.  Invece  nell* 
altra  città,  dove  ci  sarebbero  soltanto  poveri,  la  nécessita  industriosa, 
féconda  d'invenzioni  e  madré  di  arti  utili,  applicherebbe  gli  intelletti 
con  il  bisogno,  li  aguzzerebbe  con  lo  sudio,  ispirando  loro  un  mas- 
chio  vigore  con  l'esercizio  délia  pazienza,  e,  non  risparmiaudo 
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sudon,  compirebbe  opère  grandi  che  richiedono  necessariamente 
un  grande  lavoro.  Ecco  press'a  poco  quel  che  ci  dice  San  Giovanni 
Grisostomo  intorno  a  quelle  due  cîltà;  egli  si  vale  di  quella 
immagine  per  dare  la  preferenza  alla  povertà. 

Sujets  de  MmmertaMonm  ou  de  ieçonm.  1*  Vottavarima;  struc- 
ture, historique  ;  de  Boccace  à  l'Arioste  ;  valeur  de  cette  strophe 
comme  mètre  épique. 

2*  Les  vierges  guerrières  dans  le  Roland  furieux. 

3*  Expliquer  par  quels  mérites  François  1*'  a  pu  exciter  si  vive- 
ment Fadmiration  de  TArioste  {Orl,  fur,,  XXVI»  st.  43-47)  et  de  ses 
contemporains  ? 

UniTorsitë  de  Grenoble. 


AGRÉGATION  DE  UENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES 

Composition  ffe*aiiçalfle.  —  Expliquer  ce  jugement  qu'un 
critique  contemporain  a  porté  sur  Corneille  :  «  Son  génie  eut  la 
cJaire  intuition  de  ce  que  devait  être  le  drame  français.  » 

Edaeatlon,  péda^o^le.  —  Théorie  de  l'inconscient. 

LICENCE  ES  LETTRES' 

DlMiei«tatloii  françaUie.  —  I.  Un  critique  contemporain  a 
nommé  J.-J.  Rousseau  «  le  père  du  romantisme  ».  —  Expliquer  ce 
mot. 

II.  Lamartine  détestait  La  Fontaine.  Déterminer  les  principales 
raisons  de  cette  antipathie. 

m.  Dans  la  préface  de  VÉcole  des  Femmes,  parlant  des  attaques 
dont  sa  pièce  est  l'ohjel,  Molière  s'écrie  :  «  Je  m'en  tiens  assez  vengé 
parla  réussite  de  ma  comédie.  »  Que  penser  de  cet  argument? 

Composition  latine.  —  I.  Qua  arte  Livius  mores  et  sensus 
hominum  depinxerit,  exemplis  ex  tricesimo  libro  sumptis  ostendes. 

n.  De  parlibus,  quas  Vergilius  deis  in  decimo  iflneidos  libro 
dédit,  breviter  disseres. 

III.  Num  rectam  defensionem  suarum  satirarum  Horatius  ha- 
buerit  in  carminé  quod  quasi  prologum  secundo  libro  prœposuit. 

i.  SojcU  propotéi  p«r  U  Faculté  des  lettres  de  rCniversité  do  Bordeaui  (juillet  1 898). 
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LICENCE  HISTORIQUE 

PLAN  du  sujet  de  compositioa  proposé  le  15  noyembre  1898  : 
Étudier  les  causes  de  Cimpopularité  de  Louis  XV. 

I.  IntiHMluctloii.  —  Louis  XV  a  d*abord  été  populaire.  La 
monarchie,  en  tant  qu'institution,  n'est  pas  encore  discréditée  au 
début  du  XVIII*  siècle.  «  Le  sentiment  monarchique,  dit  Rocqiiaîn, 
semble  encore  conserver  toute  sa  force.  Les  insultes  qui  poursui- 
virent, sur  la  route  de  Saint-Denis,  la  dépouille  de  Louis  XIV,  ne 
furent  qu'une  explosion  passagère  qui  s'adressait  à  la  personne  du 
monarque,  aux  dernières  années  de  son  gouvernement,  non  au 
principe  de  la  royauté.  »  On  espère  et  on  attend  beaucoup  du  jeune 
roi.  Rappeler  l'enthousiasme  du  pays  tout  entier  en  apprenant  son 
voyage  à  Metz,  sa  douleur  profonde  en  apprenant  qu'il  est 
gravement  malade  (relire  la  scène  dans  les  Mémoires  de  d'Argenson, 
t.  IV,  p.  98  et  suiv.,  —  dans  le  Journal  de  Barbier,  t.  III,  534-551,  — 
dans  le  Siècle  de  Louis  XV^  de  Voltaire  (éd.  Fallex^  p.  96-99)  ; 
opposer  à  ces  scènes  d'attendrissement  le  spectacle  des  dernières 
années;  la  haine  devenue  générale,  les  billets  terribles  jetés  dans  le 
château  de  Versailles  :  v  Tu  vas  à  Choisy,  que  ne  vas-tu  à  Saint- 
Denis!  »,  les  écrits  clandestins  se  multipliant  par  milliers  (voir 
notamment  Rogquain,  p.  174,  189,  193,  211,  299,  etc),  la  joie 
cynique  des  Parisiens  à  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi,  les  cabarets 
regorgeant  de  curieux  sur  le  passage  du  royal  convoi,  les  plaisan- 
teries de  la  foule,  le  mot  de  Sartines  à  ceux  qui  lui  reprochaient  de 
ne  pas  faire  arrêter  ces  insulteurs  de  la  monarchie  :  «  Si  je  voulais 
faire  arrêter  pour  des  propos,  il  faudrait  que  je  fisse  arrêter  tout 
Paris.  »  (Voir  Hardy,  t.  II,  337;  —  Mémoires  de  Besenval,  1,291;  — 
Regnaut,  II,  401  ;  —  Rogquain,  312;  —  Carré,  237). 

Gomment  peut-on  expliquer  cette  impopularité? 

I.  CAraetère  dn  roi.  —  Rappeler  le  mot  d* Albert  Sorel  : 
u  Les  choses  en  sont  venues  à  ce  point  en  1715  que,  s'il  ne  naît 
un  grand  roi,  il  se  fera  une  grande  révolution.  » 

Or,  Louis  XV  ne  sera  pas  un  grand  roi.  Étudier  son  caractère,  ses 
qualités  :  grâce,  noblesse,  intelligence  (voir  l'étude  de  Boutaric  en 
tête  de  la  Correspondance  secrète  inédite  de  Louis  XV,  L'auteur 
montre  que  Louis  XV  a  été  Jugé  trop  sévèrement,  que  le  roi  mérite 
moins  d'être  flétri  que  Thomme,  qu'il  y  avait  en  lui  u  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  faire  un  honnête  homme  et  un  bon  roi  ».  Il  lui  reconnaît 
de  la  finesse  dans  l'esprit,  de  la  dignité,  un  sincère  amour  du  bien). 
Reprendre  la  belle  page  d'AuBERTiN  dans  VEsprit  public  au 
XVI U*  siècle  :  «  Louis  XV  n'était  pas  fatalement  voué  au  mal  et 
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déshérité  du  bien.  Sa  nature  molle  et  dissolue,  qui  devait  aller  si 
loin  dans  rabaissement  continu,  ne  manquait  à  Torigine  ni  de 
dignité,  ni  de  bon  sens,  ni  de  distinction.  Ce  sol  léger  contenait  des 
semences  de  probité  et  d'esprit,  d'où  pouvait  sortir,  sous  une 
inQuente  plus  saine,  un  caractère  d'honnête  homme  et  de  roi.  Chez 
lui,  rien  n'accuse  l'ascendant  irrésistible  de  ces  principes  vicieux 
dont  le  développement  souille  et  flétrit  une  destinée.  Ce  n'est 
point  une  Ame  marquée  du  sceau  de  réprobation  et  de  disgiftce 
morale.  La  fatalité  corruptive  est  venue  du  dehors.  Tous  nos  grands 
rois,  Louis  XIV,  Henri  IV,  Charles  V,  avaient  eu  pour  début  et  pour 
école  l'adversité.  Louis  XV  est  l'élève  du  despotisme  triomphant .  Ce 
qui  l'a  perdu,  ce  fut  d'être  tout  ensemble  si  faible  comme  homme 
et  si  peu  contesté  comme  roi;  ce  fut  l'incapacité  absolue  de  la 
volonté  jointe  à  l'absolu  de  la  souveraine  puissance.  »  —  Mettre  en 
lumière,  par  quelques  faits  significatifs,  celte  absence  complète  de 
volonté  qui  fait  qu'il  voit  le  bien  sans  le  réaliser,  qu'il  désapprouve 
ses  ministres  sans  leur  imposer  ses  idées  et  qui  lui  fait  subir,  aux 
yeux  de  l'opinion,  la  responsabilité  des  actes  qu'il  ne  sait  pas 
empêcher.  On  lui  reproche  surtout  de  ne  pas  vouloir  :  tout  le  monde 
répète  le  mot  de  d'Argenson  :  «  Notre  roi  est  au-dessous  de  tout.  » 

II.  Etes  Uontem  du  rc^ne.  —  Ce  qui  perd  et  avilit  le  roi,  ce 
sont  les  désordres  de  sa  vie  privée.  La  dignité  que  Louis  XIV  avait 
su  garder  disparaît  avec  Louis  XV.  Le  règne  des  femmes  :  les  sœurs 
de  Nesles,  la  Pompadour,  la  Dubarrv.  u  La  dynastie  des  maltresses 
va  en  se  dégradant,  comme  le  siècle,  comme  la  monarchie  fran- 
çaise »  (De  Mazade).  Montrer  l'opinion  publique  s'en  prenant  au  roi 
des  scandales  de  la  cour,  se  vengeant  de  la  scandaleuse  fortune  de 
ses  favorites  par  des  couplets  sanglants  : 

Lisette,  ta  beauté  séduit 
Et  charme  tout  le  monde  : 
En  vain  la  duchesse  en  rougit; 
Et  la  princesse  en  gronde, 
Chacun  sait  que  Vénus  naquit 
De  récume  de  Tonde. 

Voir  dans  Goncourt  et  Campardon  les  attaques  violentes  contre 
la  Pompadour;  les  reproches  au  roi  sur  sa  conduite  dépravée  : 

Si  tu  fus  quelque  temps  l'objet  de  notre  amour. 
Tes  vices  n'étaient  pas  encor  dans  tout  leur  jour  ; 
Tu  verras  chaque  instant  ralentir  notre  zèle 
Et  souffler  dans  nos  cœurs  une  flamme  rebelle. 

Voici  comment  le  comte  de  Mercy,  dans  une  lettre  à  Marie-Thérèse, 
apprécie  Teffet  que  produisit  la  vie  scandaleuse  du  roi  :  «  L'égaré- 
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ment  déplorable  du  feu  roi  pendant  les  quatre  dernières  années  de 
sa  vie,  avait  entièrement  flétri  son  règne.  L'État  se  trouvait  au 
pouvoir  d'une  vile  créature  dont  la  parenté  et  les  entours  formaient 
un  assemblage  de  gens  misérables  et  abjects,  sous  le  joug  desquels 
la  France  se  trouvait  asservie.  Les  personnes  se  tenaient  à  l'écart  et 
avaient  fait  place  aux  fripons  en  tous  genres  qui  inondèrent  la 
cour;  dès  lors,  il  n'exista  plus  que  désordres,  injustices,  scandales  ; 
tout  fut  bouleversé;  il  n'y  eut  plus  de  mœurs,  plus  de  principes  et 
tout  alla  au  hasard.  L'opprobre  dans  lequel  se  trouvait  la  nation  lui 
causait  une  honte  et  un  découragement  inexprimables» (Cf.  Besbnval, 
Mémoires^  I,  291.  —  Augbard,  Mémaires,  65.  —  Regnaut,  II,  400.  — 
Hardy,  II,  330.  —  Foncin,  Histoire  générale,  VII,  329). 

III.  L'absolutisme  de  Louis  XV.  —  Pourtant  ce  roi 
décrié,  avili,  sans  volonté,  n'en  a  pas  moins  sur  le  pouvoir 
des  rois  les  idées  les  plus  arrêtées.  II  exagère  Tabsolutisme  de 
Louis  XIV,  et,  tandis  que  l'opinion  publique  de  plus  en  plus 
éclairée  réclame  impérieusement  des  réformes,  se  refuse  à  les 
accorder  plus  obstinément  que  ses  prédécesseurs.  —  Montrer  d'où 
lui  vient  cet  absolutisme  :  éducation  qu'il  a  reçue  de  Villeroi  et  de 
M"*  de  Ventadour,  idée  «élevée  qu'on  lui  donne  de  lui-même  et  de  la 
monarchie.  Il  est  persuadé  que  son  autorité  lui  vient  de  Dieu,  qu'il 
peut  l'exercer  sans  contrôle,  qu'il  est  le  maître  des  biens,  de  la  vie, 
de  l'honneur  et  des  croyances  de  ses  sujets.  A  une  personne  qui  lui 
parle  des  États  généraux,  il  répond  violemment  :  «  Monsieur,  ne 
répétez  jamais  ce  que  vous  venez  de  dire  ;  je  ne  suis  pas  cruel,  mais 
j'aurais  un  frère,  et  je  l'entendrais  parler  ainsi,  que  je  n'hésiterais 
pas  à  le  sacrifier  à  Tordre  public  et  à  la  paix  du  royaume.  »  11  est 
du  même  avis  que  Besenval,  quand  il  dit  «  que  la  puissance  légis- 
lative réside  dans  la  personne  du  roi,  parce  qu'il  a  deux  cent  mille 
hommes  à  ses  ordres.  »  Prendre  comme  exemple  et  raconter  la 
féance  fameuse  du  3  mars  1766,  où  Louis  XV  expose  au  Parlement 
ce  qu'il  appelle  les  droits  de  la  Couronne  :  «  C'est  en  ma  personne 
seule  que  réside  la  puissance  souveraine;  c'est  de  moi  seul  que  mes 
cours  tiennent  leur  existence  et  leur  autorité;  c'est  à  moi  seul 
qu'appartient  le  pouvoir  législatif,  sans  dépendance  et  sans  partage  ; 
l'ordre  public  tout  entier  émane  de  moi.  »»  Kn  recevant  la  commu- 
nion, à  son  lit  de  mort,  il  déclara  «  qu'il  se  repentait  d*avoir  causé 
du  scandale  à  ses  sujets,  quoiqu'il  ne  dût  compte  de  sa  conduite 
qu'à  Dieu  seul  ».  Il  a  ainsi  creusé  l'abîme  qui  séparait  la  royauté  de 
la  nation  et  préparé  directement  la  Révolution. 

IV.  »  Polltlcine  extérieure.  —  Ce  roi  inerte  et  désœuvré, 
«  spectateur  indifférent  et  silencieux  de  son  règne  »  (Louis  Blanc), 
voulut  cependant  jouer    un  rôle  dans  la  politique   extérieure. 
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Analyser  ici  le  beau  livre  de  M.  de  Broglie  :  le  Secret  du  Roi.  Mais 
ne  pas  admellre  avec  lui  que  par  sa  diplomatie  secrète,  Louis  XV 
ait  tenté  de  réparer  les  fautes  de  sa  diplomatie  offlcielle,  «  qu*il  ait 
déguisé  ce  qu'il  avait  de  meilleur  eu  lui,  qu'il  ait  épanché  dans  ces 
lettres  chiffrées  ce  qui  restait  au  fond  de  son  cœur  de  sentiments 
dignes  du  trône.  »  Ce  Secret  du  Roi,  en  réalité,  n*eut  que  peu 
d*intltience  sur  les  événements.  Ce  n*était  que  Tintrigue  d'un  prince 
difficile  à  amuser,  une  preuve  nouvelle  et  accablante  de  la  petitesse 
de  son  esprit  et  de  la  faiblesse  de  sa  volonté.  «  On  connaissait  déjÀ 
son  incapacité  de  faire  le  bien;  on  voit  ici  son  impuissance  à  le 
vouloir.  »  (À.  Sorel).  Incapable  de  diriger  ses  ministres,  il  se  venge 
de  son  impuissance  par  de  puériles  taquineries  et  un  inutile 
espionnage.  Il  contrecarre  ainsi  leurs  mesures,  entrave  leurs  projets, 
paralyse  leurs  efforts  et  trouve  un  nouveau  moyen  de  discréditer  la 
monarchie.  Choisir  deux  exemples  :  1*  Montrer  le  peuple  indigné 
de  la  paix  de  1748,  la  déclarant  honteuse,  s*en  prenant  au  roi  qui  ne 
Ta  signée  que  pour  s'abandonner  plus  librement  à  ses  plaisirs.  «  Le 
peuple  en  général  n'est  pas  bien  content  de  cette  paix...  On  dit 
que  dans  les  halles  les  harengères  en  se  querellant  se  disent  :  tu 
es  bête  comme  la  paix  »  (Journal  de  Barbier).  2*  Résumer,  d'après 
le  livre  de  Vandal,  Louis  XV  et  Elisabeth  de  Russie^  la  curieuse 
néj^ociation  de  1760  où  les  efforts  de  Cboiseul  sont  sur  le  point 
d'amener  une  paix  avantageuse  quand  le  Secret  du  Roi  paralyse  le 
ministre  et  annule  les  résultats  de  sa  politique  (chap.  vu,  p.  346). 

Y.  —  Litt  eriso  fimuielèpe.  —  Faire  rapidement  l'histoire 
financière  du  règne,  montrer  le  désarroi  grandissant,  malgré  la 
tentative  de  Law,  les  efforts  de  Machault  et  de  Choiseul.  Montrer 
que  Louis  XV  a  personnellement  contribué  à  rendre  terrible  la 
situation  financière  de  la  monarchie  :  Gaspillage  et  prodigalités 
du  roi,  extension  prodigieuse  des  ordonnances  au  comptant 
(210  millions  en  1745),  la  société  Malisset  et  le  pacte  de  famine. 
Montrer,  par  quelques  exemples,  que  ce  que  l'on  reproche  surtout 
à  Louis  XV  dans  les  pamphlets  du  temps,  c'est  le  gaspillage  des 
finances  de  l'État,  c'est  la  ruine  du  peuple  : 

Ci-git  un  roi  tout-puissant. 
D'abord  à  son  peuple  en  naissant 
Il  donna  papier  pour  argent; 
Plus  d'une  guerre  en  grandissant, 
Puis  la  famioe  en  vieillissant, 
Puis  enfin  la  peste  en  mourant  : 
Priez  pour  ce  roi  bienfaisant. 

Voir  rhistoire  d'une  véritable  épidémie  de  brochures  finan- 
cières en  1762  (Aocguotn,  244).  En  1770,  après  le  renvoi  de  Choiseul, 
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on  somme  le  roi  de  mettre  fin  aux  misères  do  peuple:  «  Si  Ton  ne 
diminue  pas  le  prix  du  pain  et  si  Ton  ne  met  ordre  aux  affaires  de 
FËtat,  dit  un  placard,  nous  saurons  bien  prendre  un  parli  :  nous 
sommes  vingt  contre  une  baïonnette.  » 

(Voir  surtout  Ch.  Gomel,  Les  causes  financières  de  la  Révolution^ 
1893.— VuiTRY,Le  désordre  des  finances  et  les  excès  de  la  spéculation, 
1885). 

Conclusion.  —  Louis  XV  déclare  lui-même  que  si  on  Ta  appelé 
jadis  le  Bien-aimé,  il  s'est  appelé  plus  tard  le  Bien-hai.  Un  simple 
détail  montre  bien  le  progrès  de  rindifférence  publique  en  face  de 
cette  royauté  avilie.  Un  chanoine  de  Notre-Dame  dit  qu'en  1744, 
quand  le  roi  tomba  malade  à  Metz,  6000  messes  furent  demandées 
à  cette  église  pour  son  rétablissement;  en  1757,  lors  de  Tattenlat  de 
Damiens,  on  en  demanda  600;  en  1774,  on  en  demanda  trois.  «Il  est 
d'usage,  dit  Tocqueville,  que  le  roi  qui  vient  de  décéder  soit  déposé 
sur  la  dernière  marche  du  caveau  jusqu'à  ce  que  son  successeur  vienne 
le  remplacer.  Le  corps  de  Louis  XV  fut  immédiatement  descendu  au 
fond  des  sépultures  royales.  Louis  XIV  resta  sur  la  marche  comme 
le  monument  d'un  des  plus  grands  règnes  de  la  monarchie,  tandis 
que  son  successeur  cachait  les  tristes  souvenirs  du  sien  dans  les 
plus  obscures  ténèbres  de  la  tombe.  » 

SUJETS    DE   COMPOSITION. 

1*  L'admlniflCratlom  des  provinces  aona  lik  Répabllqne 
romaine. 

Outre  les  ouvraj^es  généraux  de  Willems,  «le  Bouché-Leclerq,  de 
MoMMSEN  et  Marquardt,  de  Lange,  de  Madvig  et  de  Mispoulet,  on  pourra 
consulter  les  monographies  suivantes  :  Bergpeld,  Commentalio  de  Jure  et 
conditione  provindaî-um  Romanorum  ante  Cœsaris  piHncipatum,  1841.  — 
FONTEIN,  De  provinciis  Romanis^  1843.  —  Ch.  Révilloit,  Etude  critique 
sur  le  Jus  Italicum.  {Revue  Hist.  de  Droit,  1855).  —  Ed.  Beacdouin,  Etude 
sur  le  Jus  Italicum,  {N.  Rev,  hist.  de  Droit,  1881-1882),  —  D'HuGUKs, 
Une  province  romaine  sous  la  République,  18'6.  —  E.  Person,  Essai 
sur  V administration  des  provinces  romaines  sous  la  République,  1878. 
—  Arnold,  The  roman  System  of  administration,  1879.  —  E.  Marx, 
Essai  sur  les  pouvoirs  du  gouverneur  de  province  sous  la  République 
romaine,  1880. 

"2*  Charlemagne  dans  la  légende  et  dans  l*hlstolre. 

Pour  la  légende,  parcourir  quelques  documents  essentiels  :  les  Gesta 
Caroli  du  Moine  de  Saint-Gall;  les  Annales  d'Eginhard;  quelques-unes  des 
chansons  de  geste  du  cycle  de  Charlemagne,  principalement  la  Chanson  de 
Roland,  Aspremont,  Aliscamps,  la  Chevalerie  Ogier  te  Danois,  GaHn  le 
Loherain,  les  Saisnes,  le  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem;  enfin 
V Histoire  poétique  de  Charlemagne  de  G.  Paris,  et  V Introduction  que  Léon 
Gautier  a  mise  en  tête  de  son  édition  de  la  Chanson  de  Roland. 
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Pour  rhistoire  de  Charlemagne,  consulter  surtout  :  Vétault,  Histoire  de 
Ckarlemagne,  1876.  —  HaurÉau,  Charlemagne  et  su  cour^  1868.  — 
Lebuerou,  Histoire  des  Institutions  carolingiennes  y  1843.  —  Warnkœnig  et 
GÉRARD,  Histoire  des  Carolingiens,  1862.  —  FusTEL  DB  Coula nges,  Le 
Gouvernement  de  Charlemagne  {Revue  des  Deux  Mondes^  1'*  janv.  1896).  ~ 
Lavissb,  Etudes  sur  Vhistoire  d'Allemagne  (Reçue  des  Deux  Mondes,  déc. 
1885  et  déc.  1887).  —  G.  Waitz,  Die  Knrolingische  Zeit  (t.  III  et  IV  de  sa 
Deutsche  Verfassungsgeschichte).  —  Abel  kt  Simson,  Charlemagne  (dans 
la  collection  des  lahrbUeher  der  deustchen  Gachichte), 

3*  Origines  et  résnlUito  de  l'expédition  d'Egypte. 

Comme  documents,  consulter  surtout  la  Correspondance  de  Napoléon, 
t.  IV  etV. —  Les  Mémoires  de  Lucien  Bonaparte,  de  La  Réi'EiLLènE^ 
Lepeaux,  du  prince  Eugène.  —  Niellosargy,  Mémoires  secrets  sur 
rexpédilicn  d'Egypte, 

Comme  ouvrages  historiques,  lire  :  E.  Bourgeois,  Manuel  historique  de 
politique  étrangère.,  t.  II.  —  Général  Jung,  Bonaparte  et  son  temps,  3  vol. 
—  Boulât  de  la  Meurtre,  Le  Directoire  et  C expédition  d'Egypte,  1865.  — 
Mathieu  Dumas,  Les  campagnes  (f  Egypte  et  de  SytHe,  1876.  ^  Martin. 
Histoire  de  l'expédition  française  en  Egypte,  ^  vol.,  1815.  —  Pajol,  Kléber, 
sa  vie,  sa  con^espondance,  1877.  —  Jomard,  Souvenirs  sur  Gaspard  Monge, 
1853.  —  Pongerville,  Gaspard  Monge  et  Vexpédition  d'Egypte,  1860.  — 
Pallain,  Le  ministère  de  Talleyrand,  18PI. 

Ch.  Dufayard. 

LICENCE  PHILOSOPHIQUE' 

Histoire  de  la  philonopiiie.  —  I.  Le  problème  des  idées 
générales  de  Socrate  à  Aristote. 

II.  La  psychologie  de  Platon. 

III.  Les  théories  du  plaisir  et  de  la  douleur  dans  l'antiquité. 

LICENCES  ET  CERTIFICAT  D'APTITUDE 
A  L'ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Vepnion.  —  Hebder.  Der  Tod  des  Cid^  depuis  :  Mitternacht 
war's...  jusqu*à  :  also  siegr  auch  nach  dem  Tode. 

Tbème.  —  Le  texte  de  Montesquieu  donné  à  la  page  405  du 
numéro  d'octobre  de  la  Revue  universitaire. 

Dlnnejrtation  françaine.  —  Pourquoi  la  littérature  alle- 
mande ne  présente-t-elle  point,  comme  la  nôtre,  un  groupe  de 
moralistes  proprement  dits? 

Efcçon  aUemande.  —  Noter  toutes  les  particularités  gramma- 
ticales, prosodiques  et  littéraires  contenues  dans  le  morceau  de 
Herder  donné  comme  version  ci-dessus. 

1.  Sujets  proposés  par  la  Faculté  des  Lettres  de  T Université  de  Bordeaux  (Juillet  1898). 
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ANGLAIS 
Version.  —  Swift,  Lilliput,  IV,  jusqu'à  four  inches  thkk, 

Tbènie.  —  Roussbau,  Emile  II,  depuis  je  dis  donc  que  les  enfants 
jusqu'à  l'attention  qu'ils  y  peuvent  donner, 

CJompositlon  AnfflaUie.  —  Appréciation  of  Macaulay*s  Hislory 
of  England. 

CyompoMltlon  françaUie.  —  Du  rôle  de  la  comparaison  dans 
l'enseignement  des  langues  vivantes. 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  A  UENSEI6NEMENT 
SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Composieion  rrançatoe.  —  Commenter  cette  pensée  de 
Montesquieu  :  «  Dans  la  plupart  des  auteurs  je  vois  Thomme  qui 
écrit;  dans  Montaigne,  Thomme  qui  pense.» 

Eclaeatlon,  péclAsroffie.  —  «  Le  peuplier  pousse  vite,  mais 
c'est  du  bois  tendre,  le  chêne  y  met  le  temps  i>,  dit  un  proverbe 
rustique.  Appliquer  cette  maxime  à  Téducation  des  enfants  et 
montrer  comment  il  faut  dans  cette  œuvre  se  méfier  d'un  zèle  hâtif 
et  de  résultats  trop  prompts. 

ÉCOLE  NORMALE  DE  SÈVRES 

CJompositlon  rrançiUso.  —  Rechercher  d*après  l'Art 
poétique  ce  que  pensait  Boileau  sur  les  rapports  de  l'art  et  de  la 
morale. 

Éducation,  pédat^o^le.  —  «  La  plupart  de  nos  générosités 
ne  sont  que  des  tributs  levés  sur  nous  par  la  vanité  et  le  respect 
humain  »,  a  dit  un  philosophe  contemporain.  Appréciez  ce  jugement 
et  cherchez  de  quelle  façon  on  peut  concilier  le  secret  de  la  charité 
et  la  nécessité  pratique  d'organiser  collectivement  la  bienfaisance. 
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Sujets  proposés 

ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE    CLASSIQUE 
Rhétoriqae. 

C^omiMMBiClon  rrançalve.  —  Lettre  de  Marguerite  de  Valois 
a  Prançoûi  /*  (vers  1535).  Pendant  la  première  partie  de  son  règne, 
François  I*  avait  protégé  les  lettres  et  encouragé  les  savants.  Vers 
ia  fin  de  sa  vie  il  changea  de  sentiments  à  leur  égard.  Il  bannit  les 
hofflamsies  soupçonnés  d'incliner  vers  les  idées  de  la  Réforme. 
Q  obligea  rUniversité  de  Paris  à  se  renfermer  plus  exactement  dans 
l'étude  des  sciences  scolastiques  et,  comme  Timprimerie  avait 
répandu  quelques  pamphlets  contre  sa  personne  et  son  autorité, 
il  ût  briser  les  presses  et  défendit,  sous  peine  de  mort,  qu'on 
:mprtmât  des  livres  dans  son  royaume. 

Sa  s<£ur,  la  reine  de  Navarre,  protectrice  éclairée  des  lettres, 
sccoeiilit  en  Béarn  quelques-uns  des  écrivains  qu'il  chassait  de 
France  et  lui  adressa  de  discrets  reproches  : 

I.  —  Elle  a  éprouvé  autant  d'étonnement  que  de  peine  quand  elle 
a  TU  son  frère  renoncer  à  ce  qui  devait  être  la  gloire  de  son  règne. 

II.  —  Ainsi  Ton  a  cru  que  Clément  Marot  menaçait  la  sûreté  de 
iXlal  ;  on  a  brûlé  les  ouvrages  d'Érasme  sur  la  place  de  Grève  :  il 
3e  reste  plus  qu'à  fermer  le  collège  des  Trois  Langues. 

m.  —  Comment  pourra-t-on  contraindre  à  se  renfermer  dans 
l'étude  des  catégories  d'Âristote,  dans  les  subtiles  discussions  de  la 
théologie,  des  jeunes  gens  qui  ont  entendu  Turnèbe  et  Budé  leur 
expliquer  les  plus  beaux  ouvrages  de  l'antiquité? 

IV.  —  Quant  à  Timprimerie,  il  est  injuste  de  la  punir  de  l'abus 
qa  on  en  a  fait  et  il  serait  inutile  d'essayer  de  la  détruire. 

ContpoMitton  latine.  —  Lettre.  —  Respondet  M.  Tullius 
amieo  snadenti,  ut  PhiHppicas  orntiones  det  flammis,  et  ita  Marci 
Anlonii  animum  sibi  reconciliet. 

Terfliloii  ffreeqae.  —  Nous  ne  possédions  de  Bacchylide  de 
i>os  qu'une  centaine  de  vers  ne  présentant  qu'un  médiocre  intérêt, 
fQand,  sur  un  papyrus  d'Egypte  transporté  au  British  Muséum, 
M.  Kenyon  a  déchiffré  récemment  vingt  poèmes  plus  ou  moins 
'onpiets  du  contemporain  et  rival  de  Pindare.  Quatorze  sont  des 

EtTW  cWT.  (»•  Ami.,  o»  i).  —  1.  8 
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odes  triomphaJes  ;  les  autres  appartiennent  à  divers  genres  lyriques 
(péans,  dithyrambes  (?),  hymnes  héroïques).  —  Voir  dans  la  Revue 
des  Études  (f recrues,  janvier-mars  et  avril-juin  4898,  deux  articles  de 
A.  Groiset,  et  un  de  Th.  Reinach,  et  les  odes  V  et  XVII  empruntées 
à  une  traduction  en  vers  publiée  par  MM.  Eug.  d'Eichtbal  et  Th. 
Reinach  (Leroux,  1898);  —  et  Tarticle  de  H.  Weil  dans  le  Jouitial 
des  Savants,  janvier  1898. 

Nous  donnons  un  passage  de  Tode  XIII  :  «  pour  Pythéas  d*Égine, 
enfant  (adolescent)  vainqueur  au  pancrace  aux  jeux  Néméens  »,  le 
même  que  Pindare  chante  dans  sa  V*  Néroéenne. 

Éaque,  père  de  Télamon  et  aïeul  d'Ajax,  étant  fils  de  Zeus  et  de 
la  nymphe  Égine,  dont  il  donna  le  nom  à  Tlle  sur  laquelle  il 
régnait,  Bacchylide  profite  du  lien  qui  rattachait  Tlle  d'Ëginè  aux 
Éacides  pour  nous  transporter  en  pleine  Iliade  et  consacrer  la  plus 
grande  partie  du  poème  en  l'honneur  de  Pythéas  à  célébrer  les 
hauts  faits  d*Ajax.  «  C'est  lui,  dit-il,  qui,  debout  sur  sa  poupe, 
arrêta  le  combattant  au  cœur  hardi  qui  s'élançait  pour  brûler  les 
vaisseaux  d'une  Ûamme  divine,  Hector  casqué  d'airain,  à  l'heure 
où  le  fils  de  Pelée  roula  dans  sa  poitrine  une  âpre  colère  et  délivra 
de  peine  les  fils  de  Dardanos.  On  ne  les  voyait  point  auparavant 
quitter  l'enceinte  de  tours  de  la  belle  cité  dllion,  mais,  tremblants, 
ils  se  dérobaient  à  l'ardente  mêlée,  alors  que,  courant  dans  la 
plaine,  le  furieux  Achille  brandissait  sa  lance  meurtrière.  »  Nous 
donnons  la  suite  du  morceau  d'après  l'édition  de  Kenyon  (Londres, 
1897),  avec  les  restitutions  de  Jebb  (BpGÉxioç  via,  v.  91),  Crusius 
(àvajîETîTajiivaç,  v.  94),  Blass  (exoXTTwaav,  v.  97,  et  oupiai,  comme  sur 
le  papyrus),  Housman  (irvoaC,  td.,  et  t'  devant  oceX^tov),  leçons 
admises  par  Desrousseaux  (v.  Revue  de  PhUologiCy  1898,  p.  181),  qui, 
lui-même,  a  restitué  ^iijia,  v.  122,  et  Te\5x.ovToç,  îcroOiov,  v.  123,  et 
dont  nous  reproduisons  la  traduction  {Les  Poèmes  de  Bacchylide  de 
Céos  traduits  du  grec  par  Desrousseaux,  Hachette,  1898). 

. . .  ' AXX'  Srs  St)  wo>.<|i.oio 
XtîÇev  (ooreçàvou 
NTjpfjSoç  irpoixTiTOç  uioç*, 

7:6vT(j>  Bop  jxç  Ù7C0  xii- 

vuxtÔç  àvTàaaç  àva7c«wTa(JLfvaç, 
XYîÇev  Si  oùv  çacatfJLêpOTO) 

i.  Th.  Reinach  propose,  pour  la  régularité  du  Ter«,  Nt)PtqT6oc  iraïç  àTp4(JLT}T0Ç  (uldç 
est  une  restitution  de  Kenyon)  {Bévue  des  Études  grecques,  1898,  p.  S 7). 
2.  Mot  nouveau  (Kenyon  relère  102  mots  nonreaui  dans  les  fragments  de  Bacchylide). 
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'Aot,  OTOpEMV  ii  Tf  WOVTOV, 

oùpiat  voTOu  8'  exoXwQ^av  Tcvoxi 

«Xtutov  iÇixovTO  x'p^ov  ' 
ûç  Tpû€;  c?7ei  xXuov  a{- 

(jLtp-vovT'  iv  xXta(75<nv 
£tv6X£V  Çav6âç  yuvaixoç 
BptovilSoç  i(Xjpoyu(ou, 
6fiOî<yi  X'  dcvTSivav  x'p*< 
çofêav  i<nS6vT6ç  ùwaJ 

TC^j^ea  Aao(JL<SovTOç 

iïÇav  ù(r(JLivav  çépovre;, 
bjpaàv  T6  çoêov  Aavftoiç. 

"ÛTpuVC   X'   ''ApiQÇ 

t\jvp[yiç  Aux(<i)v  Ti 
AoÇ(aç  dcvaÇ  'AtcoXXqv* 
i$6v  t'  ItcI  6ïva  6xXàa<raç. 
Nauffi  S'  su7rpu[ivotç  %ifOi 
p.àpvavT''  ivocp(^0(JL^va)v 

S'  6p8u6c  f  (OTâ^V 

aïfjLXTi  yaîa  (JieXawa 

*ExTop^ftç  ÔTwo  3^8ip6;, 
wrip-a  (/.ty'  Y](JLi6fioiç 
Tiuj^ovTo;  IdoBsov  Xt'  ôp|i.àv... 

Baeehiflide,  XIII,  vent  88-133. 

Traduction. 

...  Mais  cette  fois  le  fiJs  intrépide  de  la  Néréide  couronnée  de 
violettes  avait  laissé  la  guerre.  Tel,  dans  la  mer  fleurissante  d'azur, 
le  Thrace  Borée  déchire  sous  les  Ilots  le  navire  qu'il  attaque  lorsque 
la  nuit  s*est  déployée  :  il  cesse  avec  TAurore  qui  éclaire  le  monde, 
il  aplanit  la  mer,  les  brises  favorables  du  Notos  gonflent  la  voile, 
et  les  marins  atteignent  en  hâte  la  terre  qu'ils  n'espéraient  plus*. 

1.  M.  Weil  traduit  :  «  Comme  le  Teotde  Thrace,  soaleraot  les  Taguea  sombres  de  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


116  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

Ainsi,  quand  les  Troyens  entendirent  que  le  lanceur  de  javelots, 
Achille,  restait  dans  sa  tente  pour  Tamour  de  la  blonde  Briséis  aux 
membres  désirables,  ils  levaient  leurs  mains  vers  les  dieux,  voyant 
dans  la  tempête  une  claire  lueur.  Tous,  d'un  élan,  quittèrent  les 
murs  de  Laomédon  et  bondirent  dans  la  plaine,  apportant  la 
bataille  furieuse,  et  jetèrent  la  crainte  au  cœur  des  Danaens. 

Excités  par  Ares,  avec  sa  bonne  lance,  et  le  prince  des  Lyciens, 
Apollon  Loxias,  ils  arrivèrent  jusqu'au  rivage  de  la  mer.  Près  des 
vaisseaux  à  la  belle  poupe,  ils  se  mêlèrent;  le  sang  des  hommes 
massacrés  rougissait  la  terre  noire,  par  la  main  d'Hector,  dont 
l'élan  divin  créait  de  rudes  maux  à  ces  demi-dieux. 

Seconde. 
Thème  latin.  —  La  Fontaine.  —  Prologue  du  VIP  livre   des 
Fables  :  «  A  Madame  de  Monlespan.  —  L'apologue  est  un  don,  etc.  « 

FONTANUS  AD  DOMINAM  MONTESPANAM 

Fabularum  adinventio  numinis  donum  fuit?  cui  id  debelur, 
debentur  et  arœ  :  singuli  quotquot  sumus  hujus  artis  auctorem  ul 
deum  colamus.  0,  illecebrœ  captant  aures,  animum  rapiunl 
suspensum  :  narratione  simplici  pectus  ingeniumque  aguot  ad 
arbitrium!  0  Olympa,  l'abul»  similis!  si  quondam  deorum  mensis 
mea  accubuit  musa,  hœc  dona  benignis  oculis  adspice,  et  jocos 
quibus  indulsi  genio  gratos  habeas  velim.  Tempus,  quod  cuncla 
atterit,  in  hoc  opuscule,  tuo  parcet  nomini;  sic  annorum  injuria 
superior  evadam.  Quicumque  sibi  ipsi  superstes  esse  velit  scriptor, 
tua  petal  suffragia.  Tu  meis  carminibus  pretium  dices  ;  nec  est  in 
uUo  dicendi  génère  lepos  vel  tenuis  mica  salis  quœ  te  laleat.  Tu 
vénères  gratiasque  décentes  nosti  :  blanda  vox,  vultus  ipse  silens 
pectora  demulcet.  0  quam  lubens  musa  fusius  hœc  grata  dicerel  ! 
At  melioribus  hœc  reservantur  ingeniis;  nobilioris  musse  laus  le 
manet.  Sat  mihi,  dummodo  extremum  opus  tuo  muniatur  nomine 
Ergo  fave  libello  quo  redivivum  me  futurum  spero  quondam.  Te 
favente,  hœc  carmina  toto  orbe  passim  legenda  sunt,  Nec  tantum 
munus  ego  uuquam  commeroi;  al  id  postulat  ipsa  fabula.  Scis 
quanta  gratia  poUeat  mendacium  :  si  tibi  hic  arriserit,  pro  merilo 
templum  ponam.  Sed  erravi  :  lempla  uni  tibi  ponere  decet. 

Imitation  do  Fi^nelon  {Fabulosx  narrationes). 

Tbème  ffrcc.  —  Saint  Ghrysostome  remarque,  dans  une  de 
ses  homélies  au  peuple  d'Antioche,  que  c'est  un  elTet  particulier  de 

mer,  meurtrit  le»  vaisseaux  durant  la  nuit,  mais  tombe  soudain  au  lever  de  Taurore,  — 
la  mer  est  calme,  une  brise  favorable  gonfle  les  voiles  et  les  marins  gagnent  joyeusemeiil 
le  port  inespéré,  —  de  même...  {/ownal  des 5acan^«, janvier  1898,  p.  53). 
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la  bonté  de  Dieu  d'avoir  voulu  que  certains  plaisirs^  que  les  riches 
souvent  ne  peuvent  acheter  au  prix  de  Tor  et  de  l'argent,  fussent 
comme  la  suite  naturelle  du  travail  et  du  besoin.  Après  avoir  parlé 
du  boire  et  du  manger,  dont  la  soif  et  la  faim  sont  le  plus  sûr 
assaisonnement  :  <c  Un  riche,  dit-il,  couché  mollement  sur  la  plume, 
tâche  en  vain  de  reposer;  le  somme  semble  le  fuir  et  ne  lui  permet 
pas  de  fermer  les  yeux  pendant  toute  la  nuit.  Au  contraire,  le 
pauvre  qui  a  travaillé  tout  le  jour,  avant  presque  qu'il  ait  laissé 
tomber  sur  le  lit  ses  membres  accablés  de  fatigue,  est  saisi  tout 
d'un  coup  d'un  doux  et  prompt  sommeil,  sommeil  véritable,  sans 
interruption,  et  comme  entassé,  qui  est  la  juste  récompense  de  ses 

longs  travaux.  »  Rolli2«,  Traité  de*  Étude*,  livre  II,  chap.  ii. 

TriMluetlon. 
Voici  les  passages  de  saint  Jean  Ghrysostome,  Homélies^  II,  7  et  8 
(Didot,  p.  363),  que  Rollin  rappelle  ou  traduit: 

*'û<n76p  exeï  t6  tceivtîv  7:po  ttîç  tôv  iSea(iLàT(i>v  fu^Ecoç 
TîXovYîv  6tpyà2^6TO,  ooTO)  xai  èvTauOa  t6  Stij/Tiv  7)StaTOV  Trotetv 

sIcoOs   TÔ  ?ÇOTÔV,   3tav  CScOp  71  TO  TClv6(A6VOV  (XOVOV*...   Kai  TOijTO 

TTîç  ToO   ©6oG  ft^avOpcoTTi'aç  ïpyov  èy^veTO,  to  p,y)  /puffû  xal 

'A'XTJ  oCi)^  01  TfXoTJTOuvTgç  oiItqç  •  àXX'  STCi  Twv  <rrp<t)(jt.àT(i)v 
x£t{Jt,£NOi  izoWi^Ai^  h'  S\n^  vuîtTàç  «ypuwvoufft  îtai  tcoXXôc 
pLYjjf^avciiJLEvot  TYjç  auTTîç  0Ù3C  aTToXaOouctv  y)SovYi;.  '0  8à  w^vtiç 
£x  Tôv  xxOmfiLepivâ^v  àvaorà^  w6v(ov  xexpiiQdcoTX  ej^cov  ràc  jxéXt), 
wpN  ri  xaTawEffEïv,  àOpoov  xat  tjSùv  xai  yvy)ciov  tÔv  Cttvov 
è^éÇaTO,  où  [iixpov  xal  toOtov  twv  Sixaî<i)v  irovwv  XafjLëdLvQv 

[jLtaQov. 

Troisième. 
Ck^mpoflltlon  rrançalMc.  —  La  Légende  de  la  Beauce,  —  La 
Beauce  était  jadis,  comme  le  reste  de  la  France,  un  pays  fort  acci- 
denté. Mais  les  gens  de  Blois  et  d'Orléans,  délicats  et  paresseux  de 
leur  nature,  se  plaignirent  au  Sort  d'avoir  toujours  à  monter,  à 
descendre  et  à  remonter  :  la  montagne  leur  déplaisait  ;  heureux  les 
habitants  des  plaines! —  Impatienté  par  ces  récriminations,  le 
Sort  aplanit  la  Beauce  ;  mais  ces  monts,  que  les  délicats  ne  pouvaient 
supporter  sous  leurs  pieds,  il  les  fit  pousser  sur  leurs  épaules.  Kt 
voilà  pourquoi  Ton  voit    tant  de  bossus  dans  l'Orléanais  et   le 

Blaisois.  La  Fontainb  :  4«  Lettre  à  »a  femme, 

1.  Coof.  Xénophoo,  Entretiens   mémorable»   de  Soerate^    I,  m,   5:  ...  waxt  rr^v 
<ffi&u|i(av  Toûattou  04*^^^  avrw  elvai 
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Lectures  :  Faguet,  Revue  des  Cours  et  Conférences,  24  juin  1897;  Rabe- 
lais, 1, 16;  Michelet,  Histoire  de  France,  t.  II,  Tableau  de  la  Fra7ice:n  Le 
travail  est  chose  contre  nature  dans  ce  paresseux  climat  de  Tours,  de  Blois 
et  de  Cbinon...  Cest  le  pays  du  rire  et  du  l'ien- faire,  »  Flammarion,  p.  20. 

Conseils  :  Plus  fécond  qu'il  ne  semble  au  premier  abord,  ce  sujet  prête 
aussi  beaucoup  à  l'observation  personnelle.  Malgré  ses  allures  de  légende 
et  de  conte  amusant,  il  appartient  en  réalité  à  ce  genre  d'exercices  que 
préconisait  M.  Payot  {Revue  universitaire  de  février  1898).  dont  nous  avons 
donné  déjà  plusieurs  modèles  {Revue  universitaire  de  mai,  juin,  novembre 
1898),  et  auxquels,  d'après  M.  le  docteur  G.  Le  Bon  {Psychologie  du  socialisme  y 
p.  154,  en  note),  les  universitaires  n'auraient  pas  encore  songé  ! 

En  introduisant,  sans  rien  de  déclamatoire,  d'emphatique,  ni  d'étudié, 
deux  petits  discours,  prêtés  l'un  aux  Beaucerons,  l'autre  au  Sort  qui  répond 
à  leurs  doléances,  l'élève  pourra  fournir  un  développement  documenté  sur 
les  avantages  et  les  inconvénients  respectifs  des  pays  de  montagnes  et  des 
pays  plats.  Il  est  évident  que  l'on  ne  demande  pas  une  description  de  la 
Beauce  du  temps  où  elle  était  montagneuse  :  on  ne  décrit  pas  ce  qui  n'a  pas 
existé;  on  ne  demande  pas  davantage  à  des  élèves,  qui  ne  les  ont  pas 
visitées,  la  description  des  plaines  de  la  Loire;  mais  tous  nos  écoliers  ont 
peu  ou  prou  séjourné  en  pays  plat  et  en  pays  accidenté,  ils  ont  fait  l'expé- 
rience des  commodités,  des  agréments,  du  charme  de  la  montagne  et  de  la 
plaine,  et,  inversement,  ils  savent  ce  que  peuvent  reprocher  à  ces  deux 
espèces  de  contrées  ceux  qui  tiennent  à  leurs  aises,  ou  ceux  qiii  aiment  les 
beaux  points  de  vue,  ou  les  voyageurs,  ou  les  commerçants,  ou  les  agricul- 
teurs, etc.  A  l'éloge  de  la  plaine,  un  peu  flattée  par  les  Beaucerons  envieux 
et  fainéants,  répondra  l'éloge  de  la  montagne  lestement  tourné  par  le  Sort 
narquois  et  impatienté.  Le  dieu  pourra  terminer  par  quelque  sage  conseil, 
par  exemple:  «  Quand  on  n'a  pas  ce  que  l'on  aime...  »,  ou  par  un  aveu 
d'embarras:  «  Que  ferait-il  de  ces  monts?  »  C'est  la  réplique  des  Beaucerons 
égoïstes  :  «  Mettez-les  chez  nos  voisins  »  qui  amènera  le  châtiment.  Sur  ce 
détail  n'insistez  pas.  11  n'y  a  ici  qu'un  mauvais  jeu  de  mots,  homophonie 
approximative  exploitée  par  les  gens  du  pays.  S'appesantir  sur  une  infirmité 
serait  très  mal,  et  de  plus  très  maladroit.  Que  ces  réflexions  aident  à  trouver 
le  ton  et  Tallure;  inspirez- vous  aussi  de  la  citation  de  Michelet.  Les  élèves 
originaires  du  Blaisois  et  de  l'Orléanais  n'éprouveront  nulle  peine  à  mettre 
dans  le  récit  la  finesse  propre  à  leur  terroir;  quant  aux  autres  —  Français 
également  nés  malins  —  ils  n'auront  qu'à  l'égayer  par  le  tour  particulier 
que  prend  la  plaisanterie  dans  leur  province.  (Les  Parisiens  Villon,  Scarron, 
Voltaire;  le  cadurcien  Marot;  le  Champenois  La  Fontaine;  le  Gascon  Mon- 
taigne; le  Bourguignon  Piron;  et  Diderot  de  Langres, et  Daudet  de  Ntmes... 
que  d'aspects  divers  de  cette  fine  malice  française  I) 

Communiqué  par  M.  F.  Oaghb,  Professeur  au  lycée  d'Alais. 

Version  latine.  —  Martial  entretient  ses  amis  de  son  existence 
et  de  ses  vœux, 

I 

Rure  morans  quid  agam,  respondeo  pauca,  rogatus  : 
Luce  Deos  oro  ;  famulos,  post*  arva  révise. 
Inde  lego,  Phœbamque  cio,  Musamque  lacesso. 
Hinc  oleo  corpusque  frico,  mollique  palsestra 
Stringo  libens,  animo  gaudens,  ac  fœnore  liber. 

1.  Post  est  ici  un  adrerbe. 
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Prandeo,  poto,  cano,  ludo,  lavo,  ceno,  qiiiesco. 
Dum  parvus  lychnus  modicum  consumât  olivi, 
Hœc  dat  uocturnis  nox  lucubrata  Gamenis. 

Livre  IV,  Épigramme  XC. 

II 

Vota  tui  breviter  si  vis  cognoscere  Marci, 

Clarum  militiœ,  Fronto,  togœque  decus, 
Hoc  petit,  esse  sai,  nec  magni,  ruris  arator  ; 

Sordidaque  in  parvis  oiia  rébus  amat. 
Quisquam  picta  colit  Spartani  frigora^  saxi, 

Et  matulinum  portât  iueptus  c<  Ave  '  », 
Gui  iicet  exuviis  nemoris  rurisque  beali 

Ante  focum  plenas  explicuisse  plagas^? 
Et  piscera  tremula  salientem  ducere  seta, 

FJavaque  de  rubro^  promere  mella  cado  ? 
Pinguis  inœquales'  onerat  cui  villica  mensas, 

Et  sua  non  emptus  prœparat  ova  cinis? 
Non  amet  banc  vitam,  quisquis  me  non  amet,  opto  ; 

Vivat  et  urbanis  albus  in  ofÛciis. 

Livre  I,  Épigramme  LVI. 

Version  grecque.  —  Le  hérisson.  —  Tûv  ^fipffai<i>v  gj^tvwv 
Tj  [jLèv  ÛTrèp  auTôv  àjjiuva  >cat  çuXaxYi  7rapoi[jLtav  TUSTcoiYixg  * 

IIoXX'  oîS'  àXwTnrjÇ,  àXX'  l/ïvoç  Ev  w.éya  • 
^çpoffiouGYiç  yàp  aÙTTÎç,  &ç  ÇYjdiv  ô  ''Iwv, 

STpoëiXoç  àfx^*  axavdav  elXt^aç  Séj&aç, 
xetTac  Otysîv  Te  xal  Sotxeïv  àfAri/avoç. 

rXaçupwTipa  ô*  èarlv  t)  Tztfl  tc5v  Gxu(JLviû)v  Trpovota,  Meto- 
??<i>pou  yàp  UTTO  ri;  àfjiTcAouç  uxoSu6[A6vo^,  tlolï  toî^  woffl  ri; 
payaç  i-Roatiax^  tou  ^orpoûç  j^afÀOcÇe,  xat  Trept^uXicOEiç,  àva- 
XxjtSdcvEt  Tatç  àxàvOatç*  xal  xocp^a^e  ttote  ^^«tiv  TîjJLtv  ôpûciv 
5'>J/'.v  lp7:o'j<jYîç  -n  PaSi2^ou<nr)ç  CTOtçuXYiç,  outcoç  àvàTrXsa)^  ex^P^^ 

i.  Un  atrium  de  marbre  laconien,  froid  et  aux  veines  de  couleurs  variées. 
i.  «  Ave  »,  le  salut  du  client  au  patron  : 

Màne  salutantum  totis  vomil  [domus]  gdibut  undam, 

Virg.,  Géorg.,  II. 

3.  Plagoê^  les  filets  du  chasseur. 

4.  RubrOj  la  couleur  rouge  de  la  terre  cuite. 

9.  ImtquaUs.  La  Fontaine  {Philémon  etBaueis)  : 

Encore  anurcot-on,  si  Tbistoire  en  est  crue, 

Qu'en  nn  de  ses  supports  le  temps  l'avait  rompue  [la  table]  : 

Baucia  en  égala  les  appuis  chancelants 

Du  débris  d*nn  vieux  vase,  autre  injure  des  ans. 
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TTîç  OTTwpa;"  slroL  xaraSùç  ctç  tôv  çwXcèv,  toïç  (xxOjxvoiç 
XafjLëdcvetv  iw'  aÙToO  Ta(i.t8uo(JLivotç  ^uapocStSoxri.  T6  8è  xotTaîov 
auTûv  OTcàç  ej^ei  Sùo,  ttjv  jxèv  wpoç  votov,  tyjv  Se  wpèç  PoppSv 
pXeTTouaav  Stxv  Sa  ?rpoaic6ci)VTai  ry)v  Siaçopàv  toO  àspoç, 
ûoTuep  î<7Ttov  xuêspvYîTai  (iLETaXajJLêàvovTE;,  èjJLçpàçcouat  ty^v 
xar'  £vE[iLOv,  T7)v  Se  ér^pav  àvoCyouai. 

Plutarqub,  0u«/8  antmauj"  sont  le»  pliu  avisé»^ 
ceux  de  la  terre  ou  ceux  ffes  eaux» 

Traduction  d^Amyot. 

Quant  aux  hérissons  de  terre,  la  prudence  dont  ils  usent  pour  se 
garder  et  défendre  a  fait  naître  le  proverbe  qui  dit  : 

Le  renard  sait  de  bons  tours  un  millier, 
Le  hérisson  un  seul,  mais  singulier. 
Car  quand  il  sent  le  renard  approcher, 
Il  vêt  son  corps,  arrondi  comme  au  tour, 
D'un  épineux  chardon  tout  à  Tentour, 
Si  sûrement  qu'il  n'y  a  aucun  ordre 
De  le  pouvoir  au  vif  pincer  ne  mordre. 

Mais  encore  est  plus  ingénieuse  la  prévoyance  dont  il  use  pour 
paître  ses  petits.  Car  sur  l'automne,  environ  le  temps  des  vendanges, 
il  se  coule  dessous  les  ceps  de  vigne  et  avec  les  pieds  secoue  les 
grappes  des  raisins,  tant  qu'il  en  fait  tomber  les  grains  à  terre, 
puis,  se  roulant  dessus,  les  fiche  aux  bouts  de  ses  épines,  tellement 
que  quelquefois  à  plusieurs  que  nous  étions  le  regardants,  il  fit 
sembler  que  c'était  une  grappe  de  raisin  qui  rampait  ou  qui  mar- 
chait, tant  il  était  couvert  tout  à  l'entour  de  grains  de  raisins,  et 
puis  se  coulant  dedans  sa  tanière  il  en  baille  à  ses  petits  à  manger 
et  à  serrer  pour  leur  provision.  Sa  tanière  a  deux  pertuis,  l'un 
tourné  devers  le  raidi,  l'autre  devers  le  septentrion,  et  quand  il 
connaît  qu'il  doit  avoir  mutation  d'air  et  changement  de  temps,  ne 
plus  ne  moins  que  les  maîtres  des  navires  changent  la  voile  selon  le 
temps,  aussi  bouche-il  le  trou  de  sa  tanière  qui  regarde  contre  le 
vent  et  ouvre  celui  qui  est  à  Topposite. 

Le  texte  du  Thème  grée  donné  dans  le  numéro  du  15  no- 
vembre était  traduit  de  Philon  le  Juif,  oti  Stpetitov  to  Oetov  : 

...  Taç  }^(i)p(î>v  oX(i>v  xoci  àdvûv  TupoçTà  su  x.ai  ^elpov  |ji£Tûcëo- 
Xàç'  •rix[JLa<T^  tcote  tj  'EXXàj;,  iXkk  MxxeSove;  auTTJ;  ty]v  icyjj'^ 
àçEiXovTO  •  MxxE^ovix  wàXiv  y1v6y)«v,  iXkcL  Siatps6fiiax  xarx 
(iLo{paç,  Tî^ô^vTiffEv,  £(i);  fitç  rè  TravTEXè;  àTrEcê/cOy).  Ilpo  Maxs- 
Sov(i>v  Ta  IlEpacâv  âv  fiuTUjria  riv  iX'kk  jJLia  Tjjjilpa  t/îv  ttoXXtjv 
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xod  jxsyiXTiv  ^xaiXfiiav  auTcàv  xocOstXs.  Kal  vOv  IlxpSuxiot 
ITcpaûv,  Tûv  icpô  [jLixpoO  Tîyffjtovwv,  éwt^rpaTOiiaiv,  oi  tots 
u7ry)xoot.  "Etuvêugé  ?70T€  XaexTrpôv  xai  «wl  (jltjxi^tov  AîyuTrTo;, 
iî>X  Qç  vfço;  auTYij;  t)  p.eyi>.7i  TrapyiXBgv  gixpayta.  Tt  S'  AiOîo- 
we;,  Tt  Si  xai  Kap^riQ^wv,  xat  toi  Tupoç  At6Ù7)v  ;  ti  il  oi 
IlovTOu  PaaiXetç,  ti  S*  EùpwTnr)  xai  *A(Tta,  xal  cuvgXovTi 
fpà^ai^  TTdtaa  i)  otxou[JLévY)  ;  oùx  àvo)  xai  xxto)  xIovou^jl^vy)  xal 
TtvaîffOfiivY),  ùtrnt^  vaOç  6aXaTT6uou<ja,  totî  (x.èv  SsÇioiç,  tots 
Se  xal  àvavTioiç  7rvsu(x.aai  xp^'f*^  î 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  MODERNE 
Seconde. 
CompcMiUlon  française.  —  VÉvéque  de  Boulogne  à  Colbert. 

Il  veut,  à  la  suite  de  la  Fronde,  de  nombreuses  révoltes  dans  les  provinces. 
La  première  en  date,  et  la  plus  grave,  fut  celle  du  Boulonnais.  Des  quartiers 
d'hiver  ruineux  avaient,  pendant  plusieurs  années,  écrasé  les  campagnes. 
Les  exigences  des  troupes  furent  surtout  intolérables  dans  Thiver  de  1660,  à 
cause  de  la  cherté  des  grains.  Désireuse  d'éviter  cette  occasion  constante  de 
conflits,  la  province  offrit  bénévolement  au  roi,  qui  l'accepta,  une  somme 
de  40,000  livres.  L'année  suivante,  la  paix  ayant  été  signée,  il  n'y  eut  point 
de  quartiers  d'hiver.  Malgré  cela,  la  Cour  exigea  une  contribution  extraor- 
dinaire de  30,000  livres,  qui  devait  être  permanente.  Une  députation  envoyée 
immédiatement  à  Paris  fut  éconduile.  A  cette  nouvelle,  les  paysans  du 
Boulonnais  refusèrent  Timpôl,  maltraitèrent  les  collecteurs  et  se  réfu- 
gièrent par  bandes  dans  les  montagnes,  où  ils  soutinrent  la  lutte  contre  les 
troupes  royales. 

Après  quelques  succès,  accompagnés  de  crimes  inutiles,  les  chefs  du 
complot  hésitent  et  s'effacent,  et  la  foule  entraînée  expie  la  faute  de  quelques 
meneurs.  Une  rencontre  eut  lieu  vers  le  12  juillet,  où  594  révoltés  furent 
pris,  tués  ou  blessés.  Il  y  avait  parmi  eux  110  enfants  et  200  vieillards.  Le 
maître  des  Requêtes,  Machault,  fut  envoyé  pour  faire  le  procès  aux  coupables. 
Colbert,  désireux  d'avoir  des  forçats  pour  ses  galères,  lui  avait  ordonné  d'être 
sévère;  il  l*invitait  à  prendre  des  juges  étrangers  par  le  motif  que  ceux  du 
pays  «  auraient  trop  d'indulgence  et  de  compassion  pour  donner  un  exemple 
de  terreur  ».  Un  jugement  tout  dressé  fut  expédié  de  Paris.  «  On  a  envoyé 
au  sieur  de  Machault,  dit  la  Gazette  de  France,  un  arrêt  du  conseil  portant 
que  le  procès  serait  fait  à  douze  cents  des  plus  coupables,  que  ceux  qui  se 
trouveraient  de  l'âge  de  vingt  ans  et  au-dessous,  ou  de  soixante-dix  et  au- 
dessus,  ensemble  les  estropiés  et  les  infirmes,  seroient  mis  en  lil)erté,  et  que 
du  reste  il  en  seroit  choisi  quatre  cents  des  plus  valides  pour  servir  à  perpé- 
tuité sur  les  galères.  » 

Un  des  chefs  de  l'insurrection  roué  vif  sur  une  place  de  Boulogne,  plusieurs 
autres  pendus  à  Marquise  et  dans  quelques  villages  voisins  servirent 
d'exemple.  Quant  aux  quatre  cents  qu*on  avait  décidé,  avant  jugement, 
d'envoyer  aux  galères,  on  a,  par  un  agent  de  Colbert,  des  détails  sur  leur 
état.  Arrivé  à  Monireuil-sur-Mer,  pour  prendre  la  conduite  de  la  chaîne,  il 
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les  avait  trouvés  à  peu  près  nus»  malades,  décimés  par  les  fièvres.  «  II  faut 
écrivait-il  à  Colbert,  faire  un  peu  de  dépense  extraordinaire  afin  de  les 
remettre  ;  car  ce  sont  de  bons  hommes;  sMls  sont  bien  ménagés  et  secourus, 
ce  sera  un  grand  renfort  pour  les  galères  de  Sa  Majesté.  » 

Pierre  Clément,  Histoire  de  Colbert  (I,  page  239). 
d'Hadtefkdille  et  Bénard,  Histoii*e  de  Boulogne-sur-Mer. 

L'évêque  de  Boulogne  intervint.  Vous  supposerez  une  lettre  écrite 
par  lui  à  Colbert,  implorant  pour  ces  malheureux  la  pitié  du 
ministre  et  du  roi. 

(liUe,  Baccalauréat,  1894). 

Conseils.  —  On  trouvera  dans  le  caractère  de  celui  qui  écrit,  et  dans  les 
renseignements  fournis  par  .l'exposé  qui  précède,  une  ample  matière  pour 
composer  cette  lettre.  —  Un  historique  complet  de  la  révolte  n'apprendrait 
rien  au  ministre.  L'évêque  se  contentera  de  rappeler  brièvement  les  faits  et 
de  plaider  les  circonstances  atténuantes;  il  insistera  sur  les  observations  que 
son  caractère  de  prêtre  lui  permet  de  présenter  au  ministre  et  au  roi,  avec 
fermeté,  mais  avec  respect:  lourdeur  des  charges  accumulées  sur  les 
paysans  par  la  guerre  et  Timpôt  ;  arbitraire  des  contributions  extraordi- 
naires; dureté  et  iniquité  de  la  répression  qui  n'atteint  pas  les  vrais 
coupables;  la  religion  et  Thumanité  commandent  le  pardon. 

PlAn  proposé. 

I.  —  Gomme  prôtre,  comme  évoque  de  Boulogne,  il  a  le  double 
devoir  de  venir  implorer  la  pitié  du  Ministre  et  du  Roi,  en  faveur 
de  ses  malheureux  diocésains. 

IL  —  Il  ne  prétend  pas  innocenter  des  coupables:  la  révolte 
appelle  un  châtiment;  qu*il  lui  soit  permis  seulement  de  plaider  les 
circonstances  atténuantes. 

III.  —  On  a  oublié  peut-être  les  souffrances  de  ces  populations 
pauvres  et  laborieuses,  qui,  foulées  par  la  guerre  (quartiers  d'hiver 
ruineux,  exigences  des  troupes)  ont  vu  consommer  leur  ruine  par 

des  impositions  arbitraires Faut-il  s'étonner  qu'en  cet  état  de 

misère  et  d'exaspération  ces  pauvres  gens  aient  méconnu  leurs 
devoirs?... 

IV.  —  Il  fallait  un  exemple,  et  les  juges  se  sont  prononcés.  Mais  à 
voir  la  sévérité  dont  ils  ont  fait  preuve,  ne  dirait-on  pas  que  cette 
rigueur  leur  a  été  commandée?  On  voulait  des  forçats  pour  les 
galères  de  Sa  Majesté  ! 

V.  —  Et  celte  répression  si  dure  n'a  pas  atteint  les  vrais  coupables  ! 
les  auteurs  responsables  de  la  sédition  se  sont  dérobés,  après  avoir 
accompli  leur  œuvre  d'excitation,  et  sont  restés  impunis  :  la  foule 
entraînée  a  expié  la  faute  de  quelques  meneurs  I 

VI.  —  La  raison  d'État  et  la  justice  ne  sont  plus  en  cause.  Les 
exécutions  qui  ont  été  faites  suffiront  à  intimider  les  fauteurs  de 
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désordres.  Que  le  roi  rende  &  leurs  familles  les  infortunés  que  Ton 
destine  aux  galères:  la  religion,  Thumanité  et  l'équité  commandent 
le  pardon. 

Communiqué  par  M.  0.  Michel,  Professeur  au  collège  d'ÂTesnes. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Cinqniéme  année. 

Ck»nip<Mitlon  rrançalse.  —  Quelles  analogies  et  quelles 
différences  y  a-t-il  entre  la  préciosité  en  tant  que  conception 
littéraire,  et  la  doctrine  de  Tart  pour  l'art  ? 

Cf.  BRUNBTiftBB.  Manuel  de  l'hiêtoire  de  la  litiéraiure  français. 

Education,  pédaffoffie.  —  Joubert  a  dit  :  u  Qui  n'a  pas  les 
faiblesses  de  l'amitié  n'en  a  pas  les  forces.  »  Qu'entendait-il  par  là  ? 
Partagez-vous  son  opinion  ? 

Quatrième  année. 

Composition  rrançatae.  —  Montrer  comment  La  Fontaine, 
tout  en  prêtant  à  ses  animaux  le  langage  des  hommes,  ne  manque 
jamais  de  les  décrire  avec  exactitude. 

Cf.  Taiicb.  La  Fontaine  et  «m  fablet, 

Éducation,  péda^offie.  —  «Je  crains  les  hommes  d'un  seul 
livre  y»,  disait  un  personnage  de  l'antiquité.  Que  signifie  cette 
parole  ?  Aimez-vous  relire  certains  livres  et  quelles  raisons  vous  y 
portent  ?  Quand  vous  lisez  pour  votre  plaisir  et  en  suivant  simple- 
ment votre  inclination,  que  recherchez-vous  dans  votre  lecture  ? 


Troisième   année. 
affoffle.  —  Ex] 

A  BoninlUr  :  Leeturet  pour  tout  (de  Lamartine). 


Edneatlon,    péda^offle.  —  Expliquez  ce    que   c'est  que 
«la  maison». 
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CORRESPONDANCE    ANGLO-FRANÇAISE 

VINGTIÈME    LISTE   DE   CORRESPONDANTS 


Gfu-çon»  :  Seniores. 


Gruzbllr.  Lycée  Voltaire,  Paris. 

KOBAN.  — 

VoBBB  Gilbert.  — 

Bricard  Pierre.  — 

BoENBT  André.  — 

Puvis  André.  — 

Dbcomk  Marcel.  — 

Santini.  — 

BoKiCBL  Paul,  avenue  d'Agde,  maison 

Lignon,  Bésiers  (Hérault). 
Billion  Arthur.  Lycée  de  Tours. 

MASSiGARé.  Collège  de  Bar-sur-Aube. 

Rbmbouillbt,  Collège  do  Bar-sur-Aube. 


Arthur  Kbmpstok.  Rathmines   School. 
Dublin.  Ireland. 

Thomas  Walkbr.  The  Instituto.  Mount 
Street.  Liverpool. 

H.-S.  Dbmbbr.  High  School.  Arbroath. 

Scotland. 
P.nJ.  MuRRAY,  164.Capel  Street.  Dublin. 

Ireland. 
H.  Cox.  Salters  Orammar  School.  Ha- 

milton.  Bermuda  B.  W.  I.  Isles. 
W.  NiGHOLLS,    07.    Bryn-y-mor   Road. 

Swansea.  Olamorgan. 
W.-H.  Castlr.  King  Edwards  School. 

Aston.  Birmingham. 
H.-J.-S.   Stonr.  Merchant   Venturer'a 

School.  Bristol. 
Guy  Labrrtouche.  East  Cliflfe  House. 

Broadstairs.  Kent. 

H  -G.  Cox.  43.  Barden  Road.  Tonbridee. 

Kent. 
C.  Glay.  Salters  Graromar  School.  Ila- 

milton  Bermuda  B.  W.  I.  Isles. 
A.-J.  Richards.    3    Highbury  Terra  ce. 

Walcot.  Bath. 


Garçon»  i  Jnniores. 


MoYSB   Adolphe.  Collège  de  Lunéville 
(Meurthe-ei-Moselle). 

GÂBiN    Paul .    Collège     do     Luuérillo 
(Mearthe-ot-Moselle). 

PsRMOT  Paul.    Collège    de    Lunéville 

(Meurthe-et-Moselle). 
Saunier.  Collège  de  Luçon  (Vendée). 

JORET.  —  — 

PRLLBTIER.  —  — 

L.  BouDON.  Lycée  d'Agen  (Lot-et-Qar.). 

Margot.  Collège  de  Lunel  (Hérault). 

Rrboul.  Collège  de  Lunel  (Hérault). 

Favbs.  Collège  de  Lunel  (Hérault). 

Cboizibr  Georges.  Lycée  de   Banville. 

Moulins. 
MoDUN.  Collège  de  La  ChAtre  (Indre). 


G.  Grundy.  School  Houso  Market  Uar- 

borough. 
G.  Wando.    Brownhill.   London    Road. 

Kilmarnock.  Scotland. 

W.-R.  Cburcbbill.  Merchant  Venturcr's 

Collège.  Brislol. 
Dbmbbr.  High  School.  Arbroath.  8cot> 

land. 
L.-M.    IiOGAN.     Merchant      Vonturer's 

School.  Bristol. 
F.    Whitbhbad.    Ecclestone.     Wallace 

Street.  Kilmarnock.  Scotland. 
J.-A.  M*Kbbrow.  1 6,  Kay  Park  Terrace. 

Kilmarnock.  Scotland. 

A.  Folby.  Merchant  Venturer's  School. 
Bristol. 

W.  Fbrguson.      Merchant    Ventorer'a 

School.  Bristol. 
H.  LoMAX.  H.  G.  School.  Darwen.  Lan- 

cashire. 
E.-L.    Palmbr.    Merchant    Vontnrer'a 

School.  Bristol. 
A.-H.  Salisburt.  Merchant  Venturer'a 

School.  Bristol. 
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le  Mézières,  PaiK^ 


Vient  de  paraître  . 

Notre  Marine  marchande,  parM.j.cuMiLrs-Rf 

iiNM'    i  11-18  Jésus 


kutiié. 


iiitreiois  par  le  commerce  et  i  armem/^nt  tr.m 

'••-'rie  marilimes  aujourd'hui  et  autrefois. 

iritiine.  —  Les  causes  de  la  décadence  J. 

moment    de  la  demi-prime  aii\ 

—:».  —    Navigation    postale.      - 

loniiées.  —  Mouvement  commercial  d»  s 

, r«Yf^    In, -aie  de  péage.  Porls  francs.  - 

rnatlon.i  iiclusious. —  Annexes  :  Chaii.-^ 

i  les  lois  L'L  règlements  de  la  marine.  —  Loi 
—   ï.ni   «Jiir  rinsrriptiofi   mnrifinie.  —  n^<*ret 


Vient  de  paraître  : 

Voies  de  communication  et  les  moyens 

---^.iport  à  Madagascar,  par  M    ^    ''m\iiu:s-Uoi\,  aiui»  •> 
«fwlé.  —   In    vohimo   in-8  rnisin  f)  cRrfos   rolori« 


Vient  de  paraître  : 

u  France    au   milieu   du    XVIIP  siècle 

r:-  i'r^r-    i^'après  le  Journal  du  Marquis  d'Argenson.  Exlialls 
^ntice   bibliographi(jue  par  M.  Ailmam»    lîm  mi:. 
riA  Inlrodurlion,    par  M.   Edmr  C.w 
'  pages,  brochi' 


liii>  d  A:  ^-  !iM)ii.  l.'auUi(.'nli<Jil'-'  <1'*  •- 
lent  (!••  I.i  ^itiialion  et  de  l'espiil  de  Inu 
jui  peut  lire  les  neuf  volumes,  dun  |ni\ 

•   riii'>(.ii  I  f  <lé'  l''rM  iiic  "^  <  hl  i    i  w  i-.^"»  Ir  lih   i  ii 


"  «  ,n:un|>i'iii 
d;n»«  tine  V' 


n 


0( 


Vin  Dédies 


(Formait  da  Doctear  A.  0.,  Ez-Hédedn  dt  ICârlne) 

Cordial  Régénérateur 


Xa  cotinBlisaneo  de  m  eompotltlon  loffit  à 
$  Indiquer  les  c&i  dons  (piquela  oq  doU  employir 
ce  Tin.  —  C«  sont  d'nbord  louie*  iet  «ffeciioDt  d« 
d^'biMlatloa  telles  que  l'Ancmla,  \(.  Phtltte.  lei 
Convalescences  [turiout  eêtlis  de  ta  ftmmt  aua 
ipoqutt  critiques  di  sa  vit)  ;  la  Faiblesse  muscu- 
laire oa  nerveuse  cautée  per  les  fatigues,  les 
veilles,  les  travaux  de  cabinet;  l'épuliement  i 
prématuré.  !'•  Cbloro  Anémie  ;  les  maladies  de  ! 
la  moelle;  le  Diabète;  les  affections  de  1  estomac 
et  de  rintestin:  puis  les  altérations  constitu- 
tionnelles dues  à  une  Tlclailon  du  tang,  tellee 
que  :  Goutte.  Rhumatisme.  Rachitisme»  Accidcntt 
Bcrofuleux  des  enfnnts,  etc. 

Il  tonifie  les  pou  uioiis.regularisa  les  battements 
da  ccBur,  active  le  travail  de  la  digestloa, 

L'boni  me  débl  1  Ité  y  pu Ise  la  force .  io  Tlgnsor 

et  la  santé.    L'homme   qui  dépense  beaacoup 

d'activité,  l'entretient  par  l'usage  régulier  dt 

ce  cordial,  efficace  dans  t')us  les  cas.  éminem* 

^  ment  digestif  et  fortifiant  et  agréabla   %m 

V  goût  comme  ane  Itqaeur  de  table. 

Prix  du  Flacon  :  S  Francs  (franco  à  domicile). 
I  Dépôt  central  :  Pharmacie,  Rue  du  Louvre»  5^'S  PARIS» 


COMPOSITION 

QUmUINA 

COCA 

KOLA 

CACAO 
Phosphate  DE  Chaux 

Solution  Iodo-Tann.que 

Excipient  SpéCÎâl  DÉSILES 


Mmprimex  vonS'»ni'meê,  écriture,  dessins,  musique, 
Photo^aphie.  tn<îf^f,rnsabfo  aux  Commerçants,  Officiers  mi nis- 
.  *  celles  7 897. 

i,  s ,  la  première 

LL .- ^.-  ^e,9.^ari8. 


Armand  COLIN  et  C\  Éditeurs,  5,  rue  de  Mézières,  Paris. 

Viennent  de  paraître  : 

L'Art  d'écrire  enseigné  en  vingt  leçons,  par  M.  Aî^TOij 

Albalat.  Un  volume  in-l8  jésus,  broclx' 

Le  nouvel  ouvra^n;  de  M.  Albalat,  manuel  indispensal.i-  a  ..ui--  .• 
veulenl  écrire,  est  une  intéressante  t.-ntativo  pour  eludier  1  art  du  sj^ 
d'un  point  de  vue  technique  et,  en  quelque  sorte,  du  ('^te  des  artisU 
Démontrer  eu  quoi  consistent  les  proc(^d(^s,  décomposer  les  di  leionts  ^ 
went'*  du  métier  littéraire,  donner  a  chacun  les  moyens  d  eteiiOr^ 
d'augmenter  ses  propres  dispositions;  en  un  mot,  ensei^-ner  a  ec 
ceux  qui  ne  le  savent  pas,  mais  qui  ont  ce  qu'il  faut  poUr  1  apprenc 
estie  but  de  ce  livre  d'une  conception  tout  orisrmale  et  qui  na  pli3 
de  commun  avec  les  anciens  «  manuels  de  lillèraUire  ». 


Mayotte,  roman  (pof 


u-'->-  t-;i'ii 


nés),  par  M.  Bu 


^âûîiée. 


15  Février  1899. 
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l^m£rsitaire 
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Ldacation 


Enseignement  -^  Hygiène 
tiennes  dans  les  Examens  et  Concours,  lettres 
3,  Agrégation,  Licence  et  Baccalauréat 
Devoirs  do  classe  —  Bibliographie 


:  KT  DK  HÉDACTION  :  M 
HiLBWACHS,  prof>«--- 
G.  LANSOÎf,  niait ro 


lui  ; 


i    la   Facullâ 

<  i«  ; 

)  des  IcttroH 


iioos  suppli 

riCcIr  nM,n:;il.- 
H.  LAT^T  fu'.«. 

(io  11 
Ernest  LA  viSbL.  'i'  i  Ara'icin.t»  ir;»ii.;ri.so,  prolos- 

»eur  a  la  Kucullé  dos  lotties  d<i  i'Ùniver«iU3  do 

1*0  ri  s  : 

Jules  LEGRANO,  dopnlâ  don  Bas 
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ÉGATION  DE  1898 


pour  rEnseignement  secondaire  des  jeunes  filles 

(ordre  des  lettres) 

RAPPORT  DU   l'RKSlDENT 

Monsieur  le  Ministre, 

En  vous  adressant  le  rapport  d*usage  sur  le  concours 
d'agrégation  pour  renseignement  des  filles,  je  tiens  d  abord 
à  vous  rappeler  que  le  Président  désigné  pour  Tannée  189S 
était  le  recteur  de  rAcadémie  de  Montpellier,  M.  Gérard.  La 
mort  Ta  enlevé  à  ces  fonctions  qu'il  avait  déjà  remplies  deux 
fois,  et  où  il  apportait  les  qualités  de  son  esprit  et  de  son 
cœur,  si  bien  connues  de  tous  ceux  qui  Tout  approché.  On 
a  loué  ailleurs  son  sentiment  profond  de  la  justice,  tout 
tempéré  d'une  délicate  courtoisie  et  d'une  exquise  bien- 
veillance, sa  fermeté  et  sa  rectitude  de  jugement,  qui 
ramenait  toujours  les  choses  et  les  hommes  à  une  exacte 
mesure,  sa  passion  du  bien.  Les  membres  du  jury  ne  peuvent 
que  s'associer  à  ces  souvenirs  et  ils  saisissent  cette  occasion 
de  renouveler  les  sentiments  d*estime  et  d'affection  qui  le^ 
unissaient  à  leur  Président. 

Le  concours  de  cette  année,  tout  en  suscitant  la  plupart 
des  observations  qui  ont  été  déjà  faites,  permet  en 
même  temps  de  constater  qu  elles  ont  en  grande  partie 
porté  leurs  fruits.  Presque  toutes  les  aspirantes  se  sont 
attachées  avant  tout  à  trouver  dans  la  préparation  de  Texamen 
Toccasion  d'exercer  leur  intelligence.,  et  de  réfléchir  sur  les 

fiivn  tonr.  (8*  Ann  ,  n*  i).  —  1.  S 
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objets  d^étude  qui  méritent  la  réflexion.  On  ne  peut  leur 
demander  d'être,  au  cours  des  épreuves  écrites  ou  orales, 
ce  qu'elles  seront  dans  la  réalité  concrète  de  leurs  classes; 
elles  ont  du  moins  montré  qu'elles  ne  perdent  pas  de  vue 
leur  rôle  futur  d'enseignement  et  qu'elles  ont  déjà  le  souci 
de  Tœuvre d'éducation  qui  leur  est  réservée. 

Si  toutes  les  matières  des  programmes  doivent  ou  peuvent 
y  concourir,  il  semble  bien  que  la  morale  et  la  science  de 
l'éducation  y  introduisent  le  principe  directeur.  Le  sujet 
proposé  cette  année  pour  la  composition  écrite  affirmait 
quelques-unes  des  préoccupations  constantes  du  jury  : 
Qu'est-ce  que  le  dressage  et  quels  sont  les  moyens  de  dressage? 
Quelle  différence  faites-vous  entre  le  dressage  et  t éducation 
véritable?  Il  est  donc  particulièrement  intéressant  de  faire 
observer  que  la  majorité  des  copies  a  obtenu  une  note 
supérieure  à  la  moyenne  et  que  quelques-unes  ont  atteint  les 
chifl^res  de  15,  16  et  16  1/2  (sur  20).  Pourtant  une  critique  a 
dû  être  faite  qui  s'applique  à  plus  d'aspirantes  qu'on  ne  le 
croirait.  Beaucoup  d'entre  elles  ont  trop  pensé  ou  trop  dit 
que  la  pédagogie  datait  d'hier  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'éduca- 
tion véritable  avant  notre  temps.  Non  seulement  Bossuet 
et  Fénelon,  mais  même  les  maîtres  de  Port-Royal  ont  été 
parfois  englobés  dans  cette  condamnation  par  trop  som- 
maire. Cette  erreur  est  devenue  dogmatique  chez  quelques- 
unes,  en  leur  faisant  voir  du  dressage  partout  où  il  y  avait 
une  règle  ou  une  foi,  et  en  les  amenant  à  confondre  l'éduca- 
tion libérale  avec  l'absence  même  d'éducation. 

Elle  procède  du  reste  d'une  faute  de  direction  sur  laquelle 
il  importe  d'attirer  l'attention  des  aspirantes.  Ellesse  figurent 
parfois  qu'une  certaine  finesse  innée  d'analyse  psychologique 
leur  suffit  pour  réussir  dans  la  composition  ou  dans  les 
leçons  de  morale.  Tout  en  faisant  grand  cas  de  ces  qualités, 
on  attend  d'elles  qu'elles  aient,  là  comme  ailleurs,  des 
connaissances  et  une  méthode.  Cette  observation  se  complète 
d'une  autre  momentanément  applicable.  Les  jeunes  filles  qui 
ont  quitté  le  lycée  depuis  quelques  années,  sans  cependant 
avoir  encore  professé,  doivent  savoir  que  les  programmes  de 
psychologie  et  de  morale  ont  été  sensiblement  modifiés. 
Elles  doivent  s'attendre  à  ce  que  les  sujets  de  leçons  s'ins- 
pirent de  plus  en  plus  de  ces  nouveaux  programmes.  On  à 
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cherché  cette  année  à  les  avertir  par  le  choix  de  quelques 
questions,  tout  en  évitant  ce  qui  eût  pu  les  surprendre  ou  les 
déconcerter.  Maintenant  Tavertissement  est  donné,  Tannée 
de  transition  est  franchie. 

L  épreuve  de  composition  française  a  porté  sur  le  sujet 
suivant,  tiré  d*un  auteur  inscrit  au  programme.  Sainte- 
Ikuve  a  écrit  :  «  iMÎssons  d* autres  s* exalter  dans  des  admi- 
«  rations  exagérées  qui  portent  à  la  tète  et  qui  tiennent  d'une 
«  légère  ivresse;  je  ne  sais  pas  de  plaisir  plus  divin  quune 
«  admiration  nette,  distincte  et  sentie.  »  (De  ijl  tradition  en 
•î  LITTÉRATURE.  CAUSERIES  DU  LUNDI,  VI)  «  Les  vraiment 
«  belles  choses  paraissent  de  plus  en  plus  telles  en  s'avançant 
V  dans  la  vie  et  à  mesure  qu'on  a  plus  comparé.  »  [Ibid.)  — 
Examinez  et  développez  ces  idées  et  dites  ce  quon  en  pourrait 
tirer  pour  un  petit  exposé  de  /*  Art  d'admirek  à  Vusage  de  ceux 
qui  enseignent  les  lettres  à  la  jeunesse. 

On  demandait  ainsi  aux  aspirantes  —  et  il  semble  que  ce 
boient  bien  là  les  conditions  normales  de  Tépreuve  littéraire 
—  d'exprimer  les  impressions  qu'elles  avaient  gardées  d*un 
contact  avec  les  œuvres  des  maîtres  et  de  donner  la  mesure 
de  leur  sensibilité  aux  belles  choses.  On  leur  demandait 
également  de  montrer  jusqu'à  quel  point  elles  avaient  su 
rassembler  et  préciser  ces  impressions  en  les  ramenant  à  un 
principe  général;  enfin  de  faire  voir  si  elles  avaient  déjà 
réfléchi  sur  les  moyens  de  rendre  le  Beau  perceptible  à  des 
intelligences  encore  neuves. 

En  dehors  des  copies  où  la  netteté  manquait  complète- 
ment :  composition  diffuse,  expression  peu  sûre  et  ambi- 
tieuse, avec  précisément  cette  exaltation  trouble  qui  inquié- 
tait Sainte-Beuve,  le  plus  grand  nombre  a  eu  tout  au  moins 
le  mérite  de  la  méthode  et  de  la  justesse  d'appréciation. 
Mais  trois  copies  ont  été  placées  sans  hésitation  à  un  niveau 
très  supérieur,  avec  les  notes  15,  16  et  môme  18.  Celle-ci  tout 
particulièrement  a  révélé  un  esprit  à  la  fois  vigoureux,  déli- 
cat et  distingué,  capable  de  penser  ingénieusement  et  sou- 
vent fortement,  et  de  traduire  sa  pensée  dans  une  langue 
excellente. 

La  littérature  se  retrouve  aux  épreuves  orales  par  la  Lee- 
ture  expliquée;  épreuve  difficile,  essentielle  pourtant.  Une 
des  difficultés  consiste  à  coup  sûr  dans  la  variété  des  textes 
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à  commenter  :  du  Villon,  du  Froissart,  du  Pascal»  du  Bos- 
suet,  du  Diderot,  du  Victor  Hugo,  etc.  Mais  c'est  déjà  là  pour 
le  jury  un  moyen  d'apprécier  le  tact  littéraire  et  la  clair- 
voyance des  aspirantes.  Et  d'ailleurs,  bien  qu'on  se  trouve 
en  face  de  questions  fort  délicates,  tout  en  nuances,  il  y  a 
néanmoins  quelques  points  de  méthode  générale  qu'on  peut 
fixer. 

Le  jury  ne  veut  pas  qu'on  sorte  du  texte  et  qu'on  substitue 
au  commentaire  des  considérations  quelconques  sur 
l'auteur,  qui  pourraient  aussi  bien  se  placer  à  tout  propos 
et  qui  semblent  apprises  à  Tavance.  Il  ne  veut  pas  qu'on 
abuse  de  la  grammaire,  de  l'étymologie,  et  il  garde 
l'impression  pénible  du  temps  où  le  mot  dessiller  ne  pouvait 
apparaître  dans  un  texte,  sans  susciter  immédiatement  l'art 
de  la  fauconnerie.  Cependant,  puisque  la  lecture  est  une 
lecture  expliquée,  il  demande  que  les  aspirantes  fassent 
comprendre  ce  qui  ne  serait  pas  compris  du  premier  coup 
par  leurs  élèves,  non  seulement  des  termes,  mais  (ce  qu'elles 
oublient  toujours)  des  phrases,  ou  compliquées  dans  leur 
syntaxe  ou  obscures  dans  leur  pensée  fondamentale.  Il  s'en 
trouve  dans  plus  d'auteurs  qu'on  ne  croit;  à  elles  de  sentir 
oii  commence  l'obscurité.  Il  recommande  aussi  de  bien 
concevoir  que  tous  les  textes  ne  se  commentent  pas  de  la 
même  façon,  qu'on  peut,  qu'on  doit  même  faire  de  l'étymo- 
logie, ou  plus  simplement  de  l'explication  de  mots,  à  propos 
de  Froissart  ou  de  Villon,  qu'on  doit  en  être  plus  que  sobre 
pour  Racine  ou  Lamartine.  Enfin  il  demande —  et  c'est  bien 
ici  que  commence  l'œuvre  de  littérature — que  les  aspirantes 
s'attachent  toujours  à  saisir  le  sens  dominant  du  texte,  à  se 
mettre  en  rapport  avec  la  pensée  de  l'auteur,  avec  son  âme, 
à  se  laisser  aller  na'ïvement  au  sentiment  du  morceau,  à 
exprimer  leur  impression  avec  sincérité. 

On  avait  choisi  à  dessein  pour  la  composition  d'histoire 
un  sujet  étendu  :  Traits  essentiels  de  la  formation  de  Vunilé 
allemande  et  de  Vunité  italienne.  Les  défauts  à  relever  dans 
certaines  copies,  les  qualités  à  signaler  dans  d'autres  justi- 
fient ce  choix  et  permettent  de  préciser  une  fois  de  plus  les 
conseils  de  méthode.  Les  copies  les  meilleures  n'ont  pas  été 
les  plus  longues;  répétons-le.  Les  aspirantes  n'y  avaient  pas 
compris  que,  si  elles  s'abandonnaient  h  suivre  les  faits  dans 
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leur  série  chronologique,  elles  n'aboutiraient  qu*à  un  som* 
maire  à  la  fois  surchargé  et  insuffisant,  débordant  et  sec. 
Elles  diluaient  leur  sujet  dans  une  nomenclature  oii  se 
perdaient  les  idées.  Mais  d'autres  ont  su  se  demander  ce 
qu'il  fallait  entendre  par  les  mots  traits  essentiels:  formation 
dans  les  deux  pays  d'un  certain  esprit,  de  certains  sentiments, 
besoins  nouveaux  de  relations  économiques,  naissance  de 
théories  sur  le  principe  des  nationalités,  grands  événements 
à  Textérieur  ou  à  l'intérieur,  apparition  de  personnages 
conducteurs,  etc..  Ainsi  elles  ont  vraiment  défini  leur  sujet 
et  ont  su  dominer  les  faits,  parce  qu'elles  en  avaient  trouvé 
le  sens.  Dans  ces  conditions,  nous  avons  eu  des  copies  bien 
composées,  assez  vivement  écrites,  menées  de  haut,  mais  où 
Ton  retrouvait  le  souvenir  de  lectures  fécondes.  L'une  d'elles 
s'est  élevée  jusqu'à  la  note  171/2. 

Aux  épreuves  orales,  on  aurait  à  signaler  les  mêmes 
défauts  et  les  mêmes  qualités.  Certaines  leçons  (Sur  le  rôle 
politique  de  Cicéron.  —  Sur  l'architecture  arabe  :  conception 
générale  et  grandes  œuvres.  —  Sur  la  religion  des  Égyptiens) 
ont  permis  de  constater  que  quelques  aspirantes  avaient  lu 
beaucoup,  se  tiennent  au  courant  des  livres  nouveaux  et 
savent  voir  un  sujet  avec  finesse  et  pénétration.  La  pratique 
de  l'enseignement  leur  apprendra  sans  doute  à  simplifier 
Texposition,  à  y  mettre  plus  de  familiarité,  par  là  plus  de 
clarté,  à  multiplier  les  définitions,  par  conséquent  les  expli- 
cations, à  s'interrompre  pour  s'assurer  qu'elles  ont  été 
comprises,  à  se  reprendre  s'il  le  faut,  à  se  répéter  pour 
entrer  mieux  dans  l'intelligence  des  élèves,  à  agir  autant 
qu'à  parler.  On  conçoit  qu'elles  ne  puissent  rien  faire  de 
pareil  devant  le  jury. 

La  géographie  donnerait  lieu  aux  mêmes  observations  et 
aux  mêmes  conseils.  Sur  les  différents  sujets  {V/slam  dans 
l  Afrique  actuelle.  —  La  région  du  IVil  :  géographie  physique  et 
économique.  —  Part  de  la  France  dans  les  explorations  afri- 
caines.—  Le  Soudan,  etc.),  les  aspirantes  ont  fait  preuve  de 
connaissances  très  sûres  et  de  la  possession  des  méthodes 
nouvelles.  Du  moins  est-ce  le  cas  pour  la  plupart,  car  le  jury 
a  encore  trouvé  chez  quelques-unes  la  méprise  qui  fait  de  la 
géographie  une  question  de  nomenclature,  et  qui  laisse 
croire  que  les  faits  accumulés  par  la  mémoire  peuvent  être 
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déversés  sans  aucune  préoccupation  d'en  coordonner  l'ex- 
posé. Mais  cette  tendance  devient  de  plus  en  plus  exception- 
nelle. Le  jury  a  constaté  aussi  avec  plaisir  que  la  plupart 
des  aspirantes,  à  mesure  qu'elles  ont  davantage  le  sentiment 
juste  du  caractère  scientifique  de  la  géographie,  se  débar- 
rassent de  plus  en  plus  d'une  terminologie  abstruse,  qui 
l'avait  parfois  inquiété. 

Voici  quelques-uns  des  sujets  proposés  cette  année  pour 
répreuve  orale  de  grammaire  et  de  langue  :  Étudùrau  point 
de  vue  de  la  langue^  du  vocabulaire,  de  la  sijntaxeet  de  la  versifia 
cation  ,  la  fable  de  La  Fontaine  :  Le  meuniev,  son  fils  et  l'âne, 
du  vers  34  au  vers  65.  — Leçon  d'ensemble  sur  la  conjugaison 
faite  à  des  élèves.  —  La  question  de  Vorthographe.  —  Étudier 
au  point  de  vue  du  vocabulaire  et  de  la  syntaxe  le  morceau  de 
Froissart  :  Mort  du  Roi  de  Bohème  (Petit  do  JuUeville,  p.  202), 
jusqu'à  :  Là  estoit  li  momies  de  Basèb*,  —  Plusieurs  épreuves 
orales  ont  été  subies  sur  des  formules  de  ce  genre  :  Dire  à 
quelles  observations  de  grammaire  et  de  langue  donnent  lieu  les 
exemples  suivants  :  1 .  Allons  briser  ce  foudre  ridicule^  Dont  armr 
un  bois  pourri  ce  peuple  trop  crédule  i  Corneille),  2.  On  lui  a 
fait  un  service  dans  le  camp  où  les  larmes  et  les  crts  faisaient  h; 
véritable  deuil  (Mad.  de  Sévigné),  etc.  —  La  moyenne  était 
de  dix  exemples. 

Les  aspirantes  observeront  qu'une  place  importante  a 
été  ainsi  donnée  aux  questions  qui  portent  sur  le  commen- 
taire philologique  ou  grammatical  d'un  texte,  ou  bien 
encore  sur  l'historique  de  la  langue.  Elles  n'en  conclueront 
point  qu'elles  doivent  négliger  l'étude  de  la  grammaire 
même  ;  tant  s'en  faut.  Mais  elles  s'efforceront  d'y  mettre  plus 
de  précision,  une  part  d'observation  personnelle  et  non  pas 
des  formules  sèches  et  vides. 

Cette  année,  du  reste,  l'épreuve  qui  était  ordinairement  la 
partie  faible  de  lexamen,  s'est  sensiblement  relevée;  Aucune 
des  aspirantes  n'est  restée  au-dessous  de  la  moyenne;  une 
d'elles  s'est  élevée  à  la  note  16,  une  autre  à  la  note  16  1/2.  Il 
y  a  donc  une  amélioration  certaine  dans  la  connaissance  de 
Tusage  présent  et  de  l'usage  passé  de  la  langue.  Toutefois 
Texposé  des  faits  grammaticaux  donne  lieu  à  certaines 
observations.  L'énoncé  des  règles,  des  définitions,  manque 
encore  de  sûreté  et  de  précision  ;  les  divisions  du  sujet  ne 
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sont  pas  assez  nettement  indiquées  ;  les  exemples  surtout 
pèchent  par  le  nombre  et  par  le  choix.  Ce  sont  là  les  points 
faibles  de  cette  épreuve,  sur  lesquels  nous  appelons  l'atten- 
tion des  aspirantes  dans  l'intérêt  de  leur  examen  et  de 
leur  enseignement. 

Les  épreuves  de  langues  vivantes  permettent  de  dire  que 
la  plupart  des  aspirantes  poussent  assez  loin  Tétude  de 
l'anglais  ou  de  Tallemand,  pour  en  sentir  Tintérét  et  en  tirer 
un  réel  profit. 

Les  deux  textes  de  la  version,  pris  chez  deux  poètes,  Shel- 
ley  et  Geibel,  étaient  relativement  faciles  à  comprendre;  ils 
n'ont  donné  lieu  qu'à  un  petit  nombre  de  véritables  contre- 
sens. Mais  ils  n'avaient  pas  été  choisis  sans  intention  dans  la 
poésie.  Il  avait  semblé  que  c'était  un  bon  moyen  pour  juger 
la  finesse  de  goût  des  aspirantes,  la  souplesse  et  la  justesse 
de  leur  pensée  ou  de  leur  style.  Sur  ce  point,  il  y  a  eu  quel- 
ques déceptions.  On  a  trop  souvent  rencontré  une  traduction 
lourde  ou  gauche,  avec  des  expressions  molles,  incolores, 
pis  encore,  impropres.  Ce  défaut  se  saisit  peut-être  surtout 
à  propos  de  Shelley.  Et  si  on  lit  dans  une  copie  que  le  «  sou- 
rire du  ciel  se  pose  dans  le  fond  de  Vocéan^  que  la  brise  se  blot- 
iii  dans  un  repaire  »,  on  a  la  sensation  d'un  complet  désaccord 
entre  l'auteur  et  son  interprète,  entre  la  fleur  de  la  poésie  et 
la  matérialité  du  mot.  Or,  l'exercice  qui  consiste  à  pénétrer 
assez  intimement  dans  la  pensée  d'un  autre  pour  la  faire 
revivre  dans  une  langue  étrangère,  est  essentiellement  un 
exercice  de  littérature,  donc  de  goût.  Il  faut  que  les  aspirantes 
se  le  persuadent  et  qu'elles  ne  voient  pas  dans  l'épreuve  je 
ne  sais  quel  côté  purement  pratique  et  vulgaire.  Quelques- 
unes  d'ailleurs  étaient  préparées  comme  il  faut,  puisque 
dix-sept  copies  ont  obtenu  une  note  supérieure  à  la 
moyenne. 

Aux  épreuves  orales,  le  temps  relativement  court  laissé 
pour  préparer  le  texte,  l'expliquer,  le  commenter,  ne  permet 
pas  d'apporter  à  la  traduction  un  soin  aussi  délicat.  Ce  qu'on 
est  en  droit  de  demander,  c'est  que  le  passage  soit  compris 
dans  ce  qu'il  a  d'essentiel,  traduit  dans  une  langue  cor- 
recte, commenté  dans  son  esprit  général.  Il  y  a  lieu  d'être 
généralement  satisfait  en  ce  qui  concerne  la  traduction; 
même  certaines  aspirantes  réussissent  assez  bien  à  présenter 
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le  commentaire  en  anglais  et  en  allemand,  ce  qui  indique 
une  certaine  possession  de  la  langue.  En  outre,  des 
commentaires  sur  des  fragments  de  Shakespeare,  de  Ruskin, 
de  Lessing,  etc.,  ont  témoigné  d'une  intelligence  réelle  du 
génie  ou  de  Tesprit  particulier  de  chaque  auteur.  Mais  bien 
souvent  aussi  Tidée  essentielle  ou  le  trait  caractéristique  du 
texte  n'a  pas  été  saisi.  11  n*y  a,  sur  ce  point,  qu'à  renvoyer 
aux  observations  présentées  à  propos  de  la  lecture  expliquée 
des  auteurs  français.  Tout  compte  tenu  de  ces  réserves, 
l'épreuve  orale  n'a  pas  été  mauvaise  dans  son  ensemble, 
puisque  trois  aspirantes  seulement  sont  restées  au-dessous 
de  la  moyenne. 

Il  reste.  Monsieur  le  Ministre,  à  dégager  de  ces  observa- 
tions particulières  quelques  observations  générales. 

L'agrégation  des  filles  parait  aujourd'hui  bien  orientée. 
La  séparation  des  épreuves  en  deux  parties  (lettres  et  his- 
toire), réunies  sur  certains  points  par  des  liens  communs,  a 
eu  ce  résultat  favorable  de  permettre  aux  esprits  de  se  déve- 
lopper plus  librement,  de  se  recueillir,  de  se  reconnaître  et 
de  se  connaître.  Précédée  d'une  préparation  générale,  celle 
du  certificat,  elle  aboutit  non  pas  à  la  spécialisation  exclu* 
sive  des  intelligences  ou  des  fonctions,  mais  au  classement 
des  aptitudes.  Des  deux  côtés,  je  veux  dire  du  côté  du  jury 
et  des  aspirantes,  on  sait  assez  distinctement  quel  est  le  but  à 
atteindre.  Des  jeunes  filles  qui  aient  des  connaissances 
étendues  et  précises,  mais  sans  en  être  surchargées  et  sur- 
tout sans  en  surcharger  les  autres;  qui  possèdent  le  sens  de 
la  libre  critique,  mais  sans  pédantisme  et  sans  témérité;  qui 
soient  animées  en  tout  de  la  passion  de  la  vérité  et  sachent 
comment  on  la  cherche  ;  qui  aient  l'amour  consciencieux  de 
leur  métier;  qui  deviennent  des  professeurs  sans  perdre 
les  qualités  vivantes  et  libres  de  leur  sexe  ou  de  leur  âge  : 
tel  est  l'idéal.  On  le  voit  quelquefois  se  préparer  à 
travers  les  épreuves,  formalistes  en  apparence,  du 
concours.  Et  le  jury  a  souvent  la  grande  satisfaction  de  lo 
trouver  en  partie  réalisé  chez  certaines  aspirantes,  qui  repa- 
raissent devant  lui  après  avoir  enseigné.  Beaucoup  de 
celles-ci  réussissent,  en  grande  partie  par  leurs  qualités  pro- 
fessionnelles. C'a  été  le  cas  cette  année  pour  quatre  de  nos 
agrégées  ;  leur  succès  peut  encourager  les  autres  et  leur 
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montrer  que  la  pratique  des  devoirs  de  la  classe  ne  préju- 
dicîe  pas  à  la  préparation  de  l'examen. 

Y  a-t-il  encore  quelques  modifications  à  apporter  dans  la 
distribution  des  différentes  matières  du  concours?  Chacune 
des  épreuves  y  tient-elle  exactement  la  place  quelle  doit 
prendre  ;  y  a-t-elle  bien  sa  part  proportionnelle  relativement 
aux  autres?  Ces  questions  ne  sont  pas  sans  attirer  rattention 
des  membres  du  jury.  Ils  les  jugent  dignes  d'ôtre  étudiées, 
comme  tout  ce  qui  intéresse  l'enseignement  des  filles.  Mais, 
précisément  parce  que  cet  enseignement  a  fait  largement  ses 
preuves  par  son  succès  même,  et  parce  que  l'agrégation  telle 
qu*elle  existe  n'y  a  pas  nui,  tant  s*en  faut,  ils  pensent  qu'elles 
doivent  être  étudiées  avec  mesure  et  sans  précipitation. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'expression  de  mes 
sentiments  respectueux. 

Hrkry  Lexonnier. 
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Le  mouvement  actuel.  —  Quelques-uns  des  sens  de  ce  ternie. 
—  En  Angleterre.  —  £n  France.  —  L'Enseignement  secondaire 
et  VExtension  universitaire. 

L'idée  de  faire  en  France  de  VExtension  universitaire  n'a 
obtenu  un  si  rapide  succès  que  parce  qu'elle  était  partout, 
avant  que  le  Congrès  des  Professeurs  de  TEnseignement 
public  ne  lui  donne  l'appui  moral  d'une  nombreuse  assem- 
blée d'éducateurs  qualifiés,  parlant  au  nom  de  trois  mille  de 
leurs  collègues,  et  disposant  d'une  puissance  de  publicité 
considérable*.  Oui,  l'idée  était  partout.  Dans  rEnseîgnemcnl 
supérieur,  puisque  dès  1892,  M.  Espinas  consacrait  à  ce  sujet 
une  importante  étude  dans  la  Revue  internationale  de  VEn- 
seignement   supérieur;    puisque    cette    même    Revue    avait 
publié,  quelques  mois  avant  le  Congrès,  un  ample  question- 
naire relatif  à  l'Extension;  puisqu'enfin,  en  avril  1898,   au 
cours  des  séances  du  Congrès,  on  nous  communiquait,  pour 
nous  encourager  et  nous  guider,  les  statuts  de  \si  Société  pour 
VExtension  universitaire  que  le  groupe  parisien  de  l'Ensei- 
gnement supérieur  venait  d'élaborer  et  de  rédiger  avec  un 
soin  parfait.  Elle  était,  cette  même  idée,  dans  rEnseignemenl 
primaire,  comme  le  démontrent  abondamment  les  Rapports 
de  M.  Ed.  Petit,   aujourd'hui   inspecteur  général   (1896    et 
1897).  Elle  était  dansrœuvredc  l'éducation  post-scolaire,  à 
laquelle  on  peut  dire  que  M.  Ed.  Petit  s'est  dévoué.  De  son 
côté,  l'Enseignement  secondaire  était  loin  de  rester  indiffé- 
rent. De  nombreux   professeurs    de    lycée   ou   de   collège 
faisaient  des  conférences  pour  les  sociétés  locales  d'instruc- 
tion populaire,  ou  pour  celles  des  grandes  sociétés  parisiennes 
qui  font  rayonner  jusqu'en  province  leur  propagande,  leur 
enseignement  et  leurs  idées  pédagogiques.  Une  mention  est 
due  ici  à  la  plus  agissante,  la  Ligue  de  TEnseignement;  une 
aussi  à  celle  dont  les  théories  sont  peut-être  les  plus  nettes, 
les  plus  «  actuelles  »,  et  pour  ainsi  parler,  les  plus  incisives  : 
je  veux  parler  de  l'Union  démocratique  pour  l'Éducation 
sociale*.  11  faut  dire  aussi  qu'un  certain  nombre  de  professeurs 

I .  La  presse  ne  consacra  pas  moins  de  263  articles  ou  notices  k  Toeuvro  du  Congrès, 
i.  19,  rue  de  Savoie,  Paris. 
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préféraient  ou  pratiquaient,  faute  d'avoir  à  leur  portée  des 
moyens  plus   parfaits,   l'action  individuelle*.  Et  ces  essai$ 
isolés  n'étaient  pas  les  moins  intéressants.  Beaucoup  consti- 
tuaient des  expériences  neuves,  des  reconnaissances  d'avant- 
garde.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  non-professionnels,  de  ces 
amis  de  l'éducation  populaire  et  de  l'Université  que  Ton  se 
préoccupe  enfin  de  grouper  autour  de  quelques  idées,  de 
quelques  centres  d'enseignement,  et  autour  des  professeurs, 
qui  finissent  par  comprendre  les  inconvénients  et  les  dangers 
de  leur  traditionnel  isolement  :  cet  isolement  n'étant  plus 
vodIu  et  imposé  par  le  pouvoir  serait  désormais  sans  excuse. 
A  celte  rapide   esquisse,  dont  il  serait  facile  de  préciser 
chaque  ligne,  chaque  trait  au  moyen  de  documents,  de  faits 
et  d  exemples  vérifiés  et  vérifiables,   ajoutons   l'indication 
dun   fait    particulièrement   significatif  et   symptomatique. 
L'administration  universitaire,  par  une  circulaire  dul^'février 
1896,  donnait  à  ces  nombreux  essais  le   plus  efficace  des 
«"neouragements,  la  liberté,  ou  du  moins  une  plus  grande 
liberté.   Le   régime  de  l'autorisation  préalable,  tombé   en 
désuétude,  mais  resté  légal,  ce  régime  qui  était  en  si  parfait 
accord    a%'ec   Fétroitesse   de    la   première   insUlution,    par 
Napoléon  I*%  de  l'Université  dite  française   et  qu'il  eût  été 
plus  exact  de  qualifier  de  gouvernementale,  ce  régime  était 
en  partie  aboli.  Les  membres  de  l'Enseignement  à  tous  les 
degrés  étaient  autorisés  à  faire,  après  en  avoir  toutefois  avisé 
l'inspecteur   d'Académie,  des  conférences  publiques  dans 
toutes  les  sociétés  d'enseignement  reconnues  d'utilité  publi- 
que. C'est  un  progrès  réel,  dont  il  convient  d'être  recon- 
naissants à  qui  de  droit.  Toutefois,  en  1898,  le  Congrès  des 
Professeurs  à  Paris,  le  Congrès  de  la  Ligue  de  l'Enseignement 
à  Rennes,  ont  demandé,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  œuvres 
d'éducation  d'un  caractère  public,  liberté  complète.  Et  rien 
n'empêche  de  prévoir  que  le  progrès  normal  de  nos  institu- 
tions leur  donnera  satisfaction.  Voilà  donc  pour  l'état  d'esprit 
d'oùsortit,  avec  l'ampleur  d'une  évolution  légitime  et  normale, 

i.  n^r  avait  aussi  l'action  par  Ijrcëo,  ou  par  collè^o.  Kxemplo  le  lycée  de  Reims,  à 
^tla  circuUire  do  1496  flt  des  conditions  pour  ainsi  dire  individiiKlles.  Exemple  le 
coi]«ee  de  Thiers  qai  avait  prépare,  d'accord  avec  le  Conseil  municipal,  un  plan  fort 
^eo  compris  d'éducation  technique  industrioll«  (pour  la  coutellerie).  —  Ajoutons, 
puisque  nous  avons  cit^  l'exemple  du  lycée  de  Reims,  que,  simultanément,  d'autres 
(raseurs  apportaient  au  cercle  rémois  de  lu  Lign»  de  l'Enseignement,  un  actif 
•:dscoors,  qui  continue  à  être  fécond  en  bons  résultats. 
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le  mouvement  actuel  que  maintenant  la  presse,  aussi  bien 
pédagogique  que  politique,  qualifie  d'Extension  universitaire. 
Ëst-il  nécessaire  de  définir  un  terme  dont  remploi  c^^t 
devenu  courant  et  populaire?  Oui,  car  il  peut  s'entendre  de 
différentes  façons,  pour  la  raison  que  VExtension  univer- 
sitaire est  un  phénomène,  en  réalité  assez  complexe,  et 
d'une  importance  telle,  qu'il  pourrait  très  bien  présager, 
pour  nos  institutions  scolaires,  j'entends  pour  toutes,  un 
«  tournant  de  l'histoire  ».  Ce  n'est  là,  il  est  vrai,  qu'une 
conjecture,  mais  elle  est  assez  autorisée;  car  M.  Espinas  en 
exprime  une  très  analogue  dans  la  conclusion  de  ses  études 
sur  l'extension  en  Angleterre^  Demandons  cette  définition  à 
des  publications  pédagogiques.  Je  lis,  par  exemple,  dans  un 
des  numéros  d'octobre  du  Manuel  général^  ce  doyen  des  pério- 
diques pédagogiques  :«  De  la  collaboration  des  instituteurs, 
appliquée  à  divers  ordres  d'enseignement.»  Ce  n'est  pas  tont 
à  fait  ce  que  nous  cherchons.  Mais  n'oublionç  pas  l'indica- 
tion que  contient,  qu'enveloppe  cette  formule  :  nous  la 
retrouverons  à  la  fin  de  cette  rapide  étude.  Je  lis  dans  le 
programme  du  Congrès  de  Reunes  :  «  De  la  collaboration 
des  professeurs  des  Enseignements  supérieur  et  secondaire  à 
l'Education  nationale.  »  C'est  bien  cela.  Ce  n'est  pas  toute 
ridée;  mais  c'est  la  définition,  et,  virtuellement,  cette  défini- 
tion contient  tout  le  reste.  Sans  peine  aucune  votre  réflexion 
en  tirera  les  conséquences,  en  extraira  le  contenu  logique. 
Avec  beaucoup  de  peine  et  de  temps,  nos  efforts  à  tous  en 
feront  sortir  les  applications  et  les  bienfaits.  Parmi  ces 
applications,  comptons  bien  que  plusieurs  seront  imprévues, 
et  que,  énoncées  dès  aujourd'hui,  elles  nous  paraîtraient 
peut-être  invraisemblables.  Mais  pourquoi  n'a-t-on  pas  écrit  : 
collaboration  des  professeurs  des  trois  ordi^es  h  Véducntion 
nationale?  Il  semble  bien  qu'on  le  pouvait  faire.  Ne  pouvait* 
on  pas  voir,  en  effet,  dans  la  même  Commission  du  Congrès  de 
Rennes,  soit  au  bureau,  soit  dans  la  salle,  quatre  professeurs 
(le  Faculté,  dont  un  doyen,  trois  professeurs  de  lycée,  dont 
un  de  mathématiques  spéciales,  un  de  lettres,  un  d'histoire, 
un  professeur  de  l'Hôtel  de  Ville,  des  inspecteurs  primaires, 
des  instituteurs,  et  de  simples  <(  Ligueurs  »?  Et  la  séance 
plénière  qui  ratifia  le  travail  de  la  Commission  n'était-ellc 

1.  Jtfvue  inlemationnle  dr  rijaneignement  »up^n'eitr,  nnnéo  1802,  tome  I. 
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pas  présidée  par  un  ancien  recteur,  qui  est  présentement 
Directeur  de  notre  Enseignement  primaire?  En  fait,  il  s*agit 
doDC  de  la  collaboration  de  tous  les  Universitaires^  et  de  leurs 
amis,  à  Tœuvre,  jugée  aujourd'hui  si  essentielle,  de  Tensei- 
gDement  et  de  Téducation  nationale. 

II  est  temps  de  rappeler  ici  l'origine  anglaise  de  cette 
expression.  Non  pas  qu*il  y  ait  lieu  d*insister  sur  cette  diffé- 
rence :  qu*en  Angleterre  il  s'agit  de  Textension  des  Univer- 
sités, surtout  de  celles  de  Cambridge  et  d^Oxford.  Ou  sur 
ceue  autre  :  que  les  professeurs,  les  gradués,  les  anciens 
élèves  de  ces  Universités  ont  tout  l'air  de  se  suffire  à  eux- 
mêmes'danscetteœuvre,  et  de  vouloir  continuer  à  faire  ainsi. 
Ces  différences  tiennent  aux  modes  de  développement  des 
Universités  anglaises  (on  peut  à  peine  dire  llnstruction  pu- 
bliqueen  Angleterre),  et  de  l'Université  française.  Il  ne  fau- 
drait pas  trop  s'arrêter  à  ces  variantes.  Voici  ce  qui  importe  : 

En  réalité^  les  partisans  de  l'extension  universitaire 
anglaise,  et  ils  sont  déjà  nombreux,  ont  de  la  démocratie 
'ontemporaine,  et  future,  un  sens  bien  plus  profond,  plus 
intime,  et,  je  crois,  plus  juste,  que  nos  éducateurs  fran- 
çais :  j  entends  les  plus  qualifiés  et  les  plus  autorisés.  C'est 
»ir  ee  point  qu'il  convient  d'insister.  On  comprend  qu'il  est 
essentiel. 

N'est-ce  pasFaidherbe  qui,  en  1871,  dans  ses  «  Bases  d'un 
projet  de  réorganisation  d'une  armée  nationale  »,  disait, 
iveeson  ordinaire  franchise,  que  ce  qu  on  faisait  en  France, 
^us  le  nom  de  démocratie,  était  à  peu  près  le  contraire  de 
la  démocratie  véritable  :  «  Le  vrai  démocrate  est  celui  qui 
^  cherche  à  moraliser  le  peuple  en  l'instruisant  (tout 
'  l'opposé  de  ce  qu'on  fait  en  France),  et  qui  lui  donne  le 

bon  exemple.  »  Relisez  ou  lisez  cet  opuscule  de  ce  grand 
^Idat,  si  savant,  et  si  humain,  malgré  sa  rudesse.  Il  est 
encore  tout  d'actualité;  il  est  écrit  d'un  style  si  incisif  et  si 
direct  qu'un  des  biographes  du  général,  M.  BruneP,  en  est 
parfois  scandalisé.  Un  peu  à  tort,  à  notre  sens  :  c'est  une  si 
rare  bonne  fortune  de  rencontrer  un  homme  qui  parle  à  la 
fois  raisonnablement,  franchement  et  nettement,  Évidem- 

!•  es.  ciics  nous,  la  part  de  collaboration  des  professoura  primairos  et  aocondairea. 
*"  BacxEL,  Le  général  Faidherbe,  Paria,  1890,  in  4*. 
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ment  Faidherbe  entendait  instruire  le  peuple  pour  lui- 
même^  avec  désintéressement,  désintéressement  personnel, 
désintéressement  de  classe,  de  caste,  ou  de  fonction.  11  n*est 
pas  nécessaire  de  réfléchir  longtemps  sur  ce  problème  pour 
reconnaître  que  le  résoudre  n*est  pas  chose  banale.  Quant  à 
«  donner  Vexemple  »,  l'expression  semble  moins  juste.  Ici, 
Faidherbe  parle  en  '»  supérieur»  s'adressant  à  des«  subor- 
donnés ».  C*est  un  peu  de  la  «  théorie  »  militaire.  On  peut 
supposer  que  cet  homme  brave,  et  ce  brave  homme,  pensait 
—  et  s1l  ne  pensait  pas  ainsi,  peu  nous  importe  :  c'est 
nous  qui  le  penserons  —  qu'il  faut  vivre  avec  ce  public  que 
nous  avons  la  prétention  non  seulement  d'instruire,  mais 
encore  d'élever.  Vivre  avec  exclut  toute  idée  de  pose  ou  de 
parade,  donc  d'insincérité  et  de  fausseté.  Or,  c'est  bien  là 
ce  qu'essaient  de  faire  les  partisans  anglais  de  l'Extension 
universitaire. 

En  France,  on  cite  comme  chose  notable  ce  fait  que  les 
professeurs  de  l'Université  de  Clermont  ont  donné  une  série 
de  conférences  à  l'Union  des  syndicats  ouvriers  de  cette 
même  ville  *.  Et,  en  ell'et,  chez  nous,  c'est  chose  notable  :  on 
a  soin  d'ajouter  qu'ils  le  firent  non  à  titre  officiel,  mais  à 
titre  officieux.  J'ai  même  cru  comprendre  que  les  affiches  qui 
annonçaient  lesdites  conférences  n'étaient  point  blanches. 
Tout  cela,  hélas!  nous  caractérise.  Consultez  maintenant 
l'excellent  ouvrage  que  M.  Buisson,  dont  on  retrouve  déci- 
dément le  nom  dans  tout  ce  qui  se  fait  de  bien,  a  fait  publier 
sur  TExtension  universitaire  anglaise'.  Vous  y  verrez  que 
cette  nouveauté,  c'est  la  règle  de  l'autre  côté  du  détroit.  Les 
vieilles  et  puissantes  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge, 
et  leurs  jeunes  émules,  «  vont  au  peuple  »;  entendez  au 
peuple  organisé  en  sociétés  définies,  en  coopératives,  etc.. 
Ce  n'est  point  la  multitude,  ce  n'est  point  la  foule,  ce  n'est 
point  même  le  public.  Il  s'agit  (je  le  répète  parce  que  c'est 
très  important),  il  s'agit  d'organisations,  disons  mieux,  d'or^a- 
nismcs  parfaitement  définis  —  et  légaux^. 

Il  y  a  mieux  que  ces  cours  publics  par  séries.  En  effet,  les 

!.  IIausbr,  Jievue  internationale  de  V Enseignement  supérieur,  15  juin  1898. 

t.  L'Education  populaire  des  adultes  en  Angleterre,  Hachette,  1896,  in-8*. 

3.  Cf,  chez  nous,  les  syndicats,  les  Bourses  de  travail.  Ces  dernières  s'occupent 
déjà  d'enseignement  professionnel  (V.  Kd.  Petit  :  chez  les  étudiants  populaires;  Y. 
Rapport  du  Con^rj^s  do  Hennés  ;  V.  Peloutier.  les  Bourses  du  Travail  /Hum.  nouv. 
déc.  1898),  conférence  à  la  Cooiiération  des  idées,  28  déc.  1898. 
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UniversitiesSettlements,  les  colonies  universitaires,  réalisent  la 
pensée  encore  rudimentaire  du  soldat  Faidherbe,  et  le  vœu, 
ridée  désormais  pai*raitement  définie  des  éducateurs  qui  ont 
fondé  chez  nous  TUnion  pour  l'action  morale,  et  plus 
récemment  la  Coopération  des  Idées. 

Les  l/niversilies  Settlemenis,  c'est  l'Extension  universitaire 
sous  sa  forme  la  plus  riche  et  la  plus  parfaite.  Mais  c'est 
toujours  de  l'extension  universitaire.   Rappelons-nous,  en 
effet,  ce  qu'est  le  plus  complet  de  ces  settlements,  et  le  plus 
connu  :  la  colonie  universitaire  de  Toynbec  Hall.  Dégageons 
ce  qu'elle  a  d'essentiel,  de  particulièrement  significatif.  La 
fondation  a  un  caractère  universitaire  très  évident.  Un  jeune 
gradué  d'Oxford,  Arnold  Toynbee  étant  mort  (1884),  ses  amis 
et  professeurs,  pour  honorer  sa  mémoire,  firent  une  sous- 
cription, pour  établir  une  œuvre  qui  continuait  et  sa  pensée 
et  l'œuvre  de  sa  vie.  Or,  A.  Toynbee,  qui  laissait  les  éléments 
d'un  livre  posthume,  7'Ae  Indtisirial  /{évolution,  s^'éiùii  dévoué 
aux  œuvres  d'éducation  populaire.  Il  enseignait  l'économie 
politique;  mais,  dit  la  notice  de  N.  G.  L.  Bruce,  «  le  point  de 
u  vue  humain  et  pratique  venait  pour  lui  tempérer  le  point 
«  de  vue   mathématique,   financier,    et    théorique.   »   Des 
75  000  francs  que  produisit  la  souscription,  une  partie  fut 
consacrée  à  fonder  des  conférences  d'économie  sociale;  avec 
l'autre,  on  construisit  dans  un  des  quartiers  les  plus  misé- 
rables de  TEast  End  de  Londres,  Whitechapel,  une  grande 
salle  de  conférences  et  de  réunions.  On  l'appela  ToynbeeHall. 
Toynbee  Hall  fut  la  première  cellule  de  cet  organisme  :  la 
colonie  universitaire  de  l'East  End.  On  acheta  une  vieille 
école  industrielle  toute  voisine;  on  eut  salle  de  réunion, 
salles  de  conférences,  bibliothèque   et  club.   Aujourd'hui 
Toynbee  Hall  Settlement  est  un  charmant  édifice  de  style 
gothique,  avec  avant-porche  en  ogive,  pignons  aigus,  hautes 
cheminées,  tourelle  d'angle,  larges  baies  à  croisées,  et  du 
lierre  qui  par  endroits  atteint  déjà  le  toit.  C'est  un  collège 
dOxford  ou  de  Cambridge  plus  modeste,  mais  également 
intime  et  familial.  C'est  une  université  populaire. 

Quelle  est  l'organisation?  Voici  ce  que  nous  dit  le  dernier 
Rapport  annuel  (30  juin  1898),  que  je  dois  à  Tobligeance  du 
Warden,  The  Rev.  Canon  Barnett. 
Il  y  a  un  Conseil  d'administration  pour  l'année  courante, 
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composé  de  21  membres  qui  sont  tous,  comme  nous  dirions 
en  France,  des  Amis  de  l'Université  qualifiés  ;  mais  la  nou- 
veauté de  Tœuvre  n'est  pas  là.  Elle  est  dans  l'institution  des 
résidents,  généralement  au  nombre  d'une  vingtaine.  Kien  ne 
représente  mieux  l'esprit  des  Settlements. 

N'oublions  pas,  à  ce  sujet,  que  Toynbee  Hall  comprend  un 
club,  un  club  à  Fanglaise,  c'est-à-dire  quelque  chose  qui  est 
à  la  fois  cercle  et  hôtel,  cercle  très  choisi,  hôtel  réservé  aux 
membres  du  cercle.  On  y  prend  pension  pour  une  semaine, 
un  mois,  plusieurs  mois.  On  paie,  et  assez  cher.  On  est  alors 
«  résident  ».  C'est  un  honneur.  Ne  l'est  pas  qui  veut.  Qui  sont 
ces  résidents?  D'anciens  élèves  des  Universités,  des  gradués, 
des  hommes  qui  occupent,  ou  sont  destinés  à  occuper  de 
hautes  situations.  Pourquoi  viennent-ils  à  Toynbee  Hall? 
Pour  donner  aux  ouvriers  du  voisinage,  «  étudiants  popu- 
laires »,  un  certain  genre  d'éducation.  Songez  à  ce  que 
tentent  de  faire  à  Paris,  MM.  Buisson,  Séailles,  Paul  Desjar- 
dins, Henry  Bérenger,  Gharbonnel,  et  d'autres  encore  à  la 
Coopération  des  Idées.  C'est  tout  à  fait  du  même  ordre.  Une 
des  inscriptions  qui  figurent  dans  la  petite  salle  de  la  rue 
Paul-Bert  (siège  très  modeste  de  la  Coopération)  dit  ceci  : 
a  Nous  acceptons  les  plus  audacieuses  utopies  en  nous  pré- 
parant à  les  vivre.  »  Une  autre  :  «  Vivre  au  grand  jour  pour 
autrui.  »  Une  autre  :  «  Dans  la  société  il  n'y  a  qu'une  force 
vive,  l'homme.  »  Faisons  la  part  d'une  certaine  exagération, 
—  tout  au  moins  provisoire  (ne  blessons  aucune  conviction). 
Nous  aurons  sans  douteainsi,  par  comparaison,  la  note  juste. 
Ces  résidents  anglais  vivent  ainsi  et  la  vie  qu'ils  enseignent 
et  l'enseignement  qu'ils  donnent.  Ils  sont  aidés  par  des 
associés,  sortes  de  résidents  externes.  Puis  viennent,  dans 
rénumération  RnsAe dix  Report,  les  membres  de  l'Association. 
La  liste,  qui  est  longue,  comprend  surtout  le  personnel  des 
collèges  d'Oxford  et  de  Cambridge,  et  les  anciens  élèves, 
c'est-à-dire  les  anciens  étudiants  de  ces  deux  grandes  Uni- 
versités. Notons  enfin  la  liste  des  souscripteurs  et  donateurs, 
et  n'omettons  pas  de  dire  qu'en  tête  de  cette  liste  figurent, 
à  titre  collectif,  les  membres  des  Associations  des  collèges  à 
Oxford  et  à  Cambridge.  Tout  cela,  c'est  donc  sous  des  formes 
variées,  l'Université,  ou  pour  parler  plus  exactement  (puisque 
nous  sommes  en  Angleterre)  les  membres  et  élèves  des 
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Universités.  Le  meilleur  terme  de  comparaison  dont  nous 
disposions  chez  nous,  c'est  évidemment  les  «  Amis  de  TUni- 
versité  »,  mais  à  la  condition  qu'on  leur  supposé  quelque 
chose  de  Tardeur  du  prosélytisme  des  quelques  hommes  qui 
font  la  vie  de  nos  grandes  sociétés  d^enseignement  populaire. 
Il  est  permis  d'espérer  que  ces  Amis  de  TUniversité  seront 
de  précieux  auxiliaires  pour  notre  extension  universitaire. 
Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  faire  connaître  dans  ses  détails 
renseignement  de  Toynbee  Hall.  Une  lecture  attentive  de 
VAnnral  Report  vous  prouvera  qu'il  est  excellent,  et  que  les 
auteurs  des  rapports  partiels  qui  composent  VAnnual  Report 
sont,  dans  l'acception  la  plus  vraie  du  mot,  des  éducateurs. 
C*est  donc  à  lire.  Jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  pro- 
grammes qui  sont  riches,  variés,  et  pratiques,  ce  qui  n'exclut 
point  l'enseignement  théorique.  Il  y  a  des  cours  complémen- 
taires pour  hommes  ;  d'autres  pour  jeunes  filles,  où  je  relève  : 
économie  ménagère,    travaux   d'aiguille,  coupe,    écriture, 
composition,  tenue  des  livres,  géographie,  français,  musique  ; 
soins  pour  les  malades;    premiers  secours    (ici,    sections 
distinctes  pour  les  hommes  et  les  femmes).  Puis  vient  un 
degré  supérieur  (histoire,  littérature,  architecture,  étude  de 
tel  auteur  :  Scott,  ïennyson,  Ruskin,  etc.).   Notons  ici  ce 
caractère  :  Ceux  qui  désirent  cet  enseignement  supérieur  se 
groupent  généralement   en    sociétés  (Elizabethan  literary 
Society,  Toynbee  Shakespeare  Society,  etc.).  Il  y  a  aussi  une 
sorte  de  degré  supérieur  pour  l'enseignement  scientifique, 
lequel,  à  ne  considérer  que  le  programme,  parait  corres- 
pondre, pour  le  moins,  à  notre  enseignement  secondaire. 

Enfin  ce  qu'on    appelle,  dans  le  livre  publié  sous  les 

auspices  de  H.  Buisson  «  renseignement  populaire  supéHenr  » 

est  donné  dans  les  conférences  politiques  et  sociales  du  jeudi, 

dans  les  conférences  populaires  du  samedi  soir,  dans  lés 

conférences  du  dimanche  soir,  dans  les  conférences  du  mardi 

soir  (celles-ci  au  Musée  d'Histoire  naturelle  deWhitechapel), 

dans  les  concerts  de  l'après-midi  du  dimanche,  dans  le  Salon 

annuel  de  Peinture,  dans  les  Smoking  Debates,  littéralement: 

les  discussions   où  l'on  fume,   et   dans  les  Réceptions  ou 

Entretiens.  Remarquons  que  les  conférences  isolées  sont 

l'exception,  et  sont  reléguées  à  la  fin  de  l'énumération. 

Au  point  de  vue  de  la  méthode  employée,  M.  Bruce,  dans 

Hbtui  onT.  (8«  Ano.,  n*  «).  —  I.  XO 
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son  Rapport  partiel,  signale  ces  trois  modes  et  degrés  : 
renseignement  ijroprenient  dit  (teaching)  ;  les  conférences 
(lectures);  le  troisième  degré,  le  principal  diaprés  lui,  c'est  : 
la  vie  en  commun,  et  Tinfluence  (the  common  life  and 
influence,  entertainment). 

Voici  enfin,  à  titre  d'exemples,  quelques  sujets  appartenant 
à  renseignement  populaire  supérieur  que  je  note  rapide- 
ment :  révolution  des  Universités  ;  Tennyson,  poète  patriote 
(le  seul  sujet  de  ce  genre  dans  toute  la  liste)  ; ...  la  Coopé- 
ration dans  le  règne  animal  ;  la  Vie  au  fond  des  mers... 
Savonarole,  Ravenne,  Raphaël...  Haydn,  Hsendel...  I/homme 
des  classes  moyennes;  TËducation  politique;  les  Pensions 
pour  la  vieillesse;  la  Valeur  économique  de  la  Hotte  anglaise, 
les  Sociétés  amicales;  les  Allemands  en  Afrique;  TOccu- 
pation  de  TËgypte  ;  l'Arbitrage  obligatoire  dans  les  diffé- 
rends entre  ouvriers  et  patrons;  Tldée  impérialiste;  les  Habi- 
tations des  classes  laborieuses...  —  Voilà  qui  en  dit  long,  et, 
puisque  nous  sommes  en  Angleterre,  c*est  le  cas  de  citer  le 
passage  connu  du  chapitre  V  de  rËvangile  ^  selon  saint 
Mathieu  :  «  Vous  êtes  la  lumière  du  monde...  on  n*allume 
<c  point  une  chandelle  pour  la  mettre  sous  un  boisseau... 
«  que  votre  lumière  luise  devant  les  hommes,  afin  qu'ils 
M  voient  vos  bonnes  œuvres».  Nous  voici  un  peu  loin  de  ce 
proviseur  qui  s'effarouchait  de  ce  qu'un  de  ses  professeurs 
devait  traiter  de  Mirabeau  devant  un  public  bourgeoise 
Toute  celte  pédagogie  n'est  pas  celle  de  Rollin,  mais  bien 
celle  d*un  peuple  libre. 

Ce  serait  bien  long  de  parler  de  Vesprit  de  Toynbee  Hall^ 
cependant,  bien  utile.  Mais  il  faudrait  traduire  littéralement 
Texcelient  rapport  de  M.  Barnett.  11  nous  avoue  que  cet 
esprit  est  souvent  mal  compris,  et  que  «  lord  Salisbury  parla 
«  dernièrement  de  Toynbee  Hall,  à  la  Chambre  des  Lords^ 
«  comme  d'une  institution  qui  avait  des  opinions  politiques 
«  avancées  ».  Au  contraire,  affirme  the  Rev.  Canon  Barnett» 
les  résidents  représentent  toutes  les  nuances  de  l'opinion  % 
et  il  donne  des  noms  et  des  preuves...  En  somme,  le  jeu  trè^ 
souple  et  très-savant  de  cette  institution  est  principalement 

t.  I/enseignement  de  T.  H.  n*e9i  pas  confessionnel;  mais  il  admet  un  certain 
esprit  d'évangélisme.  Devise  :  Dominuê  illuminatio  tnea. 
i.  Cité  par  M.  A.  Acis.dans  son  article  sur  le  Congrès  de  1898  {Revue  Univenitairc)^ 
:{.  Relovons  ce  trait  :«  Il  jr  a  un  Jaif.  * 
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destiné,  et  réussit,  h  créer  entre  des  hommes,  des  personnes 
de  classes  différentes,  des  rapports  empreints  de  confiance  et 
d^amitié,  non  d^une  amitié  de  subordination  et  de  protection, 
mais  d'une  amitié  digne  de  citoyens  et  d'hommes  libres. 
Initiative  individuelle,  libre  discussion,  libres  rapports 
d*enseîgnement  et  d*éducation  mutuelle,  libre  et  rationnelle 
harmonie...  le  mot  libre  est  partout.  En  réalité,  lord  Salisbury 
a  peut  être  raison.  Il  ne  s'agit  que  de  s'entendre  sur  les  termes. 
Concluons.  Michelet  aimait  à  répéter  que  l'éducation  était 
amitié,  confiance,  libre  communication  entre  les  esprits. 
Mais  ces  termes  ne  pouvaient  guère  convenir  alors  qu'à  son 
enseignement  à  lui.  Voici  qu  ils  s'appliquent  légitimement 
aujourd'hui  à  une  grande  institution  anglaise,  et  à  d'autres 
institutions  similaires.  La  seine  de  conférences  devant  un  public 
défini,  homogène,  fidèle,  n'est  que  le  premier  pas,  le  premier 
stade.  Toynbce  Hall  Settlement  est  non  pas  le  dernier  terme, 
mais  apparemment  le  plus  parfait,  quoi  que  l'on  puisse  dire 
d'ailleurs  de  ses  variations  annuelles  (V.  The  annual  Report, 
p.l4,  et  pa5«m).  Et  tout  cela,  encore  une  fois,  c'est  l'influence, 
c'est  l'extension,  c'est  le  bienfait  des  Universités  anglaises,  et 
principalement  des  deux  plus  anciennes. 

Après  cette  halte  un  peu  longue,  mais  nécessaire,  chez  nos 
voisins  d'outre-Manche,  ce  [n'est  pas  chose  aisée  que  de 
donner,  de  ce  qui  se  fait  en  France,  un  long  détail. 
Impossible  de  nier  qu'on  nous  a  devancés  de  vingt  années, 
et  même  plus.  Toutefois,  essayons  de  caractériser  le  mou- 
vement actuel,  et  de  dégager  quelques-unes  de  ses  tendances, 
et  de  ses  résultats  possibles. 

Nous  ne  sommes  qu'aux  débuts  de  l'extension  universi- 
taire. Non  pas  que  personne  conteste  l'intérêt  et  la  portée 
des  beaux  rapports  de  M.  Ed.  Petit.  On  peut  dire  que  leur 
influence,  ainsi  que  celle  de  son  discours  à  la  distribution 
des  prix  du  Concours  général  (1897)  a  déterminé  la  mise  en 
marche,  et  marquera  la  première  étape.  Mais  s'il  est  vrai  qu'en 
fait  on  ait  déjà  atteint  des  résultats  notables,  s'il  est  évident 
qu'au  point  de  vue  théorique,  en  maint  endroit,  le  rapporteur 
prévoit,  encourage,  définit,  caractérise  précisément  IVduca- 
fton  populaire  supérieure^  on  peut  dire  que  le  mouvement  dont 
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.  il  demeurera  rhistorien*  ne  s*est  pas  encore  complètement 
dégagé  du  programme  encore  trop  restreint  de  Duruy  (ce 
n*élait  pas  la  faute  de  M.  Duruy).  Il  semble  mAme  qu'on  se 
souvienne  encore  trop  de  la  définition  de  Villemain  :«  l'instrue- 
fion  réparatrice».  Elle  est  très  insuffisante.  Les  fondateurs  des 
sociétés  d'éducation  populaire  qui  maintenaient  péniblement 
quelque  chose  de  Tidéal  révolutionnaire  —  et  avec  quelles 
réticences  imposées  par  le  pouvoir  !  —  depuis  Gérando  et 
L.Carnot  jusqu'à  Jean  Macé,  avaient  Tâme  plus  haute.  Un  mot 
reste,  qui  marque  tout  ce  qui  se  fit,  pendant  une  bonne  partie 
de  ce  siècle,  sous  les  «  auspices  »  du  pouvoir.  C'est  le  mot  de 
Fortoul  à  S.  M.  Napoléon  III  :  «  l'instruction  primaire  avait 
trouvé  un  frein  dans  la  loi  du  1.^  mars  1850.  » 

Aujourd'hui  nous  nous  dégageons  enfin.  On  sait  le  vote 
du  Congrès  des  Professeurs  de  1898  :  ils  demandent  une 
entière  liberté.  Nous  avons  relaté  ce  que  fit,  avant  eux,  la 
Société  de  l'Enseignement  supérieur.  Nous  avons  donné  sa 
place,  qui  est  grande,  à  l'œuvre  du  Congrès  de  la  Ligue  de 
l'Enseignement  à  Rennes  (sept.  1898).  La  liste  des  profes- 
seurs des  lycées  et  collèges  qui  ont  déclaré  s'intéresser  à 
l'Extension  universitaire,  et  consenti  à  former  une  libre 
commission  d'études  et  d'expériences,  comprenait  au  lende- 
main du  Congrès,  environ  150  noms.  D'autres  noms  viennent 
encore  s'y  ajouter  spontanément.  Quelque  chose  s'organise^  et 
ce  quelque  chose  est  d'origine  et  d'esprit  universitaire*.  Il 
serait  très  prématuré  et  bien  inutile  de  le  définir.  Confé- 
rences isolées,  d'instruction,  d'éducation  ou  de  propagande  ; 
cours  suivis,  enseignement  complémentaire  proprement  dit; 
enseignement  ménager^,  hygiène  pratique;  enseignement 
pratique,  technique  et  professionnel  préparatoire  ;  éducation 
civique  et  humaine  :  droit  privé,  droit  public,  histoire, 
géographie,  sciences,  sciences  physiques  et  naturelles;  poli- 
tique, économie  politique  et  sociale;  beaux-arts;  industrie, 
commerce,  colonisation  ;  conférences  à  la  troupe  (ou  du 
moins  des  essais^) ...  le  programme  est  riche  et  varié.  Instî- 

1.  On  ne  veut  voir  ici  que  ce  côté  de  Tœavre  de  M.  E.  P.,  pour  conserver  &  cette 
élude  son  caractère  impersonnel. 

2.  Ajoutons  que  des  subventions  ont  été  attribuées  à  quoique!  professeurs  pour 
aller  faire  d«8  conférences  en  faveur  d'une  œuvre  compléiaentaire  ou  annexe  sur 
les  mutualités  scolaires. 

R.  M.  Driesseiis^  sa  proposition  à  la  Société  de  la  Presse  de  l'Enseignement, 
i.  On  cite  une  dizaine  de  centres.   Mais  le  progrès  est  un  peu  lent.  On  m'a  cité  un 
régiment  oti  l'on  avait  cru  devoir  adjoindre  à  l'universitaire  cfeuo;  séminaristes.      *  * 
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tuteurs,  professeurs  des  écoles  normales,  professeurs  des 
lycées  et  collèges»  professeurs  des  facultés,  professeurs  des 
écoles  spéciales,  étudiants,  amis  de  TUniversité,  non  pas 
tous,  certes,  mais  de  nombreux  représentants  de  /oti/e^  ces 
catégories,  dès  aujourd'hui,  y  travaillent.  On  apprend  à 
collaborer,  ce  qui  n*est  pas  toujours  chose  facile.  Le  centre 
est  tantôt  l'école,  tantôt  une  société  locale,  tantôt  telle  Uni- 
versité. Quelques  lycées,  quelques  collèges  commencent  à 
suivre  Texemple  donné.  Dans  le  Manuel  général j  on  a  signalé 
le  rôle  que  peuvent  jouer  les  Écoles  normales.  Au  Congrès 
de  Rennes,  on  a  proposé  des  «  instituts  et  musées  canto- 
naux ».  Par-dessus  un  siècle  d'hésitations  et  de  reculs  plus 
ou  moins  habilement  dissimulés,  on  essaie,  qu'on  y  songe 
ou  non,  de  réaliser  les  plans  du  grand  Gondorcet.  Il  y  a  de 
plus  des  commencements  A' organisation,  La  cellule  initiale 
sera  ici  Técole  et  son  association,  là  le  lycée  ou  le  collège  ; 
ailleurs  rUniversité;  ailleurs  le  Musée:  ailleurs  la  Mairies- 
pourquoi  pas  aussi  le  siège  de  tel  syndicat^  agricole  ou  bien 
ouvrier,  la  Bourse  du  travail,  la  Chambre  de  commerce? 
L'éducation  doit  tout  pénétrer,  se  servir  de  tout  et  de  tous, 
pour  servir  tout  et  tous.  Ne  sera-t-elle  pas,  espérons-le  du 
moins,  une  grande  amitié,  et  une  croissante,  une  progressive 
harmonie  sociale  ?  S'il  en  doit  être  ainsi,  l'idéal  de  Tépoque 
révolutionnaire  sera  réalisé,  et  aussi  quelque  chose  de  plus. 

Est-il  nécessaire  de  définir  la  part  que  les  professeurs  de 
l'Enseignement  peuvent,  librement,  s'ils  le  veulent,  prendre 
ù  ce  mouvement  d  éducation  nationale  et  sociale?  Est-il 
nécessaire,  pour  apaiser  certains  scrupules,  de  rappeler  que 
M.  Duruy  déclarait  nettement  que  ce  surcroît  de  travail  (car 
c'en  est  un,  parfois  grand),  ne  pouvait  que  vivifier  renseigne- 
ment donné  par  eux  au  collège  ou  au  lycée?  Il  est  d'autres 

I.  Voir  À  titre  d'etemplo.  dans  les  N"  du  Progrèt  Lexovien  des  3,  7,  10.  14. 
n  décembre,  ce  que  font  avec  In  collaboration  do  Maire,  les  professeurs  du  coilèjre 
(«"oramunication  de  M.  Dolin«ki).  Ils  seront  aidés  par  la  Facalté  do  Caon.  Ils  font  de 
r«n«eignoment  pratique  et  de  rédncation<  Noijs  citons  cet  jBxemplo  de  prâfërenca  & 
a  antres  que  nous  connaissons  par  des  lettres  particutièrea^  dont,  nous  se  c^oyon^ 
pouvoir  faire  qu'un  usage  ^ént'ra/,  ^r  impcrsonuef. 

-.  V.  ce  qui  se  fait  à  Clerinont.  —  V.  certains  chapitres  du  dernier  livre  de 
^' ^.  Petit  :  Chez  let  EtudiautM  populah^e»  (notamment  Brest  et  Marseille);—  Voir 
(^ntin  :  Rapport  du  Congés  de  Ronnos  (Ligue  de  rEnseignemont).  Bollet.  de  la 
Ugue,  fasc.  oct.-nov.-déc. 
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considérations,    d*autres    questions   qui    sont   plus  dignes 
peut-être  de  notre  attention. 

On  parle  de  crise  de  TEnseignement  secondaire.  Eh  bien, 
cette  action  qui  s'exerce,  en  dehors  du  lycée  etdu  collège,  au 
profit  de  tous,  du  «  public  »,  ne  peut-elle  pas  lui  gagner  de 
nouvelles  sympathies?  Les  services  que  ses  professeui's 
rendront  aux  maîtres  primaires  peuvent  favoriser  pour  ses 
classes  un  plus  sur,  un  plus  large  recrutement.  L'expérience 
tentée  par  quelques  proviseurs  ou  principaux  tendrait  à  le 
prouver  d'une  façon  décisive. 

On  parle  —  c'est  même  une  question  d'actualité  —  de 
réforme,  de  rajeunissement  des  programmes.  Qu'on  le 
craigne  ou  qu'on  le  désire,  ce  rajeunissement,  il  n'est  pas 
indifférent  qu*un  certain  nombre  de  professeurs  acquièrent, 
dans  la  fréquentation  d'un  public  nombreux  et  divers,  une 
expérience  pédagogique  plus  variée,  sinon  plusprofondc^ 

Enfin,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  de  nombreuses  raisons, 
morales,  sociales,  politiques,  pour  que  l'éducation  doive 
pénétrer  de  plus  en  plus  profondément  jusqu'aux  sources 
initiales  de  la  vie  nationale,  pour  qu'elle  se  répande  partout, 
pour  qu'elle  ne  dédaigne  personne,  pour  qu'elle  fasse  naître 
d'un  sol  trop  longtemps  négligé  une  abondante  et  nécessaire 
moisson  d'énergies  intellectuelles,  morales,  civiques,  si  nous 
avons  enfin  le  facile  courage  de  vouloir  être  ce  que  nous 
sommes,  une  démocratie,  et  de  devenir  une  démocratie 
consciente  de  soi,  fière  de  soi,  vigoureuse  et  féconde,  reste- 
rions-nous donc,  nous  professeurs  des  lycées  et  collèges,  les 
précepteurs  d'une  seule  classe,  d'une  seule  caste  sociale, 
d'ailleurs  difficile  à  définir  et  à  délimiter?  Je  ne  sais  pas  si 
nous  y  perdrions  peu,  ou  beaucoup.  Mais  il  est  bien  certain 
que  nos  élèves  n'y  gagneraient  pas.  Nous  risquerions  peut- 
être  de  fausser  chez  eux,  et  pour  longtemps,  le  sens  de  la  vie. 

I  Emile  GHAuvELOif, 

Profciisour  au  lycée  Saint- Louis. 

1.  Pour  sa  profondeur  possible,  voir  le  Rapport  annuel  de  Toynbee  Hali.  Il  y  a  telle 
réflexion,  telle  «  vao  »  quo  seule  cette  sorte  o  expériences  peut  suggcror. 
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On  s*est  fort  occupé,  ces  derniers  mois,  du  livre  de 
M<"*  Marie  du  Sacré-Cœur,  véritable  manlTeste  des  idées  néo- 
catholiques en  matière  d*éducation  des  jeunes  filles,  et  dont 
M.  F.  Buisson  vient  d'exposer  admirablement  le  sens  et  la 
portée.  —  Frappée  de  la  désertion  des  maisons  d'éducation 
religieuses,  très  consciente  des  causes  de  cet  abandon, 
la  sœur  Marie  demande  pour  les  religieuses  enseignantes 
la  préparation  donnée  dans  les  écoles  de  TËtat  aux  futurs 
professeurs  des  lycées  et  écoles  normales  de  jeunes  filles  : 
mêmes  programmes,  mêmes  examens,  titres  semblables.  De 
là,  applaudissement  des  libres-penseurs,  indignation  des 
catholiques  fervents,  étonnement  universel.  Or,  la  sœur 
Marie  ne  me  semble  mériter  «  ni  cet  excès  d'honneur,  ni 
cette  indignité  ».  Loin  de  s*écartcr  des  traditions  de  TEglise, 
elle  s'y  conforme  pieusement.  De  ces  traditions,  quelle  est 
la  première?  Diriger  les  âmes  et  les  consciences  «  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  ».  C'est  là  justement  la  conclusion 
et  la  devise  du  livre  dont  le  point  de  départ  a  été  cette  cons- 
tatation pénible:  <(  Les  raisons  qui  naguère  éloignaient  des 
lycées  de  filles  semblent,  pour  une  partie  croissante  du 
public,  avoir  disparu,  et,  l'indifférence  religieuse  qui 
caractérise  notre  époque,  détruisant  le  respect  des  traditions, 
la  «  jeune  fille  au  couvent  »  deviendra  u  la  jeune  fille  au 
lycée.  »  —  Voilà  le  danger  à  prévenir,  puisqu'on  n'a  pu,  il  y 
a  quelque  vingt  ans,  empêcher  l'ouverture  des  lycées  de  filles, 
«  suite  des  entreprises  contre  Dieu  et  la  religion  »,  comme  il 
fut  dit  à  la  Chambre  des  députés  en  1879. 

Si  elles  se  sont  ouvertes  ces  écoles  qui  arrachent  Tadmira- 
liofl  et  provoquent  l'envie  de  M"*  Marie  du  Sacré-Cœur,  c'est 
après  des  luttes  dans  le  Parlement,  dans  la  presse  qu'il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  rappeler.  Le  langage  alors  tenu  par  les 
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adversaires  du  progrès  contraste  singulièrement  avec  leurs 
tendances  actuelles  et  c'est  bien  pour  eux  que  Terreur  d'hier 
est  devenue  la  vérité  d'aujourd*hui. 

Faire  pénétrer  un  peu  de  lumière  dans  les  maisons  d^édii- 
cation  de  jeunes  filles,  leur  apprendre  autre  chose  que  la 
a  grande  révérence  »  et  les  «  arts  d'agréments  »  c'était 
«  porter  atteinte  à  la  vraie  tradition  française  »;  relever  l'en- 
seignement des  filles,  qui  en  avait  tant  besoin,  c'était  «  outra- 
ger les  femmes  françaises  »  parfaites  sans  doute  de  nais- 
sances et,  comme  les  gens  de  qualité,  sachant  tout  sans  avoir 
rien  appris.  Où  trouver  mieux  que  les  antiques  couvents,  si 
habiles  à  cultiver  pieusement  la  sainte  ignorance  des  filles, 
à  la  garder  intacte  pour  la  vie,  sans  troubler  par  d'inutiles 
études  leur  blanche  nullité? 

L'Église  n'a-t-elle  pas  été  de  tout  temps  la  grande,  la  seule 
institutrice  ?  A  quels  dangers  n'exposerait-on  pas  les  jeunes 
filles  en  leur  retirant  cette  salutaire  protection  pour  les 
confier  à  des  mains  profanes  ! 

La  force  des  choses,  qui  n'est  qu'un  des  noms  de  la  force 
de  la  vérité,  a  amené  le  public  tout  entier  à  reconnaître  la 
nécessité  de  l'instruction.  Chrysale  et  ses  doctrines  n'ont 
plus  qu'un  intérêt  archéologique;  les  écoles  sérieuses  où  des 
professeurs  distingués  instruisent  la  jeunesse  féminine  se 
développent  et  grandissent  sans  cesse,  parce  qu'elles 
répondent  à  un  besoin  véritable. 

A  ce  besoin,  les  couvents  ont  depuis  longtemps  cessé  de 
répondre.  La  crainte  du  grand  jour  ne  leur  a  pas  permis 
d'admettre  un  personnel  enseignant  non  formé  par  eux,  et 
—  c'est  M'nc  Marie  du  Sacré-Cœur  qui  le  dit  —  leur  personnel 
propre  est  dans  l'impossibilité  de  donner  aux  jeunes  filles 
l'instruction  forte,  méthodique,  sensée,  exigée  par  la  société 
moderne,  pour  l'excellente  raison  qu'il  ne  l'a  pas  reçue 
lui-même. 

Le  remède.  M"'  Marie  du  Sacro-Cœur  le  voit  nettement  et 
le  réclame  avec  énergie.  Il  consiste  à  former  un  personnel 
religieux  élevé  et  nourri  comme  celui  qui  fait  la  prospérité 
des  écoles  de  l'État,  à  adopter  les  mêmes  méthodes  et  tem- 
porairement les  mêmes  professeurs.  Car,  ce  qu'il  faut,  c'est 
garder  l'éducation,  «  et  surtout  l'éducation  de  la  femme  ». 
L'école  est  la  position  stratégique  que  nous  devons  conserver 
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au  prix  de  tous  nos  eiforts.  Sur  <:e  terrain,  nos  ennemis, 
jadis  les  plus  faibles,  ont  pris  sur  nous  d'énormes  avantages; 
ils  menacent  de  tout  envahir.  Et  c  est  pourquoi,  du  haut  de 
cette  chaire  pontificale  que  la  vérité  illumine,  le  pape  disait 
naguère  afin  d'orienter  les  combattants  :  *<  Kécoleest  le  champ 
de  bataille  où  se  décidera  la  question  de  savoir  si  la  société 
restera  chrétienne  ou  non.  » 

M"'  la  sœur  Marie  est  absolument  dans  son  rôle  et  dans 
son  droit  quand  elle  revendique  pour  les  couvents  la  direc- 
tion de  cette  jeunesse  réunie  aujourd'hui  dans  ce  qu'elle 
appelle  les  écoles  sans  Dieu.  Si  elle  se  contentait  de  nous 
montrer  «  la  vie  heureuse  et  calme  des  couvents  »,  la  toute^ 
puissance,  sur  Tesprit  de  la  jeunesse  des  bons  exemples  qu'on 
y  rencontre,  la  vue  d*une  activité  utile  et  bienfaisante  qui 
sait  faire  tenir  en  une  seule  journée  tant  et  de  si  divers 
exercices  édifiants,  nous  ne  verrions  là  rien  que  de  très 
naturel.  Il  ne  faut  pas  demander  à  une  religieuse  de  croire  à 
la  possibilité  du  salut  hors  de  l'Ëglise. 

Mais  si,  pour  rendre  la  vie  à  un  enseignement  mort  plus 
qu'à  moitié,  elle  ne  trouve  d'autre  moyen  que  d'imiter  de 
fort  près  le  système  et  les  méthodes  de  ceux  qu'elle  appelle 
«  des  ennemis  «>,  on  ne  comprend  pas  bien  cette  appellation 
qui  revient  à  chaque  page,  ni  le  ton  belliqueux  de  tout  le 
livre  où  il  n'est  question  que  de  lutte  et  de  combats. 

Elle  explique  cet  antagonisme  par  des  appréciations  où 
Von  voudrait  un  peu  plus  de  bienveillance.  A  l'en  croire,  on 
ne  rencontre  dans  l'enseignement  public  ni  dévouement,  ni 
autorité  morale.  «  Il  parait  même  que  la  vertu  est  difficile 
où  la  religion  n'est  pas.  On  raconte  des  histoires  peu  faites 
pour  la  publicité.  »  —  Ce  sont  là  des  insinuations  faciles  à 
énoncer,  un  peu  imprudentes  cependant  ;  de  quel  monde», 
en  effet,  ne  raconte-t>on  pas  «  des  histoires  peu  faites  pour 
la  publicité  »  !  Si  sœur  Marie  est  la  première  à  reconnaître 
la  grande  rareté  des  cas  fâcheux,  elle  n'en  insiste  pas  nioiiis 
sur  le  danger  de  l'éducation  laïque,  m  Quand  nous  prions 
pour  nos  œuvres,  n'entendons-nous  jamaià  Notre-Seigneur 
nous  dire  :  Regardez  nos  ennemis  et  faites  pour  sauver  les 
ûmés  ce  qu'ils  font  pour  les  perdre.  »  Pour  éviter  cp 
malheur,  sœur  Marie  demande  —  tel  Danton  contre  les 
Prussiens  —  «  de  l'audace  î  —  ».  La  résistance  passive!  «oit 
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pour  les  lois  fiscales.  Mais  pour  les  lois  scolaires,  c  est  la 
ruine.  L'école  est  comme  le  champ  de  bataille  ;  le  soldat 
désarmé  doit  y  être  vaincu. 

Que  les  luttes  d*idées  soient  souvent  doublées  de  luttes 
d'intérêt,  c'est  là  une  vérité  que  Thistoire  et  Tobservation 
ont  rendue  banale.  La  prospérité  des  «  petites  écoles  » 
de  Port-Royal  a  singulièrement  ajouté  à  Vanimosîté  des 
jésuites  contre  les  doctrines  jansénistes.  Sœur  Marie  ne 
cache  pas  sa  préoccupation  dominante  :  garder  ou  recon- 
quérir  les  élèves  :  «  Avec  le  collège  et  le  lycée  sans  Dieu, 
on  a  voulu  remplacer  1  école  calviniste;  nous  devons  en 
détourner.  Comment?  Par  la  supériorité  de  notre  ensei- 
gnement. Au  reste,  le  moyen  employé  importe  peu,  si  vous 
en  trouvez  un  meilleur,  »  Aussi  bien,  de  quoi  s  agit -il  ? 
d'empêcher  l'action  des  œuvres  laïques,  quelles  qu'elles 
soient,  cours  philotechniques,  clubs,  patronages  récréatirs. 
«  Tout  cela  n*a  qu'un  but  :  accaparer  la  jeunesse.  On  la 
prend,  suivant  le  cas,  par  Tintelligence  ou  par  l'amour  du 
plaisir.  »  —  L'idée  qu'il  puisse  y  avoir  i\  la  source  de  ces 
œuvres  quelque  amour  désintéressé  du  bien  semble  n*avoir 
jamais  pénétré  dans  l'esprit  ou  la  conscience  de  soeur 
Marie. 

Elle  constate  pourtant  l'insuffisance  de  l'enseignement 
congréganiste  ;  elle  gémit  sur  l'indifférence  de  celles  quMl  a 
formées  et  qui,  «  filles,  femmes,  mères,  de  ceux  qui  votent,  » 
ne  se  sont  pas  levées  pour  détendre  l'esprit  du  couvent  ;  elle 
voit,  avec  une  fine  justesse,  le  rapport  étroit  entre  la  froi- 
deur du  cœur  et  celle  d'un  esprit  à  qui  manque  toute  cul- 
ture —  et  elle  attribue  la  supériorité  de  «  ses  ennemis  »  à 
leurs  programmes  uniquement,  sans  voir  ou  du  moins  sans 
reconnaître  qu'ils  ont,  ces  ennemis,  un  idéal,  différent  sans 
doute  de  celui  des  couvents,  mais  non  sans  beauté  et  sans 
grandeur.  Sœur  Marie  n'accorde  à  «  ses  ennemis  »  aucune 
foi.  Là  est  sa  grande  erreur.  Elles  ont  d'abord,  les  femmes 
dévouées  à  qui  l'État  confie  l'éducation  desjeunesFrançaises« 
elles  ont  foi  en  leur  œuvre  ;  elles  en  comprennent  l'impor- 
tance ;  sachant  que  l'avenir  de  ce  pays  dépend  en  grande 
partie  du  succès  de  leurs  efforts,  elles  ne  marchandent  pas 
leurs  efforts.  Elles  veulent  et  elles  savent  travailler  à  répan- 
dre parmi  nous  Tharmonie  et  la  paix.  Elles  ne  commencent 
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point  par  poser  en  axiome  qu'elles  seules  possèdent  la  vérité, 
toute  la  vérité  et  qu'en  dehors  on  ne  saurait  trouver  que 
ténèbres  et  perdition.  Sans  excommunier  personne,  elles 
apprennent  à  leurs  élèves  la  complexité  de  la  vie;  elles 
représentent  la  vérité  comme  une  pierre  précieuse  à  mille 
facettes^  dont  chacune  peut  répandre  un  pur  éclat  sans  étein- 
dre Téclat  de  toutes  les  autres.  Quand  elles  parlent  de  religion, 
ce  qui  peut  arriver,  elles  tâchent  de  montrer  ce  que  chaque 
religion  a  de  beau  et  do  grand  dans  sa  recherche  de  telle 
partie  de  l'Idéal  ou  de  telle  autre,  selon  les  temps,  les  pays, 
les  peuples.  Les  unes  demandent  plus  de  Justice  et  les  autres 
plus  d'Amour.  Hais  toutes  veulent  le  bien  et  il  vaut  mieux 
les  comprendre  que  les  haïr. 

Si  jamais  la  tolérance,  encore  si  parfaitement  inconnue 
parmi  nous,  s*établit  dans  les  cœurs,  c'est  ù  cette  éducation 
que  le  monde  devra  la  paix  qui  en  sortira.  Pour  y  réussir,  il 
faut  autre  chose  que  des  programmes.  Il  y  faut  cet  héroïque 
et  doux  esprit  de  dévouement  que  M.  Pécaut,  un  de  nos 
saints  à  nous,  a  su  inspirer  à  ses  élèves.  Le  succès  de  son 
École,  succès  tel  que  ses  adversaires  ne  peuvent  songer  qu'à 
la  copier,  n'est  pas  dû  seulement  aux  méthodes,  aux  règle- 
ments. Il  est  dû  avant  tout  au  sentiment  puissant  de  leur 
dignité,  de  leur  responsabilité,  de  leur  aptitude  à  travailler 
utilement  à  la  grande  œuvre  du  progrès  social,  que  les  élèves 
de  Fontenay  ont  emporté  de  leur  école  pour  en  faire  vivre 
leur  enseignement. 

Tous  les  Instituts  du  monde  peuvent  copier  ces  pro- 
grammes et  ces  règlements  :  ils  auront  fait  peu  de  chose 
pour  le  bien  général  et  leur  propre  succès  si,  en  les  intro- 
duisant dans  leurs  maisons,  ils  n'y  laissent  pénétrer  en  même 
temps  le  grand  souffle  de  liberté  qui  les  vivifle. 

M.  Salomon, 

Directrice  du  collège  Scvignc. 
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Beaucoup  de  personnes  très  au  courant  des  choses  de 
TEnseignement  estiment  que  le  baccalauréat  nuit  aux  études. 
La  préparation  qu'il  comporte  a,  dit-on,  par  le  fait  de  la  sur- 
charge des  programmes,  le  grand  défaut  de  ne  pouvoir  être 
complète  qu'en  étant  superficielle.  On  juge,  et  avec  raison, 
qu'il  y  a  là  un  inconvénient  grave  au  point  de  vue  pédago- 
gique. Cet  inconvénient  disparaîtrait  sans  doute  le  jour  où  le 
professeur  pourrait  reléguer  au  second  plan  le  souci  d'être 
complet  (fût-ce  à  la  façon  d'une  table  des  matières),  et  se 
préoccuper  en  premier  lieu  d'exposer  les  questions  qui  font 
partie  de  son  enseignement  d'une  manière  intéressante  et 
vivante.  Voilà  bien  l'idéal  !  Mais  cela  parait  difficile  à  réaliser 
si  Ion  craint  d'approfondir  l'étude  de  certains  points  du  pro- 
gramme au  détriment  de  certains  autres.  —  Et,  en  effet,  il 
faut  reconnaître  que  le  baccalauréat  avec  l'uniformité  et  Tin- 
flexibilité  de  ses  programmes,  avec  l'aléa  de  ses  épreuves  pas- 
sées devant  des  juges  qui  jugent  des  candidats  inconnus  d'eux 
sur  le  vu  de  quelques  feuilles  de  papier  noircies  en  quelques 
heures,  ne  se  prête  pas  très  bien  à  ce  genre  d'enseignement, 
—  lequel  s'accommoderait  fort  bien  au  contraire  de  l'exis- 
tence de  certificats  d'études  délivrés  aux  élèves  sortants  par 
les  établissements  d'instruction. 

Pour  ces  raisons  souvent  exposées,  si  les  classes  ne  se 
composaient  que  d'élèves  curieux,  intelligents,  aimant  le 
travail  pour  lui-môme,  la  majorité  des  professeurs  verrait,  je 
crois,  disparaître  le  baccalauréat  sans  regrets. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  des  bons  élèves,  et  chacun  sait  qu'il  y 
a  toujours  et  partout,  dans  toute  classe,  une  forte  proportion 
(mettons  une  moitié)  d'élèves  paresseux,  «  incurieux  »,  mé- 
diocrement intelligents,  ou  dont  l'esprit  n'a  pas  atteint  tout 

1.  Question  tirée  du  questionnaire  soumis  aux  membres  de  rEnseigoeroent  pnr  la 
Commission  parlementaire  de  l'Enseignement  secondaire. 
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le  développement  dont  il  est  capable.  Si  Fon  se  place  au 
point  de  vue  de  ces  élèves,  la  question  change  sensiblement 
d'aspect.  Supprimez  le  baccalauréat  avec  ce  caractère  d'é- 
preuve redoutable,  qu'il  tient  peut-être  précisément  de  ce 
qu'il  comporte  de  mystérieux,  de  chanceux,  et  même,  disons- 
le,  de  brutal  et  d'injuste,  —  et  tous  ces  élèves  sauront  bien- 
tôt s'arranger  pour  suivre  la  classe  de  loin,  de  très  loin,  en 
amateurs,  et  sans  rien  faire:  ils  ménageront  runouTautre, 
trouveront  des  accommodements  et  finiront  par  arriver  en 
assez  bonne  posture  à  la  fin  de  leurs  études  pour  qu'on  ne 
croie  pas  devoir  leur  refuser  cruellement  le  certificat  final. 
Ajoutez  un  peu  de  pression  de  la  part  des  parents,  une  fâ- 
cheuse rivalité  d'indulgence  qui  pourrait  s'établir  entre  les 
établissements  d'instruction  à  court  de  clientèle,  et  vous 
avouerez  qu'il  faudra  qu'un  élève  soit  bien  malheureux  ou 
bien  maladroit  pour  ne  pas  emporter  en  s'en  allant  un 
Diplôme  de  fin  d'études  qui  lui  aura  coûté  peu  d*efforts. 

Au  contraire  il  suffit  d'avoir  enseigné  en  rhétorique,  en 
seconde  ou  en  troisième,  ou  même  dans  les  classes  infé- 
rieures pour  savoir  quel  puissant  levier  l'idée  toujours 
présente  du  baccalauréat  est  aux  mains  du  professeur,  pourvu 
qu'il  sache  user  à  propos  et  avec  discrétion  de  certaines  habi- 
letés de  métier  très  élémentaires.  Il  reste  entendu  que  tant 
qu'il  s'adresse  aux  bons  élèves,  le  professeur  n'a  que  faire  de 
ces  moyens  d'ordre  inférieur,  mais  pour  les  autres,  pour  les 
énergies  assoupiçs,  pour  les  intelligences  dormantes,  le  bacca- 
lauréat est  un  stimulant  incomparablen^entutile,  —  non  pas 
à. cause  de  Tappareil  de  ses  programmes,  mais  à  cause  du 
prestige  qu'il  a  conservé  et  de  la  terreur  à  demi  justifiée 
qu'il  inspire.  Pour  combien  d'élèves  la  crainte  du  baccalau- 
réat n'a  t-elie  pas  été  le  commencement  du  travail  sérieux  et 
productif!  et  combien  y  a-t-il  de  bacheliers,  médiocres  il  est 
vrai,  qui  sans  te  baccalauréat  n'auraient  jamais  rien  appris, 
ni  rien  su  1 

Je  sais  bien  qu*ici  Ton  m'arrêtera  :  Mais  que  parlez-vous  de 
mauvais  élèves?  Il  n'y  en  aura  plus  !  Les  examens  de  passage 
les  auront  arrêtés  comme  autant  de  cribles.  —  Nous  savons 
que  le  système  a  de  chauds  partisans  ;  j'ajoute  qu'il  est  ration- 
nel, et  séduisant  en  théorie.  Cependant  je  crois  que  personne 
dans  l'Université  ne  se  fait  illusion  sur  son:  peu  d'efficacité 
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pratique.  On  sait  trop  bien  que  la  plus  excessive  indulgence 
est,  et  sera  longtemps  encore,  de  règle  en  ces  sortes  d'exa- 
mens. Seul,  le  professeur  de  la  classe  supérieure  est  sur  sa 
porte  qui  résiste,  ou  fait  mine  de  résister,  car  il  ne  faut  voir  là 
qu*une  démonstration;  ce  sont  quelques  moulinets  pour  la 
forme.  Le  pauvre  homme  sait  qu'il  aura  bientôt  tout  le 
monde  contre  lui.  Les  parents  arrivent,  invoquent  la  perte 
de  temps,  le  bénéfice  douteux,  promettent  plus  d'efforts, 
promettent  tout  ce  qu'on  veut,  menacent  finalement  de 
retirer  les  élèves  que  l'on  prendra  bien  ailleurs...  et  voilà 
l'argument  redoutable  !  Du  coup  Tadministration  qui  avait 
tenu  bon  jusque-là  commence  à  lâcher  pied,  et  quelquefois 
change  de  camp  avec  sérénité.  Quant  aux  collègues  de  la 
classe  inférieure,  vous  pensez  bien  qu'ils  sont  trop  heu- 
reux de  passer  la  main  pour  protester.  Bref  tout  le  monde 
passe  triomphalement,  et  on  se  réjouit  ou  on  se  résigne.  Il 
n*y  a  que  les  études  qui  souffrent,  à  cause  du  singulier 
mélange  que  cela  produit  dans  les  classes;  mais  le  moyen 
d'y  remédier?  —  En  attendant  qu'on  l'ait  trouvé,  ne  comptons 
pas  sur  les  Examens  de  passage  et  n'attendons  rien  que  des 
examens  de  fin  d'études:  baccalauréat  ou  certificat. 

Si  l'on  veut  bien  admettre  ces  quelques  considérations, 
on  reconnaîtra  que  la  question  se  ramène  au  problème 
suivant  :  Conserver  le  baccalauréat  en  ce  qu'il  a  d'utile  à 
regard  des  élèves  faibles  ou  paresseux,  —  supprimer  en  lui 
ce  qui  nuit  aux  études  et  aux  bons  élèves. 

C'est  sans  doute  ainsi  que  la  question  s'est  posée  pour 
M.  Rambaud,  auteur  du  projet  connu  d'après  lequel  les 
meilleurs  élèves  de  chaque  établissement  pourraient  être 
dispensés  par  le  jury  de  tout  ou  partie  de  l'examen  sur  la 
vue  de  leurs  livrets  scolaires  et  d'autres  documents  établissant 
la  valeur  des  études  qu'ils  ont  faites. 

Sans  doute  on  espère  qu'alors  le  professeur  pourra 
essayer  d'exercer  sa  classe  presque  entière  au  travail  désin- 
téressé, en  comptant  que  les  traînards  seront  d'autant  plus 
rares  qu'ils  se  sauront  toujours  exposés  à  subir  la  rudesse  des 
sanctions  du  baccalauréat  subsistant,  s'ils  ne  méritent  par 
l'excellence  de  leurs  notes  d'être  dispensés  de  l'épreuve. 

Rien  de  plus  juste  que  ridée  maîtresse  du  projet;  pour- 
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quoi  n'inspire-t-ell(î  qu'une  demi-mesure  ?  Représentez- 
vous  ce  jury  qui  statue  sur  les  dispenses  d'examen  :  il  procé- 
dera à  une  étude  «  attentive  »,  je  le  veux  bien,  (le  mot  est 
dans  le  texte  du  projet)  d*un  certain  nombre  de  paperasses 
cotées  et  paraphées,  de  valeur  inégale  et  sans  commune 
mesure,  sans  même  avoir  devant  lui  les  candidats,  sans 
entendre  le  son  de  leur  voix.  Ne  voyez-vous  pas  que  cet  aléa, 
que  vous  vouliez  avec  tant  de  raison  supprimer,  reparait  ici 
sous  une  forme  plus  inquiétante,  dans  Finterprétation  des 
notes  et  Testimation  des  signatures,  —  cet  aléa  dont  la 
crainte,  jugée  si  nuisible  aux  études  désintéressées,  intervien- 
dra encore  pour  empêcher  les  bons  élèves  de  s*y  livrer  en 
toute  liberté  d*esprit  :  car  ils  ne  seront  jamais  sûrs,  absolu- 
ment sûrs,  d'éviter  le  fâcheux  écueil. 

Or,  et  toujours  en  admettant  ce  qui  précède,  ,i\  faut  que 
tout  élève  qui  satisfait  ses  maîtres  par  son  travail  et  par  son 
intelligence,  et  qui  le  sait,  sache  également  qu'il  est  certain 
d'être  exempté  de  Texamen.  C'est  alors  seulement  qu'on 
pourra  parler  d'études  désintéressées  faites  en  toute  liberté 
d'esprit.  Or  je  ne  vois  pas  comment  l'élève  pourrait  être  cer- 
tain de  Texemption  si  elle  ne  lui  est  pas  accordée  directe- 
ment par  ces  mêmes  maîtres  qu'il  satisfait,  qui  ont  pu 
l'apprécier  par  un  long  commerce,  c'est-à-dire  par  ceux-là 
seuls  qui  le  connaissent?  —  Voilà  pourquoi  il  me  parait 
indispensable  que  la  faculté  de  dispenser  de  l'examen  soit 
conférée  aux  professeurs  de  l'élève,  et  non  aux  nouveaux 
jurys  jugeant  sur  pièces. 

Notez  avec  cela  que  la  réforme  ainsi  complétée  aurait  au 
moins  pour  effet  immédiat  de  mettre  toute  classe  dans  la 
main  de  tout  professeur,  de  la  soumettre  à  son  influence,  et 
de  lui  permettre  d'en  faire,  sous  sa  responsabilité  et  sous  le 
contrôle  administratif,  quelque  chose  de  vivant  qui  pourrait 
porter  l'empreinte  de  sa  propre  personnalité.  Il  me  semble 
que  dans  ces  conditions  les  études  existeraient  vraiment  pour 
elles-mêmes  au  lieu  d'exister  pour  le  baccalauréat  qui  en 
règle  trop  souverainement  l'orientation.  Le  baccalauréat 
serait  cependant  maintenu;  il  conserverait  toute  sa  vqileur  de 
sanction  sérieuse  et  sa  vertu  d'intimidation  pour  ceux  que 
le  goût  de  l'étude  ne  suffirait  pas  à  stimuler,  mais  pour  ceux- 
là  seuls.  .        . 
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Je  n*ignore  pas  que  les  difficultés  apparaissent  cjuand  on 
songe  qu-il  faudrait  établir  un  contrôle  sur  la  manière  dont 
ces  dispenses  d'examen  seraient  accordées.  Mais  sont-elles 
insolubles? 

Je  vais  d^abord  hasarder  une  opinion  timide.  Il  me  semble 
que  la  faculté  d'exemption  pourrait  être  réservée  aux  éta- 
blissements de  rÉtat.  L'Etat  a  ses  fonctionnaires  qifil  choisit 
avec  soin  après  examens  et  concours  ;  il  exerce  sur  eux  un 
contrôle  constant,  il  doit  enfin  avoirplacé  en  eux  sa  confiance 
puisqu'ils  sont  à  lui  ;  on  comprend  fort  bien  qu'il  leur  donne 
le  droit  de  décerner  sans  examen  un  diplôme  d  État.  —  Mais 
ce  même  diplôme  dont  en  somme  il  garantit  la  valeur,  com- 
ment l'Etat  pourrait-il  le  laisser  à  la  discrétion  des  maîtres 
de  TEnseignement  libre,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur 
compétence>,  puisque  leur  enseignement  échappe  à  son 
contrôle? 

Cela  parait  impossible.  En  tout  cas,  dans  l'affiaire,  le  diffi- 
cile est  là.  Le  reste  n'est  rien. 

Car,  en  restreignant  aux  établissements  de  TÉtat  la  faculté 
d'exemption,  croit-on  que  toutes  les  garanties  désirables  ne 
seraient  pas  réunies,  si  cette  faveur  était  acccordée,  à  la  fin 
de  l'année  scolaire,  après  une  délibération  de  tous  les  pro- 
fesseurs de  rélève,  sous  la  présidence  du  Proviseur  ou  de 
l'Inspecteur  d'académie  du  département,  assisté,  si  Ton  veut, 
d'un  professeur  de  l'Enseignement  supérieur  que  l'on  pour- 
rait même  armer  d'un  droit  de  veto  absolu?  —  La  présence 
et  le  contrôle  de  l'Inspecteur  d'académie  et  du  représentant 
de  l'Enseignement  supérieur  suffiraient  pour  établir  la  valeur 
moyenne  et  invariable  de  l'exemption,  faire  qu'elle  soit 
réservée  aux  élèves  vraiment  bons,,  et  empêcher  qu'elle  soit 
jamais  accordée  à  de  médiocres  têtes  de  classe. 

Mais  au  moins  dans  le  conseil ,  chaque  professeur  pourrait 
donner  son  avis  sur  chacun  des  élèves  qu'il  proposerait  et  le 
soutenir,  s'il  y  avait  lieu,  de  sa  parole  et  de  son  autorité  per- 
sonnelle. Il  est  indubitable  que  la  pensée  de  chacun  serait 
alors  mieux  exprimée  que  par  les  notes  laconiques  et  banales 
des  livrets  scolaires,  et  qu'une  opinion  se  formerait  plus 
équitable  et  plus  juste  que  celle  qni  peut  résulter  de  1  exa- 
men d^une  séHe  de  chiftres  eit  d'une  liasse  de  documents 
muets.  Il  ne  s'agirait  plus  là  de  lire  entre  les  lignes  ou  d'ap- 
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précier  par  conjecture  ;  on  pourrait  discuter,  questionner, 
instruire  pour  chaque  élève  une  claire,  courte  et  décisive 
enquête. 

Je  conclus.  L*opinion  parait  demander  une  réforme  du  bac- 
calauréat, peut-être  sa  suppression.  On  peut  croire  que 
rUniversité  accueillerait  volontiers  non  la  suppression,  mais 
une  réforme  prudente  et  sérieuse.  Mais  si  Ton  court  le  risque 
d'une  réforme,  qu'on  la  fasse  au  moins  efficace.  Le  but  est 
d'assurer  laliberté  des  études. Il  parait  atteintsi  Toncxempte 
de  Texamen  les  meilleurs  élèves  des  établissements  de  TÉtat, 
—  à  la  condition  toutefois  que  l'exemption  leur  soit  dispensée 
par  leurs  professeurs  eux-mêmes.  Alors  seulement  la  réforme 
sera  féconde,  et  Ton  ne  saurait  cependant  Taccnser  d*êlre 
trop  radicale,  puisqu'elle  conserverait  intacte  la  sanction  du 
baccalauréat. 

A.  Cassagne, 

Professeur  de  Rhétorique  au  lyci^c  d'Aix. 


Rbtub  cnr.  (8*  Aon.,  n*  S).  —  I.  H 
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DE    LA 

MÉTHODE    DIRECTE  DANS   L'ENSEIGNEMENT 
DES  LANGUES  VIVANTES' 


Dans  un  premier  chapitre,  nous  avons  essayé  de  montrer  que  Tacquisitioii 
du  langage  par  fenfanl  est  une  perpétuelle  divination  des  termes  inconnus  à 
Taide,  soit  des  circonstances,  soit  des  termes  déjà  connus,  et  que  cette  opéra- 
tion s^appuie  d'abord  sur  des  sons  perçus,  puis  sur  des  sons  à  la  fois  perçus 
et  articulés.  Nous  avons  particulièrement  insisté  sur  le  rôle  de  l'articulât  ion 
dans  rintelligence  des  mots,  où  nous  voyons  la  raison  du  caractère  automa- 
tique du  langage;  si  le  mot,  en  effet,  est  pensé  comme  son  articulé,  on  s'ex- 
plique que,  réciproquement,  Tidéc  du  mot,  toutes  les  fois  qu'elle  est  évoquée, 
appelle  le  son  sur  les  lèvres. 

Dans  un  second  chapitre,  nous  avons  fait  la  critique  de  la  méthode 
ancienne  de  la  traduction  ;  nous  avons  montré  que  Terreur  capitale  de  cette 
méthode,  qui  suffit  à  en  expliquer  Tinsuccès  prodigieux,  est,  qu'elle  dépouille 
les  mots  de  leur  propriété  essentielle  d'être  des  signes  d'idées,  un  langage, 
en  un  mol,  pour  en  faire  quelque  chose  en  soi  d'abstrait  et  de  mort,  de 
vagues  reflets,  des  signes  de  signes,  qu'elle  essaye  d'atteindre  par  la 
réflexion  à  laquelle  ils  n'ofi'rent  qu'une  très  faible  prise  et  de  confier  k  la 
mémoire  ordinaire,  psychologique,  dont  ils  ne  relèvent  pas  et  qui  est  impuis- 
sante à  rapidement  et  sûrement  les  retrouver.  Au  reste,  nous  proposons  de 
conserver  les  exercices  traditionnels  de  cette  méthode,  le  thème  et  la  version, 
l'étude  de  la  grammaire  et  du  vocabulaire,  mais  seulement  comme  des 
moyens  de  fixer,  de  préciser  et  d'étendre  un  premier  fonds  instinctif,  auto- 
matique, acquis  tout  autrement. 

Un  troisième  chapitre,  celui  que  nous  publions,  expose  la  solution  que 
nous  proposons  de  la  méthode  directe. 

Dans  une  quatrième  partie,  nous  montrons  comment  le  savoir  vivant 
ainsi  acquis  peut  être  développé.  Nous  recherchons  ensuite  comment  il 
convient  de  modifier  la  méthode  dans  les  classes  enfantines  et  élémentaires. 
Enfin  nous  déterminons  le  rôle  que  la  langue  maternelle  nous  parait 
devoir  jouer  dans  l'étude  d'une  seconde  langue. 

On  ne  définit  encore  que  très  vaguement  la  méthode 
directe  quand,  Fopposant  à  la  méthode  de  la  traduction» 
on  dit  qu*elle  se  sert,  pour  enseigner  une  langue,  de  cette 

1.  Extrait  du  premier  des  trois  Mémoires  couronnés,  &  Toccasion  d'an  concours 
international  sur  la  Méthode  directe  organisé  par  la  Société  de  Propagation  des  langue» 
étrangères  en  France, 
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langue  même,  ou  encore,  qu'elle  est  la  reproduction  de 
la  méthode  maternelle.  Il  y  a  telle  manière  d'imiter  le  pro- 
cédé naturel  qui  est  parfaitement  absurde  et  stérile.  Ce  n*en 
sont  pas  les  apparences,  et,  pour  ainsi  dire,  la  forme  exté- 
rieure qu'il  faut  décalquer,  c'est  le  principe  qu'il  en  faut 
transporter  dans  la  méthode  si  Ton  veut  qu'elle  soit  autre 
chose  qu'un  vague  et  chancelant  empirisme. 

Nous  rejetons  donc  nettement  ce  raisonnement  simpliste 
par  lequel,  trop  souvent,  on  prétend  justifier  la  méthode 
directe  et  qui  n'est  propre  qu'à  la  compromettre  en  ren- 
gageant dans  des  voies  sans  issue  : 

«  On  apprend  une  langue  à  parler,  au  hasard,  sur 
n'importe  quel  sujet:  il  faut  donc  parler  dans  les  classes, 
faire  parler  les  élèves,  de  ce  qu'on  voudra,  et  ne  recourir 
aux  livres  que  le  moins  possible.  » 

Ou  encore  : 

«  On  ne  se  sert  pas  de  la  langue  maternelle  en  pays  étran- 
ger, donc,  il  faut  la  proscrire  de  l'enseignement.  » 

Ou  enfin  : 

a  II  fautsejeterà  l'eau,  on'finit  toujours  par  se  débrouiller; 
et  les  formes  les  plus  éloignées  du  français  sont  celles  qui 
nous  initient  le  plus  vite  au  génie  de  la  langue  étrangère.  » 

Ce  sont  là  autant  d'hérésies  pédagogiques. 

La  conversation  artificielle  comme  moyen  (f acquisition 
d'une  langue  donne  certainement  des  résultats  moindres 
que  la  méthode  indirecte.  L'erreur  est  la  même  :  on  com- 
mence par  où  il  faudrait  finir.  C'est  un  fait  d'expérience 
qu*une  conversation  improvisée  en  langue  étrangère  languit 
rapidement;  on  nous  dit  que  certaine  société  d'enseigne- 
ment', en  dépit  de  la  bonne  volonté  de  tous,  trouve  de 
sérieuses  difficultés  à  organiser  ses  séances  de  conversation, 
et  que  celles-ci,  régulièrement  tournent  en  monologues.  A 
plus  forte  raison  doit-il  en  être  ainsi  dans  une  classe.  La 
théorie  que  nous  avons  exposée  fait  toucher  du  doigt  les 
impossibilités  où  se  heurte  cet  exercice. 

Et,  d'ailleurs,  il  n'y  a  enseignement  que  là  où  il  y  a  orga- 
nisation, continuité,  possibilité  de  revision.  Or  les  c(  parlotes» 
n'offrent  rien  de  permanent  ;  on  ne  retrouve  pas,  identique- 

I.  La  Société  de  Propafçation  des  langues  étrangères  eo  France. 
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ment,  la  phrase  qu^ori  vient  de  prononcer  et  i*élève  qui  avait 
fait  un  eftort  pour  la  saisir,  qui  comptait  sur  la  répétition 
pour  la  comprendre  entièrement,  se  trouve  déroulé  et  se 
décourage.  La  séance  de  conversation,  au  grand  soulage- 
ment de  tous,  finit  régulièrement  par  une  reposante  expli- 
cation de  texte. 

Nous  traiterons  dans  un  chapitre  spécial  du  rôle  qu*à 
notre  avis,  la  langue  maternelle  doit  jouer  dans  renseigne- 
ment d*une  langue  étrangère*. 

Quant  à  Tidée  de  commencer  Tétude  d'une  langue, 
systématiquement,  par  les  idiotismes,  elle  est  tout  à  fait 
singulière.  L'esprit  humain  ne  procède  pas,  d'ordinaire,  du 
difficile  au  facile;  pourquoi  changerait-il  sa  marche  quand 
il  s'agit  d'une  langue?  Nous  pensons,  bien  au  contraire,  que, 
dans  Tordre  où  les  matières  sont  présentées  à  Tesprit,  il  y  a 
grand  intérêt  à  ne  s*écarter  que  progressivement  de  la  forme 
française. 

Les  langues  enseignées  dans  les  classes  présentent  avec 
le  français  une  partie  commune,  ordinairement  très  étendue, 
qui  est  sue,  en  quelque  sorte,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  la 
rapprendre  et  qui  parait  Tintroduction  naturelle  à  l'élude  de 
ces  langues.  L'élève  s'y  sent  chez  lui,  sans  même  qu'on  ait  à 
l'avertir  des  analogies  qu'il  rencontre,  ce  qui  nuirait  à  la 
spontanéité  de  son  savoir. 

Cette  question  est  d'ailleurs  un  peu  accessoire;  elle  touche 
à  celle  de  l'ordre  des  matières  qui  n'a  pas  tout  à  fait  l'impor- 
tance qu'on  y  attache  quelquefois.  Telle  classification,  sans 
doute,  peut  présenter  certains  avantages  sur  telle  autre,  mais 
un  ordre  une  fois  adopté  des  diverses  matières  qu'on  peut 
distinguer  dans  une  langue,  le  problème  reste  entier  de 
savoir  comment  il  convient  de  les  enseigner  les  unes  et  les 
autres.  C'est  ce  que  nous  allons  maintenant  examiner. 

Nous  croyons  qu*il  est  possible,  dans  l'enseignement,  de 
faire  se  succéder  les  phases  par  où  nous  avons  vu  passer 
l'esprit  de  Tenfant  apprenant  sa  langue  maternelle* et  de  les 

1.  Ch.  IV.  Notre  conclaaion,  aar  co  point,  est,  qu'à  U  condition  de  ne  pas  s'inter- 
poser entre  l'idée  et  le  son  étranger,  la  langue  maternelle  est  d'une  grande  utilité 
parce  qu'elle  permet  de  donner  des  explications  rapides,  précises,  de  séparer  l'ensei- 
gnement de  la  choae  enseignée. 

î.  Ch.  I.  Nous  avona  distingué  dans  le  langage  infantile  une  première  phase  oti 
Tenfant  comprend  sana  articuler  encore,  une  seconde  où,  pour  comprendre  les  mots 
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faire  se  succéder  très  rapidement  sans  faire,  le  moins  du 
monde,  violence  à  la  nature. 

Que  faut-il  pour  cela?  Présentera  Télëve  des  sons  qu'il 
soit  possible  de  répéter,  toujours  semblables  à  eux-mêmes, 
tant  que  dure  l'exercice.  Lui  faire  deviner  ces  sons, 
tl*abord  en  les  lui  faisant  seulement  entendre,  ensuite 
en  les  lui  faisant  articuler;  le  placer  dans  des  conditions 
telles  que  le  travail  de  sa  pensée  marche  de  pair  avec  celui 
de  son  appareil  vocal,  de  sorte  que  le  sens  d'un  mot  une 
fois  apparu,  les  mouvements  musculaires  qui  y  correspondent 
y  soient  étroitement  associés;  prolonger  l'opération  jusqu'à 
ce  que  ces  mouvements  soient  devenus  instinctifs  en  exer- 
çant progressivement  Télève,  d'abord  à  les  répéter,  puis,  à 
les  combiner  pour  exprimer  librement  sa  propre  pensée. 

Tels  seraient,  si  notre  théorie  est  vraie,  dans  Tordre  où  les 
pose  la  nature  même  des  choses,  lesdivers  problèmes  auxquels 
se  ramène  celui  de  renseignement  d'une  langue. 

Un  texte  écritse  prête  admirablementà  ces  diverses  opéra- 
tions et  nous  ne  voyons  rien  qui  y  soit  également  propre. 

Nous  allons  montrer  qu'il  est  possible  de  le  faire  revivre,  de 
le  retransformer  en  langage  parlé  naturel,  qu'il  peut  redevenir 
dans  l'esprit  de  l'élève,  pour  peu  qu'il  soit  approprié  à  son 
développement  intellectuel,  à  peu  près  ce  qu'il  était  dans 
Tesprit  de  celui  qui  l'a,  une  première  fois,  pensé. 

Nous  croyons  qu'il  présente  de  nombreux  avantages,  nous 
ne  disons  pas  sur  une  conversation  improvisée,  artificielle, 
mais  même  sur  une  conversation  véritable. 

Il  nous  transporte  instantanément,  sans  effort,  dans  l'ordre 
d'idées  où  nous  voulons  nous  placer;  nous  pouvons  le  choisir 
très  voisin  de  la  réalité  ou  très  abstrait,  usuel,  scientifique, 
littéraire,  technique,  suivant  la  langue  spéciale  que  nous 
voulons  faire  acquérir. 

Il  est  immuable;  nous  pouvons  y  revenir  autant  de  fois 
qu'il  est  nécessaire  pour  en  tirer  tout  le  profit  possible. 

Il  est  cohérent,  ce  qui  en  facilite  la  divination  et  en  accroît 
la  retentivité. 

Enfin  la  pensée  y  sera,  d'ordinaire,  plus  énergique  que 
dans  une  simple  conversation,  plus  propre  par  conséquent, 

qu  il  entend,  il  s'exerce  à  les  prononcer,  une  troisième  enfin  où  il  se  sert  des  mots  pour 
l'expression  de  ss  propre  pensée. 
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à  exciter  cette  activité  cérébrale  qui  paraît  tout  à  fait  indis- 
pensable à  Tacquisition  d'une  langue. 

Ajoutez  que  Tintervention  de  Tœil,  concurremment  avec 
Toreille  et  la  voix,  dans  Tacquisition  de  la  langue  d*un  texte, 
ne  peut  que  la  favoriser  encore. 

Nous  faisons  donc  du  texte  le  centre  des  exercices  scolaires. 

Supposons  une  classe  sachant  un  peu  d'allemand,  soit 
qu'elle  Tait  appris  par  une  méthode  quelconque,  soit  qu'elle 
ait  été  soumise  un  an  ou  deux  à  la  méthode  enfantine  qui 
sera  décrite  plus  loin*. 

1.  Prenons  une  vingtaine  de  lignes  d'un  texte  offrant 
quelque  intérêt  et  approprié  à  la  force  des  élèves.  Le  pro- 
fesseur en  dit  le  sujet,  d'un  mot,  en  français. 

Puis  il  le  lit  ou  le  fait  lire  à  haute  voix,  lentement,  distinc- 
tement, tandis  que  le  reste  de  la  classe  suit  sur  le  livre  :  rien 
ne  vient  interrompre  cette  lecture.  Une  fois  qu'elle  est  ter- 
minée, le  professeur  fait  indiquer  ou  indique  lui-même,  très 
sommairement,  d'un  mot  français  encore,  le  sens  général  du 
passage. 

Ces  premières  clartés  où  l'effort  personnel  de  l'élève  a 
déjà  quelque  part,  vont  être  le  point  de  départ  d'un  travail 
méthodique  de  divination  qui  aura  pour  effet  de  les  préciser 
et  de  les  étendre. 

2.  Le  maître  reprend  le  morceau  phrase  par  phrase  et 
s'efforce  d'en  faire  apparaître  le  sens.  Il  y  a  pour  cela  diffé- 
rents moyens  que  l'expérience  fait  découvrir  :  on  fait  appel  à 
des  connaissances  antérieures,  on  procède  par  allusion;  on 
cite  des  synonymes,  des  mots  plus  connus  appartenant  au 
même  radical;  si  ce  sont,  comme  il  arrivera  souvent,  dans 
le  cas  de  l'allemand,  des  verbes  à  particules  qui  empêchent  la 
lumière  de  se  faire,  on  en  expliquera  un  ou  deux  très  voisins, 
ou  même  des  verbes  français  de  composition  analogue  ;  on 
s'aidera  de  l'intonation  et  du  geste  ;  bref,  on  projettera  sur 
le  sens  qu'il  s'agit  de  faire  comprendre  la  lumière  la  plus  vive 
qu'il  se  pourra  et  on  ne  se  résignera  à  traduire  un  mot,  de 
temps  à  autre,  qu'à  la  dernière  extrémité  et  encore  le  fera- 

1.  Ch.  III.  S.  Fondée,  comme  la  Méthode  générale,  sur  la  divination  s'accorapagnant 
de  l'articulation,  elle  est,  en  outre,  réelle^  c'egt-à-dire  qu'elle  s'exerce  sur  des  choses 
vues,  sur  des  actions  effectivement  exécutées. 
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t-on  de  telle  sorte  que  le  son  français  ne  tende  que  très 
faiblement  à  s'interposer  entre  le  mot  allemand  et  Tidée  ; 
on  le  prononcera  vite,  sans  y  insister  ;  si  c'est  un  verbe, 
on  le  dira  à  Tinfinitif,  si  c'est  un  nom,  au  nominatif  singu- 
lier; de  cette  manière,  Tidée  en  aura  été  évoquée  en  français, 
sans  doute,  mais  sous  une  forme  où  elle  n'est  pas  directe- 
ment utilisable;  pour  s'adapter  au  mouvement  de  la  phrase, 
elle  devra  subir  une  certaine  transformation;  verbe,  par 
exemple,  se  mettra  à  un  certain  temps,  à  une  certaine  per- 
sonne; or,  elle  fera,  de  préférence,  TefFort  moindre  de 
s'associer  à  la  forme  allemande  qui  est  là,  sous  les  yeux, 
toute  prête  à  être  employée. 

On  reconnaît  dans  cette  maîeutique  l'analogue  de  la 
première  phase  du  procédé  naturel,  celle  au  terme  de  laquelle 
on  commence  à  comprendre.  Au  lieu  de  durer  des  mois  et 
de  porter  sur  une  grande  partie  de  la  langue,  l'opération  à 
porté  sur  vingt  lignes  de  texte  et  a  duré  un  quart  d'heure. 
Au  lieu  d'être  abandonnée  au  hasard,  elle  est  guidée  et 
stimulée  par  le  professeur;  elle  est  plus  féconde  et  non 
moins  naturelle  que  dans  le  cas  de  la  langue  maternelle. 

3.  Le  travail  de  divination,  qui  ne  s'appuie  encore  que  sur 
des  images  sonores  et  visuelles  n'est  guère  qu'ébauché.  Il  va 
maintenant,  s'appuyant  sur  l'articulation,  se  préciser  et 
s'achever. 

Le  professeur  reprend  d'un  bout  à  l'autre,  le  texte  que  les 
élèves  ont  sous  les  yeux  et  pose,  en  allemand,  de  petites  ques^ 
lions  très  simples,  oii  toutes  les  idées  son  t  examinées  une  à  une, 
minutieusement,  et  retournées  en  tous  sens.  Il  demande  ce  qui 
est  fait,  par  qui,  pourquoi,  comment,  etc.,  en  suivant  l'ordre 
même  du  texte,  sans  en  laisser  un  seul  coin  inexploré.  Pour 
tenir  les  élèves  en  haleine  et  empêcher  l'exercice  de  devenir 
artificiel  et  mécanique,  on  peut  user  de  divers  procédés;  on 
refait  par  exemple  la  même  question  sous  une  autre  forme, 
on  revient  sur  des  idées  antérieures,  on  tourne  le  verbe  actif 
du  texte  par  le  passif,  ou  réciproquement;  on  pose  des  ques- 
tions à  côté,  on  fait  des  hypothèses  au  lieu  de  raisonner  sur 
les  faits  tels  qu'ils  ont  été  énoncés,  etc.  Les  questions  d'ail- 
leurs, se  pressent,  de  plus  en  plus  rapides,  de  plus  en  plus 
difficiles  aussi,  ne  laissant  à  l'élève  d'autre  ressource  que  de 
suivre  de  très  près  le  développement  de  la  pensée  du  texte, 
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s'il  ne  veut  se  laisser  déborder  et  s'exposer,  par  quelque  coq- 
à-râne,  à  faire  rire  ses  camarades  et  à  en  voir  interroger  un 
autre  à  sa  place. 

La  réponse  doit  suivre  la  question  instantanément  et  ^tre 
très  bri've.  On  recommande  d'ordinaire  d'obliger  les  élèves 
à  répondre  aux  questions  qui  leur  sont  posées  par  des  phra- 
ses entières  où  ils  font  entrer  les  mots  des  questions  elles- 
mêmes.  Ce  genre  d'exercice  prend  par  là  une  allure  pénible 
de  leçon  balbutiée.  Nous  <;royons,  au  contraire,  qu'il  faut, 
systématiquement,  écarter  de  la  réponse  tout  ce  qui  ne  cor- 
respond pas  strictement  à  la  question  ;  il  n'est  pas  naturel  de 
répondre  autre  chose  que  ce  qu'on  vous  demande,  et  tandis 
qu'on  répète  de  longues  phrases,  la  pensée  s'évanouit  et  avec 
elle,  la  vie. 

La  réponse  n'est  pas  improvisée,  mais  lue  ;  elle  est  donc 
correcte.  L'élève,  d'autre  part,  n'est  pas  tenté  de  traduire, 
car  l'allemand  qu'il  a  sous  les  yeux  est  plus  à  sa  portée  que 
ne  le  serait  le  français;  Tidée s'associera  donc  nécessairement 
à  la  forme  étrangère  :  il  pensera  en  allemand. 

L'activité  assez  intense  que  cet  exercice  impose  à  l'esprit  est 
extrêmement  favorable  à  l'acquisition  d'une  langue.  L* élève 
est  d'abord  comme  anxieux  en  face  de  cette  multitude  de 
petits  problèmes  qui  se  posent  devant  lui  ;  il  retourne  en 
tous  sens  les  quelques  mots  qui  lui  sont  connus  et  cherche 
par  un  effort  d'imagination  à  les  relier  â  l'aide  d'un  sens  que 
sa  raison  puisse  ratifier.  A  mesure  qu'il  parle,  il  prend  plus 
d'assurance;  sa  pensée  se  débrouille,  elle  «  mûrit  »  sur  le 
mot,  avec  le  mot.  Quand,  à  la  fin,  tout  s'illumine,  l'idée  ne 
fait  qu'un  avec  son  expression,  elle  est  cette  expression  même. 

L'articulation  a  ici  la  fonction  que  nous  lui  avons  reconnue 
dans  l'étude  du  procédé  naturel.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
les  effets  en  soient  les  mêmes,  seulement  plus  rapides, 
à  raison  de  l'intensité  plus  grande  de  l'exercice  scolaire.  De 
fait,  on  arrive  très  vite  au  ton  d'une  véritable  conversation. 

L'élève,  cependant,  ne  parle  pas  encore,  il  n'a  fait  jusqu'ici 
qu'imiter  ;  il  n'a  pas  franchi  le  second  stade  du  procédé  natu- 
rel; il  s'agit  maintenant  de  lui  faire  exprimersa  propre  pensée. 

Cette  transition  veut  aussi  être  préparée  avec  quelque 
précision. 

4.  On  reprend  tout  le  morceau,  très  rapidement,  et  le  pro- 
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fesseur  signale  dans  chaque  membre  de  phrase  nn  ou  deux 
mots  essentiels  pour  le  sens  ^  Ces  mots  sont  notés  soigneu- 
sement au  fur  et  à  mesure  quMls  sont  énoncés;  on  va  à  la 
ligne  à  chaque  groupe  d*idées  nouveau  ;  chaque  ligne  reçoit 
un  numéro,  Texercice  lui-même  est  numéroté.  Vingt  lignes 
de  texte  fournissent  une  vingtaine  de  mots  répartis  sur  huit 
ou  dix  lignes. 

5.  On  traduit  le  texte.  Tous  les  points  encore  un  peu  dou- 
teux se  précisent.  L'acquisition  peut  être  considérée  comme 
accomplie  des  idées  et  de  leur  expression. 

6.  On  ferme  le  livre  et  Télëve  n'a  plus  sous  les  yeux  que  le 
canevas  de  Texercice  4.  On  procède  maintenant  à  la  reconsti- 
tution du  texte,  phrase  par  phrase,  en  utilisant  les  mots 
notés,  dans  l'ordre  où  ils  se  présentent  ;  chacun  de  ces  mots 
s'anime  et  devient  comme  un  centre  d'attraction  autour 
duquel  les  idées  viennent  cristalliser;  d'un  groupe  à  l'autre 
les  rapports  s'établissent,  et  bientôt,  entre  ces  mots,  en 
apparence  incohérents,  la  pensée  circule,  rapide,  vivante, 
continue,  et  toujours,  à  mesure  qu'elle  nait,  elle  apporte 
avec  elle  son  expression. 

L'élève  parle  maintenant,  avec  quelques  secours  encore 
sans  doute,  mais  dont  il  n'aura  bientôt  plus  que  faire. 

7.  Une  fois  le  texte  reconstitué,  le  professeur  pose  quelques 
questions  au  hasard  et  presque  toute  la  classe  est  capable  d'y 
répondre  instantanément,  sans  la  moindre  hésitation  et  sans 
aucune  aide.  ljé\è\e  parle,  librement. 

La  synthèse  du  texte  intéresse  tout  particulièrement  les 
élèves  ;  elle  les  sollicite  à  un  effort  modéré  qui  est  toujours 
couronné  de  succès;  ils  y  trouvent  le  plaisir  de  déployer 
une  activité  devenue  habituelle,  ce  leur  est  un  véritable 
délassement. 

Les  divers  canevas  sont  recueillis  avec  soin;  ils  servent  à 
la  revision  de  textes  antérieurement  analysés,  qu'ils 
conservent  très  longtemps  la  propriété  de  faire  revivre. 

Telles  sont  les  opérations  dont  l'ensemble  nous  parait 

t.  OnpeutHosordan«  la  manière  de  dresser  ce  canevas  TofTort  qu'on  demandera  à 
rélève  quand  il  s'agira  de  reconstituer,  avec  son  aide,  le  texte  primitif.  On  peut  y  ins- 
crire plut  ou  moins  do  mots,  des  mois  pins  ou  moins  importants;  on  peut  Ses  inscrire 
avec  leur  forme  fn'ammatinale  ou  sous  forme  abstraite  (les  verbes  ot  les  adjectifs  ver- 
baux à  riortnitif,  les  noms  au  nominatif  sinfçulier),  on  peut,  en  un  mot,  y  laisser  d'io- 
connu,  exactement,  ce  que  l'dlôvo  est  capai)le  d'en  découvrir. 
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reproduire  dans  son  essence  le  procédé  maternel.  Chacun 
pourra  constater  qu'elles  donnent  très  vite  des  résultats 
comparables  à  ceux  de  la  nature. 

S'il  fallait  définir  cette  méthode  d'un  mot,  nous  dirions 
qu'elle  subordonne  constamment  les  signes  à  la  pensée;  que, 
par  une  sorte  d*artifice,  elle  feint  de  ne  s'occuper  que  des 
idées,  et  de  ne  voir  dans  les  mots  qu'un  moyen,  qu'un  outil 
à  leur  service,  dont  elle  abandonne  le  maniement  à  la 
conscience  musculaire;  s'il  fallait  lui  trouver  un  nom  en 
rappelant  le  principe,  nous  l'appellerions  :  la  Méthode  psy- 
chologique; si  on  voulait  la  désigner  par  son  caractère 
pratiquement  le  plus  important,  on  pourrait  l'appeler  la 
Méthode  subconscienie.  Elle  est  aux  antipodes  de  la  méthode 
indirecte  qui,  elle,  essaye  d'atteindre  les  mots  en  eux-mêmes, 
sans  se  soucier  des  idées  dont  ils  sont  les  signes. 

Par  un  phénomène  singulier,  mais  hors  de  toute  contes- 
tation, ces  mots  étudiés  pour  eux-mêmes,  avec  toute 
l'attention  possible,  s'évanouissent,  décevant  mirage,  au 
moment  où  l'on  croit  le  mieux  les  tenir,  tandis  qu'ils  se 
fixent  avec  une  singulière  ténacité  dans  la  mémoire  quand, 
sans  leur  prêter  la  moindre  attention,  on  se  contente  de 
penser  avec  leur  aide. 

Indépendamment  de  ses  avantages  généraux,  la  solution 
que  nous  proposons  de  la  méthode  directe  offre  celui  d'être 
extrêmement  souple  et  pratique.  Elle  peut  s'appliquer  à  toute 
espèce  d'enseignement,  public  ou  privé,  littéraire,  scienti- 
fique, commercial,  etc.,  à  des  classes  nombreuses  ou  non,  de 
force  quelconque,  même  inégale;  enfin,  elle  réussit  presque 
également  entre  les  mains  de  tous  les  maîtres  ^ 

On  se  demandera  sans  doute  si  un  même  texte  est  suscep- 
tible de  retenir  assez  longtemps  l'attention  d'une  classe  pour 
être  su  comme  la  méthode  l'exige. 

Nous  répondrons  que  l'intérêt,  ici,  vient  moins  du  texte 
lui-môme,  que  de  la  dépense  d'activité  dont  il  est  l'occasion; 
or  celle-ci  est  considérable. 

Aussi  Texpérience  montre-t-elle  que  cet  exercice,  s'il  est 


1.  L'exercico  fondamental  de  cette  méthode  permet  aussi,  mieux  qu'aucun  autre, 
de  se  rendre  compte  de  la  force  exacte  d'un  ëlève  ;  il  élimine  presque  entièrement 
les  chances  d'erreur  dans  l'appréciation  qu'on  en  fait  :  c'est  donc  réprouve  par  excel- 
lence des  examens. 
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un  peu  pénible  aux  élèves  indolents,  n'en  laisse  aucun  indif- 
férent et  passionne  littéralement  les  meilleurs  d'entre  eux^ 

Au  reste,  toutes  les  opérations  que  la  méthode  comporte 
se  font  très  vite  :  les  difficultés  y  sont  si  bien  divisées  que 
chaque  partie  en  peut  être,  en  doit  être  instantanément 
résolue. Une  fois  que  le  régime  normal  est  atteint,  que  tous, 
maître  et  élèves  sont  suffisamment  exercés,  on  arrive 
aisément  à  «  traiter  »  vingt  lignes  de  texte  à  Theure^. 

A  un  texte  ainsi  préparé,  on  pourra  rattacher  tous  les 
exercices  abstraits  qu'on  voudra,  grammaire,  thème,  vocabu- 
laire, dérivation;  ils  porteront,  tous,  leurs  fruits;  on  pourra, 
en  particulier,  à  la  faveur  de  quelques-uns  de  ces  mots  dont 
la  valeur  est  exactement  sentie,  faire  apprendre  toute  la 
série  des  mots  analogues  et  ouvrir  ainsi  une  large  brèche 
dans  la  langue. 

A  mesure  que  le  nombre  des  textes  étudiés  s'accroît,  si  on 
a  soin  de  les  maintenir  vivants  par  des  répétitions  incessantes, 
ils  se  rattachent  les  uns  aux  autres  par  mille  liens  plus  ou 
moins  mystérieux,  et  finissent,  pour  peu  qu'on  les  varie, 
par  former  un  réseau  où  la  langue  entière  se  trouve  empri- 
sonnée. L'élève  se  trouve  alors,  à  l'égard  de  la  langue  étran- 
gère, dans  la  situation  d'un  enfant  de  cinq  à  six  ans  à  l'égard 
de  sa  langue  maternelle  :  il  la  sait  quoique  ne  disposant  que 
d'un  vocabulaire  restreint;  quelque  méthode  qu'il  emploie 
désormais,  qu'il  parle,  qu*il  traduise  ou  qu'il  lise,  ce  fonds 
ira  grossissant  et  toujours  communiquant  sa  vie  aux  acqui- 
sitions nouvelles,  il  ne  tardera  pas  à  constituer  un  savoir 
comparable  à  celui  que  procure  le  séjour  à  l'étranger. 

H.    I^UDENBACH, 
Professeur  au  lyct'e  Saint-Louis. 


1.  Un  exercice,  comme  celui-ci,  propre  à  stimuler  à  un  haut  degré  l'activité  céré- 
brale, 4  faire  des  esprits  précis,  attentifs  aux  idées  et  à  leurs  rapports,  des  imagina- 
tions agiles  et  ingénieuses,  des  mémoires  sûres,  doit  être,  ou  nous  nous  trompons 
fort,  susceptible  d'applications  pédagogiques  diverses.  Et,  pour  ne  parler  que  de  la 
plus  intéressante,  il  doit  aisément  s'adapter  k  l'étudo  des  textes  français,  où,  si  sou- 
vent, l'élève  se  tient  à  la  surface  dos  idées  et  no  pense  que  des  mots  I  La  reconsti- 
tution d'un  texte  d'après  un  canevas  dressé  comme  nous  l'avons  dit,  remplacerait 
av-antafceasement,  par  exemple,  la  leçon  de  mémoire. 

S.  On  distinguera  sans  peine,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister,  cet  exercice  avec 
tout  ce  qui  le  prépare  et  le  suit,  des  Interrogations  ordinaires  sur  les  textes  et  aussi 
de  celles  que  comporte  la  méthode  analytique  de  M.  Bierbaum,  de  Carlsruhe  ;  il  donne, 
d'ailleurs,  des  résultats  tout  autres. 
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Le  28  décembre  1898,  M.  Henry  Guy  a  soulenu  devant  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Paris  les  deux  thèses  dont  voici  les 
sujets  : 

De  fontibus  démentis  Marotl  :  antiqui  et  medii  «ri  scriptores. 
Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  littéraires  du  trouvère  Adan  de  le  Haie. 

M.  Guy  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  avec  la  mention 
très  honorable.  Il  s'était  vaillamment  défendu  et  avec  esprit;  mais, 
à  vrai  dire,  on  Ta  plutôt  harcelé  que  combattu.  La  discussion  a  porté 
le  plus  souvent  sur  des  détails;  je  n'y  relèverai  que  ce  qui  peut  être 
d'un  intérêt  général. 

Sur  la  thèse  latine,  sans  contester  le  droit  qu'a  tout  auteur  de 
délimiter  son  sujet,  M.  Brunol  a  regretté  que  M.  Guy  se  fût  borné  à 
l'étude  des  sources  du  moyen  âge  et  de  l'antiquité  :  pour  se  prononcer 
en  toute  connaissance  de  cause  hur  Toriginalité  de  Marot,  ue  faudrail- 
il  pas  avoir  réglé  la  question  des  sources  italiennes?  C'est  tout  à  fait 
juste  :  seulement  ici  une  distinction  est  h  faire.  Il  se  pourra  qu'on 
ne  trouve  pas  beaucoup  de  choses  que  Marot  ait  prises  aux  sources 
italiennes.  Mais  la  question  ne  sera  pas  résolue  pour  cela.  Quand 
on  ne  trouverait  point  ou  presque  point  chez  Marot  de  passages 
imités  des  Italiens,  il  resterait  à  se  demander  si,  à  défaut  d'emprunts 
particuliers  et  positifs,  il  n'y  a  point  d'intluences  d'un  caractère  plus 
général;  il  faudrait  voir  si  dans  les  genres  qu'il  traite,  dans  le  tour 
qu'il  donne  à  ses  pensées,  dans  l'emploi  qu'il  fait  de  la  poésie,  dans 
la  façon  dont  il  entend  son  rôle  de  poète,  il  n'a  point  reçu  quelques 
leçons  des  Italiens.  S'il  n'a  pas  été  leur  demander  des  matériaux, 
ne  leur  a-t-il  pas  pris  parfois  un  air?  Souvent  on  résout  trop  faci- 
lement ces  questions  de  communication  et  d'influence  en  recherches 
et  en  allégations  des  passades  imités,  des  larcins  d'idées  ou  de  mois. 
C'est  la  partie  la  plus  grossière  et  la  plus  facile  du  travail. 

Une  autre  question  a  été  posée,  si  Marot  termine  la  poésie  du 
moyen  âge,  ou  s'il  commence  l'œuvre  de  la  Pléiade.  Il  est  entre  les 
deux,  dit  prudemment  M.  Guy.  Son  art  est  du  moyen  â;:c,  dit 
M.  Petit  de  Julleville.  M.Thomas  l'en  croit  plus  loin,  et  le  verrait 
plus  près  de  Ronsard.  M.  Brunot,  ici,  comme  ailleurs,  tend  à  croire 
que  les  nouveautés  apportées  à  grand  renfort  de  réclame  par 
Honsard  et  du  Bellay  n'étaient  pas  neuves  du  tout,  et  qu'ils  n'ont 
guère  changé  que  des  étiquettes.  Cela  prouve  que  la  question  est 
loin  d'êlre  éclaircie.  M.  Brunot  définit  nettement  la  recherche  à 
faire  :  la  Pleïade  a-t-elle  introduit  vraiment  des  formes  nouvelles? 
N'a-t-elle  fait  que  mellre  des  noms  nouveaux  à  des  formes  déjà 
connues  en  France  ?  Pourquoi  Marot  s'esl-il  contenté   des  genres 
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<|iie  la  Iradition  française  lui  fonrnissail?  J'ajouterai:  s'en  est-il 
vraiment  contenté?  et  ses  chefs-d'œuvre  ne  sont-ils  pas  précisément 
dans  des  genres  qui  ne  venaient  pus  du  moyen  âge,  Vépitre  et  i'épt- 
gramme?  Et  ici  précisément  Tétudc  des  inOuences  italiennes  aurait 
peut-être  chance  d'aider  à  résoudre  le  problème. 

Enfin  on  a  posé  l'intéressante  question  des  Psaumes  de  Marot,  qui 
en  enferme  tant  d  autres  :  1"  Marot  a-t-il  eu  des  collaborateurs, 
Rèze,  Maurice  Scève?  2*  quelle  e«t  la  valeur  de  ces  psaumes? 
3*  pourquoi  y  a-t  il  là  plus  de  rythme  qu'on  n'en  trouve  même 
dans  les  meilleures  œuvres  de  Marot?  4"  Marot  n*a-t-il  pus  travaillé 
avec  des  musiciens  ?  Il  faudrait  voir  si  Marot  n'a  pas  commencé  par 
choisir  les  timbres,  et  si  le  rythme  de  ses  psaumes  ne  tient  pas  au 
rythme  des  chansons  profanes  sur  lesquelles  ils  furent  parodiés 
avant  qu*on  composât  pour  eux  une  musique  originale.  L'invention 
rythmique  de  Marot  est-elle  une  véritable  invention,  ou  s'est-il  borné  à 
reprendre  des  moules  antérieurs,  à  suivre  des  mouvements  donnés? 

Sur  le  fond  même  de  la  thèse,  nul  n'a  contesté  à  M.  Guy  que 
Marot  n'a  eu  à  aucun  degré  l'intelligence  artistique  de  la  poésie 
grecque  et  romaine,  et  qu'il  a  bien  souvent  pris  son  savoir  antique 
ihez  les  auteurs  du  moyen  âge,  notamment  dans  le  Roman  de  la  Rose. 

La  Ihèse  française  a  été  encore  moins  contestée  que  la  thèse 
latine,  et  a  été  chaudement  louée  pour  l'étendue  et  la  conscience 
des  recherches.  Les  difficiles,  ou,  si  l'on  veut,  les  délicats  se  sont 
plaints  seulement  du  trop.  Nul  n'a  songé  à  reprocher  à  M.  Guy  de 
s*étre  abstenu,  comme  il  en  a  loyalement  prévenu  le  lecteur, 
d'étudier  Adam  de  la  Halle,  musicien.  On  a  plutôt  regretté  qu'il 
n'eôt  pas  étudié  la  langue  de  son  auteur,  et  apporté  sa  contribution 
dans  la  recherche  actuellement  à  l'ordre  du  jour  sur  l'existence  ou 
la  non-existence  de  dialectes  ayant  un  domaine  géographique  déli- 
mité. On  a  aussi  critiqué  le  plan  du  travail,  et  ceci  est  d'un  intérêt 
général.  M.  Petit  de  Julleville  a  critiqué  la  division  adoptée  par 
M.  Guy  :  !•  Vie;  2*  Œuvres.  Il  eût  préféré  l'ordre  biographique, 
où  chaque  œuvre  se  présente  à  sa  date  et  dans  son  rapport  à  la  vie, 
aux  sentiments  de  l'auteur.  Il  me  parait  certain  que,  pour  Adam  de 
la  Halle,  Tordre  biographique  était  le  plus  rationnel,  et  qui  pouvait 
donner  l'exposition  la  plus  nette  et  lucide  du  sujet;  cela  est  évident 
puisque  la  principale  œuvre  du  poète  tire  son  intérêt  du  milieu  où 
elle  se  produit,  qu'elle  reflète  et  qui  l'explique. 

Hors  de  là,  la  discussion  a  porté  sur  des  détails:  sur  le  nom  du 
poète  à  qui  M.  Guy  a  restitué  sa  forme  picarde,  Adan  de  le  Haie, 
sans  obtenir  gain  de  cause  auprès  de  ses  juges;  sur  l'origine  du 
nom  de  puy  appliqué  aux  sociétés  poétiques,  qui  est  un  problème 
encore  non  résolu;  sur  la  Maisnie  Hellequin,  etc.,  etc.  Il  s'est  dit 
sur  ces  points,  et  sur  bien  d'autres,  d'excellentes  choses,  mais  qui 
ne  sauraient  intéresser  qu'à  condition  d'avoir  la  thèse  sous  les  yeux. 

Le  iS  janvier  1899,  l'abbb  Laffay  a  soutenu  devant  la  Faculté  des 
lettres  de  l'Université  de  Paris  ses  thèses  pour  le  doctorat.  Il  a  été 
jugé  digne  du  grade  de  docteur  (sans  mention). 
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La  thèse  française  de  Tabbé  Laflay  avait  pour  sujet  :  le  poète  Gil- 
bert. L'abbé  Latî'ay  a  utilisé  certains  documciils  inédits  ou  peu 
connus  sur  la  vie  du  poète.  U  a  eu  entre  les  mains  onze  lettres  et 
une  pièce  de  poésie,  que  les  éditeurs  ou  biographes  de  (àilbert 
avaient  ignorées.  Mais  tout  Tintérét  de  cette  soutenance  a  été  dans 
une  discussion  qui  s'est  élevée,  et  qui  parfois  a  été  chaude,  à 
propos  de  jugements  que  Tabbé  Laflay  portait  sur  les  grands  écrivains 
du  XVIII*  siècle.  M.  Gazier,avec  une  véhémence  généreuse,  M.  Larrou- 
met,  avec  une  mesure  accablante,  ont  reproché  au  candidat  d'avoir 
exécuté  sommairement  les  philosophes,  leur  déniant  sans  examen 
la  justesse  ou  la  hauteur  de  la  pensée,  l'honnôtelé  de  la  vie,  et  jus- 
qu'au talent,  montrant  trop  enfin  qu'il  poursuivait  en  eux  l'exé- 
crable société  issue  de  l'exécrable  révolution  qu'ils  avaient  préparée, 
et  qui  avait  essayé  de  réaliser  leurs  principes.  D'autre  part,  M.  Crouslé 
a  loué  la  justesse  et  la  justice  des  idées  de  Tabbé  Laffay  sur  les 
mêmes  points.  N'ayant  pas  eu  la  thèse  encore  entre  les  mains,  je  ne 
tenterai  pas  de  résoudre  cette  contradiction.  Cependant  les  réponses 
de  l'abbé  durant  cette  soutenance  me  donneraient  à  penser  que 
MM.(îazier  et  Larroumet  n'avaient  pas  tort  de  lui  chercher  querelle. 
Comme,  en  effet,  on  lui  demandait:  «  Voulez-vous  donc  dire  que 
Voltaire  et  Rousseau  aient  été  de  misérables  écrivains,  et  de  par- 
faits coquins?»  —  «  Pas  tout  à  fait  »,  répondit  le  candidat  :  comme 
si  l'introduction  d'un  presque  ou  d'un  quasi  dans  la  formule  la  lui 
rendait  très  acceptable. 

Cependant  il  faut  voir  la  thèse.  Toujours  sous  cette  réserve,  je 
remarquerai  qu'il  y  a  beau  temps  que,  dans  les  thèses  de  Sorbonne, 
les  philosophes  du  xviii*  siècle,  et  Voltaire  en  tête,  ne  parais- 
sent que  pour  recevoir  des  camouflets.  On  prend  Voltaire,  même 
là  où  il  n'a  que  l'aire,  quand  on  veut  donner  un  exemple  d'inin- 
telligence. Il  y  a  là  sans  doute  un  excès.  J'ai  été  choqué  jadis, 
en  ma  jeunesse,  de  l'étroitesse  et  du  fanatisme  des  voltairiens, 
jacobins,  libres-penseurs,  de  toute  une  foule  enfln  qui  adorait  une 
légende  du  xviii*  siècle,  et  voulait  courber  tous  les  esprits  devant 
des  idoles  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  extravagamment  défigurés.  Il 
fallait  regarder  les  faits,  mesurer  les  hommes,  rétablir  l'histoire 
partout  à  la  place  de  la  légende.  De  nombreux  travaux  d'érudits, 
toute  sorte  de  recherches  historiques  et  littéraires,  biographies,  chro- 
nologies, publications  de  documents  et  de  textes,  firent  apparaître 
peu  à  peu  en  leur  véritable  caractère  les  hommes  et  les  œuvres  du 
xvni*  siècle.  Les  libres  et  incisives  critiques  de  M.  Brunetière  et  de 
M.  Faguet  démolirent  les  antiques  superstitions. 

Le  temps  aussi  faisait  son  œuvre.  Aux  générations  nourries  de 
Michelet  et  de  Quinet,  élevées  au  milieu  des  combats  pour  la  liberté, 
succédèrent  des  générations  nourries  de  Taine  et  de  Renan, 
puis  de  Faguet  même  et  de  Brunetière,  voire  de  Barrés,  élevées 
au  milieu  des  désordres  et  des  chutes  de  la  liberté,  ou  de  ce  qui 
en  porte  l'étiquette.  Quand  on  parlait  aux  premières,  qui  avaient 
dans  le  cœur  l'idéal  du  xviii*  siècle,  on  pouvait  le  sous-entendre, 
on  éprouvait  quelque  pudeur   à    évoquer  les  grands  actes  et  les 
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grandes  idées,  qui  étaient  de  notoriété  publique:  on  se  bornait  aux 
précisions  de  faits,  aux  rectifications  d'idées;  on  sous-entendait  le 
ffrand  et  on  marquait  le  petit,  le  tout  en  conscience,  et  pour 
donnpr  la  vraie  physionomie  el  la  (aille  réelle  des  hommes.  Mais 
voici  qu*à  force  de  sous-entendre  et  de  rapetisser,  le  grand  a  disparu, 
et  le  petit  seul  est  resté  dans  les  esprits.  Les  nouvelles  générations, 
en  grande  partie  ignorantes  ou  détachées  de  l'idéal  du  xviii*  siècle, 
n'ont  retenu  que  ce  qu'on  disait  :  beaucoup  ont  cru  que  les  petitesses, 
les  ignorances,  les  méchancetés  de  Voltaire,  c'était  tout  Voltairct 
que  les  chutes,  les  luttes,  la  folie  de  Rousseau,  c'était  tout  Rousseau  : 
à  part  l'esprit  et  l'éloquence  qu*on  concédait  bien  encore  à  l'un  et  à 
l'autre.  Ei  alors  les  adversaires  de  la  société  moderne  élevaient  la  voix 
pour  liquider  définitivement  le  compte  du  xviii^  siècle  :  c'était  la 
banqueroute  totale,  pour  user  d'une  image  aujourd'hui  accréditée. 

II  est  temps  d'aviser.  La  barque  penchait  d'un  côté,  on  s'est  porté  de 
Tautre.  La  manœuvre  fut  salutaire.  Elle  penche  de  l'autre  aujour- 
d'hui :  déplaçons-nous  de  nouveau.  La  vérité,  qui  seule  m'occupe 
ici,  le  veuL  Faisons  de  l'histoire:  mais  faisons-la  complète. 

Retenons  soigneusement  tous  les  faits  certains  qui  sont  à  la  charge 
des  hommes;  retenons  tous  les  vices  avérés  qui  gâtent  les  œuvres. 
Ne  voilons  aucune  tare.  Faisons  pour  la  littérature  du  xviu*  siècle 
co.  que  .M.  Aulard  fait  si  bien  pour  Tbistoire  de  la  Révolution. 
Comme  la  Révolution  est  supérieure  à  toutes  les  fautes  et  crimes 
des  hommes,  de  même  la  philosophie  du  xviii*  siècle  est  supérieure 
à  toutes  les  faiblesses  et  misères  des  philosophes.  L'impartialité, 
Texaclitude  historiques  veulent  aujourd'hui  qu'on  ne  sous-entende 
plus  rien.  Dans  leur  œuvre  philosophique  et  sociale,  il  y  a  des  par- 
lies  par  où  Voltaire  est  bon,  par  où  Rousseau  est  grand,  par  où 
leur  œuvre  et  celle  de  la  u  coterie  »  encyclopédiste  furent 
bienfaisantes  et  fécondes.  Il  y  a  des  idées,  qui,  historiquement, 
furent  libératrices,  philosophiquement  sont  vraies,  et  qui  valent, 
quelles  que  soient  les  bouches  qui  les  ont  proférées. 

Si  l'on  ne  veut  pas  à  la  légende  du  xviii*  siècle,  désormais  impos- 
sible à  ranimer,  substituer  dans  l'esprit  des  Français  une  caricature 
du  XVIII*  siècle,  qui  serait  aussi  éloignée  de  la  vérité,  le  temps  est 
venu  d'y  penser. 

Gustave  Lanson. 
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A    TRAVERS    LES    REVUES    D'AMÉRIQUE 


Parmi  les  nombreuses  revues  américaines  consacrées  à  Télude 
des  questions  pédagogiques,  quelques-unes  ont  publié  dernièrement 
des  articles  dont  rintérêt  général  peut  être  apprécié  aussi  bien  en 
France  que  de  l'autre  côté  de  TAtlantique. 

Janet  Mac  Kelve^  Swift,  dans  la  Revue  Éducation,  s'élève  contre 
Je  préjugé,  encore  si  enraciné,  qu'une  instruction  supérieure  est 
inutile  aux  femmes,  si  elles  doivent  ensevelir  leurs  connaissances 
dans  la  vie  intime  du  home,  et  si  elles  ne  se  proposent  pas  d'exercer 
une  profession  libérale,  professorat  ou  journalisme.  L*auleur 
présente  ses  idées,  non  sans  esprit,  sous  la  forme  d'un  DiaIoj;iie 
entre  un  moderne  Socrate  et  un  père  de  famille,  partisan  résolu 
des  droits  de  la  femme,  ai  désolé  de  voir  sa  fille,  malgré  son 
éducation  classique,  se  plaire  aux  devoirs  de  l'intérieur,  et  prétendre 
qu'elle  n'a  point  la  vocation  pédagogique,  en  dépit  de  deux  prix  de 
grec  et  de  succès  remarquables  en  mathématiques.  Après  avoir 
montré  que  l'instruction,  aussi  bien  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes,  rend  Tesprit  plus  actif  et  plus  compréhensif,  la  volonté 
plus  disciplinée  et  plus  intelligente,  Janet  Mac  Kelvey  Swift  détruit, 
chemin  faisant,  les  légendes,  déjà  un  peu  usées,  sur  rinexpérience 
des  femmes  instruites  en  ce  qui  concerne  les  affaires  domestiques, 
et  termine  son  article  par  un  passage  qu'il  faut  citer.  Il  y  a  d'autres 
manières  d'enseigner,  dit-il,  que  de  professer  ex  cathedra  :  «  On  a 
«  besoin  de  professeurs,  naturellement,  mais  la  société  a  aussi 
n  besoin  de  femmes  à  l'esprit  large  et  à  l'intelligence  cultivée,  pour 
«  la  diriger,  réformer  ses  vices,  et  creuser  ses  problèmes.  ...Et  qui 
i<  a  plus  grand  besoin  de  la  discipline  et  des  connaissances  acquises 
«  par  l'étude  que  la  femme,  qui  doit  avoir  la  charge  d'un  intérieur 
«  et  d'une  famille?  qui  a  plus  d'influence?  ou  un  plus  grand 
«  pouvoir  d'incliner  les  vies  vers  le  bien  ou  le  mal?  » 

Si  Tinstruction  permet  a  la  femme  de  mieux  remplir  son  rôle 
dans  la  famille,  c'est  elle  qui  permet  à  l'homme  de  résoudre  les 
problèmes  vitaux  de  la  société,  selon  William  T.  Harris,  dont  la 
Revue  d*Éducation  (Êducalionat  Review)  publie  un  discours  intitulé 
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«  De  l'utilité  de  TÉducation  supérieure  »  et  prononcé,  il  y  a  quelques 
mois, pour  le  125*  anniversaire  de  TUniversité  de  Boston.  W.T.Harris 
attribue  un  rôle  prépondérant  dans  le  développement  de  la  vie 
nationale  et  de  la  civilisation,  à  ceux  qui  ont  reçu  une  éducation 
supérieure,  parce  que,  dit-il,  elle  seule  fournit  un  principe  directeur 
qui  lie  rationnellement  Tintelligence  et  la  volonté.  L'instruction  pri- 
maire est  forcément  superficielle;  renseignement  secondaire  étudie, 
il  est  vrai,  les  diverses  branches  de  la  science  humaine,  le  monde 
des  faits  et  des  forces,  la  constitution  des  choses,  leurs  rapports  et 
leurs  conséquences,  mais  elle  ne  donne  à  Tesprit  qu'une  connais- 
sance purement  intellectuelle.  Au  contraire  «  c'est  la  gloire  de  Tédu- 
u  cation  supérieure  qu'elle  fait  de  la  philosophie  sa  discipline 
«  essentielle,  qu'elle  donne  une  direction  morale  à  chacune  de  ses 
«  branches  d'étude  »,  surtout  à  celles  qui  peuvent  établir  pour  Têtu- 
«liant  la  valeur  relative  de  chaque  élément  d'expérience.  «  Elle  lui 
«  donne  le  verdict  des  premiers  et  des  derniers  grands  penseurs 
«  sur  la  signification  du  monde.  Elle  rassemble  en  un  foyer  unique 
a  les  résultats  des  immenses  travaux  des  spécialistes  dans  les 
«  sciences  naturelles,  lliistoire,  etc.  »  Après  avoir  fait  ainsi  de  la 
sagesse  des  générations  précédentes  un  élément  de  sa  vie  consciente 
et  active,  Téludiant  acquiert  des  habitudes  d'esprit  et  de  jugement 
qui  lui  permettront  de  dégager  son  »  équation  personnelle  »  et 
d'être  un  «  moniteur  spirituel  »  dans  les  grandes  questions  que  des 
esprits  non  préparés  par  leur  éducation  veulent  traiter  et  résoudre 
à  la  légère.  Et  ici  Tauteur,  avec  une  impartialité  remarquable,  fait 
le  procès  des  <*  self-educated  men  »  si  nombreux  et  si  admirés  en 
Amérique.  Il  rend  hommage  à  leurs  intentions,  à  leur  énergie  et  à 
leur  persévérance  laborieuse,  mais  il  montre  fort  bien  comment 
leur  éducation  fragmentaire  nuit  à  leur  conception  de  la  vie  et  du 
monde  :  «  Ils  appuient  fortement  sur  quelque  phase  insignifiante 
«  des  choses  humaines  ;  ils  soutiennent  avec  une  grande  énergie 
«  rimportance  de  quelque  point  local,  de  quelque  intérêt  humain 
»  particulier,  comme  si  c'était  là  Tobjet  essentiel  de  toute  la  vie 
«  Ils  sont  assez  semblables  à  Tastronome  qui  s'oppose  à  la  théorie 
«  «  héliocentrique  »  et  réclame  les  droits  de  quelque  planète  ou 
u  de  quelque  satellite  à  être  le  vrai  centre.  »  —  Mais  l'étudiant  qui 
a  reçu  une  éducation  supérieure  voit  plus  haut,  plus  loin,  et  plus 
juste,  parce  qu'il  a  étudié  la  genèse  des  choses,  les  conditions  de 
leurs  progrès  et  qu'il  est  habitué  à  pénétrer  au  delà  des  considéra- 
tions superficielles.  Par  conséquent,  si  l'on  veut  obtenir  Ja  solution 
des  grands  problèmes  sociaux  ou  politiques,  qui  sont,  avant  tout, 
des  problèmes  d'évolution,  il  faut  s'adresser  aux  hommes 
que  leur  éducation  a  ramenés  aux  sources  de  Thistoire,  car  cette 
solution  n'est  pas  possible  sans  une  connaissance  approfondie  des 
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aspirations  nationales  et  de  leur  genèse  historique.  Ce  sont  eux  qui 
peuvent,  seuls,  trouver  Tunité  profonde  qui  mettra  fin  aux  conflits 
des  idées  et  des  principes.  —  Et  si  Ton  est  tenté  de  penser  que  la 
foi  de  M.  Harris  dans  l'éducation  supérieure  est  peut-être  un  peu 
exclusive,  il  faut  le  louer  d*avoir  si  bien  vu  et  si  bien  montré  que  la 
science,  au  lieu  d'enfermer  celui  qui  la  possède  dans  une  tour 
d*ivoire  dont  il  ne  doit  pas  sortir,  lui  permet,  au  contraire,  de 
remplir  mieux  que  personne  ses  devoirs  envers  la  société. 

Tous  les  membres  d*une  démocratie,  cepeudanl,  ne  sont  pas 
appelés  à  chercher  la  solution  des  problèmes  de  la  vie  nationale, 
i<  mais  tous  doivent  recevoir  une  éducation  dont  le  but  est  d'élever 
«  la  population  entière  à  un  degré  supérieur  d'intelligence,  de 
V  conduite  et  de  bonheur  ».  C.  W.  Eliot,  de  VUniversité  de  Harvard, 
a  tracé  un  plan  d'éducation  élémentaire  dont  les  idées,  à  la  fois  très 
simples  et  très  élevées,  ont  été  exposées  dans  VOutlookt  reproduites 
dans  le  Journal  pédagogique  (Journal  of  pedagogy)  sous  ce  litre  : 
ccRôle  de  l'éducalion  dans  une  société  démocratique»,  et  ont  obtenu 
en  Amérique  un  grand  et  légitime  succès.  Ce  qui  est  surtout  intéres- 
sant dans  cet  article,  c'est  qu'au  lieu  de  considérer  l'individu  pris  isolé- 
ment,G.W.  Eliot  le  considère  comme  faisant  partie  de  cette  coUeclivi  lé- 
libre  qu'on  appelle  l'État  démocratique,  et  subordonne  à  cette  idée 
tout  son  plan  d'éducation.  Ce  qu'il  faut  à  une  démocratie,  dit-il,  ce 
sont  des  hommes.  Ce  qu'il  faut  développer  avant  tout  chez  l'enfant,, 
c'est  le  caractère,  ce  sont  les  facultés  qui  lui  permettront  peu  àpeu- 
d'élargir  la  sphère  de  ses  idées.  Dès  qu'il  commence  à  lire  sans- 
fatigue,  il  faut  lui  faire  faire  connaissance  avec  le  monde  extérieur* 
par  les  éléments  de  la  géographie,  de  la  physique,  de  la  botanique,, 
de  la  zoologie,  avec  l'histoire  de  la  race  humaine  dont  il  fait  parl;ie>. 
et  aussi  —  vue  très  juste  et  qu'on  ne  s'attendrait  peut-être  pst» 
à  trouver  sous  la  plume  d'un  Américain  —  avec  les  créations- 
de  l'imagination  dans  l'art  et  la  littérature.  «  A  la  description 
u  des  Taits  et  des  événements  réels  devraient  être  mêlées  les  créa- 
<<  tions  charmantes  et  idéales  de  l'imagination.  Je  ne  peux  ro'empé- 
u  cher  de  penser,  cependant,  que  la  littérature  d'imagination. 
«  satisfaisante  de  tous  points  pour  les  enfants,  reste  à  écrire  eiv 
u  grande  partie.  Les  mythologies,  les  histoires  du  Vieux  Testament, 
(des  contes  de  fées  et  les  romans  historiques  avec  lesquels  nous 
«  avons  l'habitude  de  nourrir  l'esprit  de  l'enfant,  contiennent 
u  beaucoup  de  choses  perverses,  barbares  ou  vulgaires,  et  il  faut 
u  probablement  attribuer  en  partie  la  lenteur  du  progrès  moral  de 
«  la  race  à  cette  infiltration  d'idées  immorales,  cruelles  ou  stupides, 
«  dans  les  esprits  d'enfants,  génération  après  génération.  » 

Ces  premiers  éléments  d'instruction  devraient  contribuer  à    l&« 
formation  de  la  personnalité  morale.   Si  l'auteur  recommande  les. 
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travaux  manuels,  c'est  moins  pour  Tulilité  immédiate  el  pratique 
que  pour  développer  chez  les  enfants  la  patience  etraltention.  Il 
faut  leur  enseigner,  dit-il,  par  le  précepte  et  Texerople,  que  le  but 
sapréme  pour  chaque  individu  est  à  la  fois  la  fermeté  et  la  douceur 
du.caractëre;  il  faut  faire  nattre  en  eux  le  sentiment  de  la  respon- 
sabilité et  insister  sur  ce  point  que  tout  individu  a  une  responsa- 
bilité collective  aussi  bien  qu'individuelle,  «  que  ce  qui  est  vertu 
«c  chez  un  être  humain  est  vertu  dans  tout  groupe  d'élres  humains, 
«  grand  ou  petit,  village,  ville  ou  nation;  que  les  principes  moraux 
«  qui  doivent  gouverner  un  empire  sont  précisément  les  mômes  que 
M  ceux  qui  doivent  gouverner  un  individu,  et  que  Tégolsme,  Tavi- 
«  dite,  le  mensonge,  la  brutalité  et  la  férocité  sont  aussi  haïssables  et 
c(  dégradants  chez  une  multitude  que  chez  un  seul  monstre.  >» 

Après  l'éducation  du  caractère,  l'éducation  intellectuelle.  Il  est  de 
l'intérêt  de  la  société  de  tirer  le  plus  de  parti  possible  des  facultés 
de  chacun.  Aussi,  la  recherche  de  la  faculté  dominante,  du  «  don  >» 
devrait  être  considérée  comme  une  des  parties  les  plus  importantes 
de  la  tâche  du  professeur  ;  elle  devrait  même  influencer  la  direction 
de  l'éducation  tout  entière,  et  deux  enfants  ne  devraient  pas  suivre 
le  même  cours  d'études,  ni  faire  les  mêmes  devoirs.  «  L'aspiration 
«  vague  à  l'égalité  dans  la  démocratie  a  produit  de  grandes  erreurs 
4<  dans  les  écoles  démocratiques.  11  n'existe  pas  d'égalité  de  dons  ou 
«  de  facultés  parmi  les  enfants  ou  les  adultes.  Au  contraire,  il  y  a 
«  ia  plus  grande  diversité,  et  l'éducation,  et  toute  l'expérience  de  la 
«  vie  accroissent  ces  diversités...  La  prétendue  école  démocratique, 
«  avec  son  programme  inflexible,  ne  lutte  pas  seulement  contre  la 
«  nature,  mais  contre  les  intérêts  de  la  société  démocratique.  »  — 
Et  C.  W.  Eliot  justifie  la  composition  très  étendue  de  son  pro- 
gramme d'études  —  les  langues,  la  littérature,  les  mathématiques, 
les  sciences  naturelles,  l'histoire,  le  dessin,  les  travaux  manuels  et 
la  musique  —  en  alléguant  que  si  les  programmes  ne  représentent 
pas  les  principales  variétés  de  l'éducation  intellectuelle,  ils  ne  don- 
neront pas  les  moyens  de  découvrir  les  facultés  et  les  tendances 
individuelles  de  chaque  enfant.  L'idée  est  intéressante  et  ne  manque 
pas  de  justesse,  mais  elle  est  difficile  à  réaliser  dans  la  pratique 
et  l'auteur  d'ailleurs  le  reconnaît  lui-même. 

L'éducation  du  jugement  doit  être  surveillée  avec  le  plus  grand 
soin  ;  il  faut  accoutumer  TenTant  à  observer  exactement,  et  à  tirer 
des  faits  leurs  justes  conséquences, —  habitude  qui  pourrait  être 
assez  facile  à  obtenir  ;  mais  ce  n'est  pas  seulement  en  Amérique 
qu^elie  est  rare,  et  l'auteur  a  raison  de  dire  que  les  institutions 
démocratiques  ne  seront  pas  en  sûreté  tant  qu'on  ne  pourra  pas  se 
fier  au  jugement  de  la  majorité  de  la  population,  et  que  «  les  mas- 
«  ses  du  peuple  seront  toujours  exposées  à  de  dangereuses  erreurs, 
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«  aussi  iangteinps  que  leurs  écoles  ne  leur  apprendront  pas  la  dif- 
«  férence  entre  une  vraie  cause  et  un  événement  précédant  ou 
«  accompagnant  un  eiïet  supposé.  » 

Il  faudra  ensuite  familiariser  les  enfants  avec  les  grandes  idées  sur 
lesquelles  repose  TÉlat  démocratique.  En  leur  enseignant  d*où 
viennent  leur  nourriture,  leurs  vêtements,  on  peut  leur  montrer 
que  chaque  individu  dépend  d'une  multitude  d'autres  et  que  la  soli- 
darité est  le  fondement  de  toute  activité  sociale,  aussi  bien  dans  le 
passé  que  dans  le  présent;  les  biographies  historiquesleur  feront  voir 
qu'une  gloire  et  une  reconnaissance  étemelles  sont  dues  aux  inar> 
tyrs,  éducateurs,  législateurs,  juges  et  inventeurs  qui  ont  rendu  de 
grands  services  à  la  civilisation.  Il  faudra  en  même  temps  les 
mettre  en  garde  contre  cette  utopie  de  l'égalité  parfaite,  qui  est  la 
source  de  la  lutte  des  classes.  «  L'unité  peut  être  atteinte,  mais 
«  l'égalité  des  conditions  est  impossible  et  inaccessible.  La  liberté 
«  et  le  mouvement  social  qui  caractérisent  l'État  démocratique  per- 
«  mettent  et  font  même  ressortir  de  frappantes  inégalités  de  condi- 
<i  tions,  et  si  la  surface  de  la  société  était  nivelée  quelque  jour, 
«  les  inégalités  reparaîtraient  le  lendemain  où  la  liberté  indivi- 
«  duelle  et  l'activité  sociale  seraient  mortes.  » 

Et  C.  W.  Eliot  conclut  en  exprimant  Tespoir  que,  grâce  à  une 
éducation  adaptée  ainsi  aux  besoins  du  peuple,  on  obtiendrait  ane 
i(  noblesse  démocratique  »  indépendante  des  conditions  sociales, 
dont  l'idéal  serait  la  fidélité  à  tous  les  devoirs  qui  exigent  du  cou- 
rage, des  sacrifices,  et  un  dévouement  loyal  aux  idées  de  liberté,  de 
solidarité,  de  tolérance  et  de  justice. 

M.  B. 
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LITTÉRATURE    FRANÇAISE 

fC.  de  Maalde  de  la  Clavlère.  Vers  le  Bonheur.  Les 
Femmes  de  la  Renaissance.  Librairie  académique,  Perrin  et  G'*, 
1898,  8. 

M.  R.  de  Maulde  de  la  Clavière  a  beaucoup  lu,  et  collectionné  un  nombre 
prodigieux  de  faits,  qu'il  répand  avec  un  enthousiasme  tumultueux  à  travers 
les  six  cent  quatre-vingt-sept  pages  de  son  in-octavo.  Une  cohue  d'hommes 
Gt  de  femmes  se  presse  dans  ces  pages  :  toutes  ces  a  ombres  subtiles,  glis- 
santes, fuyantes  »,  indécises  surtout,  tourbillonnent  devant  nous,  et  Tesprit 
s'épuise  à  essayer  de  les  saisir.  Une  impression  de  lassitude  ahurie  accable 
le  lecteur.  Avec  une  vaste  érudition  et  des  visées  généreuses,  M.  Maulde  delà 
Clavière  n'a  pas  réussi  à  faire  un  bon  livre  :  son  livre  est  un  chaos  obscur, 
un  torrent  trouble.  Trois  ou  quatre  sujets  s'amalgament,  s'embrouillent  et 
se  nuisent  :  une  enquête  sociale  sur  la  famille  et  la  vie  domestique  pendant 
la  Renaissance;  une  étude  sur  le  Platonisme  à  la  même  époque  en  Italie  et 
en  France;  une  discussion  du  féminisme  et  de  Vesthélisme  contemporains. 
Les  limites  de  l'époque  appelée  Renaissance  sont  étrangement  vagues  :  les 
références  tantôt  nous  font  remonter  à  Eustache  Deschamps,  qui  est  du 
XI v  siècle  et  tantôt  nous  font  descendre  à  Balthazar  Gracian  qui  est  du 
XVII*.  Rarement  M.  de  Maulde  distingue  la  France  de  l'Italie,  et  marque 
avec  précision  ce  qui  appartient  à  l'une  ou  à  l'autre.  On  croirait,  à  l'entendre, 
que  dans  les  deux  pays  une  ligue  des  femmes  a  voulu  par  un  coup  d'État 
imposer  le  Platonisme  :  et  ce  sont  en  effet  les  termes  par  lesquels  11  définit 
son  objet.  L'effusion  intempérante  du  sentiment  ôte  à  toutes  les  idées  leur 
précision  :  une  fièvre  lyrique  tient  l'auteur  d'un  bout  à  l'autre  du  livre,  et 
tour  à  tour  le  jette  dans  des  transports  ou  le  fond  en  tendresses.  Pour  nous 
achever,  un  style  ultra-moderne,  criard  et  vague,  ôte  aux  choses  anciennes 
leur  figure  exacte  et  les  travestit  gauchement  en  choses  d'aujourd'hui. 
«  Quant  à  la  science,  les  beaux  esprits  s'accordaient  à  en  reconnaître  la 
faillite...  Toutes  les  jeunes  filles  rivalisent  de  chic.  Tout  fait  du  flirt 
français  un  œuvre  exquise  et  d'un  charme  essentiellement  capiteux...  En 
levant  les  yeux  au  ciel  à  la  façon  des  filles  de  Greuze...  Ce  qu'elles  appellent 
une  religion,  c'est  la  doctrine  des  autres  sur  laquelle  elles  évoluent  comme 
des  patineuses...  Qu'ils  ne  parlent  plus  de  leurs  ruses  d'Apache  !  »  En  vérité, 
est-ce  de  la  Renaissance  qu'on  nous  parle?  «  Une  femme  du  monde  fait, 
pour  ainsi  dire,  empailler  l'âme  de  son  mari.  »  Anne  de  Beaujeu  a  une  «  vue 
sculpturale  de  l'amour,  sacrée  comme  certains  accords  de  Wagner.  » 
Marguerite  de  Navarre  «  vrai  pur  sang  »  (p.  ^4),  «  femme  alpestre  »  (p.  513), 
<*  s'est  photographiée  en  robe  de  chambre  dans  l'Héptamcron  »  (p.  519). 
Le  «  monde  platoniste  »  verse  «  dans  le  snobisme  ».  D'inquiétantes  références 
complètent  l'effet  de  ce  style.  Les  yeux  des  «  filles  de  Greuze  »  motivent  un 
renvoi  à  VÉloge  de  la  Folie,  p.  389.  Ou  bien  je  lis  :  «  La  douceur  platoniste 
aboutit  au  nihilisme  »  ;  et  là,  un  appel  de  note  me  promet  une  preuve  :  voici 
la  note  :  •  Les  san&-culotte  de  1793  jouaient  aux  cartes  avec  Platon  etBrutus 
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en  guise  de  rois.  »  Ce  n*est  pas  qu'il  n'y  ait  rien  de  bon  à  prendre  chez  M.  de 
Maulde  de  la  Clavière  :  mais  il  faudrait  le  «  filtrer  «  soigneusement 

Deux  nouvelles  Lettres  de  Bourdalone,  publiées  et  annotées 
par  le  P.  Honrl  Chérot^de  la  C.  de  J.  Paris.V.  Relaiix,  4898,  in-8». 

Il  y  a  peu  de  temps  que  je  signalais  Tétudc  du  P.  Chérot  sur  la  corres- 
pondance de  Rourdaloue.  Il  Tenrichit  aujourd'hui  de  deux  lettres,  Tune  au 
P.  Rouhours,  dont  on  ne  connaissait  qu'un  fragment,  Tautre,  entièrement 
inédite,  en  latin,  à  un  P.  de  Trêves.  Les  plaquettes  de  ce  genre  échappent  si 
facilement  à  la  connaissance  des  travailleurs  que  je  crois  leur  rendre 
service  en  les  signalant.  Et  je  tiens  aussi  à  publier  Tappel  que  fait  et  réitère 
le  P.  Chérot  «  à  toutes  les  personnes  qui  possèdent  ou  connaissent  des 
autographes  ou  des  copies  de  lettres  et  de  sermons  »  de  Bourdaloue. 

Le  Dix-huitième  siècle.  Les  Mœurs.  Les  Arts,  Les  Idées.  Récils 
et  témoignages  contemporains.  Paris,  Hachette  et  0%  1899,  gr.  in-4. 

Ce  livre  a  paru  à  Tépoque  des  étrennes.  Mais  c'est  mieux  qu'un  livre 
d*étrennes.  L'auteur,  qui  est  un  des  meilleurs  professeurs  de  l'Université, 
a  choisi  avec  autant  de  goût  que  de  savoir,  dans  les  Mémoire»  et  les 
Correspondances  de  l'époque,  tous  les  traits,  les  anecdotes,  les  récits  qui 
pouvaient  le  mieux  nous  rendre  les  aspects  de  ce  siècle  charmant,  qui  fut 
un  grand  siècle.  Deux  choses  disparaissent  un  peu.  par  une  conséquence 
inévitable  de  la  destination  du  volume  :  les  vices  et  les  tares  des  mœurs,  la 
hauteur  bienfaisante  et  féconde  des  idées.  Il  n'était  pas  possible  qu'il  n'en 
fût  pas  ainsi  ;  et,  cependant,  souvent  on  rencontre,  à  feuilleter  ces  pages, 
des  faits  et  des  traits  qui  donnent  à  penser  :  ainsi  sur  Louis  XVI  et  Marie- 
Antoinette.  Au  texte  qui  nous  rend  la  vie  du  siècle  s'ajoutent  des  illustra- 
tions excellentes  qui  nous  en  font  ressortir  le  charme.  En  un  mot,  voilà  un 
livre  qui  peut  rapprendre  d  aimer  le  xviii*  siècle. 

Le  Roman  au  Dix-huitième  siècle,  par  André  IjeUretoii, 

professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.   Paris,  Société 
française  d'Imprimerie  et  de  Librairie,  1898,  in-18. 

M.  Lebreton,  qui  avait  donné  il  y  a  quelques  années  un  bon  livre  sur  le 
roman  au  xvii*  siècle,  a  poursuivi  son  étude,  et  nous  offre  aujourd'hui  le 
tableau  du  développement  du  genre  au  xviii*  siècle.  L'ouvrage  est  fort 
agréable  à  lire  :  c'est  un  éloge  qu'on  n'a  pas  à  faire  tous  les  jours.  Un  cha- 
pitre est  fait,  semble-t-il,  avec  amour  :  c'est  le  plus  long,  où  il  est  question 
de  l'abbé  Prévost.  C'est  une  étude  excellente,  très  fouillée,  très  juste,  où  il  y 
aura  beaucoup  à  apprendre  pour  la  plupart  des  lecteurs,  qui  sans  doute 
n'auront  lu  de  l'abbé  Prévost  que  l'unique  Manon  Lescaut.  Les  autres  études 
sont  justes  aussi,  souvent  fines,  mais  à  la  fois  moins  poussées  et  moins  larges. 
Je  sens  parfois  un  peu  de  hâte,  qui  se  traduit  par  des  jugements  un  peu 
superficiels  ou  par  de  légères  inexactitudes.  Il  est  superficiel,  et  il  est  faux 
de  dire  que  Rousseau,  dans  la  Nouvelle  HéloLse,  «affirme  hautement, magni- 
fiquement, le  droit  divin  de  la  passion  ».  Non  sans  doute,  puisque  Julie 
sacrifie  sa  passion  aux  engagements  du  mariage.  Non,  puisqu'elle  ue  la  met 
pas  même  au-dessus  de  ruutorité  d'un  père.  Le  sens  du  livre  est  tout  autre. 
J'ai  pti'ine  aussi  à  admettre  que  le  roman  philosophique  ne  compte  dans  This- 
toire  du  genre  que  comme  une  erreur.  Je  ne  vois  pas  en  vérité  pourquoi  le 
roman  philosophique  ne  serait  pas  admis  à  côté  du  roman  psychologique, 
ou  du  roman  sentimental^  ou  du  roman  réaliste^  ou  du  romon-roman,  comme 
on  a  dit  de  nos  jours  :  quelle  est  cette  rage  de  proscrire  des  genres  ?  Ce  sont 
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itssoTres  qui  font  les  genres  :  et  de  par  Candide^  le  roman  philosophique 
«xiste.  aussi  légitimement  qu'on  peut  le  souhaiter.  11  est  inexact,  de 
faire  de  Madame  d'Houtetot  la  sœur  de  Madame  d'Epinay  :  elle  n'en  était 
que  la  belle-sœur.  11  est  inexact  de  dire  que  Rousseau  n'ait  pas  connu  la 
misère  du  paysan  :  une  page  des  Confessions  répond  à  M.  Lebreton.  Quant 
an  jagement  sur  la  vie  des  vignerons  du  pays  de  Vaud,  que  M.  Lebreton 
prend  pour  une  idée  d'églogue,  je  me  contenterai  d'appeler  M.  Demolins 
ao  secours  de  Rousseau,  pour  témoigner  de  la  douceur  relative  de  Texis- 
teoce  du  vigneron.  Je  ferais  volontiers  beaucoup  de  retouches  à  tout  ce 
chapitre  de  la  Nouvelle  HiloUe.  Et  je  m'étonne  qu'ayant  conçu  le  dessein  de 
De  pas  seulement  analyser  les  chefs-d'œuvre  du  roman,  mais  de  tracer  la 
foarfae  de  révolution  du  genre,  d'en  marquer  le  terme,  qui  sera  le  point  de 
ijépart  de  notre  siècle,  M.  Lebreton  n'ait  pas  senti  la  nécessité  de  dire 
4|oelques  mots  des  Confessionê^  qui  ont  agi  sans  doute,  et  plus  même  que  la 
SotaeUe  HéioUe,  sur  les  romanciers  de  l'époque  suivante.  Des  Mémoires 
aa  roman,  la  distance  souvent  n'est  pas  grande,  M.  Lebreton  le  sait  mieux 
que  personne. 

Car  il  nous  a  montré,  au  début  de  son  livre,  dans  un  bien  curieux  chapitre 
surCoartilsde  Sandras,  combien  le  roman  s'était  rapproché  des  Mémoires  à  la 
fiQda  xvii*  siècle.  J'aurais  voulu  qu'il  poussât  un  peu  plus  loin  ses  recherches. 
S^il  avait  regardé  de  près  les  Mémoires  de  Bussy-Rabutin,  il  ne  se  serait  pas 
contenté  de  marquer  qu'  «  ily  a  plus  d'un  rapport  »  entre  Sandras  et  lui  :  il 
aonit  vu,  et  il  aurait  montré,  textes  en  mains,  que  les  Mémoires  de  M.d'Ar- 
tsffnttnotti  pour  source  les  Mémoires  de  Bussy,  dont  Sandras  a  copié  le  plan 
ft  plus  d'une  aventure  caractéristique.  L'anecdote  de  Saint  Preuil  que  cite 
V.  Lebreton  comme  une  de  celles  qui  font  la  valeur  historique  des  ouvrages 
<le  Sandras,  est  prise  presque  textuellement  dans  Bussy.  Ce  n'est  pas  ia  seule* . 
Us  Mémoires  de  Bussy  avaient  paru  en  1696.  Ceux  de  M.  d'Artagnan  sont 
^1700-1701.  Comme  on  voit,  le  plagiaire  n'attendit  pas  longtemps  pour 
(sinsA  besogne.  Ce  que  Sandras  a  fait  là,  ne  l'a-t-il  pas  fait  ailleurs?  J'ai- 
merais que  H.  Lebreton  se  fût  un  peu  enquis  de  la  provenance  des  maté- 
nam  qu'il  estimait  historiques  dans  l'œuvre  de  ce  faiseur.  11  eût  donné  à 
"OQ  étude,  d'ailleurs  intéressante,  plus  de  solidité  et  une  nouveauté  plus 
marieuse  encore. 

Lettres  de  l'abbé  Morellet  à  lord  Shelbarne,  depuis  marquis 
<le  Lansdowne  (1772-1803),  avec  introduction  et  notes,  par  Ltord 
Edwai-fl  Pltsmaarlee.  Paris,  librairie  Pion,  1898,  in-18. 

Ces  lettres  sont  fort  intéressantes.  Elles  éclairent  l'histoire  des  relations 
*  la  France  et  de  l'Angleterre  au  xvni'  siècle.  Elles  nous  montrent  com- 
n^tparnlessus  les  rivalités  politiques  et  les  conflits  d'intérêts,  de  «  grandes 
^B^  cosmopolites  »  ainsi  que  disait  Rousseau,  et  qui  n'en  étaient  pas 
'Min?  patriotes,  s'embrassaient. 

L'Anglais  nous  demandait  des  cuisiniers;  nous  lui  prenions  ses  jardins. 
Mai»  surtout  il  nous  donnait  l'idée  pratique  de  la  liberté,  et  nous  lui  offrions 
1^  grands  principes  d'une  organisation  rationnelle  de  la  société,  dont  la  base 
^^it  l'égalité,  et  la  fin,  le  bonheur  des  individus.  Mais  que  cette  lecture  est 
^le!  La  beauté  du  rêve  se  dissipe,  et  quel  écroulement!  Ce  n'est  d'abord 
^ez  Morellet  qu'enthousiasme,  haine  du  despotisme,  confiance  en  la  liberté, 
^miration  de  la  constitution  anglaise,  sympathie  ardente  pour  les  Améri- 
taios  qui  défendent  avec  leurs  intérêts  la  cause  de  la  Justice  et  de  la  liberté, 

1  Ainsi  rhistoire  da  marqnig  de  Rambooillet  et  du  marquis  de  Trécy  n'est  qu'un 
«n^sirement  fnntastiqne  de  rengagement  échangé  entre  Bussy  ot  Jumeaux  :  mais 
^Y  Boasj,  1«  mort  ne  tient  pas  sa  promesse. 
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louanges  de  Turgot  qui  essaie  de  briser  les  entraves  de  i^ancien  régime, 
dégoût  et  mépris  des  intrigues  de  cour  et  de  Tégoïsme  des  privilégiés,  fié- 
vreuse attente  des  résultats  do  l'Assemblée  des  Notables,  qui  se  sont  révélés 
citoyens.  1789  arrive  :  Morellet  va  se  réjouir?  Mais  non  :  dès  le  5S  juin  1789, 
Tabbé  Morellet  est  dépassé.  Ce  ne  sont  plus  que  gémissements,  plaintes, 
craintes,  indignations,  prédictions  sinistres.  11  arrive  que  c'est  le  lord  anglais 
qui  défend  la  Révolution  contre  celui  qui  Ta  préparée.  Et  pourtant  il 
échappe  à  Tabbé  des  aveux  frappants  de  la  grandeur  et  de  la  bonté  des 
résultats  acquis  :  <i  la  nécessité  du  consentement  à  rimp6t»  la  responsabilité 
des  ministres.  la  liberté  de  la  presse,  Tabolition des  privilèges  et  même  de  la 
distinction  des  ordres  »  ;  et  tout  cela  est  «  établi  à  jamais  »  ;  et  tous  ces  chan- 
gements sont  «  Tévénement  le  plus  heureux  qui  pût  arriver  à  une  grande 
nation.  »  .Mai^'  le  pjus  souvent  les  pensées  de  l*abbé  sontamèreset  funestes: 
On  a  touché  à  la  propriété  !  Voilà  le  grand  grief  de  Tabbé  :  on  a  touché 
A  la  propriété,  c'est-à-dire  à  sa  propriété.  Il  a  perdu  ses  rentes,  ses  pen- 
sions, ses  bénéfices,  la  jouissance  de  son  prieuré,  de  sa  commode  habitation, 
de  son  beau  jardin  ;  il  a  perdu  toute  cette  aisance,  dont  Vhabitude  lui  avait 
fait  un  besoin.  D'où  sortira,  en  1803,  le  cri  de  délivrance  :  «  Enfin  il  nous  est 
revenu  d'Egypte  un  sauveur  !  »  La  France  renonce  à  la  liberté  pour  assurer 
la  propriété.  Voici  la  fin  du  beau  rêve  :  le  despotisme  militaire.  A  qui  la 
faute?  Je  sais  tout  ce  qu'on  peut  dire  des  excès  de  la  Révolution  :  je  sais 
que  les  hommes,  égoïstes,  ambitieux,  ou  cupides,  se  sont  servis  des  idées  en 
prétendant  les  servir.  L'abbé  Morellet  n'eut  que  trop  lieu  de  gémir  et  de 
s'indigner.  Mais  a-t-il  droit  de  haïr  cette  Révolution,  et  de  renier  ses  prin- 
cipes, sa  foi,  son  enthousiasme  de  jadis?  N'est-ce  pas  au  fond  son  égolsme 
qui  l'en  détache?  Il  demandait  au  roi  le  sacrifice  de  son  droit  héréditaire  ; 
il  demandait  aux  nobles  le  sacrifice  de  leurs  privilèges  sociaux.  Jusque  là 
tout  va  bien  :  mais  tout  est  perdu  quand  on  touche  aux  dîmes  !  Et  notez 
que  l'abbé  ne  rérlame  pas  pour  le  corps  du  clergé,  à  qui  il  ne  reconnaît 
aucun  droit  de  propriété.  Mais  c'est  un  crime  de  déposséder  les  individus  qui 
étaient  en  possession  de  vivre  grassement  des  biens  d'Église,  et  comptaient 
sur  une  jouissance  paisible.  Cet  honnête  homme  d'abbé  renoncera  plus  aisé- 
ment à  ses  principes  qu'à  ses  aises.  La  Révolution  sera  bonne,  si  elle  ne 
dérange  pas  ses  habitudes  :  elle  est  maudite,  dés  qu'elle  diminue  ses  rentes. 
Et  naïvement,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  l'abbé  Morellet,  arrivant  où 
arriveront  des  milliers  et  des  milliers  de  Français,  énonce  cet  axiome  :  «  la 
propriété,  et  particulièrement  la  propriété  territoriale  est  la  base  sur  laquelle 
doit  porter  toute  bonne  et  durable  constitution  d'un  grand  peuple.  »  Ou 
comme  dira  plus  clairement  Madame  de  Staël,  «  la  fonction  de  citoyen 
accordée  seulement  à  la  propriété  »,  c'est  «  l'idée  à  laquelle  tout  Tordre 
social  est  attaché.  »  Étrange  et  ironique  terme  d'une  philosophie  et  d'une 
révolution  qui  poursuivaient  la  liberté  et  Tégalité  :  Nous  faisons  tous,  ou 
presque  tous,  le  raisonnement  de  l'abbé.  Et  voilà  pourquoi  si  souvent  les 
Révolutions  avortent.  Nous  sommes  révolutionnaires  d'esprit  et  conservateurs 
d'habitudes,  et  nous  nous  effrayons  de  nos  principes,  quand  ils  nous  obligent 
à  être  les  hommes  de  la  société  nouvelle  à  laquelle  nous  aspirions.  Et  nous 
cherchons,  efférés,  le  sauveur  venu  d'Egypte. 

Augrustln  Filon.  De  Dumas  à  Rostand.  Esquisse  du 
mouvement  dramatique  contemporain.  Armand  Colin  et  0%  1898, 
in-i8. 

Quoique  M.  A.  Filon  ait  déjà  beaucoup  écrit,  son  livre  sur  le  théâtre 
n'est  pas  d'un  professionnel.  Cela  se  voit  à  certaines  gaucheries,  à  certaines 
naïvetés,  comme  quand  M.  Filon  ne  voit  pas  de  difficultés  à  admettre 
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qu'une  pièce  dn  théâtre  —  où  tout  se  déroule  et  s'arranfCf*  dans  Tespril  de 
Tautetir  —  soit  exactement,  réellement,  au  sens  scientiflque  du  mot,  une 
ej^pértence.  Mais  ce  petit  défaut  est  racheté  par  une  qualité  que  pour  ma 
part  je  prise  fort  :  ces  études  sont  tout  à  fait  sincères  et  personnelles.  Les 
jugements  procèdent  d'impressions  fraîches  que  ne  commandent  ni  n'al- 
tèrent aucun  parti  pris  d'école,  aucune  habitude  de  métier.  C'est  un  grand 
repos,  un  grand  charme  pour  le  lecteur  de  n'avoir,  affaire  qu'à  un  homme 
du  monde,  instruit  et  spirituel,  qui  parle,  sans  dogmatisme,  des  choses  qu'il 
a  vues,  dit  ce  qu'il  aime  et  ce  qu'il  n'aime  pas,  les  raisons  de  son  plaisir  et  de 
son  dégoût.  C'est  mieux  qu'un  jugement  de  critique  ou  de  professeur: c'est 
le  témoignage  d'un  spectateur  intelligent,  qui  peut  nous  représenter  l'élite 
du  public  pour  lequel  se  font  les  pièces. 

Aussi  trouvé-je  à  m'instruire  ici  même  quand  je  juge  autrement  que 
M.  Filon  :  ce  qui  ne  laisse  pas  d'arriver  quelquefois.  Une  pointe  de  pessi- 
misme donne  une  saveur  originale  aux  propos  de  cet  homme  du  monde,  qui 
décidément  a  l'esprit  très  libre,  et  revenu  de  bien  des  choses. 

ÉtadeB  oriiiqueB  sur  l'Histoire  dé  la  Iiittératnre  fran- 
çaise, par  FerdUnAnd  Branetlère^  de  TAcadémie  française. 
Sixième  série.  Paris,  Hachette  et  C'%  1899,  in-16. 

Cette  série  nouvelle  des  Études  critiques  contient  les  études  suivantes  : 
La  doctrine  évolutive  et  V histoire  de  la  lilté rature.  —  Les  fabliaux  du 
moyen  âge  et  V origine  des  Contes,  —  Unyrécurseur  de  la  Pléiade'?  Maurice 
Scève.  —  Corneille.  —  L'esthétique  de  Boileau.  —  Bossue  t.  —  Les  mémoires 
d'un  homme  heureux  (Marmontel).  —  Classique  ou  romantique  ?  Andi*é 
Chénier,  —  Le  cosmopolitisme  et  la  littérature  nationale. 

Sur  ce  terrain  de  l'histoire  de  la  littérature,  qui  est  son  vrai  terrain, 
M.  Brunetière  est  admirable  par  la  vigueur  crititiue  et  l'ampleur  précise  des 
vues.  Dans  tous  les  articles  de  cette  série,  on  retrouvera  la  mafque  du 
maître.  Je  signalerai  comme  étant  d'une  matière  plus  neuve  et  moins 
maniée  encore,  l'original  et  pénétrant  article  sur  Maurice  Scève,  dont  les 
conclusions  sont  d'une  mesure  si  exacte.  Il  faudra  aussi  s'arrêter  à  ce 
premier  article  sur  la  Doctrine  évolutive  et  l  histoire  de  la  littérature.  C'est 
un  manifeste  où  M.  Brunetière  justifle  ce  qui  restera  comme  une  de  sesorigi- 
nales  inventions,  l'application  de  la  doctrine  évolutive  aux  problèmes  de 
l'histoire  littéraire.M.  Brunetière  a  raison  de  dire  que  cet  exposé  nouveau  de  ses 
principes  n'était  pas  inutile  :  on  ne  saurait  trop  souvent  s'expliquer  quand 
on  veut  se  faire  comprendre.  Je  laisse  de  côté  la  question  des  rapports  de  la 
doctrine  de  l'évolution  avec  le  dogme  :  non  que  cela  ne  m'intéresse 
fort,  mais  cela  n'intéresse  pas  l'histoire  littéraire,  pour  laquelle  il  ne  saurait  y 
avoir  de  méthode  bonne  ou  mauvaise  que  par  rapport  à  la  justesse  des 
résultats,  à  la  découverte  de  la  vérité.  Sur  ce  dernier  point  donc  qui  seul 
importe,  j'ai  fait,  à  propos  du  si  curieux  Manuel  de  V histoire  de  la  littérature 
française  de  M.  Brunetière,  la  réserve  que  j'estime  nécessaire  et  suffisante. 
Pour  étudier  complètement  une  œuvre,  ou  l'ensemble  de  la  littérature, 
pour  les  vider  en  quelque  sorte  de  tout  leur  :contenu,  ce  n'est  pas  une 
méthode  qu'il  faut,  c'est  toutes  les  méthodes,  qui  tour  à  tour  prises  et  quittées, 
selon  Tordre  de  rapports  qu'on  examine,  et  selon  la  nature  de  l'objet  qu'on 
cherche,  rendront  enfin  la  connaissance  complète,  autant  qu'elle  est  en 
aucune  chose  à  la  portée  d'un  esprit  humain.  Cette  réserve  faite,  la  méthode 
de  M.  Brunetière  est  excellente  en  elle  même,  et,  à  l'heure  où  elle  s'est  produite, 
elle  a  été  on  ne  peut  plus  bienfaisante.  Elle  a  fait  apparaître  quantité  de 
problèmes  nouveaux;  elle  a  renouvelé  toutes  les  questions  auxquelles  elle  a 
été  appliquée;  elle  a  libéré  les  esprits  des  systèmestyranniqueset  des  formules 
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Coûtes  faites;  elle  les  a  obligés  à  ordonner  lears  jugements  sur  de  nouveaux 
plans,  et  par  suite  à  vérifier  ces  jugements  par  un  retour  aux  textes,  à  recueillir 
des  impressions  et  des  connaissances  pour  servir  de  matière  à  de  nouveaux 
jugements. 

Jamais  depuis  Taine,  un  plus  vigoureux  effort  n'avait  été  fait  pour  soumettre 
la  littérature  à  la  science.  M.  Brunetiére  n'ignore  pas,  et  il  u  dit  très  haut 
que  la  littérature  n*est  pas  une  science,  et  que  les  résultats  de  la  critique 
littéraire  ne  sauraient  avoir  la  certitude  rigoureuse  de  la  connaissance 
scientifique.  Mais  c'est  à  la  science  qu'il  emprunte  sa  méthode.  Et  il 
s'efforce  do  lui  laisser  en  l'appliquant  à  la  littérature  son  caractère  scienti- 
fique. Par  elle,  il  veut  s'affranchir  des  impressions  et  des  suggestions  de  sa 
sensibilité  individuelle,  et  régler  les  jugements  littéraires  par  quelque  chose 
qui  ne  soit  pas  le  plaisir  ou  la  sympathie.  Par  elle,  il  prend  une  attitude 
scientifique  devant  l'objet  qui  ne  saurait  être  complètement  traduit  en 
connaissance  scientifique.  Elle  est  pour  lui  l'instrument  «  le  plus  capable  de 
communiquer  au  jugement  critique  une  valeur  impersonnelle  et,  comme  on 
dit,  vraiment  objective  n.  Et  en  effet,  il  s'en  aide  pour  réduire  au  minimum 
dans  les  œuvres  littéraires  le  résidu  scientifiquement  inconnaissable,  l'élé- 
ment personnel  et  original  que  le  sentiment  seul  atteint,  et  qui  est  matière 
de  jugement  esthétique.  Ainsi  cette  forte  méthode  est  un  des  plus  hardis 
actes  de  foi  en  l'esprit  scientifique  qui  aient  été  faits  de  notre  temps. 

Les  Iieotures  populaires.  Préface  de  M.  F.  Buisson.  Conseils 
pratiques  par  M.  Maurice  Boiiclior.  Au  sîèf^e  de  rAssociation 
philotechnique  et  à  la  librairie  Hachette.  Broch.  in-8*,  1898. 

La  Chanaon  de  Roland,  traduite  en  vers  par  M.  Maurice 
Bouciior.  Librairie  Hachette,  1899,  in-12. 

Tous  ceux  que  préoccupe  la  question  de  l'éducation  du  peuple,  devront 
lire,  s'ils  ne  l'ont  fait  déjà,  la  brochure  de  M.  Boucher.  On  y  trouvera  avec 
les  idéesles  plus  élevées,  les  conseils  les  plus  justes,  dictés  par  une  rare  déli- 
catesse de  cœur  et  un  sens  pratique  très  droit,  sur  le  caractère  de  l'ensei- 
gnement populaire,  les  moyens  de  l'instituer,  les  conditions  qui  le  rendent 
efficace.  Rien  n'est  oublié  de  ce  qui  peut  assurer  le  succès  d'une  entreprise  si 
patriotique  et  si  humaine.  —  C'est  pour  l'auditoire  des  factures  populaires, 
pour  leur  auditoire  idéal,  celui  qu'elles  auront  quand  elles  seront  établies 
partout  où  elles  doivent  l'être,  c'est-à-dire  par  toute  la  France,  c'est  «  à  ces 
jeunes  hommes,  à  ces  jeunes  filles  qui  sont  aujourd'hui  l'espérance  de  la  patrie 
et  qui  demain  seront  sa  force  »  que  M.  Boucher  offre  sa  traduction  de  la 
Chanson  de  Roland,  U  a  abrégé  le  vieux  poème,  par  le  retranchement  des 
répétitions  inutiles,  et  d'un  épisode  fâcheux  qui  sans  doute  n'était  pas  du 
poème  primitif.  Hagarde  le  vers  de  dix  syllabes.  U  a  substitué  la  rime  à 
l'assonance.  Aux  laisses  inégales  sur  une  assonance,  il  a  substitué  la  strophe 
de  huit  vers  construite  sur  trois  rimes.  J'avoue  que  je  regrette  les /ai^se^ 
inégales,  qui  tantôt  précipitent  et  tantôt  ralentissent  en  l'élargissant  le  mou- 
vement du  poème.  Je  regrette  que  M.  Bouchor  se  soit  cru  obligé  de  choisir 
une  forme  aussi  arrêtée,  déjà  compliquée,  et  un  peu  maigre,  dont  l'écoule- 
ment ininterrompu  ne  rend  pas  le  cours  irrégulier  et  puissant, les  sursauts 
âpres  et  les  vastes  nappes  de  la  versification  originale.  Mais  M.  Bouchor  est 
meilleur  juge  que  moi  de  ce  qu'il  convenait  et  de  ce  qu'il  était  possible  do 
faire.  Il  a  usé  de  ses  huitains  avec  une  aisance  prodigieuse  ;  il  a  suivi  son 
modèle  avec  une  habileté,  une  souplesse,  une  docilité  qu'on  admire.  Ceux 
qui  ne  connaissent  pas  l'original  en  auront  vraiment  l'impression,  et  comme 
le  frisson,  dans  toutes  les  parties  essentielles. 
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M.  Bouchor  est  arrivé  à  ce  résultat  en  renonçant  à  donner  l'équivalent 
littéral  du  texte  et  en  ne  négligeant  aucun  des  mouvements,  des  sentiments 
qui  y  sont  notés.  Quand  les  mots  du  texte  se  sont  placés  dans  ses  vers,  il  les 
a  reçus  et  mis  en  œuvre  :  sinon,  il  a  pris  d'autres  mots  qui  disaient  les 
mêmes  choses.  Mais  surtout  il  n'a  pas  été,  voulu  être  autre  chose  qu'un 
transposeur t  si  je  puis  dire  :  il  s'est  interdit  toutes  les  belles  idées,  les  effets 
et  les  phrases  d'artiste,  que  la  vieille  chanson  aisément  suggère  t  un  de 
nos  contemporains,  quand  il  a  du  talent  et  du  métier.  Il  a  eu  la  simplicité  de 
l'esprit,  qui  seule  pouvait  laisser  à  la  chanson  mise  en  langage  moderne  son 
caractère  impersonnel,  populaire  et  national.  Et  c'est  bien  elle  qu'il  nous 
fait  entendre,  non  pas  lui  :  il  a  donc  réussi  autant  qu'il  pouvait  désirer. 

Bufféne  Manuel.  PoésieB  complèteB,  augmentées  de  pièces 
inédites.  Paris,  Calmann  Lévy,  2  vol.  in-8»,  1899. 

Ix>ul«  Didier.  LeB  AuheB  et  leB  Soirs.  Paris,  Edmond 
Girard,  in-8%  1899. 

Charles  EflCfuler,  de  la  Comédie  française.  Paris,  Edmond 
Girard,  in-8-,  1899. 

Trois  poètes  :  deux  jeunes,  un  qui  se  retourne  pour  marquer  la  carrière 
parcourue  et  nous  fait  embrasser  du  regard  «  tout  un  demi-siècle  de 
poésie  ». 

Celui-ci  n'a  plus  besoin  des  conseils  de  la  critique.  L'œuvre  est  faite  :  il 
faut  la  prendre  telle  qu'elle  est  venue,  y  entrer,  et  la  goûter  en  ses  aspects 
de  vérité  et  de  beauté.  Ils  ne  manquent  pas.  Comme  M.  Sully  Prudhomme, 
M.  Manuel  a  trop  pensé  pour  ne  pas  avoir  parfois  souffert  du  vers,  et  l'avoir 
fait  souffrir.  Mais  l'a  me  est  haute  et  surtout  bonne  :  triste  souvent,  mais 
optimiste  par  énergie  et  par  pitié,  non  par  aveuglement  ou  dégoût  en 
face  des  laideurs  et  des  misères  de  la  vie.  Un  sentiment  délicat,  discret, 
parfois  profond,  surtout  sincère,  anime  tous  ces  vers  et  donne  à  certaines 
pièces  une  beauté  fine  qui  pénètre. 

En  son  temps.  M,  Manuel  a  été  novateur,  avec  ou  avant  d'autres  qui 
furent  plus  habiles  ou  plus  heureux  :  mais  les  générations  prochaines,  qui 
n'auront  cure  de  la  chronologie,  regarderont  aux  choses  plus  qu'aux  dates. 
Or,  il  y  a  dans  ces  deux  volumes  des  morceaux  qui  resteront  et  qui  feront 
entendre  une  note  originale,  un  peu  voilée,  mais  exquise,  dans  le  tumultueux 
concert  de  la  poésie  de  ce  siècle. 

Les  jeunes  sont  parfois  inquiétants.  Où  M.  Didier  est  lui,  et  laisse  écouler 
la  poésie  qui  est  en  lui,  il  a  des  impressions  mêlées  d'àme  et  de  nature, 
qui  sont  originales  et  bien  rendues,  projections  du  sentiment  sur  le 
paysage.  Insinuation  des  choses  extérieures  dans  la  vie  intérieure,  qui  inté- 
ressent par  la  sincérité  et  ne  manquent  pas  de  grâce.  Mais  quand  il  songe 
an  public  et  veut  donner  le  coup  de  timbre  qui  appelle  l'attention,  il  est  d'un 
macabre  déplaisant;  et  il  abuse  du  droit  de  choisir  son  point  de  vue  pour 
i^egarder  l'immense  monde  antique.  Avec  l'âge,  ce  goût  des  choses  grecques 
dont  on  ne  parle  pas  dans  les  classes,  passera. 

Étrange  est  \e  poème  moderne  de  M.  Charles  Esquier,  de  la  Comédie  fran- 
çaise :  disions  baudelairiennes^  nous  dit-on,  iVune  sensualité  toute  parti- 
cuUère  dans  Cidéalisnie,  J'aimerais  mieux,  pour  moi,  trouver  de  l'idéa- 
lisme chez  un  sensuel,  que  de  la  sensualité  chez  un  idéaliste  :  et  cet  avis, 
qui  a  l'air  d'un  appât,  me  déplait  un  peu.  Je  trouve  plus  de  Péladan  que 
de  Baudelaire  chez  M.  Esquier,  qui  n'a  certes  pas  appris  de  Baudelaire  lart 
du  vers  et  de  la  strophe.  J'y  trouve  surtout  une  ampliflcation  romantique 
sur  des  thèmes  décadents.  Ce  poème  apporte  une  contribution  curieuse  à  la 
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psychologie  du  comédien  :  pour  traduire  un  sentiment  sans  doute  sincère, 
tous  les  poncifs  de  la  littérature  porno-mystique  se  sont  imposés. 

Chez  ces  deux  jeunet,  la  langue  est  peu  sûre,  peu  homogène.  Ils  abusent 
vraiment  des  mots  latins  :  languide,  viride,  aiùe.  Il  y  a  là  un  abus  qui 
semble  être  en  proportion  inverse  de  ce  qu  on  découvre  de  culture  latine 
chez  les  auteurs, 

Les  GlasBiqneB  Irançais  à  l'Étranger. 

Il  est  intéressant  pour  nous  de  savoir  si  Ton  étudie  nos  classiques  à 
l'étranger,  et  comment.  Voici  deux  éditions  données  l'une  en  Amérique  et 
l'autre  en  Angleterre,  qui  nous  aideront  à  nous  en  faire  une  idée. 

Iphigénie,  de   Racine,  éd.  par  B.  Duryca  IVcMMl^vrard* 

de  l'Université  de  Columbia.  (New-York,  1898). 

L'Art  poétique,  de  Boileau,  éd.  par  D.  Nichol  Smith,  M.  A., 
d'Edimbourg.  (Cambridge,  1898). 

Ces  deux  éditions  sont  bonnes,  exactes  dans  leurs  commentaires,  sûres 
dans  leurs  interprétations.  M.  B.  Duryea  \Voodward,dans  une  petite  disser- 
tation«  a  expliqué  fort  bien  un  vers  dlphigénie  qui  avait  embarrassé  beau- 
coup de  commentateurs,  et  qui  en  avait  égaré  impardon nablement  quelques- 
uns,  dont  J'étais. 

M.  Nichol  Smith  a  encadré  VArl  poétiqw.  dans  un  commentaire  instructif 
qu'il  a  nourri  de  fréquentes  citations  de  M.  Brunetière  et  de  M.  MoriUot. 
Certains  détails  n'ont  pas  une  précision  suffisante.  II  n'est  pas  juste  dédire 
qu'il  n'y  avait  pas  de  règles  iHgoureuses  dans  la  versification  française  du 
moyen  Age  :  elles  n'étaient  pas  celles  de  la  poésie  moderne,  voilà  tout.  Mais 
beaucoup  d'anciens  poètes  sont  très  exacts  sur  la  construction  technique  du 
vers. 

Dire  que  la  réputation  de  Malherbe  se  lève  en  1G30,  est  une  légère  faute 
de  chronologie  qui  a  pour  objet  d'établir  un  trop  juste  rapport  entre  le  lever 
de  Malherbe  et  le  coucher  de  Ronsard,  qui  ne  sera  plus  édité  après  1630. 

Le  Jugement  de  Boileau  sur  Ronsard,  en  Français  parlnnl  grec  et  latin, 
ne  sauraitétre  réfuté  par  une  citation  de  Ronsard,  sur  les  latineurs  et  greva- 
niseurs  qu'il  hlàme  :  ces  latineurs  et  grécaniseurs  sont  les  humanistes  qui 
écrivent  en  grec  et  en  latin,  non  en  français. 

Lorsque  Boileau  parle  de  l'irrégularité  des  poètes  espagnols  dans  leurs 
drames,  ce  n'est  pas  à  Lope  de  Yega  et  au  passage  trop  cilé  de  son  Art  nou- 
veau de  faire  des  comédies  qu'il  faut  renvoyer.  Boileau  imite  là  un  passage 
de  Cervantes,  don  Quijote,  !'•  partie,  cap.  xlviii  :  «  Que  mayor  disparate 
puede  ser  en  el  sugeto  que  tratamos,  que  salir  un  nino  en  mantillas  en  la 
primera  escena  del  primer  acto,  y  en  la  segunda,  salir  ya  hecho  hombre 
barbado.  » 

Ce  sont  là,  on  le  voit,  de  légères  taches  qui  n'empêchent  pas  que  le  tra- 
vail de  M.  Smith  ne  soit  fort  estimable. 

A  propos  de  la  thèse  sur  Alexandre  Dumas. 

Comme  l'auteur  de  Frédegonde,  l'auteur  de  la  thèse  sur  Alexandre  Dumas 
s'est  insurgé  contre  une  critique  plus  sévère  que  lui-même  à  son  œuvre. 
La  Revue  Universitaire,  meilleure  personne  et  plus  accueillante  que  sa 
grande  et  sévère  sœur,  n'a  pas  attendu  l'injonction  de  la  Cour  de  Cassation 
pour  offrir  la  réplique  de  l'auteur  au  censeur.  Comme  M.  Dubout,M.  Parigot 
justifie  son  œuvre  en  montrant  que  le  critique  n'y  entend  rien  :  c'est  dans 
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Tordre.  Mais  ici  s*arrête  la  ressemblance.  Heureusement  pour  iul,  M.  Pari- 
$;ot  n*a  pas  affaire  à  M.  Jules  Lemaltre;  et  heureusement  pour  moiJ*ai 
affaire  à  un  esprit  d*une  exquise  aménité  en  même  temps  qued*une  fantaisie 
charmante.  C*est  un  régal  de  lire  ce  morceau  brillant  et  tout  à  fait 
«scénique»;  on  y  voit  que  Tauteur  fut  abonne  école,  et  l*on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  penser  aux  Préfaça  de  Dumas  fils.  C'est  là  qu'il  a  pris  ce  tour 
vif^ces  saillies  amusantes,  ces  lestes  sautes  d'idées:  c'est  là  aussi,  j'en  ai  peur, 
qu'il  a  pris  sa  façon  de  raisonner. 

J'ai  eu  le  malheur,  pour  désigner  le  moment  où  la  comédie  plaisante  et  le 
drame  se  distinguent  en  France,  de  dire  que  le  drame  s'embranchait  sur  la 
comédie.  A  ce  mot  iVembranchement^  M.  Parigot  se  dresse:  Vous  parlez 
d embranchement^  m'écrit-il  ;  et  doctement,  il  m'annonce  que  le  vaudeville 
et  le  drame  sont  la  même  chose,  et  qu' Aristote  met  au  premier  rang  la 
construction  de  la  fable.  Je  le  veux  bien  :  mais  quel  rapport  de  cela  à  mon 
«  embranchement  »  ? 

Ces  agiles  évolutions  d'une  Imaginative  dialectique  me  confondent,  et  je 
ne  les  suivrai  pas.  Au  reste,  je  ne  vois  rien,  sur  la  question,  dans  la  lettre  de 
M.  Parigot,  à  quoi  mon  article  n'ait  par  avance  suffisamment  répondu. 

Car  il  s*est  moins  attaché  à  justifier  ses  jugements  sur  le  Drame  et  sur 
Dumas,  qu'à  expliquer  les  infirmités  qui  m'empêchaient  de  comprendre  et  le 
Drame  et  Dumas.  Je  n'occuperais  pas  le  lecteur  d'une  défense  personnelle, 
dont  il  n'a  pas  affaire,  si  la  lettre  de  M.  Parigot  ne  m'expliquait  sa  thèse  : 
on  me  pardonnera  donc  de  m'y  arrêter  un  peu,  au  risque  de  parler  de  moi, 
et  de  montrer  par  deux  ou  trois  exemples  ce  qu'est  cette  «  méthode  ana- 
lytique et  proche  de  l'expérience  »  au  nom  de  laquelle  M.  Parigot  a  prononcé 
ma  sentence  après  l'avoir  employée  à  dresser  le  colosse  de  Dumas. 

Entre  nous,  m'écrit  M.  Parigot,  «  il  y  a  un  cadavre  :  celui  de  Nivelle  de  La 
C:haussée  ».  S'il  y  e.st,  cher  Monsieur,  c'est  que  vous  l'y  avez  mis.  J'ai  dou- 
cement dans  mon  article  essayé  de  l'ôter  :  vous  l'y  remettez  dans  votre 
réponse  obstinément.  Vous  m'imputez  d'avoir  voulu  «  ranimer  »  ce  cadavre. 
Voulez-vous  dire  que  j'ai  étudié  l'auteur  qui  a  nom  La  Chaussée?  C'est  vrai  : 
et  après  ?  Voulez-vous  dire  que  je  l'ai  enflé  comme  vous  avez  fait  voire 
Dumas?  Vous  m'avez  donc  bien  mal  lu  :  je  l'ai  dit  un  «  écrivain  médiocre  » 
qui  a  fait  «  des  pièces  à  peu  près  illisibles  »  (Nivelle  de  La  Chaussée,  p.  294). 
Est-ce  là  ce  que  vous  appelez  «  ranimer  un  cadavre?  »  Non  ;  mais  le  voici  : 
«  Que  La  Chaussée,  me  dites- vous,  ait  eu  sur  le  théâtre  de  la  seconde  moitié 
de  ce  siècle  une  influence  réelle...,  voilà  ce  qu'il  faut  vous  dénier...  Je  récuse 
l'influence  à  si  longue  portée  ».  Refusez  et  déniez  à  votre  aise.  Monsieur  ; 
car  j'ai  écrit  :  «  Que  m'importe  que  Dumas  fils  n'ait  pas  connu  La  Chaussée  ? 
Je  ne  prétends  pas  qu'il  l'ait  imité  et  ne  l'ai  jamais  prétendu.  Mais  l'action 
de  La  Chaussée  se  fait  sentir  au  xviiP  siècle  :  Diderot  ne  Va  fait  oublier 
qu'en  la  continuant».  Je  vous  parle  xvnr  siècle:  vous  me  répondez  xix*. 
Niez  encore  une  fois  à  votre  aise:  mais  ne  m'attribuez  pas  la  théorie  de  votre 
fantaisie  que  vous  niez. 

Ai-je  bien  aussi  cette  «  sourde  envie  »  do  «  sauver  la  tragédie  »  que  m'at- 
tribue M.  Parigot?  Voici  mes  déclarations,  faciles  à  trouver  :  «  La  tragédie 
était  morte  et  bien  morte  :  le  drame  avait  raison  de  se  présenter  {Nivelle  de 
La  Chaussée,  p.  292)...  Les  romantiques...  ont  réussi  à  empêcher  la  tragédie 
de  vivre  ».  (Hist.  de  la  Litt.  fr.,  p.  970).  Etait-il  si  malaisé  à  mon  spirituel  et 
soupçonneux  collègue  de  tirer  au  clair  mes  intentions  ? 

«  Vous  tenez  le  théâtre,  me  riposte-t-il  ensuite,  pour  un  genre  littéraire 
parmi  tant  d'autres  ».  Et  il  a  pu  lire  pourtant  dans  l'article  qui  l'a  excité  : 
«(  Le  théâtre  est  un  art  très  distinct  de  la  littérature.  » 

«  Je  n'ai  jamais  confondu,  poursuit-il,  populaire  et  sublime  ».  Aussi  lui 
ai-je  reproché  d'avoir  confondu  populaire  et  vulgaire,  et  d'avoir  fait  de 
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populaire  le  tarie  à  la  crème  de  sa  thèse,  le  mot  vainqueur  qui  dispense  de 
répondre  à  toutes  les  objections. 

«  Vous  continuez,  affirme-t-i),  la  méthode  de  Boileau,  et  ezercez  vos 
sévérités  sur  les  Fourbenes  de  Scapin  parce  qu'elles  n'ont  pas  littérai- 
rement la  dignité  du  Misanthrope,  »  Hélas  !  si  je  pensais  mal  de  Scapin^ 
j'en  rougirais,  mais  je  le  dirais.  Et  voici  ce  que  je  dis  :  «  On  classe 
communément  les  pièces  de  Molière  en  farces,  comédies  de  mœurs  et 
comédies  de  caractères...  Je  ne  sais  rien  de  plus  artificiel  que  cette  divi- 
sion... La  farce  est  logiquement  comme  historiquement  la  source  de  toute  la 
comédie  de  Molière...  Du  haut  en  bas  nous  retrouvons  toujours  la  même 
dose  d'observation  vraie...  Et  dans  la  fantaisie  des  Fourberies  et  Scapin,  que 
de  morceaux  d'humanité  vivante!  Quel  charmant  naturel  dans  le  tracas 
de  ces  pères,  de  ces  fils,  de  ces  femmes!  n  (Hist,  de  la  litt,  fr,,  p.  515.) C'est 
là  ce  que  M.  Parigot  appelle  mes  sévérités!  11  le  faut,  pour  sa  thèse. 

En  effet,  dans  l'étonnement  où  ma  critique  l'a  jeté  (car  il  manque  à  ce 
spirituel  fantaisiste  un  grain  de  doute  sur  l'évidence  de  ses  idées),  il  n'a 
pu  se  l'expliquer  que  par  l'incompétence  du  critique,  par  l'incapacité  où  sa 
doctrine,  ses  goûts  le  mettaient  «  d'entrer  dans  les  conceptions  d'autrui  »• 

Il  s  est  fait  un  adversaire  imaginaire  qu'il  a  vaillamment  pourfendu.  Je 
me  suis  diverti  à  voir  la  silhouette  fantastique  du  critique  liwesque^  féru 
de  Boileau,  en  deuil  de  la  tragédie,  offensé  de  Scapin,  trop  grave  pour 
fréquenter  les  spectacles,  a  étudiant  le  théâtre  dans  son  cabinet,  et,  au 
surplus,  ne  l'aimant  guère.  »  Si  M.  Parigot  croit  mes  objections  à  bas 
quand  il  a  transpercé  ce  fantôme,  j'en  suis  content,  et  ne  lui  envie  point 
cette  satisfaction. 

Mais  tout  de  même,  je  songe  :  et  quand  M.  Parigot,  qui  a  lu  mon  article, 
l'oublie  en  y  répondant,  quand  M.  Parigot,  qui  pour  parler  de  mes  «  prin- 
cipes »  pouvait  les  chercher  dans  ce  que  j'ai  écrit,  tire  de  son  esprit  les 
doctrines  qu'il  m'impose,  quand  enfin  M.  Parigot,  avec  qui  j'ai  le  regret  de 
n'avoir  eu  que  de  rares  et  brèves  rencontres,  sait  à  n'en  pas  douter  si  je  fré- 
quente et  si  j'aime  le  théâtre,  alors  je  m'inquiète,  et  je  me  demande  ce  que 
doit  donner  cette  méthode  «  analytique  et  proche  de  l'expérience  »,  appliquée 
aux  œuvres  dramatiques.  Et  comme  il  combat  un  adversaire  qui  n'était 
que  dans  son  idée,  j'ai  peur  qu'il  n'ait  exalté  un  Dumas  chimérique, 
agrandissement  prodigieux  du  vrai  Dumas,  augmenté  d'abord  de  tout  son 
fils  qui  lui  est  devenu  consubstantiel.  Dans  sa  thèse,  comme  dans  notre 
discussion,  M.  Parigot  a  été  le  plus  ingénieux  des  poètes  dramatiques.  11  a 
vu  le  réel  comme  Dumas  fils  le  voyait  en  ses  Préfaces. 

Voilà  justement  pourquoi  je  n'entre  pas,  comme  il  dit,  dans  ses  concep- 
tions. Ou  plutôt  il  se  trompe,  j'y  suis  entré  :  mais  n'y  ayant  point  vu  ce  que 
je  cherche,  justesse  et  vérité,  toutes  décorées  qu'elles  étaient  d'esprit  et 
illuminées  d'imagination,  j'en  suis  vite  sorti.  C'est  au  théâtre  qu'on  aime  la 
fantaisie  :  dramatique  ou  livresque,  la  critique  ne  s'en  accommode  pas. 

Gustave  L\nson. 


HISTOIRE. 


MIcliolet.  —  PréoiB  de  l'histoire  de  France  au  moyen 
âge,  précédé  d'une  étude  par  M.  Gebhart.  —  Précis  d'histoire 
moderne,  précédé  d'une  étude  par  M.  Gabriel  Monod.  Calmann 
Lévy,  1898. 

Le  Centenaire  de  Michelet  nous  a  valu  deux  rééditions  de  ses  admirables 
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pT^ïi,  si  justement  célèbres,  et  qui  ont  exercé,  particulièrement  le  second^ 
>urtoot  renseignement  historique  une  si  profonde  influence.  Dans  deux 
tfk>qiiente«  préfaces,  MM.  Gebhart  et  Monod  font  ressortir  les  qualités  dis- 
t<ncti?e$  de  Tœuvre  qu*ils  rééditent.  On  lira  avec  beaucoup  d'intérêt,  dan» 
M.  Moood,  l'histoire  de  la  publication  du  Précis  d'histoire  moderne.  Il  fut 
iultti  moins  d*un  an,  et  au  moment  où  Michelet  venant  d'être  nommé 
fxxfésseur  d'histoire  et  de  philosophie  à  l'École  préparatoire  (École  normale* 
falors)  avait  à  faire  face  à  un  très  lourd  enseignement.  Là  n'est  pas  cepen- 
'iaot  la  raison  de  la  disproportion  que  Ton  remarque  parfois  entre  les  diverses 
l^rtifs  du  Précis,  et  notamment  du  peu  de  développement  consacré  à  la 
enuère  période,  celle  qui  s'étend  de  1643  à  1789.  Cette  raison,  c'est  que 
-enseignement  de  l'histoire  du  iviit*  siècle  était  traité  en  suspect  :  on  ne 
vcohit  pas  que  les  élèves  connussent  les  fautes  des  Bourbons.  En  dépit  de 
<yi  entraves.  le  Précis  donne  une  impression  d'ensemble  fort  juste,  même 
-^r  cette  période  —  plus  juste  assurément  que  les  travaux  plus  étendus  que 
^kfaelet  devait  plus  tard  y  consacrer. 

FotMfn.  —  Ijes  pays  de  France,  projet  de  fédéraUBm» 
administratif.  Armand  Colin  et  0%  1898. 

ùïnibattre  l'absorption  de  toute  les  forces  vitales  de  la  France  par  la 

ipitale,  faire  œuvre  de  décentralisation  modérée  en  substituant  aux 
r>>  départements  sans  force  et  sans  homogénéité  31  ou  32  grandes  régions- 

9>>deléessur  les  divisions  naturelles,  assez  étendues  pour  êtres  vivantes,  pas- 
>$9^poor  pouvoir  jamais  devenir  un  danger  pour  l'unité  nationale,  tel  est 
ieT(Eade  M.  Foncin.  Au-dessous  subsisterait  la  seule  des  divisions  adminis- 
tnbves  actuelles  qui  ait  vraiment  quelque  raison  d'être  et  qui  corresponde  ^ 
iTJ  organisme  naturel,  à  savoir  l'arrondissement,  que  M.  Foncin  identifie, 
4!H  la  plupart  des  cas,  aux  pays.  L'œuvre  administrative  de  la  Constituante 
«init  donc  fait  son  temps  :  et  il  s'agirait  de  revenir  à  quelque  chose 
■iaoâlijgue  aux  généralités  de  l'ancien  régime,  dont  le  nombre,  33  à  35,. 
ct^respond  à  peu  prés  à  celui  des  grandes  régions,  tout  en  conservant  les 
^  arrondissenneuts  de  l'an  VIII,  dont  le  nombre  aussi  se  rapproche  très 
^^siblement  des  300  à  350  pays  dont  la  France  est  composée. 

Nom  croyons  qu'on  pourrait  élever  contre  cette  réhabilitation  de  l'arron- 
Â^^ement  d'assez  graves  objections,  et  qu'il  est  en  somme  assez  rare  que 
e>  limites  en  coïncident  avec  celles  d'une  région  naturelle.  Même  parmi  les- 
-i<ffipl«s  cités  par  M.  Foncin  à  l'appui  de  sa  thèse,  il  en  est  qui  nous> 
>:«trent  au  contraire  des  arrondissements  remarquablement  mal  faits. 
UrroQdissement  de  Sancerre,  par  exemple,  au  lieu  de  correspondre  à  une 
^oon  aaturelle,  en  juxtapose  deux,  très  différentes  et  à  bien  des  égards 
^opposées,  Sancerrois  et  Sologne.  Mais  en  somme  peu  importe,  puisqu'une 
^^ûon  rationnelle  des  limites  trop  factices  de  l'arrondissement  serait,. 
mme  H.  Foncin  le  reconnaît,  un  préliminaire  fort  utile. 

<>  plan  paraît  séduisant  et  l'on  ne 'peut  que  faire  des  vœux  pour  sa  réalisa- 
lion.  Que  d'économies,  que  d'avantages  résulteraient  de  la  suppression,  nou 
"^i^ment  des  sous-préfectures  (ranondissement  devenant  une  sorte  de 
^T^lii*it  de  communes),  mais  encore  de  55  préfectures  sur  86.  et  de  la 
"-"i^ion  de  ce  bizarre  et  inqualifiable  anachronisme  qui  nous  fait  main- 
'«sur,  au  temps  des  télégraphes,  téléphones,  chemins  de  fer  et  tramways, 
■^  même  appareil  administratif  qu'au  temps  des  lourdes  diligences  et  .des 
-'«tes détestables  de  l'an  VIII  ! 

Ch.  Baux.  —  Notre  marine  marchande.  Armand  Colin  et  C'*^ 

m, 
Toîci  on  livre  tout  à  fait  technique,  et  qui,  comme  tel,  pourrait  peut-être 
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tout  d'abord  paraître  étranger  aux  questions  dont  s'occupe  ia  Revue  Univet^- 
sUaire.  Mais  s'il  est  vrai  que  renseignement  a,  aujourd'hui  plus  que  jamais, 
pour  mission  de  s'associer  au  grand  mouvement  de  renaissance  coloniale  qui 
préoccupe  toutes  les  sommités  inlellectuelles  du  pays  ;  s'il  a  pour  devoir  de 
préparer  des  hommes  capables  de  remédier  à  cette  triste  décadence  dont  le 
cri  douloureux  nous  arrive  de  tous  côtés  ;  s'il  lui  appartient  de  combattre  cet 
absurde  préjugé  qui  fait  tenir  les  carrières  commerciales  pour  inférieures 
et  les  hommes  encore  capables  d'entreprises  et  de  spéculations  pour  a  priori 
suspects,  le  livre  de  M.  Gh.  Roux  mérite  d'être  chaudement  recommandé  au 
monde  universitaire. 

Notre  marine  marchande  est  tombée  dans  une  extrême  décadence.  Pour 
ne  parler  que  des  navires  à  vapeur  jaugeant  plus  de  mille  tonneaux,  tandis 
que  de  1887  à  1895  notre  tonnage  n'augmentait  que  de  19,  71  */•«  TAn- 
gleterre  augmentait  le  sien  de  56,44*/.,  celui  de  l'Allemagne  doublait, 
celui  de  la  Norvège  triplait.  Notre  pavillon  a  presque  entièrement  disparu 
du  Pacifique,  où  semblent  devoir  se  poser  et  se  résoudre  les  plus  graves 
problèmes  internationaux  de  demain.  Que  faudrait-il  pour  relever  notre 
marine?  M.  Roux  indique  un  certain  nombre  de  remèdes  pratiques  : 
modifier  la  composition  des  équipages  pour  la  navigation  en  Extrême  Orient, 
limiter  les  travaux  aux  ports  vraiment  utiles  et  éviter  de  gaspiller  l'argent 
dans  des  localités  sans  avenir,  etc.,  etc  :  par-dessus  tout,  un  autre  esprit 
dans  les  pouvoirs  publics,  la  cessation  de  la  guerre  déclarée  à  tout  esprit 
d'entreprise,  de  la  stabilité  dans  la  législation,  des  encouragements  aux 
efforts  individuels. 

Paul   de   liouMieriK.     —    Les    induBtries    monopolisées 

(Trusts)  aux  États-Unis   Armand  Colin  et  C'%  1898. 

M.  de  Rousiers  étudie  dans  ce  volume  ce  fait  intéressant,  remarquable 
surtout  aux  États-Unis,  d'industries  devenues  en  fait  le  privilège  exclusif 
de  certains  particuliers  :  ainsi  celles  du  pétrole,  de  Tacier,  de  la  raffinerie 
du  sucre.  Il  ne  s'agit  point  ici  des  accaparements  momentanés  de  certaines 
denrées,  qui  sont  de  tous  les  temps,  ni  du  mouvement  de  concentration  de  la 
grande  industrie,  qui  est  (général  :  mais  uniquement  de  la  monopolisation 
de  certaines  industries.  La  question  est  grave  :  car  si  la  constitution  de  ces 
gigantesques  monopoles  est  le  résultat  fatal  de  l'évolution  industrielle 
moderne,  nous  marchons  tout  droit  au  collectivisme  :  il  en  est  autrement, 
au  contraire,  si  les  trusts  sont  un  accident  dans  le  régime  du  travail,  un 
cas  morbide,  dû  à  la  rencontre  de  certaines  circonstances  naturelles,  et 
surtout  artificielles.  M.  de  Rousiers  n*a  pas  de  peine  à  démontrer,  après 
une  longue  et  scrupuleuse  enquête,  que  c'est  cette  seconde  hypothèse  qui 
est  la  vraie.  Les  trusts  ne  sont  possibles  que  dans  certaines  conditions 
géographiques  de  dissémination  des  produits,  et  plus  encore,  dans  certaines 
situations  politiques  et  parlementaires,  telles  que  les  attributions  légitimes 
de  l'État  puissent  être  facilement  ou  dépassées  ou  sacrifiées.  Pas  de  trusts, 
quand  les  chemins  de  fer  n'échappent  pas  à  la  surveillance  de  l'État,  quand 
les  conditions  normales  du  marché  ne  sont  pas  dénaturées  par  des  droits  de 
douane  écrasants,  quand  sénateurs  et  députés  ne  laissent  pas  éclairer  leur 
vole  par  des  industriels  peu  scrupuleux.  Entre  la  corruption  parlementaire 
et  les  trusts,  il  y  a  une  relation  étroite,  de  cause  à  effet;  il  n'y  en  a  pas 
entre  les  trusts  et  le  collectivisme. 

Grlmatid.  —  Histoire  de  la  liberté  d'enseignement  en 
France  depuis  la  chute  de  l'ancien  régime  jusqu'à  nos 
fours.  Paris,  Rousseau,  1898. 

Le  livre  volumineux  de  M.  Grimaud,  fortement  documenté,  un  peu  froid 
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et  un  pea  austère»  abondamment  pourvu  de  chapitres,  de  sections  et  de 
résumés,  est  peut-être  destiné  à  être  plus  consulté  que  lu.  On  y  trouvera 
d'abondantes  indications  relatives  à  tous  les  événements,  à  toutes  les  polé- 
miques, à  toutes  les  discussions  ayant  eu  rapport  à  la  liberté  d'enseignement, 
depuis  l'îSO  jusqu'au  ministère  Méline.  L'auteur,  attaché  aux  idées  modérées, 
ami  de  la  liberté  d'enseignement,  pense  qu'aller  au  delà  des  garanties 
stipulées  par  la  législation  de  1880  serait  violer  des  droits  précieux  et 
respectables,  et  que  l'État  doit  s'interdire  absolument  d'y  porter  atteinte.  11 
émet  le  vœu  que  l'Université  et  Tenseig^iement  libre  ne  se  regardent  pas 
comme  ennemis,  et  qu'ils  apprennent  à  profiter  de  la  concurrence  qu'ils  se 
font  mutuellement  pour  atteindre  mieux  et  plus  sûrement  un  but  qui  est  en 
somme  le  même. 

Les  orateurs  polltiqaeB  de  la  France  de  1890  à  nos  Joars^ 

Choix  de  discours  prononcés  dans  les  assemblées  publiques  fran-^ 
çaises,  recueillies  et  annotés  par  M.  Pbllissier,  avec  avant-propos  de 
il.  AuLARO.  Hachette,  1898. 

Dans  ce  recueil  dont  le  morceau  le  plus  récent  porte,  malgré  le  titre,  la 
date  de  1889  seulement,  M.  Pellissier  fait  connaître,  par  des  extraits  de  leurs 
discours  les  plus  célèbres,  les  orateurs  les  plus  marquants  des  divers  partis 
de  nos  assemblées  politiques.  De  courts  résumés  historiques  et  des  notes 
biographiques  rendront  de  grands  services  aux  élèves  auxquels  ce  recueil 
est  destiné. 

Ed.  Mcyer.  —  Gharlee  II,  roi  de  Navarre,  comte  d'Évreux 
et  la  Normandie  au  XIV*  eiècle.  Drumond,  1898. 

Cest  d'une  réhabilitation  complète  d'un  personnage  très  décrié,  de  Charles 
le  Mauvais,  qu'il  s'agit  dans  cet  ouvrage.  L'auteur  pense  que  les  chroni- 
queurs l'ont  calomnié,  que  les  historiens  l'ont  méconnu,  que  l'École  des 
Chartes,  en  particulier,  a  été  pour  lui  d'une  sévérité  inqualifiable  et  que 
le  prince  surnommé  à  tort  Charles  le  Sage  mériterait  bien  plus  que  lui  sa 
fâcheuse  réputation.  On  se  souvient  que  M.  Tessier,  il  y  a  quelques  années, 
s'était  déjà  inscrit  en  faux  contre  certaines  assertions  traditionnelles  relatives 
à  la  trahison  d'Etienne  Marcel  :  il  est  loué  d'avoir  réagi  contre  les  idées 
reçues,  mais  fortement  blâmé  de  s'être  arrêté  à  mi-chemin  et  de  n'avoir  pas 
appliqué  à  ce  qui  concerne  Charles  le  Mauvais  les  mêmes  principes  de 
critique. 

Telle  est  la  thèse  de  M.  Meyer.  Est-elle  destinée  à  prévaloir?  Nous  ne  te 
pensons  pas.  Mais  son  livre  aura  toujours  le  mérite  de  forcer  à  étudier, 
avec  un  redoublement  d'attention,  une  des  périodes  les  plus  obscures,  1rs 
plus  tragiques  et  les  plus  attrayantes  de  notre  histoire. 

Souvenirs  de  Mokeau,  historiographe  de  France  (1717-1803), 
publiés  et  annotés  par  Cam.  Hermblin.  t.  I,  1717-1774.  Pion  et 
Nourrit,  1898. 

Moreau  était  connu  pour  avoir  exercé  plusieurs  charges  importantes, 
celles  de  conseiller  du  comte  de  Provence,  de  bibliothécaire  de  Marie - 
Antoinette,  d'historiographe  de  France,  et  pour  avoir  écrit  de  nombreux 
ouvrages  de  politique  et  d'histoire,  plus  ou  moins  tombés  dans  l'oubli.  11 
avait  laissé  en  outre  de  nombreux  manuscrits,  et  notamment  un  Journal  et 
(les  Souvenirs,  dont  M.  Hermelin,  en  les  refondant  et  en  les  mettant  en 
ordre,  mais  en  respectant  les  pensées  et  les  phrases  mêmes  de  l'auteur,  a 
tiré  la  matière  du  présent  volume,  qui  n'est  rien  moins  qu'une  publication 
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de  grande  importance,  où  les  liistorîens  du  règne  de  Louis  XV,  el  avec  eux, 
les  curieux  d'anecdotes,  auront  beaucoup  à  puiser. 
^  Né  à  Saint- Florentin,  en  1*17,  d*un  père  avocat,  ami  intime  d*un  frère  du 
diacre  Paris  et  janséniste  à  tel  point  que  Texil  du  Parlement  en  1754  hâta 
sa  fin,  Moreau  vécut  d'abord  dans  un  milieu  ultra-janséniste  :  mais  très 
indépendant  de  caractère,  porté  d'instinct  à  fuir  ce  quMI  appelle  les  oulrtiHes, 
d'où  qu'elles  vinssent,  bien  décidé  à  ne  jamais  s'inféoder  à  aucune  secte,  il  ne 
tarda  pas  à  rompre  avec  un  parti  où  il  n'était  point  permis  d'avoir  une 
idée  à  soi,  et  ce  jeune  avocat,  que  tout  semblait  prédestiner  k  jaménUliser 
toute  sa  vie,  allait  devenir  au  contraire  le  dêFenseur  attitré  de  la  Cour  et  le 
plus  rude  jouteur  qu'elle  ait  opposé  aux  Parlements  dans  les  luttes  de  la  fin 
du  règne  de  Louis  XV.  I/occasion  de  sa  rupture  fut  une  brochure  qu'il  fit 
piiraitre  au  plus  fort  de  la  querelle  des  Hefui  de  Sacrements,  et  dans  laquelle 
il  jetait  également  le  ridicule  sur  les  deux  fuciions  aux  prises  : 

Moi,  je  suis  du  parti  qui  se  f...  des  deux  autres. 

Aurait-il  pu  dire  avec  une  pièce  satirique  du  temps.  C'était  ce  que  voulait 
le  gouvernement  qui  s'évertuait,  sans  succès,  à  prêcher  le  calme  et  la  modé- 
ration aux  partis  ennemis.  Du  coup,  Moreau  conquit  sa  confiance  et  s'attira 
la  haine  du  Parlement;  et  il  les  conserva,  l'une  et  l'autre,  toute  sa  vie. 

Une  foule  de  missions  importantes  lui  furent  confiées  par  les  ministres. 
En  1755,  c'est  à  ba  plume  que  le  maréchal  de  Noailles  eut  recours  pour  flétrir 
devant  la  France  et  devant  l'Europe  les  prétentions  de  l'Angleterre  et  l'odieux 
de  ses  agressions  :  il  s'acquitta  de  cette  t&che,  avec  plein  succès,  dans 
VObtervafeur  hollandais.  En  1759,  M.  de  Silhouette  l'attacha  au  contrôle 
générai  comme  conseil  et  comme  bibliothécaire.  Son  successeur,  Bertin, 
faisant  exception  eu  sa  faveur  à  cette  règle  générale  qui  veut  que  tes 
ministres  soient  toujours  portés  à  aimer  les  chiens  quand  Iffurs  prédé- 
cesseurs aimaient  les  chats^  le  conserva  près  de  lui,  le  consultait  dans  les 
cas  difficiles,  et  le  mit  à  la  tête  du  dépôt  des  Chartes  qu'il  fit  constituer. 
Ceux  mêmes  des  ministres  qui,  comme  Laverdy,  voulaient  avoir  l'air  de 
l'écarter,  pour  ne  pas  irriter  le  Parlement  qui  l'avait  en  exécration,  et  qui 
n'osaient  le  voir  qu'en  bonne  fortune,  au  fond  le  consultaient  toujours  et 
utilisaient  sa  plume,  comme  dans  l'affaire  de  Bretagne  :  car  ce  fut  lur 
le  véritable  auteur  des  Preuves  de  la  pleine  souveraineté  du  Roi  sur  Ut 
province  de  Bretagne,  publiées  par  M.  Laverdy  sous  son  propre  nom. 
Choiseul  lui-même,  tout  parlementaire  qu'il  fiH,  l'employa  pendant  quelque 
temps,  et  ce  fut  seulement  en  1761  qu'à  propos  d'une  querelle  de  ménage 
entre  la  duchesse  de  Gramont  et  son  mari  il  se  brouilla  irrémédiablement 
avec  lui. 

La  haute  faveur  dont  Moreau  jouissait  k  la  Cour,  tout  en  restant  systéma- 
tiquement à  l'écart  de  toutes  les  intrigues  (ce  qui  explique  à  la  fois  et  la 
stabilité  de  sa  fortune  et  l'obscurité  relative  dont  il  n'est  jamais  sorti)  lo 
tnottait  naturellement  au  courant  d'une  foule  de  choses  ;  aussi  ses  souvenirs 
ont-ils  un  puissant  intérêt.  Tous  les  personnages  marquants  du  temps,  les. 
il'Aguesseau,  les  Noailles.  laverdy,  le  Dauphin,  Malesherbes,  Maupeou, 
Mme  du  Barry,  le  duc  d'Aiguillon,  etc.,  etc.,  y  ont  pour  ainsi  dire  leur 
dossier,  rarement  favorable,  car  Moreau  sait  beaucoup  et  n'hésite  jamais  A. 
dire  tout  ce  qu'il  sait.  D'Aiguillon  est  une  des  très  rares  personnes  qui  sortent 
indemne  de  cette  épreuve,  et  on  me  permettra  de  faire  remarquer  que 
cette  publication  nouvelle  vient  précisément  confirmer  l'opinion  relativement 
favorable  à  ce  ministre  que  j'ai  développée  dans  un  ouvrage  antérieur.  Ce 
n'était  pas,  de  la  part  de  Moreau,  esprit  de  parti  ;  la  mémoire  de  Maupcou,  par 
exemple,  cet  adversaire  le  plus  terrible  que  les  Parlements  aient  rencontré 
SOUK  Louis  XV,  ne  gagne  pas  précisément  à  la  publication  des  Souvenirs. 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIBLIOGRAPHIE.  IH 

Le  plus  malmené  de  tous  est,  sans  contestation,  le  fameux  proeureur 
(Ténéral  d*Aix,  Ripertde  Monclar.  La  chose  est. naturelle»  Moreau  ayant  été 
conseiller  in  partibui^  mais  conseiller  très  zélé,  très  dévoué  à  sa  compagnie^ 
à  la  Gour  des  comptes,  aides  et  flnancesde  Provence,  tribunal  que  de  longues 
et  continuelles  rivalités  avaient  rendu  Tennemi  acharné  du  Parlement  de 
Provence.  Malgré  ces  ressentiments  particuliers,  il  parait  impossible  de 
douter  de  certains  faits  relevés  par  Moreau  à  la  charge  de  Monclar,  et  pré- 
sentés avec  cet  accent  do  vérité  qui  ne  trompe  pas.  On  verra  par  exemple 
que  ce  célèbre  parlementaire,  que  ce  fier  Romain,  fut,  en  1771,  tout  prés  de 
s'entendre  avec  l'affreux  Maupeou.  11  ne  lui  demandait  que  la  suppression 
de  la  Cour  des  aides  pour  prix  de  la  pleine  et  entière  soumission  du  Parle- 
ment de  Provence.  Pour  cette  fois,  11  fut  le  plus  faible  :  ce  fut  au  contraire 
le  Parlement  d*Aix  qui  fut  supprimé,  et  la  Cour  des  aides  qui  prit  sa  place. 
Le  récit  du  voyage  de  Moreau  en  Provence  pour  accomplir  cette  substitution, 
qui  se  fit  aux  acclamations  du  public  est  un  des  passages  les  plus  remar* 
quables  de  ses  Souvenirs.  A  lire  aussi  l'histoire  bien  connue,  mais  enrichie 
ici  de  quelques  détails,  de  la  dernière  maladie  de  Louis  XV,  et  des  efforts 
désespérés  que  firent  les  adeptes  du  parti  philosophique  pour  amener  le 
Roi  à  une  confession  qui  devait  marquer  la  Un  du  règne  de  Mme  du  Barry  ; 
tandis  que  le  parti  dévot,  l'archevêque  de  Paris  en  tête,  montrait  la  plus 
extrême  tiédeur  pour  faire  faire  cette  réconciliation  avec  Dieu,  qui  risquait, 
le  cas  échéant,  d'aboutir  à  une  réconciliation  avec  M.  de  Choiseul.  Répu- 
gnantes intrigues,  mais  bonne  et  franche  comédie  ! 

Nous  attendons  avec  impatience  le  tome  II  de  cette  intéressante  publication, 
tout  en  craignant,  il  faut  le  dire,  que  l'hostilité  passionnée  dont  Moreau  est 
animé  contre  tout  ce  qui  touche,  de  prés  ou  de  loin,  à  la  Révolution,  ne  le 
rende  pour  cette  époque  un  guide  moins  sûr  que  pour  le  régne  de  Louis  XV. 

PauI  Cottlo.  —  Toulon  et  les  Anglais  en  1703,  d'après 
des  doonments  inédits.  Ollendorff,  1898. 

Les  recherches  qu'a  faites  M.  Cottin  pour  écrire  cet  ouvrage  ont  été 
particulièrement  considérables.  Toutes  les  publications  antérieures,  tous 
les  documents  inédits  épars  à  Londres,  à  Paris,  à  Toulon,  lui  sont  familiers, 
et  nous  ne  pensons  pas  que  rien  d'important  lui  ait  échappé.  Non  content 
d'utiliser  les  sources  imprimées  ou  manuscrites,  il  a  joint  à  son  ouvrage 
quelques  dessins  originaux  d'une  valeur  documentaire  réelle,  comme  le 
croquis  du  peintre  aixois  Granet,  représentant  l'entrée  des  républicains  à 
Toulon,  à  laquelle  il  assista. 

\jA  mise  en  œuvre  de  ces  documents  exceptionnellement  abondants  a  ét^ 
faite  avec  habileté,  et  un  si  louable  souci  de  la  vérité  que  l'auteur  n'a  pas 
hésité  à  rectifier  certaines  assertions  émises  par  lui  dans  des  travaux  anté- 
rieurs, où  il  avait  déjà  touché  le  même  sujet.  C'est  donc  un  livre  d'histoire 
excellent  et  après  lequel  il  sera  sans  doute  bien  inutile  de  revenir  sur  cet 
important  épisode  de  l'histoire  de  la  Révolution. 

Kémoires  du  général  baron  Desvernois,  publiés  sous  les 
auspices  de  sa  nièce,  M"'  Boussu-Desvernois,  par  M.  Albert 
DuFOURCQ.  Paris,  Pion,  1898. 

Si  le  général  Desvernois  avait  eu  plus  de  talent  comme  narrateur,  et  si 
ses  exploits  s'étalent  produits  sur  un  théâtre  plus  retentissant,  il  ne  serait 
pas  exagéré  de  comparer  ses  Mémoires  à  ceux  de  Marbot.  C'était  comme 
Marbot  un  sabreur  intrépide,  un  cavalier  irrésistible  qui  n'avait  pas  son 
pareil  pour,  à  la  tête  d'une  poignée  d'hommes,  sauver  une  situation  compro- 
mise, arrêter  des  masses  d'ennemis,  ou  pour  faire  mettre  bas  les  armes  à 
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quelque  bataillon  en  retraite  et  ramener  en  foule  canons,  drapeaux  et  pri- 
sonniers. Vinp^t  fois  en  Italie,  en  Éfsrypte  et  en  Espagne,  à  Lodi,  à  Crémone, 
à  Samanhout,  à  El  Byr  et  Bar,  à  Cervera,  nous  le  voyons  sortir,  non  sans 
beaucoup  de  blessures,  mais  avec  encore  plus  de  trophées,  d'aventures  où 
tout  autre  serait  resté;  et  ses  chefs,  qui  Pestiment  et  qui  tiennent  à  lui,  lui 
reprochent  parfois  un  excès  de  témérité.  Si  Desvernois  avait  été  Gascon  ou 
Marseillais,  et  s'il  n'avait  été  d'ailleurs  un  modeste,  un  de  ces  hommes  qui 
savent  mieux  mériter  qu'obtenir,  on  serait  tenté  parfois  de  se  demander  si 
quelque  part  de  hâblerie  ne  se  mêle  pas  au  récit  d'exploits  quasi  surhumains. 

Il  s'engagea  en  I'92,  en  partie  pour  échapper  à  la  vue  des  horribles  excès 
de  la  populace  parisienne  après  le  10  août  (on  trouvera  à  ce  sujet  dans  son 
livre  de  curieux  et  répugnants  détails),  dans  un  corps  de  l'armée  du  Rhin  : 
il  y  resta  jusqu'en  n95,  passa  ensuite  à  l'armée  dltalie,  fit  la  campagne 
d'Egypte,  puis  fut  attaché  à  l'armée  du  royaume  de  Naples,  sous  Joseph  et 
sous  Murât;  et  depuis  lors,  jusqu'en  1815,  il  ne  quitta  plus  l'Italie  méridio- 
nale que  pour  faire  une  courte  apparition  dans  le  Tyrol  en  1809  et  en  Cata- 
logne en  1810.  Il  n'a  donc  assisté  à  aucune  des  grandes  batailles  de  l'Empire 
et  n'a  pas  pris  part  aux  guerres  les  plus  célèbres  :ceia  ne  diminue  pas  l'inté- 
rêt de  ses  Mémoires^  qui  se  trouvent  ainsi  traiter  quelques-unes  des  parties 
moins  connues  de  noire  grande  épopée  militaire.  Ils  seront  principalement 
utiles  à  ceux  qui  voudront  connaître  Thistoire  de  l'occupation  et  de  l'admi- 
nistration française  à  Naples  *.  Desvernois  s'était  fait  entièrement  Napolitain, 
et  avec  excès,  car  il  y  eut  tel  moment  où  son  attachement  à  Murât  lui  fit 
oublier  qu'il  était  Français.  11  sera  permis  de  ne  pas  trouver  excellentes  les 
raisons  quMI  donne  pour  expliquer  comment,  lors  de  la  trahison  de  Murât 
en  1814,  il  se  laissa  interner  à  Monteleone  sans  tenter  de  revenir  en  France, 
et  osa  défendre  la  conduite  du  roi  de  Naples  contre  les  imprécations  do 
plusieurs  Français  indignés;  et  l'on  sera  tenté  de  sourire  en  lisant  celte 
assertion  paradoxale,  que  Louis  XVIII  dut  son  rétablissement  à  l'alliance 
de  Murât  avec  l'.Autriclie  et  qu'il  aurait  dû  se  montrer  reconnaissant.  Mais 
ees  illusions  de  Desvernois  n'enlèvent  rien  à  l'intérêt  du  récit.  On  remar- 
quera surtout  ce  qu'il  dit  de  la  crise  finale  de  1814-1815,  de  la  politique 
italienne  de  Murât,  de  ses  rapports  quasi  amicaux  avec  les  Anglais,  difficiles 
avec  les  Autrichiens,  de  sa  chute  et  de  ses  aventures  lamentables  en  Pro- 
vence, eu  juin  1815,  lorsqu'arriva  la  nouvelle  de  Waterloo.  Desvernois 
lui-même  faillit  être,  à  Marseille  et  à  Avignon,  une  des  victimes  de  lu 
Terreur  blanche. 

M.  Dufourcq  a  joint  au  texte  une  annotation  particulièrement  abondante 
etérudite,<jui  ajoute  beaucoup  à  l'intérêt  du  volume. 

1.  AuBai  M.  Dufoarcq  a-t-il  été  amené  4  étudier  particulièrement  l'histoire  d« 
Murât  k  Naples,  et  a-t-il  consacré  &  «  Murât  et  la  question  de  Vunité  italienne  en 
iS15  »  un  intéressant  travail. 

M.  Marion. 
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Le  rapport  sur  le  budget  de  rinstruction  publique.  —  Finances  et 
pédagogie.  —  La  crise  de  Vintemat.  —  Causes  du  mal  et  remèdes.  ~ 
Les  défaillances  de  la  bourgeoisie.  —  Fonctionnaires  indifférents  ou 
hostiles.  —  Vopinvm  du  rapporteur  sur  la  qu*irelle  des  anciens  et  des 
modernes.  —  L'égalité  des  sanctions. 

Depuis  plusieurs  années,  il  n'est  point  de  bon  rapport  sur  l*in- 
i^ traction  publique  sans  quelques  dissertations  sur  les  mérites  com- 
parés des  enseignements,  des  méthodes  et  des  pians  d'études.  C'est 
une  tradition  qui  s'est  acclimatée  au  temps  où  ce  budget  était 
rapporté  par  des  universitaires  comme  Burdeau,  Gompayré,  Charles 
Dupuy,  Delpeuch.  Et  la  tradition  une  fois  créée  s'est  imposée  toute 
seule  à  ceux  qui  ne  sont  pas  du  bâtiment.  M.  Bouge,  Tan  dernier,  a 
donné  la  note  pessimiste.  Il  nous  a  fait  un  tableau  très  sombre  de 
Tétat  de  l'enseignement  secondaire  appuyant  avec  quelque  complai- 
sance sur  les  points  les  plus  douloureux.  Le  rapport  de  M.  Maurice 
Faure  se  présente  cette  année  sous  des  dehors  plus  avenants.  Mais, 
tout  en  prodiguant  aux  bons  endroits  les  compliments  et  les  sourires, 
Taimable  rapporteur  ne  peut  toujours  dissimuler  les  inquiétudes 
que  lui  inspire  un  certain  fléchissement  dans  la  population  scolaire 
des  lycées  et  des  collèges  de  garçons. 

Les  causes?  Le  rapporteur  examine  longuement  les  conséquences 
fâcheuses  des  décrets  des  i9  juin  et  6  juillet  1897,  qui  élevaient 
les  frais  de  pension  et  d'études,  mais  je  suppose  qu'il  n'est  pas  dupe 
de  la  valeur  de  l'argument.  La  question  des  tarifs  est  secondaire  ici, 
et  la  preuve,  c'est  que  ces  mesures  ont  été  rapportées  à  la  date  du 
i*  octobre  1898  et  que  la  rentrée  n'en  a  pas  été  meilleure.  Ce  qu'on 
pourrait  faire  remarquer  plutôt,  c'est  que  les  prix  de  pensions 
arrêtés  par  l'État  sont  d'une  rigidité  qui  interdit  d'avance  toute 
possibilité  d'arrangement  entre  les  chefs  d'établissement  et  les 
familles.  Dans  les  maisons  libres  où  les  directeurs  jouissent  de 
plus  de  liberté  d'action  et  de  souplesse  d'allures,  on  peut  apporter 
au  besoin  aux  tarifs  établis,  selon  les  localités  ou  les  fortunes,  des 
tempéraments  qui  permettent,  dans  une  certaine  mesure,  d'étendre 
la  zone  du  recrutement.  Mais  ces  pratiques  sont  inconciliables  avec 
l'uniformité  des  règlements  d*État. 
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Ce  qui  a,  du  resle,  une  bien  pins  grande  importance,  c'est  «  Tétat 
d*iVme  »  d*ane  porlion  nolabie  de  la  bourgeoisie  française  qui, 
universitaire  et  voUairienne  sous  Louis-Pbilippe,  a  tourné  assez 
brusquement  le  dos  auiouitl'hui  aux  lycées  de  la  République.  «  La 
bourgeoisie  riche,  dit  le  Temps,  qui  se  croit  distinguée  et  qui  singe 
l'aristocratie,  a  pris  de  plus  en  plus  le  goût  des  maisons  religieuses. 
G  est  avant  tout  une  aiïaire  de  mode.  11  est  bien  porté  d'avoir  son 
fils  «  chez  les  pères  ».  D'assez  nombreuses  et  honorables  exceptions 
subsistent  encore.  Mais  à  quoi  bon  nier  l'évidence?  »  Toutes  les 
exhortations  viennent  se  briser  contre  Tengoùment  et  le  parti  pris 
de  ces  classes  hier  dirigeantes. 

En  attendant  une  saute  de  vent,  on  ne  peut  qu'appliquer  ici  le 
système  des  compensations.  Il  faut  que  le  collège  et  le  lycée  aillent 
chercher  leurs  recrues  au  plus  profond  des  couches  populaires, 
encore  étrangères  au  snobisme  de  la  mode.  Combien  de  petites 
gens  accueilleront  avec  reconnaissance  cet  enseignement  d'État 
dont  nos  bourgeois-gentilshommes  se  détournent  aujourd'hui  avec 
une  morgue  de  parvenus?  C'est  dans  ces  réservoirs  d'hommes  qu'il 
faut  aller  jeter  la  sonde.  C'est  en  appelant  ces  générations  nouvelles 
à  l'instruction  et  à  la  lumière  qu'on  pourra  combler  les  vides 
produits  par  la  désertion  de  la  bourgeoisie  : 

Arbre  ou  peuple,  toujours  la  sève  vient  d'en  bas; 
Toujours  la  sève  monte  et  ne  redescend  pas. 

Jamais  il  n'a  été  plus  nécessaire  de  lier  le  sort  du  collège  à  celui 
de  l'école  primaire. 

M.  Maurice  Faure  n'a  pas  omis  de  noter  aussi  au  passage  l'inditfé- 
rence  ou  l'hostilité  que  certains  fonctionnaires  de  l'État  ali'eclent  à 
l'égard  des  établissements  d'enseignement  secondaire  public  : 
«  N'avons-nous  pas  vu,  dit-il,  il  y  a  quelques  mois,  dans  tous  les 
journaux  hostiles  à  la  démocratie  des  paroles  ministérielles  repro- 
duites chaque  jour  en  gros  caractères  comme  une  invitation  pour 
tous  les  fonctionnaires  à  mettre  leurs  enfants  hors  des  établisse- 
ments de  l'État?  L'un  de  nos  collègues  les  plus  autorisés,  M.  Dumonl, 
a  cité  à  ce  propos  des  faits  très  caractéristiques  qui  ont  vivement 
ému  notre  commission.  Il  a  montré  une  sorte  de  concert  formé 
contre  nos  lycées  et  collèges  par  de  grands  fonctionnaires  civils  ou 
militaires  entraînant  leurs  subordonnés  à  suivre  leur  exemple  à  tel 
point  qu'on  a  pu  se  demander  en  certaines  régions  s'il  n*y  avait  pas 
en  quelque  sorte  un  ce  enseignement  d'état»  distinct  de  celui  de 
l'ÉtaL  >» 

•  Un  haut  fonctionnaire  qui  affiche  ainsi  carrément  sa  défiance  ou 
son  hostilité  à  l'égard  de  l'enseignement  public  entraîne  souvent  par 
son  exemple  tous  ceux  qui  dépendent  de  lui  et  justifie  d'avance  leur 
défection.  Je  connais  un  recteur  qui  reprochait  un  jour  à  l'un  de  ses 
subordonnés  d'avoir  mis  ses  filles  dans  un  établissement  rival  alors 
qu'il  avait  un  excellent  lycée  à  sa  porte.  —  «  Mais,  monsieur  Je 
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recteur,  lui  fut-il  répondu,  la  maison  d*en  face  doit  être  meilleure 
encore  puisque  notre  préfet  y  fait  élever  ses  deux  filles.  »  Et  puis 
les  ressources  des  casuistes  sont  inépuissables  quand  il  s'agit 
d'accorder  la  liberté  du  père  de  famille  avec  les  obligations  du  fonc- 
tionnaire. L'Étal  a  toutes  les  vertus  pour  donner  des  traitements, 
assurer  des  promotions,  garantir  des  pensions  de  retraite.  Mais 
cette,  confiance  no  dépasse  pas  la  feuille  d'émargement.  Après  avoir 
reçQ  se^  faveurs,  on  s'empresse  de  lui  faire  presque  aussitôt  la  pire 
injure  en  récusant  ses  professeurs  et  ses  métbodes  d'éducation . 
Notre  République  est,  en  vénlé,  bien  débonnaire,  el  jamais  «  nos 
princes,  »  ni  Louis-Pbilippe,  ni  Napoléon  III,  n'ont  été  si  bons  princes. 
Autrefois,  en  effet,  préfets,  généraux,  ingénieurs,  directeurs  des 
contributions,  à  rexemph-!  du  souverain  lui-même,  confiaient  leurs 
lils  aux  pi^ofesseurs  de  l'Université  et  ne  croyaient  pas  en  cela  faire 
plus  ou  moins  que  leur  devoir. 

Enfin  le  rapporteur  de  la  commission  du  budget,  sans  empiéter 
sur  les  attributions  de  la  commission  Ribot,  a  voulu  dire  son  mot  sur 
la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  qui  a  repris  de  plus  belle 
depuis  l'intervention  de  M.  Jules  Lemattre. 

Il  ressort  avec  la  dernière  netteté  de  ces  longues  disputes,  dit 
M.  Maurice  Paure,  que  l'ancienne  conception  d'un  enseignement 
unique  fondé  sur  les  langues  anciennes  ne  suffit  plus  à  nos  besoins; 
«  qu'une  partie  de  la  jeunesse  française  réclame  d'autres  disciplines; 
que  l'étude  du  français,  des  langues  vivantes  et  des  sciences  parait 
à  un  grand  nombre  un  moyen  d'éducation  très  approprié  aux  desti- 
natious  futures  de  notre  pays  et  très  suffisant  pou  rie  développement 
complet  des  facultés  Intellectuelles;  enfin,  que  l'on  conçoit  généra- 
lement deux  types  principaux  d'enseignement,  dénommés  l'un 
classique,  l'autre  moderne,  désignation  défectueuse  qui  trompe  le 
public  sur  le  sens  réel  de  cette  division  et  lui  fait  croire  à  une 
différence  de  but  là  où  il  n'y  a  qu'une  différence  de  moyens.  » 

Si  ces  deux  enseignements  sont  parallèles,  aptes  l'un  et  l'autre  à 
donner  par  des  moyens  variés  une  culture  générale  égale  ou  équi- 
valente, pourquoi  traiter  le  moderne  en  cadet  de  famille  et  lui 
refuser  une  partie  des  privilèges  qu'on  réserve  à  l'autre,  en  vertu  de 
je  ne  sais  quel  droit  d'aînesse? 

Le  rapporteur  du  budget  ne  pouvait  échapper  à  la  question  du 
baccalauréat  et  n'a  fait  du  reste  aucun  effort  pour  l'éluder.  Il  reste 
très  favorable  à  l'égalité  des  sanctions. 

En  créant  le  baccalauréat  de  l'enseignement  moderne  sans  lut 
donner  les  mêmes  sanctions  qu'au  baccalauréat  classique,  le 
ministre  de  l'Instruction  publique  a  mis  l'enseignement  moderne 
en  fâcheuse  posture  et  affaibli  une  des  sources  de  recrutement  de 
l'enseignement  secondaire.  Et  M.  Maurice  Faure  ajoute  : 

«  L'enseignement  moderne  a  fait  aujourd'hui  les  preuves  qu'on 
lui  demandait  de  faire.  Les  renseignements  les  plus  certains  auto- 
risent à  affirmer  que  ses  résultats,  au  point  de  vue  de  la  formation 
des  intelligences  ne  sont  pas  inférieurs,  en  leur  genre  bien  entendu^ 
à  ceux  que  donne  l'enseignement  classique.  Il  serait  avantageux  de 
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le  reconnallre  par  des  mesures  administratives  ou  législatives  qui 
permissent  d'en  tirer  tout  le  parti  moral  et  tout  le  profit  matériel 
que  nous  avons  le  droit  d*en  attendre.  » 

Reste  alors  une  dernière  bataille  à  livrer  autour  des  écoles  de 
droit  et  de  médecine.  Mais,  même  sur  le  terrain  utilitaire,  sur  les 
services  immédiats  que  les  langues  anciennes  peuvent  rendre  aux 
études  j  uridiques,  quelques  «  professionnels  »  ont  déjà  lâché  pied.G'est 
M.  Léveillé,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  c'est  M.  Sarrut» 
avocat  général  à  la  Cour  de  cassation,  c'est  M.  Houyret,  ancien 
premier  président  à  la  Cour  d'appel  de  Gaen,  qui  nous  répèlent  sur 
tous  les  tons  :  a  Oui,  sans  aucun  doute,  on  peut  étudier  le  droit 
sans  latin,  sans  en  excepter  le  droit  romain.  »  Pourquoi,  après  tout, 
serions-nous  plus  difficiles  et  conserverions-nous  plus  longtemps 
une  cloison  que  les  jurisconsultes  elles  maf^istrats  eux-mêmes  nous 
demandent  d'abattre?  Donnons  donc  une  bonne  fois  Té^alilé  des 
sanctions,  qui  n'est  pas  autre  chose,  comme  dit  M.  Lintilhac,  que 
régalité  du  point  de  départ.  Après  tout,  c'est  la  vie  qui  classe  et  qui 
se  charge  des  sanctions  définitives. 

A.  B. 
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Ëchos  et  Nonvelles 


Le  Rapport  «ur  le  budgrct  de  rinaitruetloii  piibllciue. 

—  Voici,  à  titre  de  document,  quelques  passages  du  rapport  sur  le 
budget  de  rinslruclion  publique  déposé  par  M.  Maurice  Faure  et 
dont  il  est  parlé  plus  haut. 

Le  rapporteur  y  a  examiné  la  situation  actuelle  de  noire  Ensei- 
gnement secondaire  public  :  il  a  dit  son  avis  sur  les  projets  de 
réforme  qui  ont  fait  tant  de  bruit,  depuis  un  an,  sur  les  raisons  de 
la  prétendue  crise,  sur  les  remèdes  qu'on  y  pourrait  apporter. 

Au  cours  de  Tannée  qui  vient  de  finir,  les  consultations  n'ont  pas  manqué 
à  l*Enseignement  secondaire.  Très  différentes  les  unes  des  autres,  nombre 
d*entre  elles  ont  ceci  de  commun  qu'elles  s'accordent  pour  bouleverser 
complètement  à  la  fois  l'Enseignement  moderne  et  l'Enseignement  classique. 
Slnspirant  en  majorité  de  notre  besoin  d'expansion  coloniale,  d'initiative 
individuelle,  de  réforme  sociale, elles  tiennent  en  général  trop  peu  de  compte 
(les  traditions  séculaires  de  notre  système  d'éducation,  des  coutumes 
jusquMci  acceptées,  et  vénérables  pour  d'autres  raisons  que  leur  antiquité 
même,  de  nos  habitudes  d'esprit,  des  traditions  esthétiques  de  notre  race  en 
qui  revit,  toujours  jeune,  l'àme  gréco-latine. 

11  ne  saurait  échapper  à  personne  qu'il  y  a  lÀ  un  danger,  et,  quelque 
sympathie  que  provoquent  les  efforts  des  hommes  éminents  qui  obtiennent 
au  moins  ce  résultat  d'attirer  l'attention  publique  sur  une  question  capitale, 
on  ne  peut  se  dissimuler  que  Tapplication  brusque  de  leurs  systèmes  nous 
conduirait  sans  aucun  doute  à  une  désorganisation  totale. 

Au  surplus,  le  péril  des  réformes  générales  de  nos  plans  d'études  est 
aujourd'hui  reconnu  par  tout  le  monde.  La  stabilité  des  programmes  est 
indispensable  :  c*est  un  vœu  souvent  formulé  et  que  nous  renouvelons  avec 
insistance,  qu'on  nous  épargne  d'ici  à  longtemps  ces  bouleversemenU  qui 
troublent  et  mécontentent,  qui  se  traduisent  par  des  dépenses  nouvelles,  fort 
inutiles,  et  qui  n'aboutissent  qu'à  augmenter  le  «  tintamarre  des  cervelles  », 
comme  disait  le  sage  Montaigne,  et  la  confusion  pédagogique  et  morale  du 
corps  enseignant  comme  des  pères  de  famille. 

Chacun  s'accorde  cependant  à  reconnaître  qu'il  y  a  intérêt  à  varier 
autant  que  possible  les  types  de  notre  Enseignement  secondaire, 
«a  Tadapterau  plus  grand  nombre  possible  de  nécessités  modernes  >»,i 
Ht,  dans  cette  voie,  il  est  juste  de  le  dire,  on  a  déjà  fait  quelques 
pas. 

L'administration  de  l'Enseignement  secondaire  semble,  en  effet,  avoir 
compris  que  l'Enseignement  classique  et  l'Enseignement  moderne  étaient 
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des  cadres  trop  rigides  et  qu'en  bien  des  régions  beaucoup  de  familles,  qui 
souhaitent  pour  leurs  enfants  le  l)énéflce  intellectuel  de  TEnseignement 
secondaire,  ne  se  soucient  pourtant  pas  de  les  pousser  jusqu'au  baccalauréat. 
Là  donc,  à  n'en  pas  douter,  existe  une  clientèle.  11  importe  de  ne  pas  la 
laisser  échapper. 

Les  atténuations  qui  ont  été  apportées  dans  certains  établissements,  après 
étude  des  besoins  locaux,  aux'programmeb'-de  TEnselgnement  moderne,  sont 
un  acheminement  vers  un  assouplissement  des  plans  d'études  dont  on  a  le 
droit  d'espérer  beaucoup,  aussi  bien  au  point  de  vue  du  recrutement  de  la 
population  scolaire  qu'au  point  de  vue  social. 

H  est  permis  aujourd'hui,  il  est  même  nécessaira  de  concevoir  l'Ensei- 
gnement secondaire  comme  un  organisme  «^  formes  variables,  évolutives.  Si 
cette  conception  est  nouvelle*  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  doive,  et  dans 
un  avenir  prochain,  avoir  la  sanction  de  la  pratique.  Elle  est  le  seul  moyen 
qui  subsiste  de  conserver  à  la  fois  l'étude  des  langues  anciennes,  que  nous 
ne  saurions  ni  sacriflcr  ni  diminuer  sans  compromettre  l'intégrité  de  nolro 
patrimoine  Intellectuel,  et  d'ouvrir  largement  nos  portes  à  tous  les  ensei- 
gnements scientifiques  et  aux  langues  modernes,  instruments  d'éducation 
générale  en  même  temps  que  d'expansion  nationale. 

Reste  la  question  du  baccalauréat.  «  Nous  n'avons  pas,  ajoute 
M.  Maurice  Faure,  la  prétention  de  la  résoudre  ici  en  quelques 
mots.  » 

Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  seulement  qu'en  créant  le  baccalauréat  de 
TEnseignement  moderne,  sans  lui  donner  les  mêmes  sanctions  qu'au 
baccalauréat  classique,  le  ministère  de  l'Instruction  publique  a  mis  l'Ensei- 
l^nement  moderne  en  fâcheuse  posture  et  affaibli  une  des  sources  du 
recrutement  de  l'Enseignement  secondaire. 

Sans  doute,  des  objections  sérieuses  ont  été  faites  à  l'assimilation  complèto 
des  deux  baccalauréats.  Mais  elles  sont  loin  d'être  irréfutables.  11  est  mèinr 
certain  que,  si  l'on  voulait  bien  envisager  cette  question  en  faisant  tn^ve 
aux  querelles  d'école,  il  serait  facile  de  trouver  un  terrain  d'entente,  et,  par 
des  concessions  réciproques,  de  faire  cesser  entre  les  deux  enseignements 
avec  une  inégalité  qui  ne  peut  se  justifier  sérieusement,  un  antagonisme 
apparent  que  tous  les  bons  esprits  déplorent. 

.M.Maurice  Faure  attribue  en  partie  la  diminution,  passagère 
sans  aucun  doute,  de  l'effectif  scolaire  à«  Tinditrérence  ou  à  l'hosti- 
lité que  certains  fonctionnaires  de  TÉtal  montrent  à  l'égard  des 
établissements  d'euseignement  secondaire  public.  »  Il  estime  que 
Tunion  reconstituée  du  parti  républicain  ne  tardera  pas  à  modifier 
rétal  d*espnt  auquel  étaient  dues  certaines  désertions. 

Il  est  indispensable,  du  reste,  que  le  ministère  de  l'Instruction  publi({uo 
prenne  les  mesures  nécessaires  pour  accroître  encore  la  solidité  de  l'Ensei- 
gnement secondaire  public,  pour  tenir  en  haleine  un  personnel  qui  ne 
demande  qu'à  être  guidé  vers  le  mieux  et  dont  les  rcs<iources  intellectuelles 
et  morales  sont  inépuisables,  enfin  pour  assurer  à  ses  élèves  tout  le  bien-être 
matériel  qu'il  est  possible  de  leur  donner. 

La  fréquence  des  inspections,  la  possibilité  pour  les  chefs  d'établissement 
et  pour  les  professeurs  de  recevoir  constamment  une  direction  régulière  el 
■invariable,  le  choix  scrupuleux  des  proviseurs,  des  censeurs,  des  principaux, 
ides  directrices  des  lycées  et  des  collèges,  les  rapports  de  ces  fonctionnaires 
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avec  les  instituteurs,  leurs  auxiliaires  naturels,  avec  les  autorités  localett, 
avec  les  familles,  sont  autant  de  moyens  à  la  disposition  du  ministre  pour 
améliorer  lorgani^ation  de  TEnseignemcnt  secondaire,  pour  faire  mieux 
connaître  ses  méthodes,  ses  principes,,  la  large  et  solide  instruction  et  Tédu- 
ration  vraiment  libérale  que  les  établissements  de  l'État  sont  À  même  do 
donner. 

Un  effort  général  est  indispensable.  La  situation  budgétaire,  en  eifet, 
laisse  à' désirer.  La  diminution  des  internes  entraîne  une  diminution  des 
recettes  sans -entraîner  une  diminution  correspondante  des  frais  prénérau\- 
Cette  année  encore,  l'Enseignement  secondaire  vous  demande  un  suppléfnent 
de  subvention  pour  les  dépenses ord maires  des  lycées. 

On  ne  saurait  trop  encourager  Padministration,  suivant  les  conseils  d'un 
jeune  et  clairvoyant  publiciste,  à  «  assimiler  de  plus  en  plus  la  vie  du  lycée 
à  la  vie  de  famille  »  et  d*en  l)annir  tout  ce  qui  peut  rappeler  le  couvent  ou 
la  prison. 

Le  progrès  accompli  dés  à  présent  en  ce  cens  est  des  plus  heureux.  Il 
importe  d*y  persévérer  et  de  maintenir  nos  établissements  dans  cet  état  de 
bonne  gr&ce  extérieure,  de  bonne  installation  intérieure  qui  sont  pour  les 
parents  une  garantie  à  la  fois  matérielle  et  momie;  il  est  essentiel  aussi  de 
veiller  à  ce  que  les  anciens  lycées  soient  réparés,  remis  À  neuf,  pourvus  des 
aménagements  qui  leur  manquent.  Partout  l'entretien  doit  être  irréprocha* 
ble.  Sur  ce  point,  des  économies  mal  en  tendues  se  transformeraient  en  pertes* 

E(*en€|fiêie  de  la  Gominlis^loii  de  rBffiMelffneinent.  — 

La  ^ande  Gomiuission  de  riCnseignement  continue  son  enquête. 
Voici  un  court  résumé  de  quelques  opinions  exprimées  devant  elle  : 
M.  Gréard  a  été  entendu  le  premier.  Il  a  montré  que  la  crise  de 
rEnseignement  secondaire  n'a  pas  l'importance  qu*on  s'est  plu  à 
lui  prêter.  II  a  tracé  un  remarquable  tableau  des  progrès  accomplis 
en  ces  dernières  années. 

Il  s*est  prononcé  :  pour  le  maintien  de  l'Enseignement  classique 
grec  et  latin,  qu'il  serait  peut-être  bon  de  réserver  à  une  élite;  pour 
l'extension  de  l'Enseignement  moderne,  qui  devrait  donner  accès 
à  toutes  les  carrières,  y  compris  le  droit  et  la  médecine. 

Il  a  insisté  sur  la  nécessité  d'assouplir  les  programmes  et  de 
donner  une  large  place  aux  initiatives  locales,  il  a  traité  ensuite  la 
question  du  baccalauréat,  qu'il  entend  maintenir  en  principe,  sauf 
à  l'améliorer  et  le  simplitler, 

M.  Gréard  a  montré  la  nécessité  d'accroître  l'autorité  et  la  situa- 
tion des  proviseurs,  des  surveillants  généraux,  d'associer  les  répé- 
titeurs à  l'enseignement,  d'élargir  le  cadre  des  inspecteurs  géné- 
raux. 

lia  rendu,  pour  terminer,  un  juste  et  éloquent  hommage  à  la 
compétence  et  au  dévouement  des  maîtres  de  l'Enseignement 
secondaire. 

M.  Bbrthelot  a  déclaré  que  l'Enseignement  moderne,  tel  qu'il 
était  donné  actuellement,  était  défectueux  et  qu'il  fallait  modifier 
les  programmes  pour  les  mettre  en  harmonie  avec  les  besoins  de  la 
société.  Mais  il  s'est  prononcé  pour  le  maintien  de  cet  enseignement 
qui,  selon  lui,  doit  ouvrir  toutes  les  carrières. 
M.  Lavsssb  a  exprimé  des  idées  analogues.  .  > 
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M.  Wallon  est  d'avis  qu*il  faut  substituer  TEnseignement  spécial  à 
l'Enseignement  moderne.  Il  ne  veut  pas  que  l'on  touche  à  TEnsei- 
^nement  classique. 

M.  Georges  Picot,  membre  de  l'Institut,  s'est  prononcé  pour  une 
réforme  complète  des  programmes  trop  surchargés,  pour  le  main- 
tien du  latin  et  du  grec  au  baccalauréat.  Il  désire  également  une 
réforme  complète  de  l'enseignement  des  langues  vivantes  et  une 
transformation  plus  pratique  du  baccalauréat  moderne. 

M.  Gbbhart,  membre  de  l'Institut,  a  examiné  les  causes  du  déclin 
des  éludes  classiques  qu'il  attribue  :  1*  à  Tencombrementdes  classes 
par  les  élèves  médiocres  ;  2*  au  gaspillage  des  heui*es  dans  les  classes; 
3*  à  l'uniformité  exagérée  des  programmes  pour  des  esprits  aussi 
divers  que  ceux  des  enfants. 

M.  Gebhart  voudrait  voir  le  baccalauréat  réduit  à  une  seule 
épreuve  avec  deux  examens  différents,  à  l'oral,  pour  la  partie  litté- 
raire et  la  parlie  scientifique. 

Il  croit  que  l'enseignement  du  latin  est  indispensable  pour  ceux 
qui  se  destinent  à  la  magistrature  ou  aux  études  du  droit,  et  inutile 
pour  ceux  qui  entendent  se  consacrer  à  la  médecine  ou  aux  autres 
écoles  de  l'Etat. 

M.  Gaston  Boissier  a  défendu  la  cause  de  Tinlernat  et  s'est  mon- 
tré partisan  du  maintien  de  l'Enseignement  classique  avec  réduction 
des  programmes,  mais  non  des  années  d'études. 

M.  Bréal  attribue  la  crise  actuelle  à  la  surcharge  des  programmes, 
a  la  part  trop  large  faite  à  l'Enseignement  moderne,  dont  on  a 
fait  à  tort  le  rival  de  TEnseignement  classique.  Il  est  partisan  d'un 
enseignement  professionnel  donné  dans  des  maisons  autres  que 
celles  de  l'Enseignement  classique  et  n'ayant  pas  les  mêmes 
sanctions  que  ce  dernier. 

M.  Gaston  Paris  voudrait  voir  effectuer  une  réforme  du  bacca- 
lauréat. Les  meilleurs  élèves  des  lycées  et  collèges  de  l'Étal  seraient 
dispensés  de  l'examen.  Les  examens  de  passage  seraient  rendus 
plus  difficiles.  Il  veut  qu'on  fortifie,  en  le  restreignant,  l'Enseigne- 
ment classique,  qui  serait  nécessaire  pour  obtenir  les  grades 
supérieurs  des  lettres  et  du  droiL 

M.  Combes,  ancien  ministre,  a  combattu  le  baccalauréat  et 
réclamé  pour  l'Enseignement  moderne  l'égalité  des  sanctions. 

M.  Georges  Perrot,  directeur  de  l'École  normale,  a  éloquem- 
ment  plaidé  la  cause  de  l'Enseignement  classique  ;  il  a  montré  la 
nécessité  d'une  décentralisation  plus  large  qui  accroîtrait  l'indépen- 
dance des  chefs  d'établissement  et  leur  laisserait  par  suite  une  plus 
grande  part  de  responsabilité. 

M.  Gabriel  Monod,  membre  de  l'Institut,  ne  croit  pas  qu'il  soit 
opportun  de  lutter  contre  l'Enseignement  libr^  par  des  restrictions 
à  la  liberté  de  l'enseignement. 

Mais  un  peut  rendre  plus  efficaces  les  droits  d'inspection  de 
l'État,  et  l'État  peut  apporter  plus  de  vigilance  dans  le  choix  de  ses 
fonctionnaires.  11  peut  réprimer  certaines  menées  qui  ont  un  carac- 
tère direct  d'hostilité  contre  lui. 
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Le  principal  remède  à  notre  situalion  actuelle  serait  la  décentra- 
lisation de  renseignement,  une  certaine  autonomie  laissée  aux 
établissements,  une  faveur  nouvelle  accordée  aux  collèges,  etc. 

M.  Paul  Leroy-Beauueu,  membre  de  Tlnstitut,  est  partisan  résolu 
des  études  classiques  et  de  renseignement  des  langues  latine  et 
grecque,  qo*il  estime  propre  à  donner  d*excellents  citoyens.  Il  consi- 
dère TEnseignement  moderne  actuel  comme  un  enseignement 
hybride  qu'il  faudrait  rendre  plus  court  et  plus  pratique  et  qui,  en 
tout  cas,  ne  devrait  pas  ouvrir  l'accès  de  toutes  les  carrières.  Il 
faudrait  transformer  le  baccalauréat  et  maintenir  l'Enseignement 
libre  dont  la  rivalité  est  un  stimulant  pour  l'enseignement  de  TÉtat. 

M.  Lbvasseur,  membre  de  Tlnstitut,  est  d'avis  qu'il  faudrait 
accroître  Taulorité  des  proviseurs,  créer  des  conseils  de  perfection- 
nement et  assouplir  davantage  les  programmes. 

11  se  prononce  ensuite  en  faveur  de  l'Enseignement  primaire  supé. 
rieur  créé  en  1 833  et  transformé  par  Duruy.  L'Enseignement  moderne 
qu'on  y  a  substitué  est  plus  défectueux  et  moins  utile.  Il  faudrait 
modifier  et  rendre  pratique  cet  enseignement  pour  créer  des  forces 
êrononiiques,  de  même  qu'il  faudrait  améliorer  l'Enseignement 
diissique  pour  créer  des  forces  intellectuelles.  En  outre,  il  ne  fau- 
drait établir  aucune  assimilation  entre  les  deux  baccalauréats  clas- 
sique et  moderne. 

M.  DouMic,  agrégé  de  l'Université,  a  énergiquement  défendu 
renseignement  secondaire,  qui  est  organisé  en  France  plus  forte- 
ment que  partout  ailleurs,  mais  qui  est  troublé  en  ce  moment  par 
le  voisinage  de  l'Enseignement  moderne  qui  le  copie  très  mal,  d'ail- 
leurs, et  tend  à  se  substituer  à  lui. 

L'esprit  français  a  besoin  d'être  éduqué  par  l'étude  des  langues 
et  littératures  étrangères;  mais  M.  Doumic  croit  que  les  langues 
modernes  ne  sont  pas  propres  à  ce  rôle,  parce  qu'elles  ne  donnent 
à  l'esprit  ni  la  précision,  ni  la  profondeur,  ni  la  pénétration.  Les 
ian;îues  latine  et  grecque,  au  contraire,  sont  le  meilleur  moyen  de 
conserver  à  la  nôtre  et  à  notre  génie  leurs  qualités  d'ordre, de  clarté 
et  de  netteté. 

Mais  ces  langues  anciennes  il  faut  les  mieux  enseigner,  il  faut 
renoncer  à  la  trop  grande  extension  de  la  philologie  et  de  la 
critique. 

Enfin  il  faut  transformer  TEnseignement  moderne  en  enseigne- 
ment pratique,  aussi  différent  que  possible  de  l'Enseignement 
classique. 

M.  A.  Sabatier,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de 
l^aris,  a  exprimé  le  regret  qu'en  assimilant  les  deux  Enseignements, 
classique  et  moderne,  on  ait  créé  entre  eux  une  concurrence  qui  a 
été  funesle  à  l'un  et  à  l'autre.  La  vraie  solution  serait  au  contraire 
de  les  diversifier  en  les  appropriant  k  des  fins  différentes  et  aux 
diverses  nécessités  du  temps  présent. 

Quant  à  la  crise  de  l'Enseignement  secondaire,  M.  Sabatier  y  voit 
surtout  la  crise  de  l'internat.  Le  moment  est  venu  de  se  demander 
si  l'État  est  bien  fait  pour  tenir  ménage  et  pension  de  famille  et  s'il 
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lie  serait  pas  sage  de  restreindre  progressivement  l'internat  à 
quelques  lycées  et  de  porter  tous  ses  efforts  vers  Texteiision 
de  Texternat. 

Enlln  M.  Sabatier  s'est  montré  l'adversaire  résolu  du  baccalauréat 
actuel.  Il  faut,  d'après  lui,  faire  rentrer  ce  dernier  examen  dans 
l'Enseignement  secondaire,  rétablir  les  examens  de  passage  d'une 
classe  à  l'autre,  les  rendre  très  sérieux  en  les  faisant  présider  par 
un  inspecteur  armé  du  droit  de  veto.  Ainsi  l'on  débarrasserait  les 
classes  de  ces  non-valeurs,  qui  les  paralysent  et  qui  viennent  tenter, 
en  désespoir  de  cause,  l'examen  final.  A  Berlin,  grâce  aux  examens 
de  passage,  la  proportion  des  élèves  reçus  au  certificat  de  maturité 
est  de  92  à  94  0/0.  A  Paris,  l'année  dernière,  à  Texamen  de  rhéto* 
rique,  la  proportion  est  tombé  à  39  0/0.  N'est-il  pas  vrai  qu'un  tel 
déchet  implique  soit  un  vice  de  l'examen,  soit  un  vice  de  l'enseigne- 
inent  ou  public  ou  privé  Y 

M.  Ravaisson,  membre  de  l'Institut,  estime  qu'il  faut  maintenir 
l'Enseignement  secondaire,  latin  et  grec,  parce  que,  par  la  forme 
précise  et  par  le  fond  généreux  des  idées,  il  forme  les  esprits  à  la 
vie  publique,  au  désintéressement  et  à  la  générosité.  Pour  les 
élèves  plus  pressés  d'arriver  à  une  fonction  pratique,  on  pourrait 
ne  pas  exiger  le  grec  et  développer  l'étude  des  sciences  ;  enfin, 
pour  d'autres  plus  pressés  encore,  on  devrait  se  boj*ner  à  un 
Enseignement  professionnel,  avec  quelques  larges  idées  morales. 

M.  Ernest  Dupuy,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique, 
pense  que  l'on  devrait  améliorer  l'internat  en  diminuant  les  agglo- 
mérations d'élèves  et  en  dédoublant  certains  lycées.  Il  faudrait  res- 
treindre l'Enseignement  classique,  rechercher  la  qualité  et  non  pas  la 
quantité  des  élèves.  M.  E.  Dupuy  s'est  prononcé  pour  la  suppression 
(lu  baccalauréat  qui  serait  remplacé  par  des  examens  de  passage 
sévères. 

M.  Rambaud,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique,  est  d'avis 
de  maintenir  le  latin,  mais  de  restreindre  le  grec  a  l'étude  d'un 
seul  dialecte  et  de  quelques  grands  écrivains  de  ce  dialecte.  On 
devrait  remanier  l'Enseignement  moderne.  M.  Rambaud  s'est  pro> 
nonce  pour  le  maintien  du  baccalauréat,  amélioré  à  l'aide  des 
livrels  scolaires. 

M.  SÉAiLLEs,  professeur  à  la  Sorbonne,  dit  que  l'on  doit  établir 
une  séparation  bien  marquée  entre  l'Enseignement  classique  et 
l'Enseignement  moderne,  et  tourner  davantage  celui-ci  vers  la  pra- 
tique. Quant  au  baccalauréat,  on  pourrait  l'accorder  sans  examen 
aux  bons  élèves  des  lycées  et  le  maintenir  pour  les  autres. 

La  Commission  continuera  à  siéger  quatre  fois  par  semaine. 

Toutes  les  dépositions  sont  recueillies  par  la  sténographie  et 
seront  livrées  plus  tard  à  la  publicité. 

Eiéfflon  d^hoiineiir.  —  Voici  la  liste  des  univeraitaires  promus 
ou  nommés  dans  la  Légion  d'honneur  à  l'occasion  du  i^r  jauvier  : 
Commandeur  :  M.  Milue-bxlwards,  directeur  du  Muséum. 
Chevaliers:  M.  Charles  Adam,  recteur  de  l'Académie  de  Dijon. 
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M.  Laine,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  TUniversité  de 
Paris. 

M.  Floquet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  TUniversitéde 
Nancy. 

M.  Henriot,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  agrégé  chef  des 
Iravaux  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine  de  TUniversilé  de 
Paris. 

M.  Lolh,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Rennes. 

M.  Blanchet,  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  nationale. 

M.  Dufet,  professeur  au  lycée  Saint-Louis  et  maître  de  confé- 
rences à  rÉcole  normale  supérieure. 

M.  Dauban,  pro?iseur  du  lycée  de  Lyon. 

M.  Danphiné,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Gondorcet. 

M.  Desmons,  professeur  de  mathématiques  élémentaires  (cours  de 
Saint-Gyr)  au  lycée  ianson-de-Sailly. 

M.  Bard,  professeur  d'anglais  au  lycée  de  Bordeaux. 

M.  Pierre,  inspecteur  d'Académie  en  résidence  à  Lille,  directeur 
départemental  de  renseignement  primaire  du  Nord. 

A8v*ésAtloiis  et  C^rtlfle^t*.  —  Les  épreuves  écrites  des 
concours  de  l'agrégation  des  lycées  pour  les  ordres  de  la  philo- 
sophie,  des  lettres,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  de  la  gram- 
maire,  des  langues  vivantes,  des  sciences  mathématiques,  des 
«sciences  physiques,  des  sciences  naturelles,  et  les  épreuves  écrite» 
des  certificats  d*aptilude  à  l'enseignement  des  langues  vivantes 
el  du  certificat  d'aptitude  au  professorat  des  classes  élémentaires  de 
renseignement  secondaire  commenceront  le  3  juillet  prochain,  au 
cbef-lieu  de  chaque  Académie. 

Les  inscriptions  des  candidats  seront  reçues  au  secrétariat  de 
chaque  Académie  jusqu'au  1"'  mai. 

Les  épreuves  écrites  des  agrégations  et  des  certificats  d'aptitude 
de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  Hlles  commenceront  le 
10  juillet  prochain,  au  chef-lieu  de  chaque  Académie. 


Exameiis  pour  les  l>our«e«.  —  Les  sessions  d'examen 
d'aptitude  aux  bourses  dans  les  lycées  et  collèges  s'ouvriront  dans 
tous  les  départements  : 

1-  Pour  les  garçons,  le  jeudi  13  avril  prochain; 

2»  Pour  les  jeunes  filles,  le  jeudi  20  avril. 

Les  inscriptions  seront  reçues  au  secrétariat  de  chaque  préfecture 
du  l"  au  '25  mars. 

Les  candidats  aux  bourses  de  la  classe  de  septième  (série  élémen- 
laircj  devront  justifier,  au  moment  de  leur  inscription,  d'un  stage 
de  six  mois  au  moins  dans  un  lycée  ou  dans  un  collège. 

Aucun  stage  dans  un  établissement  public  d'Enseignement  secon- 
daire n'est  exigé  des  candidats  appartenant  aux  autres  séries. 

An  Conisel]  «upérlenr.  —  Au  cours  de  la  dernière  session 
du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction   publique,  le  directeur  de 
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TEnseignenient  secondaire  a  rendu  compte  de  Ja  suite  donnée  à 
diverses  propositions  précédemment  déposées  par  quelques  mem- 
bres du  Conseil. 

M.  Fournier  avait  émis  le  vœu  que  des  postes  de  surveillants  géné- 
raux fussent  établis  officiellement  dans  les  collèges  où  la  population 
scolaire  comporte  et  réclame  cette  création. 

La  Section  permanente,  considérant  que  Tadoption  de  cette 
mesure  présente  dans  les  collèges  où  la  population  scolaire  atteint 
un  certain  cliitfre,  une  utilité  incontestable  ;  qu'elle  a  donné  de  bons 
résultais  partout  où  elle  a  été  prise  d'accord  avec  la  municipalité; 
qu*il  convient  de  la  réaliser  partout  où  le  besoin  s'en  fait  sentir; 

Considérant  toutefois  qu'il  n'est  pas  indispensable  de  créer,  pour 
cette  fonction,  un  nouvel  ordre  de  fonctionnaires  ;  qu'il  sufAt,  comme 
on  Ta  fait  jusqu'ici,  d'y  déléguer  un  répétiteur  ou  un  professeur 
avec  un  traitement  ou  des  avantages  particuliers; 

A  été  d'avis  : 

Qu'il  y  avait  lieu,  ces  réserves  faites,  de  renvoyer  la  proposition 
à  l'Administration,  en  l'invitant  à  en  tenir  compte  lors  du  renou- 
vellement des  engagement  décennaux. 

Le  ministre  a  adopté  cet  avis. 

MM.  Fournier  et  Bichat  avaient  émis  le  vœu  qu'une  situation 
spéciale  fût  faite,  au  point  de  vue  du  traitement,  aux  professeurs  de 
l'Knseignement  secondaire  qui,  sans  être  agrégés,  sont  possesseurs 
d'un  diplôme  de  docteur  littéraire  ou  scientifique. 

Conformément  à  lavis  de  la  Section  permanente,  la  question  sera 
mise  à  l'étude. 

M.  Fournier  avait  émis  le  vœu  que  dans  les  collèges  en  régie,  les 
économes  fussent  pourvus  d'une  nomination  officielle. 

La  Section  permanente  a  été  d'avis  qu'il  convenait  de  renvoyer 
l'examen  du  vœu  a  l'Administration,  une  Commission  composée  de 
représentants  du  Conseil  d'État,  de  la  Cour  des  Comptes,  des  minis- 
tères de  rinslruction  publique,  de  l'Intérieur  et  des  Finances  ayant 
mission  d'élaborer  divers  règlements  relatifs  à  la  comptabilité  des 
collèges  communaux. 

Le  Ministre  a  adopté  cet  avis. 


Eici»  Anclcm»  maîtreai  AnxlllAlIH^fll.  —  Les  anciens  maîtres 
auxiliaires  appointés  dans  les  lycées  et  collèges  avaient  demandé, 
par  pétition,  au  ministre  de  l'Instruction  publique  que  leurs  ser- 
vices fussent  assimilés  à  ceux  des  maîtres  répétiteurs  au  point  de 
vue  des  droits  ultérieurs  à  l'avancement. 

M.  Gréard,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  vient  d'informer 
les  proviseurs  des  lycées  et  principaux  des  collèges  qu'il  n'avait 
pas  été  possible  au  ministre  d'abroger  les  dispositions  du  para- 
graphe 4  de  l'article  3  du  décret  du  20  juillet  1S89,  pour  donner  aux 
maîtres  auxiliaires  la  satisfaction  demandée.  La  section  permanente 
du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  a  estimé,  eu  eiïet,  que 
les  avantages  obtenus  par  les  maîtres  auxiliaires  pendant  qu'ils 
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remplissaienl  leurs  fonctions  étaient  «  une  juste  et  suffisante  rému- 
néra lion  de  ces  services  ».  La  circulaire  ajoute  :  «  Une  disposition 
conrorme  uu  vœu  des  pétitionnaires  auroit  d'ailleurs  pour  consé- 
qu«ïnce  de  modifier  profondément  le  tableau  d'ancienneté  et  de 
léser  ainsi  un  grand  nombre  d'autres  fonctionnaires  dans  la 
possession  de  droits  à  l'avancement  qu'ils  considèrent  depuis  des 
années  comme  définitivement  acquis.  » 

€k»iirérenecfli  À  Ia  Sorboniie.  —  On  sait  que  le  Conseil 
de  rUniversité  de  Paris  a  décidé  que  des  conférences  réservées  aux 
étudiants  seraient  failes  cet  hiver,  à  laSorbonne,  par  des  professeurs 
des  difTérenles  Facultés.  Voici  le  programme  de  ces  conférences  : 

U  janvier,  M.  La  visse  :  V  Étudiant,  de  Micfielet.  —  21  janvier, 
M.  Lannelon^ue  :  la  Chinirgie  au  dix-neuvième  siècle.  —  28  janvier, 
M.  Croiset  :  ÏArt  pour  /V(r^  —  4  février,  M.  Moissan  :  le  Diamant. 
—  U  février,  M.Renault  :  la  Convenlion  de  Genève.  —  18  février, 
M.  Richet  :  les  Moyens  de  défense  de  Corganisme.  —  55  février, 
M.  Faguet  :  la  Poésie  contemporaine.  —  4  mars,  M.  P.  Janet  :  les 
Grandes  Ai>plications  modernes  de  C électricité.  —  11  mars,  M.  Jay  :  la 
Limitation  légale  de  la  journée  de  travail.  —  18  mars,  M.  Duclaux  : 
la  Police  de  f  organisme  vivant. 

Une  comsiiltation.  —  La  letlro  suivante  a  été  adressée,  au 
nom  du  Bulletin  de  F  Enseignement  secondaire  de  Toulouse,  à  tous  les 
professeurs  de  rhétorique  des  l^ycées  et  Collèges. 

Monsieur  et  cher  Collëfrue,  Les  Commissions  parlementaires  discutent  en 
ce  moment  la  grave  question  du  baccalauréat,  à  laquelle  nous  sommes  tous 
intéressés,  ei  sur  laquelle  nous  sommes  tous  expérimentés.  Nous  avons  voulu, 
en  dehors  de  toute  initiative  offlcielle,  faire  un  effort  pour  réunir  quelque 
part  rexpressioii  de  nos  intérêts  et  de  nos  expériences. 

Aussi  seiions-nous  très  obligés  à  tous  les  professeurs  de  rhétorique  de 
France  qui  voudraient  bien  répondre  h,  celte  lettre  en  nous  envoyant  : 

1*  Leur  opinion  sur  le  baccalauréat  ; 

2*  Leur  proposition  pour  le  remplacer  ou  le  réformer. 

Ainsi  serait  constitué  un  important  document,  utile  à  verser  dans  les 
<lébats  prochains. 

Le  Bulletin  de  L'Enseignement  secondaire  de  Toulouse,  dont  l'indépendance 
Toos  est  connue,  publiera  sous  forme  de  supplément  ou  dans  un  numéro 
spécial  toutes  les  réponses  qui  lui  seront  adressées. 

Veuillez  être  assez  aimable  pour  communiquer  cette  circulaire  à  vos 
collègues  de  Seconde  moderne  et  de  Philosophie,  dont  les  opinions  seraient 
au<vsi  précieuses  pour  notre  enquête. 

Recevez,  Monsieur  et  cher  collègue,  avec  nos  remerciements  anticipés, 
l'expression  de  nos  meilleurs  sentiments  de  confraternité. 

L'enquête  paraîtra  un  février;  les  réponses  sont  reçues  jusqu'à 
celte  date.  Mais  en  raison  du  travail  matériel  qu'exige  l'impression 
de  documents  déjà  nombreux,  on  est  prié  d'envoyer  sa  réponse  le 
plus  tôt  possible  à  M.  Crouzet,  professeur  au  lycée,  22,  rue  Sainte- 
Anne,  Toulouse. 

IT.  (ft'Ano.,n*  f).^2.  U 
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Wlowrtiiatloni.  —  M.  Lévy-Bruhl,  professeur  de  philosophie  au 
Jycée  Louis-le-Grand,  est  nommé  maître  de  conférences  de  philo- 
sophie à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  remplacement  de 
M.  Séailles  nommé  professeur.  Son  poste  est  confié  à  M.  G.  Belot, 
récemment  élu  au  Conseil  supérieur. 

M.  Rieifel-Schirmer,  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Lyon,  est  nommé  maître  de  conférences  de  géographie 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  remplacement  de  M.  Gallois, 
nommé  à  l'École  normale. 

M.  Rauh,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse,  est  chargé  de  couférences  de  philosophie  à  rËcole  normale, 
pendant  la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Bergson.  —  Il  sera  sup- 
pléé lui-même  par  M.  Goblot,  professeur  au  lycée  de  Toulouse. 

-  MaImoimi  riunillAlei»  de  rcpoai  pour  le  pernonnel  ft<» 
i'Bnseiflrneineiit  féinliilii.  —  Nous  sommes  heureux  de  repro- 
duire rappel  suivant  que  le  Temps  a  publié  : 

Oui,  vraiment,  c'est  une  idée  excellente,  à  laquelle  j'applaudis  de  grand 
cœur  et  serais  heureux  de  gagner  des  sympathies,  que  l'idée  d'ouvrir  des 
»  maisons  familiales  de  repos  pour  le  personnel  de  renseignement  féminin  ». 
Le  Teînps  a  déjà  annoncé  qu'un  comité  s'est  formé  pour  recueillir  des  dons, 
et  soust.ripiions.  Mais  il  n'est  pas  mauvais  de  bien  expliquer  la  pensée  de^ 
fondatrices,  et  de  faire  loucher  du  doigt  la  nécessité  sociale  à  laquelle  olles 
entendent  subvenir. 

Voilà  des  jeunes  filles  qui,  pour  conquérir  les  grades  universitaires,  ceux 
de  l'Enseignement  primaire,  ceux  de  l'Enseignement  secondaire,  plus  difficiles 
encore  d'accès,  ont  beaucoup  et  longuement  peiné  :  elles  arrivent,  en 
général,  à  la  fin  de  leurs  examens  et  concours,  avec  une  grande  fatigue.  On 
leur  confie  un  poste.  Ce  sont  des  fatigues  nouvelles.  Les  vaillantes,  les  bien 
portantes,  ou  cellesqui  ontl'artdese  ménager,  tout  en  travaillant,  résistent. 
Elles  arrivent  à  cet  équilibre  instable,  mais  suffisant,  qui,  pour  la  plupart 
des  personnes  d'étude,  s'appelle  la  santé.  Mais  les  moins  fortes  fléchissent. 
Elle  ne  sont  pas  gravement  malades.  Elles  sont  simplement  anémiées.  Le 
repos,  quelques  semaines,  quelques  mois  passés  au  bon  air  les  remettraient. 
Le  médecin  leur  conseille  de  demander  un  congé  !... 

C'est  bientôt  dit.  Comment  s'y  prendront  celles  qui  n'ont  pas,  au  villaçrt'. 
une  famille  prèle  à  les  recevoir?  Comment  s'y  prendront  celles  dont  lo 
modeste  traitement  fait  vivre  un  père,  une  mère,  des  frères  et  des  sœurs  ? 
Ohl  c'est  bien  simple.  Elles  ne  demanderont  pas  de  congé.  Elles  se  tueront  à 
la  tâche. 

Cette  pensée  est-elle  supportable  pour  les  heureuses  du  monde  qui  gas- 
pillent en  futiles  amusements  des  sommes  énormes  ?  J'ai  peur  qu'elle  le  soit, 
en  cfTet.  Nous  acceptons  très  bien  la  misère  des  autres,  surtout  quand  nous 
ne  nous  la  représentons  pas.  On  a  raison  de  nous  la  montrer.  Les  femmes 
de  cœur  qui  ont  pris  l'initiative  de  ce  mouvement  n'auront  pas  perdu  leur 
peine,  si  elles  réussissent  à  faire  surgir  aux  yeux  d'autres  femmes 
l'image  de  ces  pauvres  jeunes  filles,  qu'un  peu  d'aide  fraternel  le  exempterait 
de  tant  de  souff'rances  physiques  et  morales. 

On  voit  venir  l'objection  :  nulle  n'est  forcée  de  se  faire  institutrice  ou 
professeur.  Que  ees  jeunes  filles  choisissent  d'autres  métiers  moins  épui> 
sants...  Mais  outre  qu'il /'au^  des  professeurs  et  des  institutrices,  il^  a  sou- 
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vent,  à  l'oripiiie  de  ces  vocations,  bien  des  délresses,  auxquoHes  on  na  doit 
toucher  que  d*une  main  légère  et  respectueuse.  Combien,  parmi  celles  qui 
mêiieiit  cette  vie,  l'ont  réellement  choisie?  Et  je  me  hAte  d'ajouter  qu*? 
relies  qui  l'ont  choisie  par  goût,  ou  en  raison  de  leurs  aptitudes,  ni*  sont  pas 
moins  intéressantes  que  les  autres.  Toutes  méritent  que  l'on  fasse  l'effort 
nécessaire  pour  leur  venir  en  aide.  Ouvrons  donc,  partout  où  il  se  pourra, 
mais  d*abord  quelque  part,  la  maison  familiale  de  repos. 

Ce  n'est  pas  aux  pouvoirs  publics,  c'est  aux  particuliers  «|ue  les  fonda- 
triies  s'adressent.  11  leur  faudrait,  pour  bien  faire,  un  million.  Elles  risquent 
de  ne  pas  le  trouver  tout  de  suite.  Cependant,  il  y  a,  chaque  année,  des  ori- 
gnaux qui  laissent  une  fortune  aux  chiens  et  aux  chats  maliides.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  fondent  des  prix  d'académie  pour  le  plus  grand  abaissement 
de  la  littérature  nationale  et  du  caractère  des  gens  de  lettres.  Peut-être, 
quelque  jour,  un  de  ces  hommes  ou  une  de  ces  femmes,  désireux  de  se  sur- 
vivre par  un  testament  plus  ou  moins  sensationnel,  comprendront-ils  qu'il 
y  a  là  une  occasion  excellente  de  faire  un  grand  bien  social.  Puissent  ces 
liîrnes  tomber  sous  les  yeux  de  «  braves  millionnaires  •»  et  leur  mettre  au 
cœur  Tambition  d'ériger  la  première  des  maisons  do  repos  pour  le  personnel 
de  l'enseignement  féminin  ! 

Eu  attendant  que  ce  vœu  soit  exaucé,  ou  que  les  menus  dons  s'élèvent  X 
un  chiffre  qui  permette  de  commencer  les  travaux,  ie  comité  a  sagement 
pensé  qu'il  pourrait,  avec  le  premier  argent  recueilli,  fonder  quel({ues 
n  bourses  familiales  de  repos  ».  Il  y  a,  là  encore,  une  voie  à  ouvrir.  Déjà 
ion  se  préoccupe  de  procurer  aux  enfants  de  nos  écoles  des  vacances  hygié- 
niques. C'est  très  bien.  Mais  leurs  maîtresses  aussi  auraient  besoin  que  l'on 
songeât  à  elles.  Il  en  est  d'aussi  pauvres  que  leurs  élèves  les  plus  pauvres. 
A  celles-là,  il  faut  ofTrir,  dans  des  conditions  dont  leur  dignité  n'ait  pas  à 
souffrir,  le  moyen  de  se  soigner  et  de  se  reposer.  Nous  y  pouvons  tous 
contribuer  pour  si  peu  que  ce  soit. 

On  me  permettra  de  rappeler  ici  —  sans  dissimuler  le  moins  du  monde 
que  c'est  une  n  réclame  »  —  que  les  dons  doivent  être  adressés  à  M"*  Henri 
MarioD,  directrice  de  l'Ecole  normale  supérieure  de  Sèvres. 

l^e  (.k)milé  d'initiative  se  compose  de  : 

.Mesdames  Marion,  directrice  de  l'école  normale  de  Sèvres,  prési- 
dente; Dejean  de  la  Balle,  directrice  de  recelé  normale  de  Konte- 
nay,  vice-présidente;  Hyckebuscb,  surintendante  des  maisons  de 
la  Légion  d'honneur;  Salomon,  directrice  du  collège  Sévij^né, 
membre  du  Conseil  supérieur  de  rinstruclion  publique;  Hourguet, 
directrice  de  recelé  normale  de  la  Seine;  Allégret.  direclrice  du 
lycée  de  Versailles;  BuUaux,  professeur  au  lycée  Fènelon;  Lan- 
dolphe,  professeur  au  lycée  Lamartine  ;  Dumé,  directrice  d'écoles 
primaires  à  Versailles; 

Et  de  Mesdames  Albert  Dumont  et  Foncin. 

Un  Coneonr*  |»oéiif|ue.  —  La  Kevue  des  Poètes  (13,  rue 
Monsieur,  à  Paris)  vient  d'ouvrir  un  Concours  poétique.  Les  sujets 
proposés  sont  les  suivants  : 

l*  Un  sonnet  :  Hommage  à  M,  Sully  Prudhomme; 
2*  Un  à-propos  :  A  Jean  Racine  (à  l'occasion  du  200*  anniversaire 
de  sa  mort,  qui  sera  célébré,  eu  avril,  à  Paris  et  à  la  Ferté-Milon). 
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Les  (rots  sonnets  classés  premiers  seront  offerts  à  M.  Sully  Prud- 
homme  et  publiés  dans  la  Revue.  L'à^propos  qui  réunira  la  majorité 
des  sutTi-ages  sera  remis  au  Comité  d*or^anisation  des  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Racine.  Ce  concours  sera  irrévocablement  clos  le  20  mars 
prochain, 

E<A  Soelété  de  •ceonrai  mfitficli»  de  l^neelffiicmcne 
eeeoiMiaire.  —  Le  Bulletin  administratif  publie  la  circulaire  sui- 
vante du  ministre  de  Tlnstruclion  publique  adressée  aux  recteurs  : 

La  Société  de  secours  mutuels  des  fonctionnaires  de  renseignement  secon- 
daire public  me  paraît  mériter  d'être  nidëe  et  encouragée.  Cette  Société, 
qui  s'administre  elle-même,  conformément  h.  ses  statuts  approuvés,  est 
ouverte  à  tout  le  personnel  de  renseignement  secondaire;  elle  travaille  h 
une  œuvre  qui  ne  saurait  laisser  indifférente  TAdministration  supérieure, 
puisqu'elle  cherchée  faire  du  bien  en  améliorant  la  situation  des  fonction- 
naires atteints  de  maladies  longues,  et  surtout  en  donnant  des  secours 
immédiats  et  précieux  aux  veuves  et  aux  orphelins  des  sociétaires. 

Je  verrai  avec  satisfaction  les  chefs  d'établissements  aider  les  correspon- 
dants locaux  en  procurant  aux  fonctionnaires  des  lycérs  ou  collèges  le 
moyen  de  se  réunir  aisément.  Les  économes  prêtent  déjà  leur  concours 
aux  œuvres  de  bienfaisance  auxquelles  s'intéressent  les  lycées  et  les  collèges. 
S'ils  veillent  bien  aider  de  la  même  manière  les  correspondants  de  la 
Société  de  secours  mutuels,  souvent  embarrassés  pour  percevoir  indivi- 
duellement les  cotisations  de  leurs  collègues,  ils  pourront,  en  centralisant 
les  cotisations  au  moment  du  payement  des  traitements,  contribuer  au 
développement  d'une  œuvre  qui  mérite  cette  faveur. 
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AGRÉGATION   DANGLAIS 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES  SUR  LES    AUTEURS    INSCRITS 
AUX   PROGRAMMES  [fuite) 

Swift. 

Textes  :  1)  The  complète  Works  of  Dean  Swi/t,  edited  by  Sir  Walter 
Scott,  18  vols.  Rdinburgh,  1824. 

2)  Swift-Selections  from  his  works^  edited  with  Life,  Introductions  and 
notes  by  Henry  Craik.  —  Two  vols.  —  Glarendon  Press  Séries,  Oxford.  — 
Crown  8vo,  cloth  catra  ;  price  :  15  s. 

3)  Swift*a  (Dean)  choice  ujorks  in  prose  and  verse  with  memoir, 
portrait,  and  facsimiles  of  the  maps  in  «  GuUiver's  Travels  »  Chatto  and 
windus,  London.  —  Crown  8vo,  cloth,  3  s.  6  d. 

4)  Swiffs  Prose  Writings.  Chosen  and  arranged  with  Introduction,  by 
Walter  Lewin.  —  The  Scott  Library.  —  London.  —  Caoth,  Uncut  Edges,  Gilt 
Top.  1  s.  6  d. 

5)  Swifi'a  Letters  and  Joutmals,  Prose  writings,  edited  by  Stanley  Lane 
Poole.  —  Kegan  Paul  —  London.  3  vol.  12  s.  (Edition  expurgée).  : 

6)  SwifVs  Prose  Works  (camelot  ciassics).  —  W.  Scott;  London.  1  vol.  1  s. 

7)  GuUiver*s  Travels,  a  Taie  of  a  Tub,  etc.,  by  Jonathan  Swift  D.  D.  — 
Posl  8vo;  half-bound  2  s. 

8}  The  Taie  of  a  7u6,  by  Jonathan  Swift;  with  notes  and  translations, 
in  whole  cloth,  yellow  edges,  price  :  1  s.,  or  in  paper  cover.  6  d.  Reeve  and  G*. 
London. 

Biographie,  Critique,  Divers  :  1}  S.  Johnson.  •—  Lives  of  the  Poets  : 
Swift.  —  CasselPs  national  Library.  London.  3  d. 

2)  W.  Scott.  —  Liues  of  Eminent  t^ovelisis  and  Dramatists  (Chandos 
ciassics).  VVarne  and  G*.  London.  2  s. 

3)  J.  Hawkesworth.  —  The  Life  ofDean  Sunft. 

4)  1.  DiLWORTH.  —  Life  of  Jonathan  Swift. 

5)  Prévost  Paradol.  —  De  Decani  F.  Swift  vila  et  scriptis.  —  1855. 
«)  H.  Reynald.  Biographie  de  Swift. -^  Hachette,  Paris,  1860. 

7)  FoRSTBR  (John).  The  Life  of  Jonathan  Swift,  volume  the  first  (1667- 
nil).  —  John  Murray.  London. 

8)  Craik  (Henry).  The  Life  of  Jonathan  Swift,  Dean  of  Saint  Patrick's, 
Dublin,  with  portrait.  John  Murray,  London.  8*. 

9)  Lbslib  Stbphbn.  —  Swift  [English  men  of  Letters,  edited  by  John 
Morley).  Macmillan  and  G*.  London.  1  vol.  l  s.  > 

10]  MoRiARTY  (Gerald).  Dean  Swift,  His  Life  and  writings;  with  nine 
Portraits:  crownSvo,  cloth.  Seeley  and  G».  London.  7  s.  6  d. 

11)  Voltaire.  Letti-es  sur  les  Anglais  (Lettre  XXII). 

W)  Blair.  (Dr.  Hugh).  Lectures  on  Rhetoric  and  Belles-Lettres,  — 
I^t.  X,  XI,  XH,  XIH,  XVHI.  XXIV,  XXXIV,  XXXVIII,  XVIII. 
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13)  Macaulay.  Hislory  of  England  :  T.  III,  ch.  xvii,  t.  IV,  ch.  xix.  — 
Essaysur  William  Temple. 

14)  TUACKBRAY.  The  Efiglish  Httmourials  of  Ihe  Eighteenth  Centunf  :  a 
Séries  of  Lectfirea  ;  Stpift^  (Lect.  I).  —  Henry  Esmond,  book  iii,  ch.  V,  X. 

15)  Halla^.  ïntroduciion  to  the  Literature  of  Europe  inthe  XK^'',  XVI^^, 
and  XVII^  centuries,  {i'^  édition  1854  :  vol.  III).  —  Consdiutional  Hiiiory 
ofEngland.  (7^»*  édition,  1854,  vol.  III). 

16)  Hazlitt.  Lectures  on  the  English  Potf/«  (Lect.  VI). 

17)  COLLINS  (J.  Churlon).  Jonathan  Swift.  IHographical  and  onticat 
Study.  Crown  8vo,  cloth.  Chatto  and  Windus-London. 

18)  Simon  (P.  Max).  Swift.  Etude  psychologique  et  littéraire.  J.-B.  BaiUii>re 
et  fils.  Paris,  1893. 

Fielding. 

Textes  :  1)  The  Works  of  Henry  Fielding  Esq. ,v/\ih  an  Essay  on  his  Life 
and  Genius,  by  Arthur  Murphy;  a  new  édition  edited  by  James  P.  Browne, 
(M.  D.)  in  ten  volumes.  Dickers  and  Sons;  London,  1871. 

2)  The  writings  of  Henry  Fielding^  comprising  his  works  of  fiction,  witli 
Lire.  etc..  Nimmo,  Edinburgh,  .5  s. 

3)  Tom  Jones,  Joseph  Andrews,  and  Amelia,  by  H.  Fielding.  Routled^e, 
London,  3  s.  ()  d. 

4)  Tom  Jones,  by  Henry  Fielding,  2  vol.,  G.  Bell  and  Sons.  London,  7  s. 

5)  Tom  Jones,  by  Henry  Fielding,  illustrated  by  Phiz  cr.  8».  Routled^e 
and  Sons,  London,  3  s.  6. 

6)  The  History  of  Tom  Jones,  a  Foundling,  by  Henry  Fielding,  with  a 
Krontispiecc  Portrait  or  the  author.  Bliss,  Sands  and  C%  London,  1897. 
1  s.  6. 

7)  Tom  Jones  by  Henry  Fielding;  Double  Columns,  Complète,  RouUedge 
and  Sons,  London,  1  s. 

Biographie  et  critique  :  1)  L.ady  Mary  Wortlky  Montagoe.  Letters  and 
Works. 

2)  RoscoE  (Thomas).  Life  and  uwrks  of  Henry  Fielding  (1840). 

3)  F.  Lawrence.  The  Life  of  Henry  Fielding  with  Notices  of  his  Writ~ 
ings,  his  Times,  and  his  Contemporaries.  H.  Hall,  Virtue  and  G*  ;  London, 
1K55,8  vo. 

4)  Mrs.  Barbauld.  Memoir  of  Fielding  pt^fired  to  his  correspondence. 

5)  DOBSON  (AusTiN).  Henry  Fielding  [Engtish  men  of  Letters,  Edited  btf 
John  Morley],  Macmillan  and  C*  ;  London,  1883,  1.  s. 

6)  COLERIDGE  (S.  T.).  Lilerary  Remains, 

7)  Walter  Scott.  Eminent  Novelists  and  Dramatists, 

8)  Dr  Blair.  Lectures  on  Rhetorie  and  Belles- Lettres. 

9)  Thackeray.  The  Engtish  Humourists  ofthe  Eighteenth  Century,  n 
Seriez  of  Lectures.  Dublin,  1819.  8  vo. 

10)  Edwin  p.  Whipple.  Essays  and  Revievjs. 

11)  Leslie  Stkphen.  Hours  in  a  Library.  vol.  III. 

12)  Masson.  Novelists  and  their  styles. 

13)  Taine.  Histoire  de  la  Littératvre  anglaise,  liv.  III.,ch.  vi. 

141  Jussehand  (  J.-J.).  Le  Roman  anglais.  Ongine  et  formation  des  grandes 
écoles  de  romanciers  du  \\\\r  siècle.  Paris,  1886. 

Go'wper. 

Textes  :  1)  The  Wot*ks  of  W.  Cowper,  comprising  his  Poems,  correspon- 
dence, and  Translations  with  a  life  of  the  Author  by  the  editor,  Robert 
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Southey  L.  L.  D.,  poet  lauréate,  etc.,  illustrated  with  flfty  flve  engravings, 
in  8  Tolumes.  Bohn,  London,  1853. 

2)  Rev.  G.  GiLFiLLAN.  Cowpei^'s  Poetical  Works^  a  new  édition ^containinr/ 
Lifey  Disserialion  and  Notes,  1854,  8*. 

3)  Cowper'a  Poetical  Works,  Edited  with  notes  and  Biographical  Intro- 
duction, by  Wiiliam  Benham,  vicar  of  Marden.  Macmillan's  Globe  Library. 
London,  3  s.  6  d. 

4)  The  Tasky  Table  ialk  and  other  poems  with  notes  by  Prof.  T.  R.  Boyd, 
New-York  and  Chicago  ;  A.  S.  Barnes  and  C*,  1874,  12  mo. 

5)  The  Didactic  Poems  of  1782,  with  sélections  trom  the  minor  Pièces, 
A.  D.  1779, 1783.  Edited  by  H.  T.  Grifflth,  B.  A.  Clarendon  Press  Séries. 
Oxford;  Extra  fcap.,  8  vo.  3  s. 

6]  Cowpet^'s  Table  Talk.  Cassel's  national  Library  edited  by  Professor 
Henry  Moricy,  Paper  3  d.  Cloth  6  d. 

Bibliographie  et  critique  :  1)  H.-F.  Cary.  The  Life  of  William  Cowpev, 
-2]  M'OiARMiD.  Life  of  W.  Cowper. 

3)  Taylor  (Thomas).  The  Life  of  W,  Cowper, 

4)  WaiGH  (Thomas).  The  Life  of  Willam  Cowper,  with  21  fuU  page 
Illustrations.  Demy  8  vo.  Cloth  21  s.  T.  Fisher  Unwin.  London.  1892. 

5)  The  Town  of  Cowper,  or  the  Literary  and  Historical  Associations  of 
Olney  and  of  its  Neighbourhood.  S.  Low.  London,  1893. 

6)  GoLDWiN  Smith.  W.  Cowper  [English  men  of  Letters.  Edited  bV 
i.  Moricy].  Macmillan  and  C*.  London,  1  s. 

7)  Allan  CUiNNiNGUAM.  Biographical  and  Critical  History  of  the  Littera- 
ture  of  the  Las  fifty  years,  8  vo,  1833. 

8)  Campbell.  Essay  on  English  Poetry, 

9)  Lbsl!B  Strphen.  Hours  in  a  libmry  (vol.  III). 

10)  Sainte-Beuve.  Études  sur  Cowper,  Causeries  du  Lundi,  tome  XI 
(articles  publiés  dans  le  Moniteur,  novembre  :  13,  20,  27,  et  décembre,  4. 
1854). 

14)  Taine.  Histoire  de  la  Littérature  anglaise,  liv.  IV,  ch.  L 
12)  Boucher.  W.  Cowper,  Sa  correspondance  et  ses  poésies;  1  vol.  Fisch- 
bâcher,  Paris,  1874. 
13;  Stoppord  Brooke.  Theology  in  f/ie  English  Poets, 

{A  mivre.) 


Sujets  proposés 


AGRÉGATION   DE   PHILOSOPHIE 

I.  Théorie  de  la  matière  d'après  Platon. 

IL  De  la  méthode  mathématique  selon  Kant. 

AGRÉGATION  DES  LETTRES 

DUNBertaUon  françalflie.  —  Est-il  vrai  de  dire  que  Timagina- 
tion  soit  la  qualité  dominante  de  M"*  de  Sévigné? 

Dlfl«ei*lAiloii  teUne.  —  Inter  latinœ  lingu»  scriptores  quo- 
rum libri  evaauenint,  qui  sint  maxime  desiderandi  quœritur^ 
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Thème sree  <.  —  Il  Taul  bien  se  donner  de  garde  de  prendre 
pour  sublime  une  certaine  apparence  de  grandeur,  bdtie  ordinaire- 
menlsurde  grands  mots  assemblés  au  hasard,  et  qui  n'est,  à  la 
bien  examiner,  qu*une  vaine  enflure  de  paroles,  plus  digne  en  efTel 
de  mépris  que  d*admiralion;  car  tout  ce  qui  est  véri  tablera  eut 
sublime  a  cela  de  propre  quand  on  Técoute  qu'il  élève  Tàme  et  lui 
fait  concevoir  une  plus  haute  opinion  d'elle-même,  la  remplissant 
de  joie  et  de  je  ne  sais  quel  noble  orgueil,  comme  si  celait  elle  qui 
eût  produit  les  choses  qu'elle  vient  simplement  d'entendre...  La 
marque  infaillible  du  sublime,  c'est  quand  nous  sentons  qu'un 
discours  nous  laisse  beaucoup  à  penser,  qu'il  fait  d'abord  un  efTel 
sur  nous  auquel  il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
résister,  et  qu'ensuite  le  souvenir  nous  en  dure  et  ne  s^efface 
qu'avec  peine.  En  un  mot,  figurez-vous  qu'une  chose  est  véritable- 
ment sublime,  quand  vous  voyez  qu'elle  plaît  universellement  el 
dans  toutes  ses  parties  :  car  lorsqu'en  un  grand  nombre  de  personnes, 
dilTérenles  de  profession  et  d*àge,  et  qui  n*ont  aucun  rapport  ni 
d'humeurs,  ni  d'inclinations,  tout  le  monde  vient  à  être  frappé  égale- 
ment de  quelque  endroit  d'un  discours,  ce  jugement  et  cette  appro- 
bation uniforme  de  tant  d'esprits,  si  discordants  d'ailleurs,  est  une 
preuve  certaine  et  indubitable  qu'il  y  a  là  du  merveilleux  et  du  grand. 


Indications  sur  la  traduction  du  Tlièino  ^ree  donné  dans  le 
dernier  numéro. 

Rien  n'empêche  qu'on  ne  se  puisse  comporter  commodément 
entre..'.,  oCSiv  vs  xcoXuci  ]jii]  où  Sianod^T-ivdat  é7:tTT]8e{<t>(  izpoç...  *— 
Conduise/.-vou8-y  d'une  sinon  partout  égale  alfection,  <7;:ou87)v  $à 
-apiyou  et  (xïj  ^a^(^TTJ  tïjv  aù-niv. —  Et  qui  ne  vous  engage  tant  à  l'un...» 
xat  jxT]  oGtco  T&  C7ip(|)  aauTÔv  (nzoyjii^iov  7:apaSou;...  —  Et  vous  conteniez 
aussi...  sans  y  vouloir  pécher,  <so\  S*  au  xa{  àpxEÎTfo  tô  (xerptcoç  aurotç 
x6-/apt9|xivb>  clvai,  xal  BtavEiv  t\a  OoXipou  GBatoç,  [irfih  07)pâv  ^ou^ojiivco. 

—  A  encore  moins  de  prudence  que  de  conscience,  ou  {idvov  to3 
ê7:ictxoij(  oux  Soriv,  àXX'  tJttov  eti  toS  çpovi|xo'j.  —  Tire  de  vous,  ix|xav6ave«. 
xapâ  90U.  —  Sont  utiles  en  ce  qu'ils  apportent,  /pTJ7i(Aoi  eîvt  çgpovTeç. 

—  A  son  heure,  orav  8éTj.  —  El  ne  rapporte  que  les  choses  on  indif- 
férentes, ou  connues,  ou8è  ouSèv  âXXo  8iT]Y0U]jt.ai  t]  Ta  |xt]  npoarJxovTci  ri 
^avipa.  —  Il  n'y  a  point  d'utilité  pour  laquelle  je  me  permette  de 
leur  mentir,  àXX'  ouSc^itâ;  co^cXstaç  £v£xa  «J^EiiBsvOai  av  toXijlcot)v. 

ttrammalre.  —  1*  Étudier,  au  point  de  vue  grammatical,  ce  passage  de 
Sophocle  {Ajax,  v.  1-286-1250). 

IIoiou  xéxpayaç  àvSpôç  à>$'  uT^épfpova; 

TCoO  pivTOÇ  71  woO  (JTàvTOç  oxtTzsf  oùx  àyw  ; 

f .  Ce  texte  conTÏcnt  «lusi  aux  candidats  &  ri^gation  de  fnUDIluUl^; 
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xtxpoùç  60tY[JLfiv  Tûv  ' A-jKjXktiisy*  ôicXcov 

àyôvaç  'Apygsoifft  %Y)poÇat  totê, 

st  wavTaj^oO  9avou[iL66*  ix  TeOxpou  xxxot, 

xoOx  àpxé<7Ei  7ro6'  ujxiv  oùS'  7ia<m(x.<voi; 

«ÏX61V  •  i  TOt;  7:o>.>.oî<y'.v  r,p8çx8v  xpiraïç,  ' 

'Ex  TÛvSe  [X^VTOt  TûîV  TpO^rcOV   OUX  àv  TC0T6  I 

xaràdTaffiç  yevoiT*  àv  cûSfvoç  v6{i.ou, 

s!   TOOÇ  SfXY)  VlXÛVTaÇ  6^(i)07}(rO[JL6V 

xal  Toù;  OTCtfySfiv  et;  tô  T^poerôev  àÇoy-sv. 

*AXX'   etpXTfiOV  TGtS'  ècTiv.  ., 

9*  Analyser  et  conjuguer  Jes  formes  soulignées  dans  le  passage  précëderit! 
3*  Étudier,  au  point  de  vue  grammatical,  et  traduire  ce  passage  de  Tacite 
(Hisloires,  IV,  76)  ; 

Apud  Germanos  diversis  scntentis  certabatur.  Civilis  o  perieiidas 
Transrhenanorum  geotes,  quarum  terrera  fract»  populi  Roniani 
vires  obtererentur.  Galles  quid  aliud  quam  prœdam  vicloribus? 
Et  tameii,  quod  roboris  sil,  Belgas  secunr)  palam  aul  voie  slare. 
Tutor  cunclalione  crescere  rem  liomanam  affirmabat,  cocuntibu!» 
undique  exercilibus  ;  transveclam  e  Britannia  legionem,  accitas  ex 
Hispania,adventarc  ex  Ilalia;  neesubitum  mililem,  sed  veterem  ex- 
pertumque  belli.  Nain  Gernnanos,  qui  ab  ipsis  sperentur,  non 
juberi,  nec  régi,  scd  cuncUi  ex  iibidine  agere. 

i*  Sens  et  emploi  du  plus-que-pnrfail,  en  latin,,  avec  fueram  {ciaitsus 
fUeram).  Donner  des  p.xomples. 

Sillets  proposés  par  M.  Um. 

AGRÉGATION  DE    GRAMMAIRE 

Thème  tetln.  —  L'Histoire,  —  Chaque  historien  a  sa  qualité 
particulière  et  saillante  :  tel  raconte  avec  une  abondance  qui 
entraîne  ;  tel  autre,  sans  suite,  va  par  saillies  et  par  bonds,  mais, 
en  passant,  il  trace  on  quelques  traits  des  figures  qui  ne  s*eiTacent 
jamais  de  la  mémoire  des  hommes;  tel  autre  enfin,  moins  abondant 
ou  moins  habile  à  peindre,  mais  plus  <;alme,  plus  discret,  pénètre 
d*un  œil  auquel  rien  n'échappe  dans  la  profondeur  des  événements 
humains,  et  les  éclaire  d'une  éternelle  clarté:  De  quelque  manière 
qu'ils  fassent,  ils  ont  bien  fait.  Kt  pourquoi  i\y  a-t-il  pas  une  qua- 
lité essentielle,  préférable  à  toutes  les  autres,  qui  doit  distinguer 
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rhistorien,  et  qui  constitue  sa  véritable  supériorité?  Je  le  croîs,  et 
je  dis  tout  de  suite,  que,  dans  mon  opinion,  cette  qualité,  c*esl 
rinteliigence. 

C'est  cette  qualité,  appliquée  aux  grands  objets  de  Thistoire,  qui, 
à  mon  avis,  convient  essentiellement  au  narrateur,  et  qui,  lorsqu'elle 
existe,  amène  bientôt  à  sa  suite  toutes  les  autres,  pourvu  qu  au  don 
de  la  nature  on  joigne  Texpérience  née  de  la  pratique.  En  effet, 
avec  ce  que  je  nomme  Tintelligence,  on  démêle  bien  le  vrai  du 
faux;  on  ne  se  laisse  pas  tromper  par  les  vaines  traditions  ou  les 
faux  bruits  de  Thistoire  ;  on  a  de  la  critique,  on  saisit  bien  le< 
caractères  des  hommes  et  des  temps;  on  n'exagère  rien,  ou  ne  fait 
rien  trop  grand  ou  trop  petit,  on  donne  à  chaque  personnage 
ses  traits  véritables;  on  écarte  le  fard,  de  tous  les  ornements  le 
plus  malséant  en  histoire,  on  peint  juste;  on  entre  dans  les  secrets 
ressorts  des  choses,  on  comprend  et  on  fait  comprendre  comment 
elles  se  sont  accomplies  ;  diplomatie,  administration,  guerre,  marine. 
on  met  ces  objets  si  divers  à  la  portée  de  la  plupart  des  espril:^, 
parce  qu'on  a  su  les  saisir  dans  leur  généralité  intelligible  à  tous. 

THIER8.  —  Histoire  du  Con»ulat  et  de  l'Empire.  —  Préface  du  XII*  volume. 

firammalre.  —  1*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical,  et  traduire  ce 
passage  de  Platon  [Phédon^  eh.  LIX)  : 

AsysTa'.  Toivuv  'rrpoJTOV  jxèv  eîvai  TOiauTï)  yj  pô  aùrn  îoeîv. 
61  Ttç  avwOsv  ÔeûTO,  wdTrgp  oi  XwXgxâaxuTOt  <yçaïpai,  :TOixi>.T, 

^p<i)(jiacriv  S{6iX7î[jt.(A6VY),  cov  'Aod  Tot  Êv6à^s  sîvat  )rpci>fxaTa  (ùctz^z 
SetyjjLaTa,  oîç  Stj  oî  ypaçeîç  xaTaj^pûvTai.  'Exsî  Se  woôtcrav  ttî'* 
yviv  £x  TOiouTwv  eïvai  xal  iroXù  6ti  èx  >.a[À7rpoT^p(i>v  x.al  xxOa- 
p(i)T£p(i)v  y\  ToiJTWv  •  T7)v  jJLev  yotp  à>.oupyYî  sîvai  y-at  Oau[jLa«ïT7;v 
tÔ  ;c&X>.oç,  Ty)v  Se  jrpucoeiSTj,  t7)v  Se  Ô(ty)  ^eustY)  yu<J/ou  tj  jr^ovo^ 
>.6u)tOTipav,  TLcd  6X  Tôv  oXXwv  j^p(i>jjt.aT(i>v  (juyx6tji.^v7)v  a)GaÙTû>; 
5tat  8Ti  tcXsiovwv  xal  xaX>.t6vcjv  yi  ocra  YijJLeïç  é(i)pxxa[it.6v.  Kai 
yôcp  aÙTot  TauTOt  Tàc  scoîXoc  auTTÎ;  ûSaTOç  T6  Jtal  àcpoç  Ij/.— Xsa 
ovTa  j^pwfjiaTOÇ  Tt  elSoç  xap^j^ecôat  (rrt^êovTa  àv  rîi  tûv  oCKkia>i 

2*  Analyser  et  conjuguer  à  tous  leurs  modes  les  formes  soulignées  dans 
le  passage  précédent. 

3*  Étudier  la  syntaxe  des  propositions  contenues  dans  le  passage  suivant 
de  Tite-Live  (XXL  60)  : 

Dum  hœc  in  Italia  geruntur,  Gn.  Cornélius  Scipio  iu  Hispauiain 
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cum  classe  et  exercitu  missus,  cum  ab  ostio  Rhodani  profectus 
Pyrenœosque  montes  circumvectus  Kmporiis  appulisset  classem  , 
exposilo  ibi  exercilu,  orsus  a  Lipetanis  omnem  oram  usque  ad  Hibe- 
rum  (lumen  partim  renovandis  societatibus,  partim  novis  inslltuf'n- 
dis  Romunœ  dicionis  fecit. 

4*  Dans  quel  csls  consiruxi-on  postguam,  ubû  ut  avec  rimparfait  ou  avec  le 
plus-que-parfait  de  Tindicatif  ?  Donner  des  exemples. 

ô*  Comment  remplace-t-on  dans  le  style  indirect,  en  latin,  le  pronom 
(>ersonnel  de  la  2"  personne  du  style  direct? —  Syntaxe  des  propositions 
impératives  et  des  propositions  interrogatives  dans  le  style  indirect.  — 
Donner  des  exemples. 

6*  Principaux  dérivés  de  facto. 

Si^ets  proposes  par  M.  Uri. 

AGRÉGATION    D'HISTOIRE    ET   DE  GÉOGRAPHIE 

II.  Les  invasions  barbares. 

II.  La  papauté  de  Grégoire  VII  à  BoniTace  VIII. 

m.  Hydrographie  de  la  France. 

AGRÉGATION    DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Version.  —  Gœthe.  T\ausikaa:  Monologue  d'Ulysse. 

Tlièino.  —  Edgar  Quinet.  Allemagne.  Chapitre  x,  jusqu'à  :  La 
génération  spirilualisle. . . 

Diiuiertatlon  «Uoniando.  —  lu  einem  Hrief  an  Kôrner, 
âussert  Schiller  seine  Ungewissheit  ob  das  Drama  eigentlich  sein 
Fach  sei.  In  wiefern  bal  die  Nachwelt  dièse  Frage  gelôst  ? 

DljuierCatioii  françAlse.  —  Qu'y  a-t-il  de  juste  et  qu'y  a-t-il 
d'excessif  dans  les  jugements  portés  sur  l'Allemagne  par  Madame 
de  Staél,  Henri  Heine  et  Edgar  Quinet? 

ANGLAIS 

Verwlon  afen^lAlse.  —  Spenser,  the  Faery  Queene:  Bk.  II,  G.  I 
(st.  XXXVIII-XLIII). 

Thémo  an^lAls.  —  Marivaux,  Vie  de  Marianne,  I,  depuis 
TeneZj  Marianne,  me  disoit-elle,  jusqu'à  avant  que  je  lui  dise  :  arrêtez- 
vous. 

Dtoscrttttioii  «n^lAlse.  —  Sludy  the  grammar  and  style  of 
Shakespeare  in  Anlhony's  speech  in  the  Ihird  act. 
A  eonsalter:  Abbot.  —  Scbmidt,  Lexiemit  appendice  au  vol.  II. 

DlffsertaClon  française.  —  Parmi  les  romanciers  anglais 
contemporains,  quelle  place  donnez-vous  àThackeray? 

A  oonnlter  :  Taixr,  Litt.  angl.  V.  (Etudes  sur  Dickens  et  Thackeray)  ;  —  Lbslik 
Stspbkn,  Hours  in  a  Library  (Etudes  sur  Eliot  et  Scott). 
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PJan  de  dl«sci*tetloii  aiisIaImi. 

L'inversion  est  foute  disposition  de  mots  qui  s'écarte  de  Tordre 
ordinaire.  En  anglais  comme  en  français,  Tordre  ordinaire  est  le 
suivant:  sujet,  verbe,  régime.  La  chute  des  flexions  obiif^e  nécessai- 
rement à  des  constructions  uniformes.  De  plus  comme  Tadjeclif  es\ 
invariable,  il  doit  précéder  le  substantif. 

Ecartons  d*abord  une  inversion  que  nous  pouvons  appeler  histo- 
rique. Les  formes  synthétiques  et  analytiques  sont  des  inversions  ; 
les  unes  par  rapport  aux  autres  ;  ainsi  I  loved  n'est  aulre  chose  que 
I  love  do  et  une  phrase  telle  que  I  hâve  stretched  oui  my  arms  —  passé 
indéOni  —  a  été  tout  d'abord  I  hâve  my  arms  ouUirelched^  —  par- 
ticipe. 

Quand  elle  est  prévue  par  la  syntaxe,  Tinversion  est  obligatoire, 
quand  elle  dépend  seulement  du  goût  de  Técrivain,  elle  cesse  d'of- 
frir un  caractère  constant  et  elle  est  inattendue;  elle  est  un  simple 
signe  oratoire.  Partant  de  là,  on  peut  établir,  soit  en  prose,  soit  en 
vers,  deux  catégories  d'inversions  :  les  inversions  grammaticales  et 
les  inversions  littéraires. 

L  Inversions  grammaticales,  —  Le  danger  à  éviter  c'est  la  sèche  • 
resse  et  la  monotonie.  Il  ne  faut  donc  pas  s'attarder  à  dresser  un 
catalogue  d'inversions,  tel  qu'on  en  trouve  un  dans  Maetzner.  Il 
suffit  de  faire  un  exposé  clair  en  citant  des  exemples  choisis,  autant 
que  possible,  dans  les  auteurs  du  programme. 

Etudier  successivement  la  place  du  sujet  et  du  verbe  dans  une 
phrase  principale  —  interrogative,  exclamative  ou  optative,  et 
impéralive;  —  dans  une  phrase  subordonnée  —  phrase  dubitative, 
et  incises  telles  que  quolh  he;  —  après  certains  adverbes,  certaines 
conjonctions  ; 

Des  attributs  du  sujet  dans  les  phrases  subordonnées,  après  Aotc  et 
as  :  how  pleased  you  nrey  young  as  he  is;  » 

Du  verbe  et  du  régime  :  Je  pronom  inlerrogalif  ou  relatif  régime 
précède  le  verbe  (Bain  6r.,  p.  317)  ; 

Des  réginies  :  le  régime  indirect  précède  quelquefois  le  régime 
direct.  Cas  particulier  :  the  ethical  dative  (Methinks)  ; 

Du  mot  déterminant  et  du  mot  déterminé  :  Inversion  de  l'adjectif, 
le  cas  possessif,  les  mots  composés; 

Des  mots  déterminants  de  la  phrase  :  articles,  adjectifs  numéraux 
pronoms  {yonder,  —  good  my  liège,  brolher  mine,  Sh.),  adverbes, 
conjonctions,  pré.posi lions. 

il  Inversions  liUéraires,  —  Ici  le  classement  ne  peut  avoir  la  pré- 
tention d'être  complet. 

Etudier  le  ^ujet  :  inversion  de  l'attribut  {happy  was  the  day)  de 

1.   Voir  le  numéro  de  janvier,  p.    102. 
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l'épilhèle  (a  man  sev€7'e  he  toiw),  ce  dernier  point  à  étudier  dans 
Shakespeare  (Abbott,  §  410;  surtout  §  419  a). 

Le  régime  —  direct  :  {"  c*est  un  substantif:  thou  my  being  gavest  me; 
2*  un  substantif  suivi  de  ses  compléments;  3*"  this,  iktity  which  ser- 
vant de  liaisons  aux  phrases  ;  —  indirect,  étudier  encore  Uns  et  ihat: 
of  this  I  am  sure;  —  circonstanciel  ;  —  le  régime  est  une  phrase 
subordonnée  relative  :  what  I  did,  I  did  in  honour. 

Les  mots  invariables. 

Cas  particuliers  :  irrégularités  et  incorrections.  Utilité  de  ces 
écarts  de  style.  Us  existent  dans  toutes  les  langues,  cf.  la  phrase  de 
Massillon,  citée  par  Lillré  :  «  Et  une  nouvelle  preuve  de  cette  vérité, 
c*est  que,  remontez  à  Torigine.  d'où  vient  que  TEglise  a  attaché  de 
plus  grands  revenus  à  certains  bénédces?  » 

Une  étude  grammaticale  est  incomplète  sans  une  conclusion. 
Montrer  la  fréquence  des  inversions  en  anglais  et  leur  caractère, 
surtout  en  poésie  (V.  Annale%  des  Sciences  politiques,  15  janv.,  La 
langue  anglaise  et  le  génie  national ^  article  de  M.  Boutmy).  Il  y  a 
moins  d*invei*sions  en  français  parce  que  le  français  emploie  la 
périphrase  grammaticale  (hier  j'ai  rencontré  votre  cousin,  c*e.s't  votre 
cousin  que  j*ai  rencontré)  et  la  répétition  (elles  sont  revenues,  tes 
hirondelles).  S'il  faut  en  croire  Diderot  :  «  Nous  avons  gagné  à 
n'avoir  point  d'inversions  de  la  netteté,  de  la  clarté,  de  la  précision, 
qualités  essentielles  au  discours,  nous  y  avons  perdu  de  la  chaleur 
et  de  l'énergie.  » 

AGRÉGATION    DE    L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES 

Composition  friuiçalse.  —  Quels  sont  les  rapprochements 
que  Ton  pourrait  faire  entre  le  pessimisme  d'Alfred  de  Vigny  et 
celui  de  Pascal? 

Cf.  BrunetièRB,  Manuel  de  l'Histoire  de  la  littérature,  p.  483  etsuiv. 

LICENCE    ES    LETTRES' 

CompoMlUoii  française.  —  L  l.a  Fontaine  peintre  (en  parti- 
culier d'après  le  livre  VI  des  Fables). 

IL  Le  genre  de  la  maxime,  ses  avantages,  ses  inconvénients,  à 
propos  de  La  Rochefoucauld. 

IQ.  A  propos  du  plaisir  que  nous  allons  chercher  au  théâtre, 
M.  Faguet  écrit  (Drame  ancien,  drame  moderne,  Avant-propos, 
p.  13)  :  •  Le  théâtre  exploite  en  nous  la  tendance  que  nous  avons 
à  trouver  du  plaisir,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  avec  rire  ou  avec 
larmes,  dans  le  malheur  d'autrui,  sans  souffrir  nous-mêmes.  » 

1.  8oj«U  donaét  pw  U  Pacullé  des  lettre»  dé  rVnifersité  de  Besançon  (jQfllet  iSOS). 
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DUMnepCatlon  Intlnc.  —  I.  De  oralione  Nausicaœ  ad  Ulysscm. 

II.  Quomodo  Plautus  et  Terentiiis  ^Tsecas  fabulas  in  laiiuuin 
sermonem  transtulerint. 

III.  Lyricam  I.esbiorum  poetarum  artem  cum  illa  Horatiana 
confères. 

LICENCE    HISTORIQUE 

SUJETS     DE   COMPOSITION. 

L*  Montrer  cinelif  ont  été  pour  Borne  lea  prlnelpnle»  con«é- 
«incneen  de  la  conquête  de  la  €8réce. 

Les  principaux  textes  à  consulter  sont  :  Tite-Live,  livres  XXXI-XLV  ;  — 
POLYBE,  livres  XV-XL;  —  Plutarque,  Vie  dé  Paul- Emile,  de  Flamininus, 
de  PUHopaamen^d'Aratiis,  de  LucuUus ;—  APPIEN,  Affaires  puniques,  §§  6'- 
130;  Affaires  de  Syrie,  §§  1-39. 

Consulter  en  outre  Athénée,  Vil,  x-xii,  —  Plink,  Hisl.  nai.,  xv,  4:  — 
Justin,  xxxvi;  Aulu-Gelle,  xvii;  —  Valkre-Maxime,  m. 

Lire  parmi  les  modernes  :  Duhuy,  II,  1-333;  —  Moumskn,  III,  257-276; 
IV,  44-280;  —  MiCHELET,  Histoire  romaine,  liv.  Il,  chap.  vi  et  vil  ;  —  Fl'STBL 
de  Goulangks,  Questions  historiques,  121-211;  —  Ukrtzberg,  Hisloire  de  la 
(irèce  sous  la  domination  romaine,  t.  I;  —  Lange,  Histoire  intérieure  de 
Borne,  1,  359-608:  ~  Ant.  MacÉ,  Les  lois  agraires  chez  tes  Romains;  — 
(J.  BoissiER,  La  Religion  romaine,  I,  37-63  et  344-379;  —  C.  Martba. 
Etudes  morales  sur  l'antiquité  :  Caniéade  à  Rome; —  Teuffel,  Hisloire  de 
la  Littérature  romaine,  1. 1  j  —  Belot,  Histoire  des  chevaliers  romains  :  — 
A.  (îEOFFROY,  Du  rôle  de  la  iHnhesse  dans  Vancienne  Rome  {Revue  des  Deur 
Mondes,  1"  juin  1888. 
3*  l.e  eommerce  extérieur  de  la  France  au  moyen  Affe. 
Voir  principalement  Clicquot  de  Blervache,  Mémoire  sur  Vêlai  du 
commerce  intérieur  et  extérieur  de  la  France  depuis  la  première  croisodf 
jiLsqti'à  Louis  XII,  1790;  —  Fauris  de  Saint- Vincent,  Mémoire  sur  Véiat  du 
commerce  au  moyen  dr/e  {Annales  encyclopédiques^  1828,  t.  VI;;  —  Depping. 
Hisloire  du  commerce  entre  le  levant  et  t" Europe,  2  vol.,  1830;  —  Pardkssu>, 
Collection  de  lois  mai^limes,  1836,  6  vol.  in-4*;  —  De  Mas  Latrie,  Traitée 
de  pair  et  de  commerce  concernant  les  relations  des  chrétiens  avec  les 
Arabes,  1867;  —  W.  Heyd,  Geschichte  des  Levanlehandels  im  Mittelalter, 
2  vol.,  1875;  —  Juluany,  Essai  sur  le  commerce  de  Marseille,  3  vol.,  181:;  ; 
—  Gedmatn.  Histoire  du  commei'ce  de  Montpellier,  t.  1;  — C.  Port,  Essai 
sur  le  commerce  maritime  de  Narbonne  ;  —  Lenthéric,  Les  villes  mortes  du 
golfe  de  Lyon;  —  F.  Michel,  Histoire  du  commerce  de  Bordeaux,  t.  I;  — 
Lebeuf,  Le  commerce  de  Nantes,  1857  ;  —  Pigeonneau.  Hisloire  du  commerre 
de  la  France,  t.  I. 

3"  Exponer  et  apprécier  le  r6Ie  politique  de  Marie- Antoinette 
avant  la  Bévolutlon. 

Lire  les  Méwoire*  d'AuGEARD,  Barentin,  Bksen val.  Bouille,  Dusiouriez. 
M"*  Campan,  Marmontel,  Baronne  D'OnEnKiRCH,  Soulavie,  Wkber;  — 
Louis  XVI  et  Marie-Antoinette,  par  Feuillet  de  Conches,  1864,  6  vol. 
(mélange  de  pièces  authentiques  et  apocryphes).  —  Lettres  de  Marie- 
Antoinette,  publiées  par  le  marquis  de  Beaucourt,  1895;  —  Marie-Antoi- 
nette, Louis  XVI  et  la  famille  royale,  jouimal  anecdotique,  isoG;  — 
Correspondance  de  Mercy-Argenteau,  publiée  par  d'ARNETH  et  Flamxer- 
mont;  voir  quelques  journaux  {Journal  de  Genève,  journal  de  Bi^reltes, 
Cowrier  de  l'Eu}:ope,jouj'nul  de  Parisy  C  Espion  anglais,  qU: 
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Parmi  les  modernes  consulter  surtout  :  G.  Avenel,  La  vraie  Marie- 
Antoinette,  18*76;  —  Droz,  Histoire  du  règne  de  Louis  XVI:  —  Jobkz,  La 
France  soiia  Louis  XVI:  —  SoURiAU,  Louis  XVI  et  ta  Révolution:  — 
CHéRKSi,  La  C/tule  de  Vancien  Hégime  ;  — BlssiNG,  Frankreich  untev 
Lndwig  XF/,  1872;  —  Campardon,  Marie-Antoinette  et  le  procès  du  Collier, 
18G3;  —  G.  DesjardIiNS,  Le  Petit  Tinanon,  1885  ;  —  A.  Geffroy,  Gustave  III 
et  In  Cour  de  France^  suivi  d'une  étude  sur  Marie-Antoinette  et  Louis  XVI 
apocryphes,  18G6  ;  —  LesGoncourt,  Marie-Antoineltey  1878;  —  Dk  Lescure, 
Mftrie- Antoinette  et  sa  famille^  1878;  —  De  Nolhag,  La  reine  Marie- 
Antoinette,  1890. 

LICENCES  ET  CERTIFICAT  D'APTITUDE 
A  L'ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Vcpffloo.  —  Gœthe.  Wilhelm  Meister's  Lebrjahre.  Achtes  Buch; 
tùnfles  Kapitel  :  depuis  «  Es  war  aine  VVelt...  »  jusqu  a  «  Und 
uewiss  >5. 

Thème.  —  La  Bruyère.  Le  Distrait  :  depuis  «  Méual(|ue  descend 
son  escalier...  «jusqu'à  «  il  descend  du  palais...  » 

OisiierCatloia  fi«ançal»c.  —  Dans  ({uelles  proportions  Télé- 
ment  idyllique  el  lélément  épique  sont-ils  mélangés  dans  Ilermaun 
et  Dorothée? 

Leçon  allemande.  —  Du  rôle  de  Tinversion  dans  la  prose  et 
la  poésie  allemande. 

ANGLAIS 

Version.  —  Byron,  Childe  Harold,  III,  .\CII-XCV. 

Thème.  —  Houssbau,  Emile ,  II,  depuis  Tji  me  demandes,  disait 
Pythagore,  jusqu'à  cent  fois  plus  barbares  quettr. 

CompoflilUon  nnslal»e.  —  Milton  as  an  epic  poet. 

Conip<»«lt.lon  frauiçalae.  —  «  To  accuslom  a  child  to  hâve 
true  notions  of  things  and  not  to  be  satislied  till  he  bas  Ihem  ;  to 
raise  his  mind  to  great  and  wortby  thoughts  ;  and  to  keep  bim  at  a 
dislance  from  falsebood,  and  cunning,  which  bas  always  a  broad 
mixture  of  falsebood  in  it,  is  thc  fittesl  préparation  of  a  child  for 
visdom  />•  (Locke,  on  Educ),  expliquer  et  commenter. 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  A    L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Bflaentlon,  pédasroflrle.  —  Interpréter  et  apprécier  cette 
f^pioion  :  «  L'homme,  quand  il  le  voudrait,  ne  pourrait  vivre  pour 
lui  seul.  L'intluènce  bienfaisante  de  l'homme  sur  ses  semblables 
est  le  but  de  toute  société  humaine  ». 

A  consulter  :  6ur  le  Caractère  de  VHumanHê,  de  Hrrder. 
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Sujets  proposés 

ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE  CLASSIQUE 
Rhétorique. 

ComposItlcHi  frAnçalse.  —  Lettre  de  Boileau  à  Patru  K  — 
Le  célèbre  avocal  Palru,  en  s'imposant  la  loi  de  ne  plaider  que  les 
bonnes  causes,  n'avait  trouvé  que  la  misère  pour  prix  de  sa  probité 
et  de  son  talent.  11  se  voyait  forcé  de  vendre  sa  bibliothèque. 

Boileau  Tapprit  et  voulut  faire  parvenir  un  secours  à  son  ami, 
mais  sans  blesser  la  dignité  d'un  honnête  homme. 

I.  Il  vient  d'apprendre  que  Patru  songe  à  se  défaire  de  sa  biblio- 
thèque. Ne  pouvait-il  confier  son  embarras  à  son  ami?  Roileau 
connaît  la  noble  fierté  de  Patru,  sa  hauteur  d'âme,  sa  délicatesse, 
qu'on  admire  au  Palais  sans  l'imiter. 

II.  Mais  ses  livres,  ses  vieux  amis;  à  quiva-t-ii  les  abandonner? 
h  des  étrangers  ?  à  des  libraires  ?....  Une  bibliothèque  est  un  souve- 
nir. Boileau  le  revendique  au  nom  de  leur  commune  affection. 

II.  Désormais  les  livres  leur  appartiendront  à  tous  les  deux  :  il  est 
inutile  de  les  déplacer;  le  cabinet  de  Boileau  est  trop  petit  pour  les 
contenir.  Ce  sera  pour  les  deux  amis  une  occasion  de  se  voir  plus 
souvent.  Boileau  nomme  Patru  son  bibliothécaire. 

Version  tetinc  —  La  déclaration  de  Phèdre  (Racine,  acte  II, 

scène  v). 

HippoLYTUs.  Quodnam  istud  malum  est? 

pHiEDRA.        Quod  in  novercam  cadere  vix  credas  malum. 

Hipp.  Ambigua  voce  verba  perplexa  jacis  ; 

Eflare  aperte. 

Ph.  Pectus  insanum  vapor 

Amorque  torret  :  intimas  sœvus  vorat 
Penilus  meduUas,  atque  per  venas  méat 
Visceribus  ignis  mersus  et  venis  latens, 
Ut  agilis  allas  tlaroma  percurrit  trabes. 

Hipp.  Amore  nempe  Thesei  casto  furis. 

1 .  D'ftprès  le  recueil  de  Pierrot  Deseilligny. 
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Ph.  Hippolyte,  sic  est  :  Thesei  vullus  amo 

Illos  priores,  quos  tulil  quondam  puer, 
Gum  prima  puras  barba  signaret  gênas, 
Monslrique  ceecam  gnossii  vidit  domum, 
Et  longa  curva  fila  collegit  via. 
Quis  tura  ille  fulsitî  presserant  vittw  comam, 
Et  ora  Ûayus  tenera  tingebat  rubor. 
Inerant  lacertis  mollibus  fortes  tori  ; 
Tuœque  Phœbes  vultus,  aut  Phœbi  mei; 
Tuusve  potius.  Talis,  en,  talis  fuit, 
Gam  plaçait  hosti*;  sic  lulit  celsum  caput. 
In  te  magis  refulget  incomptus  décor. 
Est  genîtor  in  te  totus  ;  et  torvœ  tamen 
Pars  aliqua  matris  miscct  ex  œquo  decus. 
In  ore  graio  scythicus  apparet  rigor. 
Si  cum  parente  creticum  intrasses  frelum, 
Tibi  fila  potius  nostra  nevisset  soror. 
Te,  te,  soror,  quacunque  siderei  poli 
In  parle  fulges,  invoco  ad  causam  pareni. 
Domus  sorores  una  corripuil  duas  : 
Te  genitor,  at  nie  natus.  En,  supplex  jacel 
Allapsa  genibus  regiœ  proies  domus. 
Respersa  labe  nuUa,  cl  intacta,  Innocens, 
Tibi  mutor  uni  :  certa  descendi  ad  preces. 
Finem  hic  dolori  faciet,  aut  vitœ  dies. 
Miserere  araanlis. 

SÉNBQUK,  Ifippolyte,  v.  637-671. 

Ck^mpoMlUon  tetlne.  —  Dissei'tation»  —  De  soluta  oratione  et 
versuum  numeris;  quae  sit  utriusque  scribendi  generis  peculiaris 
virtus  et  propria  utilitas. 

Version  grecque.  —  VIliade  et  rOdyssée  :  maturité  et  déclin 
inîomère.  —  Ttîç  piv  'IXi4:Soç,  ypaçopiv/);  ev  à5t[i.Yi  xv£U[jt.aTOç, 
oXov  TO  GWjxaTiov  Spa[j!.ocTt3tov  ùwecTTTjdaTO  xal  evaycoviov  '  tyjç 
%'  'OSiKKjetaç  TO  ttXêov  SwpOfx.aTtîtôv,  OTcep  îSiov  y7)p(o;.  ''OOev 
Ê'^  TYi  'OSuccetx  7:ap6'.%àaat  Ttç  àv  xocTaSuopivco  tov  *'Op//)pov 
riXt<{),  ou  Stj^a  TTÎ;  <î(po8p6T7)TOÇ  Trapa^ivet  tÔ  jjLeysôoç.  Où  yàp 
£Tt  Toïç  'IXtaxoîç  ixstvoiç  7:oi75;/.3C(7tv  ÏGOv  èvTa09a  <y(p^6t  tov 
Tovov,  oOS'  6$(i)(Aa>.i(7(Jt.^va  ri  \i^r\  îtal  1^7) (/.XTa  pLViSav.ou 
XocjJLêavovra,  ouSe  t7)v  7Cp6)^u(Ttv  ôfjiotav  twv  fi7:aXXy)Xcjv  :ra6d>v, 
oOSà  TO  xYj(^{GTpo90v  xal  7:oXiTiy.6v,  xal  Taï^  ex  Tr<;  àXr,0gîa4 

1.  Xinos,  le  roi  de  Crète. 

Bkvck  xm\s.  (8*  Ann.,  n«  î).  —  I*  lô 
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çavTacrtai;  xaTax67uuxv(i)(A6vov  àXX\  olov  OTTOjf^wpoOvroç  £i; 
eauTÔv  wîteavou  xal  :u6pl  toc  ïSta  (ASTpa  èpYîfjLOujjL^vou*,  t^ 
XoiTTOv  çaivovTai  too  (jLsylôouç  àjxwwTiSe;  îtàv  toi;  (jLu6ci>d€<n  xxî 
«xîdTOiç  rXàvoiç.  Aeywv  Se  Taur'  oùx  67U'AAYi(Tp.at  tôv  iv  tt. 

*0SU(7(76ÎSJC     y^gtJJLWVWV,    3tai  TÔV  7T£pl    TÔV  KuîtlwTTa,    %at    TtVWV 

x>.>.G)v  •  àXXà  yTÎpa;  St'/)YoOjJ!.xt,  y^paç  S'  Sjawç  'OjAvjpou. 

LoNGiN  (?),    Traité  du  Sublime,  chap.  vi,  §§  13,  14,  «mI.  VauchtM-. 

Seconde. 

Coinpoiiltloii  françAliie.  —  Les  souhaits.  —  Trois  frères, 
fils  d'un  riche  seigneur,  traversant  une  forêt  pendant  la  nuit, 
rencontrèrent  trois  fées  qui  les  prièrent  de  danser  avec  elles  ;  les 
jeunes  gens  s'exécutèrent  de  si  bonne  grâce  que  les  fées,  pour  les 
récompenser,  leur  accordèrent,  avant  de  les  quitter,  le  droit  de 
faire  chacun  un  souhait,  lequel  serait  incontinent  réalisé;  mais, 
dirent-elles,  ne  souhaitez  chose  qui  ne  vous  soit  profitable  ou  i 
honneur.  —  Les  jeunes  gens  s'éloignent  en  devisant  des  fées  et  de 
leur  don.  L'aîné  déclare  à  ce  propos  qu'ayant  de  droit  l'héritage  des 
biens  paternels,  il  n'a  que  faire  de  rien  souhaiter;  que  ses  frères 
commencent.  Ceux-ci  refusent  de  parler  avant  leur  atué.  Discussion. 
Soudain  le  puîné  :  «  Puissiez-vous,  s'écrie-t-il,  perdre  un  œil  pour 
votre  obstination!  »  L'œil  lombe.  Désespoir  de  l'aîné;  colère  du  pins 
jeune  qui  s'écrie  à  son  tour  :  u  Toi  qui  as  souhaité  que  notre  aîné 
perdît  un  œil.  puisses-tu  avoir  perdu  les  deux  !  »  Les  yeux  tombent... 
Désespoir  des  trois  frères.  L'aîné  souhaite  alors... 

Nicolas  de  Troybs,  Nouvelle  LUI. 

Lectures  :  Huguet,  Extraits  des  Prosateurs  du  seizième  siècle  y  Hacheile; 
Perrault,  Contes  en  vers  :  les  Souhaits  ridicules;  La  Fontaine,  Fables  7,  6; 
Deschanel  :  Romantisme  des  classiques  :  Perrault.  Sur  la  manière  de  traiter 
le  merveilleux  :  Bévue  tiniversitaire  d'Avril  1895,  p.  431;  Novembre  1895, 
p.  417;  Novembre  1896,  p.  411;  Novembre  1897,  p.  439.  —  (Sur  Nicolas  de 
Troyes  :  Petit  de  Julleville,  Hist.  de  la  langue  et  de  la  litt,  française j  t.  lU. 
p.  73,  Armand  Colin  et  C"). 

Conseils  :  Passer  très  rapidement  sur  la  première  partie,  aQn  d'arriver 
sans  retard  au  vérituble  sujet  qui  est  la  scène  des  souhaits.  D'ailleurs  moins 
vous  insisterez  sur  la  rencontre  avec  les  fées,  plus  vous  la  rendrez  vraisem- 
blable; le  mensonge  est  prolixe,  la  vérité  est  sobre  :  donc  pour  donner  de  la 
vraisemblance  aux  fictions,  rien  de  meilleur  que  d'abréger.  —  La  scène  des 
souhaits  sera  amenée  avec  naturel,  mais  promptement,  par  les  propos  des 
trois  frères.  Que  la  contestation  soit  d'abord  amicale,  qu'elle  ne  s'aigrisse 
que  par  degrés,  encore  que  sans  longueurs.  Malgré  l'âge  de  c«s  jeunes  gens, 
sans  doute  à  cause  de  leur  bonne  amitié  fraternelle,  il  régne  dans  ce  sujet 
plaisant  une  certaine  gravité  qu'on  ne  trouverait  point  dans  les  récits 

1.  Prico  conjecture  f,pLepov{A«vou.    Toup,  7)7reipouuévov.  Ruhnken,  ntpX  to  fSia 

tép(j.aTa  Tipiep. 


Digitized  by  VjOOQIC 


CLASSES    DES    LYCÉES    ET   COLLÈGES.  223 

analogues,  en  particulier  dans  le  conte  de  Perrault.  Il  sera  bon  de  la 
marquer,  sans  exagération,  et  notamment  dans  le  désintéressement  de 
l*atné,  puis  dans  la  déférence  des  plus  jeunes  qui  se  refusent  à  choisir  avant 
lui;  enfin  et  de  nouveau  dans  la  sagesse  de  l'atné  qui  réparera  les  impru- 
dences commises.  C'est  lui  qui  pourrait,  sans  dogmatiser,  tirer  la  morale  de 
l'aventure,  juger  la  conduite  de  ses  frères,  et  la  sienne,  son  aveuglement 
<|uand  il  ne  voyait  dans  les  biens  à  demander  au  sort  que  ces  richesses  dont 
il  se  savait  pourvu;  il  concluerait  en  montrant  ce  que,  tout  en  ayant  gas- 
pillé les  dons  des  fées,  ils  ont  néanmoins  gagné;  les  expériences  coûtent  en 
général  plus  cher.  —  Sur  le  temps,  le  pays,  l'endroit,  sur  la  façon  dont  se 
réalisent  les  souhaits  involontaires  des  plus  jeunes  ou  le  souhait  voulu  de 
rainé,  faites  comme  pour  la  rencontre  avec  les  fées  :  nul  détail,  nulle 
explication. 

Communiqué  par  M.  F.  Gachb,  Professeur  au  lycée  d'Alais. 

Tliéme  latin.  —  La  Fontaine,  Le  rat  qui  s'est  retiré  du  monde 
(Livre  Vif,  fable  ni). 

Corrigé.  —  Mus  eremita.  —  Orientalium  hisloria  narrât  quem- 
dam  murem  civilibus  curis  defessum,  procul  a  tumultu  in  cavum 
casel  Hollandici  secessisse.  Late  silebat  regio  deserla.  Novus  erenaita 
hinc  inde  grassans  facilein  viclum  coroparabat.  Dente  ac  pede 
potilus  est  cibis  lectoque.  Quid  ultra  opus  est.^  Pinguescit  brevi. 
Deus  sibi  devotis  bona  lax*gitur  quam  plurima.  Aliquando  legati 
murinœ  gentis  adierunt  pium  eximiumque  fratrem,  utsallem  vol 
exiguam  eleemosynam  crogaret.  Percgre  profecti  ernnt  ad  regiones 
longinquas,  adversus  felinum  genus  opem  oraturi.  Namque  Rata- 
polis  urgebatur  ab  hoste,  libero  commeatu  carens.  Absque  viatico 
proficisci  coacti  fuerant,  prœ  summa  reipublicœ  profligatœ  inopia. 
.Modico  cootenti  fuissent  auxilio;  certum  enim  erat  subsidium  intra 
quatuor  aut  ad  summum  quinque  dies  adventurum.  «  0  amici, 
inquit  severus  eremita,  quid  me  tangunt  hujus  mundi  curœ?  Quid 
vestrae  calamitati  opitulari  potest  solitarius?  Unis  precibus  Numinis 
opem  vobis  demereri  jam  mihi  superest;  vobis  adfutunim  spero.  » 
His  dictis,  portam  clausit. 

Hoc  mure  immisericorde  quemnam  pu  tas  me  désignasse?  Mona- 
cbnm?  Minime;  at  dervidem.  Monachum  semper  fratribus  beue- 
ticum,  et  charitali  promptum  pie  credo. 

Imitation  de  FéNELON. 

Troisiôme. 
Version  latine.  —  La  prière  de  DémétriusK  —  «  Hoc  unum, 
Dii  immortales,  de  vobis  queri*  possnm,  quod  non  anle  mihi 
voluntatem  vestram  nolam  fecistis.  Prior'  enim*  adisla"»  venissem^, 
ad  quœ  nunc  vocalus  adsum.  Vultis^  libères "^  sumere?  illos  vobis* 
sustuli».  Vultis  aliquam  partem  corporis?  sumile.  Non  magnam  rem 
promlilo'O;  cito  totum  relinquam.  Vultis  spiritum**?  Quidni? 
nullam  moram  faciani,  quo  minus  recipiatis,  quod  dedistis^^;  a 
volente  feretis,   quidqnid   petieritis.   Quid    ergo    est?    maluissem 
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offerre'^,  quam  Iradere".  Quid  opus  fuit  aufene^^?  accipeie^-* 
poluistis^^.  Sed  ne  nunc  quidem  auferetis**^,  quia  nihil  eripitur, 
nisi  retinenti.  Nihil  cogor,  nihil  patior  invitus,  nec  servio  Deo,  sed 
asscntio'*  :  eo  quidem  magis,  quod  scio  omnia  certa  el  in  œterniini 
dicla  leye  decurrere'"^. 

SÉNKQiK,  de  Providentia,  5,  5. 

1.    Démétrius  de    Sunion,  philosophe   cynique,   vécut   sous    Néroii    vi 
Vespasien;  il  assista  Thraséa  mourant.  Voir  Sénèque,  de  Ben,  7,  1,  3    : 
vir  meo  judicio  magnus^  etiamsi  maximis  comparetur^  et  7,  8,  2;  Ep.  i^O; 
62;  Tacite,  An.  16,  34;  G.  Boissier,  la  Religion  romnine,   1.  II,  ch.    m  ; 
Martha,   les  Moralistes  sous  l'empire^  p.  6.  —   2.   Il  est  étranp:e  qu'uiio 
prière   commence  par  un  reproche;  c'est  que  la  prière  de  ce  cynique 
déguenillé  (Sén.,  Ep.  62,  3  :  ille  seminudus)  n'est  nullement  un  acte  d'ado- 
ration; Démétrius  n'implore  pas  la  divinité,  il  ne  lui  confie  pas  ses  peines  : 
il  lui  fait  une  glorification  un  peu  grondeuse  de  sa  propre  vertu.  Marc- 
Aurèle  est  loin  do  cette  hauteur  chagrine.  Pensées  10,  14  :  «  L'homme 
éclairé  et  respectueux  dit  à  la  Nature  (c'est-à-dire  Dieu)  :  «  Donne-moi  ce 
que  tu  veux;  reprends-moi  ce  que  tu  veux.  »  Mais  s'il  tient  ce  langage   ce 
n'est  pas  pour  braver  la  Nature  audacieusement,   c'est  uniquement  parce 
qu'il  est  docile  et  reconnaissant  envci's  elle.  »  —  3.  Rendre  par  un  seul  verbe 
ce  compar.  et  venissem.  —  4.  Sorte  d'ellipse  :  car  si  vous  m'aviez  fait  d'abord 
connaître  votre  volonté...  Le  raisonnement  n'est  que  spécieux  :  à  quelque 
moment  que  les  dieux  lui  eussent  fait  connaître  leur  volonté,  cette  commu- 
nication  eût  précédé,  son  adhésion  eût  suivi,  et  ante  aussi  bien  que  nunc  ce 
n'est  que  sur  sommation  (vocatus)  qu'il  se  serait  rendu  {adsum).  —  5.   Ce 
mot,  ce  genre  ont  un  je  ne  sais  quoi  de  dédaigneux  qui  déprécie  les  ordres 
divins;  marque,  non  que  l'homme  s'en  moque,  mais  que  s'y  soumettre  pour 
lui  sera  un  jeu.  —  6.  L'interrogation  n'est  marquée  que  par  la  ponctuation, 
c'est-à-dire  l'intonation.  —  7.  Le  possessif  n'est  pas  exprimé,  Riemann   et 
(ioeizer,  Gram.  lai.,  g  154,  Armand  Colin  et  C*.  —  8.  Pour  vous.  —  9.  Sens 
métaphorique  :  engendrer,  faire  naître.  —  10.  Sens  étymologique  :  aban- 
donner. Démétrius  est  plus  sincère  que  Philaniinle,  Mis.,  539.  —  11.  Il  y  a  eu 
gradation  :  il  donne  ses  enfants,  ses  membres,  sa  vie.  —  12.  Ceci  est   la 
raison  majeure  :  païens  (Épictète,  Manuel,  II)  et  chrétiens  l'ont   souvent 
donnée.  ~  13.  Tout  le  sens  de  ces  phrases  est  dans  ces  verbes  sans  régime 
qui  s'opposent.  —  14.  Cette  seconde  personne  renseigne  sur  le  pronom  sous- 
entendu  avec  opus  fuit.  —  15.  Démétrius  arrive  à  cette  superbe  diabolique 
dont  Pascal  entretenait  M.  de  Sacy.  —  16.  «  Je  ne  vous  obéis  point,  je  suis 
de  votre  avis.  »  Diderot,  Commentaire:  Sénêque,  Ep.  94,  avec;  plus  d'humi- 
lité dit  :  v«  Je  n'obéis  pas  à  Dieu,  je  m'unis  à  sa  volonté.  »  Le  chrétien  se 
soumet  aux  volontés  de  Dieu  ;  Démétrius  ni  le  stoïcien  n'entendent  pas  fléchir 
(levant   une  puissance   supérieure   :  ils  prétendent  s'élancer  jusqu'à  elle, 
prendre  leur  part  du  gouvernement  du  monde.  —   17.    II   sait  les  décrets 
divins  immual)les,  et  le  détail  des  choses  réglé  de  toute  éternité  en  vue  de 
l'ordre  universel  ;  il  consent  à  ces  décrets  qu'il  ne  peut  empêcher  d'être,  ni 
d'être  ce  qu'ils  sont,  mais  auxquels  il  se  sent  libre  de  donner  son  adhésion 
ou  de  la  refuser;  il  veut  bien  identifier  son   vouloir  à  la   volonté  divine, 
parce  qu'il  est  un  sage.  C'est  la   façon  dont  cette  philosophie  accorde   la 
providence    et  la  liberté.   —    Cette   prière  est   en   partie    traduite   dans 
il.  Boissier,  la  Religion  romaine,  1.  II,  ch.  ni  :  «  Dieux  immortels,  je  n'ai 
qu'un  sujet  de  plainte  contre  vous,  c'est  de  ne  m'avoir  pas  fait  connaître 
plus  tôt  votre  volonté.  J'aurais  eu  le  mérite  (Démétrius  n'exprime  pas  cette 
idée)  de  prévenir  vos  ordres,  je  n'ai  Que  celui  d'y  obéir.  Vous  voulez  me 
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prendre  mes  enfants?  c'est  pour  vous  que  je  les  ai  <^levés.  Vous  voulez 
quelque  partie  de  mon  corps;  choisissez.  Le  sacrifice  est  petit  :  tout  vous 
appartiendra  bientôt.  Voulez-vous  ma  vie?  Prenez- la.  Je  ne  balance  pas  à 
vous  rendre  ce  que  vous  m'avez  donné,  mais  j'aurais  mieux  aimé  vous 
l'offrir.  Je  me  serais  empressé  d'aller  au-devant  de  vos  dt'^sirs.  si  je  les  avais 
connus.  Pourquoi  me  prendre  ce  que  vous  n'aviez  qu'à  me  demander?...  » 
Gommuniqur  par  M.  F.  Oache,  Professeur  au  lycée  d'.\Iais. 

Thème  grree.  —  Le  sujet  dlphiyénie  en  Taiiridc  et  celui  de 
VOdyssée.  —  Une  jeune  fille  était  sacrifiée,  elle  disparaît  myslériea- 
sement  sous  les  yeux  de  ceux  qui  la  sacrifiaient,  et  elle  est  trans- 
portée  dans  un  autre  pays  oii  Tusage  est  d'immoler  tous  les  étran- 
gers a  la  déesse;  ce  ministère  lui  est  confié.  Plus  tard,  son  frère 
arrive  en  ce  pays;  il  est  pris,  et,  au  moment  d't^tre  sacrifié,  il  se 
fait  reconnaître,  et  par  là  il  est  sauvé. 

Un  homme  est  absent  de  chez  lui  depuis  plusieurs  années  et 
surveillé  par  la  haine  de  Neptune;  il  est  sans  compagnons,  et,  d'un 
autre  côté,  sa  maison  est  dans  un  tel  état  que  des  prétendants 
dissipent  ses  biens  et  entourent  son  fils  d*embAches;  il  revient 
après  avoir  été  battu  par  la  tempête,  reconnaît  quelques  personnes, 
attaque  ses  ennemis,  se  sauve  lui-même  en  les  faisant  périr. 

Arihtotk,  PoéUique,  XVII,  traduit  par  Egjrcr. 

Traduction  (texte  d'Aristote).  —  TuOstdT);  Tivoç  5t6py)Ç  xa» 
içavKjôgtfjTiÇ   àSvjXw^  toîç  Oùaaatv,   tSp'jvôstejvj;    Se   s?;    àXXr^v 

TT/V  Up<x><yuv7)v.  Xpovci)  S'  diTTÊpov  Tô  àSsXcpô  (TuvfcÊYî  e^vOsïv  Tviç 
Upeiaç*  XtiçÔeIç  Se,  OusoOas  (AtX^tov  àveyvwptiTev,  xat  èvTSiiôsv 

r   (KûTTOpta. 

'AxoXtîijloGvtoç  Ttvoç  err  7:o>.Xà  xat  7wapa(puXxTT0[A6V0'j  07:ô 
ToG  no<7€iS(5voç  xal  »aovou  ovtoç,  6Tt  Se  xai  tôv  oïxot  oOtwç 
syovTwv  û>(rr6  toc  ypYijAXTa  h^zb  {JLVTiGTYipwv  àva>.{<T5t6<76xt  Hai 
TÔv  uîôv  ÊTTiCouXeoscôat,  auroç  Se  à^ptxvsÎTai  ysijAaoOeiç,  /-al 
àvxyvopiGaç  tivxç,  X'jtoï;  èwtOgfJLcvoç,  xOtoç  [/.àv  â^rciÔT),  to'j; 
S'  i/Opoùç  StéfOsipev. 

Quatrième. 

Thème  latin.  —  Quelques  pensées  de  Bossiiet, 

Cest  le  bon  sens  qui  est  le  maître  de  la  vie  humaine. 

Les  Égyptiens  appelaient  les  bibliothèques  le  trésor  des  remèdes 
de  Tâme  :  c'est  qu'elle  s'y  guérit  de  Tignorance,  la  plus  dangereuse 
des  maladies,  et  la  source  de  toutes  les  autres. 

C'est  jouir  du  bonheur  que  de  voir  sans  envie  le  bonheur  des 
autres,  et  avec  satisfaction  le  bonheur  commun. 

Celui  qui  est  pieux  envers  Dieu  est  bon  aussi  envers  les  hommes, 
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que  Dieu  a  créés  à  son  image  et  qu'il  regarde  comme  ses  frèie*. 

Il  faut  apprendre  à  profiter  de  tout,  des  biens  et  des  maux  de  la 
vie,  des  vices  et  des  vertus  des  autres,  et  surtout  de  ses  propres 
fautes. 

La  science  la  plus  nécessaire  à  Tliomme  c'est  de  se  connaître  s.  i- 
même.  Cette  science  est  d'autant  plus  belle,  qu*elle  est  non  seul.  - 
ment  la  plus  nécessaire,  mais  aussi  la  plus  rare  de  toutes. 

Il  y  a  de  l'art  à  bien  gouverner  ;  il  y  en  a  aussi  à  bien  obéir. 

Corrliré. 

Sana  mens  vilœ  humanas  domina  est  et  magislra. 

.iCgyptii  bibliothecas  vocabant  medicas  animi  officinal  :  nani  in 
illis  sanatur  ignorantia  (ou  in  illas.  elle  va  y  guérir),  qui  niorbus  esl 
omnium  infestissimus,  iinmo  ceterorum  fons. 

Is  felicilate  fruitur,  qui  alienam  liaudinvitus,  etcoromuneralihens 
videt  felicitatem. 

Qui  pius  erga  Deum,  idem  bonus  est  erga  homines,  quos  Oeus  a<l 
simililudinem  sui  finxit,  quosque  ille  pro  fratribus  habet. 

Discamus  utilitatem  percipere  ex  omnibus  rébus,  ex  bonis  vitu* 
aut  malis,  ex  alienis  vitiis  aut  virtutibus,  ex  nostris  prœcipue  erro- 
ribus. 

Maxime  necessaria  est  bomini  scienlia,  iiosse  se  ipsuiii.  Qutrqui- 
dem  eo  pulchrior,  quod  non  solum  maxime  necessaria,  sed  etiain 
maxime  rara  est. 

Ut  summa*  artis  est  recte  imperare,  ila  et  recte  parère. 

C.  I). 

Vermlon  grreociiic.  —  LePô,—  *0  IlâSoç  TTOTajioç  ej^ei  uèv 

Ta;*  WTîya;  xtcô  tôv  "AXtuecov,  xaTaçeperai   S'  eî;  Tot  tîeSix 

7:otoo[A6voç  T7)v  pu<jtv  <oç*  ST^I  p.€a7)[j(.ëpiav.    'Âf  tx6[i.£vo;  X'  li; 

Toù;  Ê^T'.TîsSou;  TOTTO'j;,  ÊXxXivaç  Tcji  pfiujxaTi,  wcôç  £<«>  çcpcTaî 

iC  aÙTÔv^.  Ilotsï  hi  TTîv  éxêoXrîv  Suai  (rrojjLaaiv  et;  Toùç  xatT« 

tôv  'ASpiav  xoXtcoo;.  "Ayet  Sa  xXviôoç  ûSaroç  oOSevoç*  IXarrov 

Tôv  3caTXT7)v  'IraXtav  TvOTajxûv,  Sioc  to'  ràç  pudsiç.  Ta;  ir.i 

Tx  TZî^icL  vguouaa;,  à:r6  t6  tc5v  "'AXrgcov  xai  tûv   'ATïEwivtov 

opûv  6i;  toOtov  âjA-JuÎTTTetv  aTcàca;  scat  TcavTayoôev.  MsyiTTw  8è 

x.ai  5ca>.>.t(jTCî)  peujjiaTi  oepsTat  xepl  Kuvo;*  sttitoXtîv,  aùÇoasvo; 

Otto  toO  tuXyiOouç  tûv  àvocnnxojjievcjv  j^iovcjv  àv  toî;  TfpoçtpTjatvo'.ç 

opsdtv'. 

'AvaTC^eïTai  *  S'  èx  OaXaTTTi;  xaTa  tô  (jTOfJLa  t6  xa^iou^asvov 

''OXava,  (jj^eSàv  exi^  St(7)^i>.iouç  «TTaStouç.  Ttjv  jxèv  vàp  TrpwTTv 

€X  Tûv  WToyûv  57 61  p'jdiv  àTT^Tiv,  oytJ^cTai  S'  6(<;  8O0  j/.Épti  xaTà 
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Toù;  wpo<jayop6'jO[Jtivou<  TpiyaêoXouç  '  toutwv  ii  to  (JLèv  ÏTepov*® 
GTOjJWt  TupotTovofiàî^cTai  ria^oa,  tô  8'  ÏTepov  "OXava.  Ksirat 
S'  êtcI  tout<|)**  XtjjLTjv  oùXfivoç  Tû>v  xari  tov  *ASpiav  7îtt<i) 
::aps^6;A6voç  àççàXciav*-  toïç  èv  aùr^  xaOop[xt^o(X.évoi;.  Ilapà 

PoLTBS,  Ut.  II,  chap.  xvi. 

1.  Emploi  de  l'article  équivalant  à  celui  de  l'adjectif  possessif  son,  sa,  se.'i' 
de  même  plus  bas  :  ttiv  fv^jv,  tcS  peupiaTi,  ttiv  êxSoXv,  Tnv  (jùv  Yàp 
KpcoTTjv...)  pûffiv,  èx  Tûv  wr,Ywv.— 2.  *Ûc  ajoute  au  complément  qui  suit  une 
idée  d'approximation.  —  3.  =tout(i>v  tôv  iicmiScav  t6ic(dv.  —  4.  Complé- 
ment du  comparatif  îfXaTTov.  —  5.  Aià  x6  (et  la  proposition  infinilive  ta; 
pCo-Et;...  £|ATC(icTeiv),  par  suite  du  fait  que...  —  6.  La  constellation  du  Chien  ; 
entendez  :  au  moment  de  la  canicule.  —  7.  Les  Alpes  et  les  Apennins.  — 
8.  ^AvanXeiTai  (sujet  sous-entendu  :  à  IlàSoc  icoTa|i6c),  au  passif;  traduisez 
par  on  :  on  remonte  le  cours  du  Pô...  -~  9.  Jusqu'à,  —  10.  Tb  (lèv  etepov..., 
TO  8*  ÏTepov,  comme  en  latin  altentm...allerum,  l'un...,  l'autre...  — 11.  Suppl. 
Tô  <rcd|iaTt.—  12.  Construisez:  irapex^fuvo;  âaçà^eiav  Tjrrcû  oûScvbc  (Xi|4évoc) 
génitif  complément  du  comparatif)  râvxaTà  tr^v  'ASplav  (X(|jivci>v). 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  MODERNE 

Seconde. 

CompcMiItloii  française ^  —  Lettre  de  Napoléon  h  Talmn* 
pour  rengager  à  venir  Jouer  à Erfurth  les  plus  belles  pièces  du  réper- 
toire de  la  Comédie-Française,  et  principalement  celles  de  Corneille, 
qu'il  considère  comme   le  premier  des    poètes  tragiques  (Saint- 
Cloud,  septembre  i808). 

Troisième. 

Compotiltlon  Trançalse.  —  Scène  de  la  vie  scolaire.  —  Dans 
une  lettre  écrite  le  18  octobre  1760,  Diderot  alors  âgé  de  47  ans, 
disait  à  M"*  Volland  :  u  Un  des  moments  les  plus  doux  de  ma  vie  ce 
fut  (il  y  a  plus  de  trente  ans,  et  je  m'en  souviens  comme  d*hier), 
lorsque  mon  père  me  vit  arriver  du  collège  les  bras  chargés  des 
prix  que  j'avais  remportés,  et  les  épaules  chargées  des  couronnes 
qu'on  m'avait  données,  et  qui,  trop  larges  pour  mon  front,  avaient 
laissé  passer  ma  tête.  Du  plus  loin  qu'il  m'aperçut,  il  laissa  son 
ouvrage,  il  s'avança  sur  sa  porte  et  se  mit  à  pleurer.  C'est  une  belle 
chose  qu'un  homme  de  bien  et  sévère  qui  pleure!  »  S'inspirer  de 
ces  paroles  pour  raconter  le  retour  à  la  maison  après  la  distribution 
des  prix. 

GoTiSBiLS  :  Ce  sujet  parait  banal  et  pauvre  :  il  ne  Test  pas.  Certes,  si 
l'élève  borne  sa  tâche  à  raconter  le  retour  d'un  écolier  imaginaire,  après  une 

1.  Concours  de  l'Éeole  spécial*  militain  (1894)» 
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distribution  des  prix  faite  on  ne  sait  quand,  on  ne  sait  où,  son  devoir,  peu 
intéressant  pour  le  lecteur,  ne  sera  pour  l'auteur  qu'un  funeste  exercice  de 
bavardage.  Maiss*il  imite  dans  la  mesure  de  ses  forces,  les  grands  écrivains, 
lesquels  ne  peignent  que  des  choses  vues,  n'expriment  que  les  sentiments 
qu'ils  ont  éprouvés,  sa  copie,  par  l'effort  qu'elle  lui  aura  coûté,  par  la  sincé- 
rité qu'il  y  aura  mise,  lui  sera  d'un  profit  inestimable.  Donc  que  les  bons 
élèves  consultent  leurs  souvenirs,  évoquent  bravement  la  scène  dont  ils  ont 
été,  il  y  a  quelques  mois,  à  la  fois  acteurs  et  témoins.  Ce  qu'il  faut  par- 
dessus tout  éviter  c'est  d'esquisser  à  grand  renfort  de  banalités  ce  que  doit 
être  la  rentrée  au  logis  après  une  distribution.  Que  fut-elle  pour  tel  enfant 
placé  dans  telles  conditions  ?  Voilà  ce  que  Ton  demande,  ce  qu'il  faut  avoir 
le  courage  de  raconter.  Et  comment  les  élèves  ne  l'auraient-ils  pas,  puis- 
qu'ils ne  seront  lus  que  par  leur  mattre,  auquel  ils  peuvent  tout  dire,  et 
puisque  la  sincérité,  en  outre  qu'elle  est  une  très  haute  vertu,  suffit  presque 
à  donner  du  talent:  en  tout  cas,  que  celui  qui  n'est  pas  sincère  ne  prenne 
pas  la  plume  :  il  ne  saura  écrire  jamais.  —  Si  les  détails  sont  empruntés  î\  la 
réalité,  quelle  variété  offrira,  dans  une  seule  classe,  une  pareille  composi- 
tion !  Voyez  :  Diderot  est  reçu  par  son  père  qui  pleure  ;  où  est  sa  mère  ? 
Quel  est  l'accueil  quand  le  père  et  la  mère  sont  là  ?  quel,  quand  les  grands 
parents  y  sont  aussi? et  quel  encore  quand  l'aïeul  seul, ou  l'aïeule  (Legouvé, 
Soixante  ans  de  Souvenirs)  reçoit  l'orphelin  ?...  Que  ressent-on  si  l'on 
revient  avec  moins  de  prix  qu'on  n'avait  espéré  ?  Que  ressent-on  si  les  fruits, 
au  contraire,  ont  passé  la  promesse  des  fleurs?  Que  ressent-on  si  celte 
joie  qu'on  rapporte  se  joint  aux  autres  joies  d'un  foyer  heureux  ?  Que  res- 
sent-on si  elle  est  l'unique  rayon  dans  une  existence  sombre  (Michelet,  Ma 
jeunesse)  ?  Que  ressent-on  si  l'on  est  chargé  de  récompenses  et  qu'un  frère, 
plus  jeune  ou  plus  âgé,  qu'un  cousin,  un  ami,  un  voisin  n'en  apoint  obtenu  ?... 
Les  mauvais  élèves,  j'entends  les  très  mauvais,  ceux,  infiniment  rares,  qui 
semblent  prendre  à  tâche  de  ne  jamais  obtenir  même  le  prix  si  méritiint 
du  tableau  d'honneur,  s'ils  racontaient  franchement  leur  triste  retour,  pour- 
raient écrire  de  bons  devoirs,  des  devoirs  utiles  aux  camarades  que  ces 
confidences  engageraient  à  persévérer  dans  leur  application,  utiles  aussi  à 
eux-mêmes,  car  c'est  le  plus  souvent  en  regardant  bien  en  face  les  situa- 
tions honteuses  où  l'on  se  met  par  sa  faute,  qu'on  prend  le  désir  d'en  sortir. 
—  (Pour  répondre  à  ceux  qui  condamnent  distributions  des  prix  et  récom- 
penses, lire  P.  Félix  Thomas,  r£'dMCfl^ionde5«en/i7/îe«/«,p.  45,F.Alcan,1899). 

Communiqué  par  M.  F.  Gachr,  Professeur  au  lycée  d'Alais. 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 
Cinquième  année. 

Composltloii  rraiiça.l»e.  —  Montrer  que  les  auteurs  de  la 
Pléiade  ont  voulu  renouveler  les  genres  et  les  thèmes  d'inspiration 
en  même  temps  que  réformer  la  ianj^ue. 

Quatrième  année. 

CoinpoMlUoit  françAliie.  —  Lire  dans  le$  Destinées  d'Alfred 
de  Vigny  la  Bouteille  à  la  mer,  et  expliquer  le  symbole  contenu  dans 
ce  poème. 
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CORRESPONDANCE    ANGLO-FRANQAISE 

Nous  nous  permettons  de  soumettre  à  nos  collègues  les  observations 
suivantes. 

Pour  que  la  Correspondance  Interscolaire  donne  tous  ses  résultats,  il  est 
indispensable  que  tout  élève  sollicitant  l'inscription  : 

!•  Occupe  un  assez  bon  rang  dans  sa  classe. 

ti*  Connaisse  bien  sa  langue  maternelle. 

3*  Soit  déjà  assez  avaticé  dans  Tétude  de  la  langue  étrangère  dans 
laquelle  il  désire  correspondre. 

On  a  remarqué  que  plusieurs  lettres  étaient  remplies  de  fautes  d'ortho- 
l,^raphe. 

VINGT   ET   UNIÈME   LISTE   DE   CORRESPONDANTS 


GfM*ÇOII« 

Deapp.  Collège  dé  Lunéville. 

G.    GrOnpbldkr.   Collège    de    Pont-à- 

Mousson. 
Gaud.  Collège  de  Melle. 

Larchibb.  — 

Beaccbamp.  — 

Beadfils.  — 

H.  Babbaud.  lycée  de  Limogea. 

0.  Rbdoubtibr.  Collège  de  Lanel. 

Joseph  Cavayb.  Lycée  de  Carcassounc 

Thomas.  Collège  de  Luçon. 

PORTON.  — 

Caiixbte.\c.  — 

Tricuot.  — 

GlRAHDKAU.  — 

DizsRBO.  Collège  de  Morlaix. 
Le  Foll.  — 

Fabrègubs.  Collège  de  Lunel. 
Henri  Perget.  Collège  de  Rodez. 
René  Ckllot.  Lycée  do  Chartres. 
E.  Maubolssi:*.  Collège  de  Sablé. 


;  Seniores. 

W.  Clbws.  61.  Ëlkiogton  Street.  Bir- 
mingham. 

W.  Garrbttson.  Public  School.  Sheri- 

dan.  Indiana.  U.  S.  A. 
P.  Woods.   75  Whitmoro   Road.  Sroall 

Heath.  Birmingham. 
T.  C.  Woolams.  Qiieoa  Mary's  School. 

Walsall.  SUifordshire. 
Eabl  Chambbrlain.  Public  School.  She- 

ridan.  Indiana.  U.  S.  A. 
E.  H.   Tatlor.    Henry   Smith    School. 

Hsrtlepool.  Darham. 
Stdnbt  F.  Thompson.  7.  Forndale  Ter- 
race.  Bridiington  Quay. 
J.  W.  n.  Hays.  Henry  Smith  School. 

Hartlepool.  Durhani, 

A.  Fakssett.  Public  School.  Sheridan. 
Indiana.  U.  S.  A. 

K.  0.  Colb.  113  Vyse  Street.  Birmin- 
gham. 

K.  CoopBR.  Hillscroft.  Chester  Road. 
Near  Birmingham. 

A.  A.  Samdkrk.  Queen  Mary 's  School. 
Walsall.  Staffordshire. 

A.  C.  CooKK.  Henry  Smith  School.  Hart- 
lepool. Durham. 

A.  J.  RicifARi>s.  3  Highbury   Terrace. 

Walcot.  Bath. 
W.   D.  Zeller.  Queen  Marv's  School. 

Walsall.  Stalfordshire. 

C.  (rUMMBR.  Salisbury  School.  Sslisbury. 
WilUhire. 

G.  RoBiNs.  P.  T.  Centre.  Water  Lane. 
Stratford.  London. 

J.  W.  Gordon.  Head  Quarter  Offices. 
High  Street.  Portsmouth. 

W.  iJiKCH.  Queen  Mary 's  School.  Wal- 
sall. Staffordshire. 

A.  AlrXandbr.  Salisbury  School.  Salis- 
bury. WiUshire* 
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Jalion  Babaud.  Lycée  de  Poitiers. 
Catbbim.  Lycée  de  I.âon. 


THiéBADT.  — 

Hauraux.  — 

LKFfeyRR.  — 

Lamourbux.  Falaise. 
WAissfcRR.  Bordeaux. 
Martinet.  Lycée  Voltaire. 
Thomas.  — 

Du  val.  — 

Kor.  Collège  de  Beau  ne. 

PlNAIRB.  — 

Lemancbau.  Collège  de  Chàteau-Gontier. 

PRRIBR.   Institution    «les    Lazaristes,   .'i 

Lyon. 
Saunibr.  —  — 

JORBT.  —  - 

Pelletier.         —  — 

Gaillbtbad.       —  — 

Cricbot.  — 

BRAri).  —  — 

Girardrau.       —  — 

Fort.  Collège  de  ChAlons-sur-Marne. 

bouillkr.  —  — 

Barberbau.      — 

Martin  —  — 

Grandemange.  — 

CoRDiBR.  Lycée  d'Alençoo. 

Petit.  — 

OorPBRT.  Lycée  de  Charleville. 

H.  Berland.  — 

L.  Bbrland.  .— 


A.  Hbnstridob.  Salisbury  School.  Salis- 
bury.  Wiltshire. 

B.  E.  Largr.  119  Pritchett  Street.  Bir- 
mingham. 

F.  Mato.  Queen  Mary's  School.  Wal- 
sall.  Sufford8hir«. 

S.  Blomfirld.  Salisbury  School.  Salis- 
bury Wiltshire. 

P.  Dbvanet.  Public  School.  Sheridan. 
Indiana.  U.  S.  A. 

W.  liANB.  Public  School.  Sheridan. 
Indiana.  U.  S  A. 

Ë.  Smith.  Queen  Mary's  School.  Walsall. 
Staffordshire. 

H.  Campion.  Queen  Mary's  School.  Wal- 
salL  Staffordshire. 

D.  Western.  Salisbury  School.  Salis- 
bury. Wiltshire. 

P.  Pigkett.  Public  School.  Sheridan. 
Indiana.  U.  S.  A. 

.\lva  Lanham.  Public  School.  Sheridan. 

Indiana.  U.  S.  A. 
A.  Unoerwood.  P.T.Contre.AVater  Lane. 

Stratford.  London. 

E.  B0TT8.  Public  SchooL  Sheridan.  In- 
diana. U.  S.  A. 

C.  F.  LuNT.Queen  Mary's  School. Walsall. 
Staffordshire. 

W.  Webb.  Salisbury  School.  Salisbury 

Wiltshire. 
Philip  Gbe.  67.  Gowrie  Road.  Lavender 

Ilill.Clapham.  London. 
Maurice  Rsdd.  Public  School.  Sheridan. 

Indiana.  U.S.  A. 
G.  E.    DuNN.  Deveral  Villa  Fraddam. 

Hayle.  Cornwall. 
J.    H.    Davies.    Belmont.    Birkenhead. 

Choshiro. 
O.     L.    MoRiCB.    Merchant   Venturer's 

Technical  SchooL  Bristol. 
W.  B.   Mitcbbll.  St-Georges  Terrace. 

Svansea. 
T.  LBrBABY.  P.  T.  Centre.  Water  Lane. 

Stratford.  B.  London. 
Arza  MiLLiKAN.  Public  School.  Sheridan. 

Indiana.  U.  S.  A. 
G.    W.  Slaney.  Queen  Mary's  School. 

Walsall.  Staffordshire. 
P.  Broorshill.  Salisbury  School.  Salis 

bury.  Wiltshire. 
C.  S.  Grebn.  Merchant Venturer*s  School. 

Bristol. 

Iloury    Harris.  P.  T.  Centre.    Water, 

Lane.  Stratford.  E.  London. 
Charlie  WRicBT.Public  SchooL  Sheridan. 

Indiana.  U.  S.  A. 
A.  l^AMPORT.  Salisbury  School.  Salisbury. 

Wiltshire. 
Avorv  Spencer.  Public  School. Sheridan. 

IncTiaua.  U.  S.  A. 
Paul  B.  BuRBiDOE.  P.  T.  Centre.  Water. 

Lane.  Stratford.  E.  London. 
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Matet,  à  St-Pierre>soas-Rodex. 
ViGNBs,  à  TEcoIe  de  Commerce  d'Agcn. 
Bkrdub.  — 

AL*z£3fAT,  k  Clermont-Femnd. 
Wa&gniioi.  L^'cée  de  Reims. 
BouBAL.  Pensionnat  St-I^uis.  Rodez. 
M0B.EAU.  Collège  de  Villefranche. 
Saxx>mon.  Lycée  de  Bourges. 
Lamy.  — 

Lkleu.  — 

VlJÎKT.  — 

Lai».  — 

B&UANDET.  — 

Beaufrère.  — 

Corot.  — 

GuiLLON.  Institation   des  lazaristes,  à 
Lyon. 

PiTlOT.  — 

Marchand.  — 

Tarditot.  — 

B051CARD.  — 

Dretbt.  — 

Barlkite.  Lycée  de  Charleville. 
Limon  ARD.  — 

Sacdb.  — 

René  Paturel.  Lycée  d'Alençon. 
MoxHBT.  Lycée  de  Beauvais. 
A.  Pbxot.  Lvcëe  de  Poitiers. 


P.  T.  DAVIE8.  Boy's  Intermediate  SchooL 

Newport.  Monmoath. 
H.    J.    Gripfitiis.    Boy's    Intermediate 

Sch  :  Newport.  Moamouth. 
Ë.  W.  Edwards.  Merchant  Venturer's 

School.  BristoL 
0.  H.  HoBBS.  Boy's  Intermediate  School. 

Newport.  Monmoulh. 
A.  E.  Laurie.  Boy's  Intermediate  SchooL 

Newport.  Monmouth. 

G.  H.  Thompson.  Boy's  Intermediate 
SchooL  Newport.  Monmouth. 

W.  AV.  Brou'nb.  Boy's  Intermediate 
School.  Newport.  Monmouth. 

C.  Marsh.  Boy's  Intermediate  School. 
Newport.  Monmouth. 

D.  M*  KiNLAY.  Burgh  Acadomy.  Dum- 
barton.  Scotland. 

K.  C.  Day.  74  Duku  Street.  Chelmsford. 
Essex. 

W.    N1COL8ON.    Stromness     Academy. 

Orkney.  Scotland. 
W.   Lbb.    Merchant  Venturer's  School. 

Bristol. 
W.  A.  Goopbb.  Ackworth  SchooL  Near 

Ponlefract.  Yorks. 
G.  L.   Richards.  Boy's    Int  :  School. 

Newport.  Monmouth. 
(yodfrky  Fribdbbubo.  Spencer  Collège. 

Wimbledon.  London. 
A.  0.  PoTTS.  AI  ma  Villa  Adélaïde  Orove. 

K.  Cowes.  I  of  Wi^ht. 
W.    J.    Martin.     Hoy's   Intermediate 

School.  Newport.  Monmouth. 

Robert  Lamb.  Public  School.  Sheridan. 

Indtana.  U.  S.  A. 
Bernard  Priestman.  Ackworth  SchooL 

Near  Pontefract.  Yorks. 
W.    H.    ËLSON.    Merchant    Venturer's 

School.  Bristol. 
W.  Blair.  Burgh  Academy.  Dumbarton. 

Scotland. 
J.  Wbbstbr.  Ackworth    School    Near 

Pontefract.  Yorks. 
IL  H.  Paine.  Boy's  Intermediate  School. 

Newport.  Monmouth. 
A.     K.    Baker.     Merchant    Venturer's 

School.  BriHtol. 
C.  T.  JoNBs.  Boy's  Intermediate  School. 

Newport.  Monmouth. 
A.  Q.  Elus.  Boy's  Intermediate  School. 

Newport.  Monmouth. 
\.  W.  IviN.  Boy's  Intermediate  SchooL 

Newport.  Monmouth. 


Garçon»  1  Jnniores. 

K.-E.  Hamon.  Collège  de  Dinan. 
!«.•£.  Georges.  — 

j*l.  r1au.and.  — 


A.  Bloompikld.  Salisbury  School.  Salis- 

bury.  Wiltshire. 
II.    Dewsbury.  Queen   Mary's  SchooL 

W'alsall.  StafTordshire. 
A.  MiLLs.  Public  School.  Sheridan.  In- 

dianu.  V.  S.  A. 
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BuTAUT.  Lycée  d'Alençon. 

DUBAND.  — 

Jansen.  Collège  de  Luné  ville. 

VOIRAND.  — 

WORMS.  — 

GURRNBK.  — 

VlVK.  — 

Bhaud.  Collège  do  Luçod. 

MORKT.  — 

Milan.    Collège  de  Lunel. 
Chambon,  — 

ROUGBT.  — 

Bouton.  Lycée  d'Agon. 

Gexrste  — 

WoLTZ.  Collège  do  Luué\  illc. 

Rapuakl.  — 

Jacqubmin.  — 

Strbf.  — 

Orégory.  Collège  do  Falaise. 

Nicolas.  Lycée  de  Moulin». 

Durand.  Collège  de  Coalommiers. 

Pbschbux.  — 

Leclairb.  — 

Charpbntikr.         — 

Drslandes.  Collège  do  Cbàteaa-Gonticr. 

Croibibr.  Lycée  de  Moulins. 


W.  B.  Styles.  Queen  Mary's  SchooK 
Walsall.  Staffordsbire. 

E.  Barclay.  Salisbury  School.  Salisbur^* . 
Wiltshire. 

M.  Thompson.  Salisbury  School.  Salis- 
bury. Wiltshire. 

A.  E.  Marshall.  Queen  Mary's  School. 
Walsall.  Stalfordshire. 

F.  Bbaucbamp.  Public  School.  Sberidan. 
Indiana.  U.  S.  A. 

J.  Blair.  09,  St- Andrews  Road.  PoI> 
lokshields.  Glasgow.  Scotland. 

Paul  BuRDiGB.  P.  T.  Centre.  Water 
I^ne.  Stratford.  E.  London. 

H.  Ebbbn.  Salisbury  SchooL  Salishurv. 
Willshire. 

F.  R.  MiLLWARD.  Queen  Mary's  School. 
Walsall.  Staffordsbire. 

W.  E.  LiNDOP.  Queen  Mary's  School. 
Walsaal.  Staffordsbire. 

John  Reagan.  Public  School.  Sheridan. 
Indiana.  U.  S.  A. 

H.  Pink.  Salisbury  SchooL  Salishurv. 
Wiltohire. 

Phil.  Hark.  Public  School.  Sheridan.  In- 
diana. U.  S.  A. 

J.-B.  LowE.  Queen  Mary's  School.  Wal- 
sall. Staffordsbire. 

J.  A.  Dickson.  Boy's  Jntormediate  School . 
Newport.  Monmouth. 

H.  MiLLiGAN.  Burgh  Acadeiny.  Dambar- 
ton.  Scotland. 

Arnold  Pribstuan.  Ackworth  School. 
Near  Pontefract.  Yorks. 

W.  T.  S.  Williams.  Mercbant  Vcntarer's 
Collège.  Bristol. 

M.  W.  Jambs^  Mercbant  VentureKs  Col- 
lège. Bristol. 

J.  W.  Brain.  Merchant  Venturer'a  Col> 
loge.  Bristol. 

Ë.  C.  MoNKs.  Morchant  Venturer's  Col  - 
lego.  Bristol. 

H.  D.  Hazbl.  Boy's  Interroediate  School 
Newport.  Monmouth. 

Harold  Pollard.  Ackworth  School.  Near 
Pontefract.  Yorks. 

Allison  Me  Lachlan.  Burgh  Acadeinv. 
Dunibarton.  Scotland. 

W.  J.  Long.  Merchant  Venturer's  Col* 
loge.  Bristol. 

F.  A.  Storbr.  Boy's  Intcrmediete  School. 
Newport.  Monmouth. 
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PETITE    CORRESPONDANCE 


rAradémie  de  Paris.  —  Tons  nos  reinercïoiuoots» 
'Mir  de  l'article  que.voas  voulez  bien  ap|>rouver. 

lymen  CoHàge,  HalL-^BIen  des  remerciements,  un  peu  tardif 

vres.  —  Vous  Ironverex  la  pînpart  des  renseipnenjcnls  que  vous 

"I*  et  Jfèglemeuls   du  l'Enseignement  secondaire^   publiés  pat  la 

'le  et  que  pourra    sans  doute  vous   procurer  la  librairiq 

:  .  —  Ud  court  article  sur  la  question  dont  vous  uous  parlez 

^»arl;iileiii»»nt. 

Nous  sommes  tout  dispos4t^8  à  faire,  aiasi  que  vous  le  désires,  iih6  ptace 
us  devons  Datorellemont  attendro  que  cette  innovation  soit  ûtu. 
l'abonnés. 

(Honjyrie).  Nous  ne  c 

iM^ntaires  quo  vous  sonl: 

>  ,.vi  mettra  de  résoudre  lonu,^  ..:, 

r  et  Thomas,  qui  parait  par  livraisons 


Armand  COLIN  et  C'%  Éditeurs,  5,  rue  de  Mézières,  Paris. 


L'art    d'écrire    enseigné   en 

vingt  leçons,  par  M.   Antoine  Albalat.    Un  voliini(3 
m-18  Jésus,  broche.         .  3  50 


Le  don  d'écrire. 

Les  znanaels  de  littérature. 

De  la  lecture 

Du  style. 

L'originalité  du  style. 

La  concision  du  style. 

L'harmonie  da  style. 

L'harmonie  des  phrases. 

L'invention. 

La  disposition. 


L'élocution. 

Procédés  des  refontes. 

De  la  narration. 

De  la  description. 

L'observation  directe. 

L'observation  indirecte. 

Les  images. 

La  création  des  images. 

Du  dialogue. 

Le  style  épistolaire. 


ivel  ouvrage  de  M.  Albalat,  manuel  indispensable  à  tous  ceux  qui 

.  est  une  intéressanlp  l(Mi In (ive  pour  étudier  l'art  du  style  d'un 
ocliiiiijiio  cl.  en  <iii«'lqihî  s<Hie,  du  côté  des  artistes. Démontrer 
slenl  les   procédés,  décomposer  les  diiïérents  éléments  du 
.*.iire,  donner  h  chucun  les  moyens  d'étendre  et  d'augmenter 
•s  dispositions;  en  un  mot,  enseif^'ner  à  écrire  à  ceux  qui  ne  le 
^,  mais  qui  ont  ce  qu'il  faut  pour  l'apprendre,  lel  est  le  but  de 
»ine  conception  tout  orif^inale  et  qui  n'a  plus  rien  de  commun 
ns  u  manuels  de  littérature  ».  Étudiants,  jeunes  lilles,  débu- 
ta   monde,    tous   '•«^•iv    -mi    .liniMTil     ]<•<    U'ihws    V(U)iIn»Mf.    lir»»    rc 

i  précieux  ouvraf.'» 


VinDésim^ 


(Fonaalt  do  Dootaor  ▲.  0.,  Sz-Médeda  d«  Haxist) 

Cordial  Hégénérateurl 


COMPOSITION 

lai 

QUIHQUINA 

COCA 

KOLA 

CACAO 

Phosphate  DE  Chaux 

SoLUTioH  IodoTann.que 

Excipient  Spécial  ÛÉSILES 


La  connaissance  d*  m  eompotttlon  wottx  k 
Indiquer  les  ras  dans  letqueli  oo  doit  eroploftr 
ce  Tlo.  —  C«  sont  d'nbord  cout«i  le*  «rrercioa*  d« 
dëbliltation  tellei  que  l'Anemle,  I&  Phtisie,  lea 
Convalescences  [lurtout  eelltt  et  la  ftmmt  cas 
époqutt  critigues  da  sa  t-i«)  ;  la  Falblesaa  •»•€»• 
laire  oa  nerveuse  causée  par  les  latiguM,  les 
veilles,  le»  travaux  de  cmMnet;  rcp«ls«flMal  i 
prématuré,  I»  Chloro  Anémie  ;  les  malaJtce  de  | 
la  moâlls;  le  Diabète;  lea  aflectlont de  1  estomac 
et  de  rintestin:  puis  les  altérailona  coLr.  • 
tlonnelles  ducR  à  une  Tlclatloo  da  nng,  '>-■>  tt 
que  :  Goutte,  Rhumatisme.  RachitlMM.  AccioeeU 
tcrofuleux  des  enfanis.  etc. 

Il  tonifie  lea  p'U  ruons. régularise  les bftCtemefiti 
du  cœur,  active  le  travail  de  la  digestion. 

L'horomedébliliéypulHolaforoe.la  vlgnsor  1 
et  In  santé.    L'homme    qui   dépense   t>eaoooap 
d'activité,  IVniretleni  par  l'usage  régulier  de  { 
ce  cordial,  efficace  dani  tf^ns  les  cas,  émloeaa» 
ment  digestif  et  fortifiant  et  agréat>ie   aa 
goût  comme  une  liqueur  de  table. 

Prix  du  Flacon  :  6  Francs  (rranco  à  domicile). 
I  Dépôt  central  :  Pharmacie,  Hue  du  Louvre,  5^'*,  PARIS. 


A 


Ifupriniest  vowi'tnéntes y  écriture,  dessins,  musique. 
Pbotograpble.  Indispensable  aux  Commerçants,  Officiers  mtr 
tériels.etciiRASD  PRlx.i/on  î 894,  Amsterdam  J895,Bruxeffe5  ISL- 
Mombio  ilij  iurv  Plutin-s  ^  rcscrvoiret  slylotri;4pli<»s,llan|iie  fiAW.U  pren...- 
du  Moode.Speciffleii'  franco.  J.DUB0UL0Z,93^  Pois8oiinlëre.9.Paris. 


Armand  COLIN  et  C  \   Éditeurs,  5,  rue  de  Mézières,  Paris 

Vient  de  parattr( 
Questions   politiques  ;   Lu  France  en  1789.   I 
tralisaleurs  oL  fédéralislos,  Le  socialisme  on  1899,  U 
'"cle,  par  M.  Emim:  Facu  et.  Vn  vol.  in-18  jésii 

><»iis  ce  litre  :  Questions  politiques,  M.  Fagucl  a  réuni  «j 
de  diverse  étendue.  Ces  éludes  tr^s  méditées  et  très  con- 
absolument  impjii^tiales,  comme  on  peul  le  croire,  puisfju'cl. 
d'un  lioMime  qui  n'a|)partienl  a  aucun  parti  et  qui  examine  ci 
la  mai'clie  des  événements,  ne  peuvent  èlie  qu»»  d'un  sérieux  i 
tout  cas  d'un  j^'rand  intérêt  pour  tout  homme  qui  est  s 
problèmes  du  temps  présent. 

Du  même  autei: 

Drame  ancien,  drame  moderne  :  De  la  nature  de 

drumaliqui»,  La  tragédie  et  l'esprit  classique  Iran  î 

los  arts,  Le  drame  grec.  Le  drame  moderne.  î,;i 
-ystèmes.  Un  volume  in-18  jésu 


15  Mars  1899. 


Re^ue 

'nwersitaire 


y 


ucatioû  —  Enseignement  —  Hygiène 
Sujets  donnés  dans  les  Examens  et  Concours,  lettres 
^vivantes,  Agrégation,  Licence  et  Baccalauréat 
Devoirs  de  classe  —  Bibliographie 


'•ATMONAGK    ET    DE    UÊDACTION   :  MM. 
iitro  de    l   BALBWACHS,  profosMor  »u  . 


ITni 


S  aup^- 


l' uculté  Ues  IttUrt»» 

française,  profoA* 

.  -     -^  .vw.,.c  de  l'UniversiU  do 

i^aris  ; 

laie»  LEORAND,  député  d©îi  Basses-Pyr'îu'os  ; 
LYON-CAEN,    raeriibre  de  l'ïiialilul. 
la  Kacultô  dti  droit  de  l'Uiiiversii 
y-  •""•••  'ir  au  lyc»o  Carn- 

L  iteur    d'adjui^si" 
•  ■  '"ti  ; 
l'ETrr  de  JOLLB VILLE. 
.!**><  lollrcs  do  rUiiivi- 
l'i  PETIT,  iuspocl 
.  \.K,  protosseur  au 


•  iii'iv.:i'jiir 


i:i   raciiiit" 


i-P. 


tiiaign»i  . 
VIDAL  de  la  BLACiiC,  professeur  ;i  la  Facn 
letirea  de  rUnivorsilô  de  Paris. 

normal 0    supérieure  de  Sèvres. 
ir  au  lvct'«  Molière. 


I    REYNIER,  proioHSOur 


Armand   v^OllIl  &  v^  ^    Editeurs 

5,  rue  de   Mézieies,    Paiits 

!«  mrtii  _  \\\  IN    v..  r!,,,.u.  >  - ..  •  rr-jnr,>  i 0  fr   _  rolontcs 4  Étranger,  12 1 


Aa  -Revue  universitaire  ne  parait  pas  en  août  et  septembre. 
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Rapport  sur  le  Concours  de  l'Agrégation  de  Grammaire  de    1898,  i 
m.  G.  Morel|  Ins{)ecteiir  ^'l'néral,  présnleFit  du  jury 

La  participation  des  professeurs  à  l'éducation.  Pmjet  d'asso'mnon  nuiver- 
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La  stabilité  des  proviseurs  (Ch.  V. 
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SUR    LE 


CONCOURS  DE  L'AGRÉGATION  DE  GRAMMAIRE 


DE    1898 


Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  rhonneur  de  vous  adresser  mon  rapport  sur  le 
concours  de  l*agrégation  de  grammaire  dé  Tannée  1898. 

Je  ne  saurais  le  commencer  sans  rappeler,  au  moins  briè- 
vement, dans  quelles  circonstances  douloureuses  se  sont 
ouvertes  les  épreuves  orales,  et  tout  ce  que  le  jury  a  perdu 
par  la  mort  de  M.  le  Recteur  Couat,  enlevé  à  son  affection 
presque  à  la  veille  du  jour  où  on  Tattendait  pour  dresser  la 
liste  d'admissibilité.  Certes,  les  hommages  sincères  et  émus 
D  ont  pas  manqué  à  sa  mémoire,  ni  à  la  dignité  de  son  carac- 
tère, ni  à  ses  très  rares  qualités  de  coeur  et  d'esprit  ;  mais 
ses  anciens  collègues  ont  été  particulièrement  frappés  par 
le  deuil  commun  de  l'Université;  et  le  souvenir  de  celui  qui, 
depuis  tant  d*années,  dirigeait  leurs  travaux  avec  une  autorité 
à  la  fois  si  justifiée  et  si  aimable,  revenait  fréquemment  dans 
ces  délibérations  ou  ils  s*attachaient  aux  traditions  établies 
par  lui,  comme  s'ils  eussent  encore  demandé  conseil  à  son 
équité  scrupuleuse,  à  son  érudition  solide  et  modeste,  à  son 
jugement  si  ferme  et  si  droit,  à  son  goût  si  sûr  et  si  délicat. 

tcTci  tnnr.  (8«  Ann.,  n*  3).  —  I.  16 
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Ces  saines  et  libérales  traditions,  le  président  provisoire 
n'avait  qu'à  les  suivre  lui-même  fidèlement»  sachant  bien  que 
nul  n*avait  mieux  compris  que  M.  Gouat  ce  qu'on  doit 
demander  d'instruction  scientifique  et  de  culture  littéraire  à 
un  futur  professeur. 

Renseignements  généraux.  —  Statistique. 

Le  nombre  des  candidats  inscrits  était  de  147  :  S7  pour 
l'Académie  de  Paris,  90  pour  la  province.  120  se  sont  pré- 
sentés aux  épreuves  écrites;  114  seulement  les  ont  subies 
jusqu'au  bout.  Il  y  avait  eu  180  composants  en  1895,  152  en 
1896, 132  en  1897. 

Cette  diminution  croissante  a  coïncidé,  d'une  part,  avec  la 
limitation  du  nombre  des  places  mises  au  concours  ;  de 
Tautre,  avec  l'introduction  dans  les  épreuves  orales  des 
explications  improvisées,  grecques  et  latines,  qui,  en  exi- 
geant une  connaissance  sérieuse  des  deux  langues,  ne 
permettent  plus  une  préparation  hâtive  et  superficielle. 
L'abstention  de  candidats  insuffisamment  entraînés  n'est,  du 
reste,  regrettable  en  aucune  façon. 

La  moyenne  des  six  compositions  a  légèrement  baissé  :  de 
4  1/2  en  1897,  elle  n'est  cette  fois  que  de  3  3/4.  Cela  est  dû, 
en  grande  partie,  à  la  médiocrité  de  la  dissertation  fran- 
çaise,  dont  le  résultat  est  particulièrement  variable,  on  Ta 
remarqué,  d'une  année  à  l'autre.  On  peut  donc  espérer  pour 
le  prochain  concours  un  relèvement  sensible  de  la  moyenne 
générale. 

Des  36  admissibles,  d'ailleurs  au  moins  égaux,  comme 
préparation  et  comme  valeur  intellectuelle,  à  ceux  de  1897, 
16  appartenaient  à  l'Académie  de  Paris,  4  à  Nancy,  3  à  Bor- 
deaux, 3  à  Lille,  3  à  Lyon,  2  à  Montpellier,  2  à  Chambéry, 
1  à  Caen,  1  à  Dijon,  1  à  Aix. 

A.  Épreuves  écrites. 

Dissertaiion    française. 

C'est  le  travail  que  M.  Couat  s'était,  comme  de  cou- 
tume, réservé.   Sauf  pour  les  copies  numérotées  de  114 
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à  119,  et  dont  il  a  dû  dicter  les  notes,  iL  Ta  corrigé  tout 
entier  de  sa  main,  et  nous  avons  eu  ainsi  sous  les  yeux  les 
dernières  lignes  peut-être  qu'il  ait  tracées.  Ces  appréciations, 
très  détaillées,  très  consciencieusement  motivées,  ces 
critiques  aussi  justes  que  pénétrantes,  ont  été  d'ailleurs, 
après  la  clôture  des  opérations,  communiquées  à  chacun 
des  candidats  admis  ou  admissibles.  De  leur  étude,  et  aussi 
de  la  lecture  d'un  certain  nombre  de  copies  différemment 
notées,  il  résulte,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  que  l'épreuve, 
dans  son  ensemble,  a  laissé  à  désirer.  La  moyenne  est  de  3.37. 
La  note  la  plus  élevée  a  été  6  1/4.  17  copies  seulement 
sont  cotées  de  5  à  6  1/4;  27,  de  4  à  4  3/4;  32,  de  3  à  3  3/4;  le 
reste  ne  dépasse  pas  2  1/2,  et  les  cinq  dernières  copies 
descendent  même  au  chiffre  1 .  En  laissant  de  côté  quelques 
dissertations  d'une  réelle  maturité  de  pensée  et  d'un  style 
assez  net  et  alerte,  on  doit  avouer  que  la  méthode  et  la  luci- 
dité font  défaut  le  plus  souvent.  Les  connaissances  générales 
sont  suffisantes;  on  s'aperçoit  parfois  aussi  à  l'abondance 
des  citations  que  V.  Hugo  a  été  lu  de  près,  plus  que  Rivarol. 
Hais  on  n'étudie  pas  assez  la  matière  elle-même,  on  ne 
circonscrit  pas  le  sujet  à  traiter,  on  ne  se  défie  pas  du  lieu 
commun  ou  de  la  digression,  on  ne  conduit  pas  fermement 
sa  discussion  pour  arriver  à  une  conclusion  précise. 
Qu'était-ce  que  cette  universalité  de  la  langue  française  au 
sens  de  Rivarol  ?  A  quoi,  si  elle  existait,  était-elle  due?  Quel 
était  en  cela  l'apport  du  xvii«  siècle  et  celui  du  xviii»? 
Pourquoi  cette  universalité  ne  s'est-elle  pas  maintenue?  De 
quels  germes  antérieurs  a  pu  sortir  le  renouvellement  et 
Tenrichissement  du  vocabulaire  ?  et  sur  ce  point,  quel  est  le 
bilan  du  romantisme?  Qu'avons-nous  perdu,  qu'avons-nous 
gagné  ?  —  Voilà  quelques-unes  des  questions  qu'on  trouve 
dans  le  carnet  du  regretté  correcteur,  et  auxquelles  peu  de 
candidats  avaient  répondu  par  avance.  De  cette  incertitude 
de  leur  pensée,  leur  style  a  nécessairement  souffert;  ils  ne 
se  sont  gardés  ni  de  la  banalité  ni  de  la  négligence. 

Nous  espérons  qu'ils  entendront  la  dernière  leçon  que 
leur  aura  donnée  le  plus  compétent  des  juges,  chez  qui  la 
'  sévérité  mômen'était  qu'une  forme  de  la  bienveillance. 
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Grammaire^  métrique  et  prosodie  grecques  et  latines, 

La  moyenne  générale  s*est  relevée  à  3,90  et  se  rapproche 
de  celle  de  1896  ;  celle  des  notes  obtenues  par  les  admissi- 
bles seulement  (5,38)  est  supérieure  même  à  celle  de  1896. 
C'est  donc  un  assez  bon  résultat:  mais  on  voit,  par  la  pre- 
mière moyenne,  que  Tinstruction  grammaticale  est  encore 
insuffisante  chez  un  grand  nombre  de  candidats. 

Sur  118  copies,  29  ont  été  cotées  de  5  1/4  à  8,  et  7  ont 
atteint  la  moyenne  ;  42  se  répartissent  entre  4  3/4  et  3  ;  7  ne 
dépassent  pas  ce  dernier  chiffre,  et  33  tombent  au-dessous. 

Les  questions  de  syntaxe  ont  été,  comme  Tan  dernier,  les 
mieux  traitées  :  on  a  tenu  compte  des  indications  fournies 
dans  les  précédents  rapports.  De  meilleurs  résultats  aussi  pour 
la  morphologie  (conjugaison  du  verbe  lpyo\^^^)  î  ""®  quaran- 
taine de  copies  sont  à  peu  près  irréprochables  ;  plusieurs, 
d'une  accentuation  absolument  exacte,  ont  obtenu  le 
maximum,  mais  les  30  dernières  copies  contiennent  des 
fautes  assez  lourdes  et  de  fâcheuses  confusions  (par  ex., 
avec  les  formes  de  Êt(x(,  de  Ït,[xi,  même  de  x€Tu.ai).  Il  serait 
trop  long  de  les  énumérer,  si  diligemment  qu'elles  aient 
été  relevées.  —  En  somme,  une  amélioration  constante  en 
cette  matière,  d'année  en  année. 

Elle  est  peut-être  plus  signalée  encore  dans  la  traduction 
des  textes  à  étudier.  Les  auteurs  du  programme  ont  été 
préparés  avec  plus  de  soin,  avant  les  épreuves  écrites; 
les  erreurs  de  sens  sont  plus  rares  ;  les  observations  sur  les 
textes,  plus  précises  et  plus  intéressantes  ;  on  a  discuté  avec 
plus  d'autorité  les  passages  de  Sophocle  et  de  Thucydide 
indiqués.  Çà  et  là,  encore,  trop  de  traductions  bizarres  et 
étourdies  (/"ma/am,  dans  Plaute,  comme  si  le  mot  venait  de 
ferire,  etc.). 

La  prosodie  n'est  pas  encore  sue  à  fond.  Les  candidats  ne 
sont  pas  assez  familiers  avec  la  poésie  latine  ;  ils  n*ont  pas 
dans  la  mémoire  et  dans  l'oreille  assez  de  vers  latins,  pour 
compléter  par  là  l'étude  théorique  qu'ils  font  de  la  quantité 
dans  les  manuels.  Point  de  copies  entièrement  correctes;  les 
deux  meilleures  ont  chacune  une  faute  de  quantité. 

La  métnque  et  la  versification  sont  mieux  connues.  Cepen- 
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dant  bon  nombre  de  candidats  se  sont  encore  mépris,  mal- 
gré les  instructions  qui  leur  avaient  été  données,  sur  ce  que 
le  jury  entendait  par  versification.  Quant  à  la  métrique,  on 
s'est  parfois  demandé  si  Ton  devait  ou  non  scander  les  vers 
proposés.  Certes,  il  serait  excessif  d'exiger  qu*on  scandât 
couramment  n'importe  quels  vers  de  Plante:  mais  quand  il 
s'agit  de  vers  faciles,  comme  c'était  ici  le  cas,  il  y  a  tout  avan- 
tage à  traiter  ainsi,  d'une  façon  pratique  et  complète,  à  la 
fois  la  question  de  prosodie  et  la  question  de  métrique  ; 
après  la  scansion,  on  n'a  plus  qu'à  ajouter  quelques  remar- 
ques sur  les  particularités  les  plus  saillantes  du  morceau. 

En  résumé,  cette  composition,  plus  solide  et  aussi  d'une 
rédaction  plus  soignée,  atteste  un  effort  sérieux  et  estimable. 

Grammaire  et  métrique  françaises, 

La  plupart  des  candidats  sont  demeurés  en  deçà  du  niveau 
où  un  professeur  de  grammaire  doit  parvenir;  on  ne  comp- 
tait pas  plus  de  10  compositions  vraiment  bonnes.  Il  est  vrai 
que  la  faiblesse  de  la  note  d'ensemble  s'explique  un  peu  par 
la  diversité  des  questions  posées,  dont  une  ou  quelquefois 
deux  sont  traitées  imparfaitement  ;  en  sorte  que,  même  dans 
des  copies  faiblement  notées,  il  y  a  des  parties  très  satisfai- 
santes. —  La  grammaire  historique  a  moins  embarrassé  les 
candidats  que  la  grammaire  dogmatique  :  ainsi,  la  règle  de 
en,  d'une  application  quotidienne  dans  les  classes,  était 
médiocrement  connue.  Par  contre,  on  constate  en  métrique 
un  progrès  sensible  sur  les  années  précédentes,  soit  que  le 
morceau  proposé  fût  plus  facile  à  analyser,  soit  que  les 
candidats,  mieux  initiés  à  la  méthode,  eussent  moins  accordé 
à  la  fantaisie  ;  le  caractère  voulu  du  rythme  a  été  bien  déter- 
miné et  les  principaux  effets  marqués  avec  assez  de  justesse. 

7  copies  des  admissibles  dépassent  la  moyenne,  sans 
s'élever  au-dessus  de  6  3/4  ;  7  l'atteignent  tout  juste  ;  les 
autres  se  tiennent  entre  4  3/4  et  3  1/2  ;  3  restent  au-dessous. 

Version  latine. 

Dans  le  monologue  oii  Atrée  poursuit  de  ses  cris  de  ven- 
geance les  dieux  en  fuite,  les  sentiments  du  personnage  en 
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scène  n  ont  rien  de  compliqué,  et  le  sens  général  était 
facile  à  saisir  pour  peu  que  l'on  eût  présente  à  Tesprit  la 
légende  des  Atrides.  Il  n'était  pas  non  plus  très  difficile  de 
trouver  l'équivalent  français  des  tours  heurtés  et  des  termes 
énergiques  du  texte  latin.  —  Cependant,  si  la  version, 
dans  son  ensemble,  vaut  mieux  que  celle  de  1897,  elle  est 
loin  d'être  bonne  de  tout  point.  Les  traductions  fermes  et 
aisées  sont  rares;  les  erreurs  d'interprétation,  assez  multi- 
pliées, peuvent  être  imputées  non  seulement  à  une  connais- 
sance insuffisante  de  la  mythologie  grecque,  mais  encore  et 
surtout  à  l'oubli,  sinon  à  l'ignorance,  de  certaines  règles  de 
grammaire  et  de  prosodie.    . 

Sur  114  copies,  11  sont  notées  bien  et  autant  assez  bien; 
39  ont  mérité  la  moyenne  ou  en  ont  approché  ;  41  sont 
médiocres  ;  les  12  dernières  sont  franchement  mauvaises  et 
peu  dignes  de  candidats  à  l'agrégation. 

Thème  latin. 

La  composition  a  été  d'une  correction  relative  ;  si  les 
fautes  grossières  sont  peu  nombreuses  (par  exemple,  gloriari 
avec  l'accusatif,  minitari  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet, 
ipsae  au  datif,  etc.),  on  relève  trop  souvent  des  inexactitudes 
dans  remploi  des  temps,  des  impropriétés  assez  choquantes, 
des  mots  empruntés  pêle-mêle  à  toutes  les  époques,  des 
gallicismes  surtout,  non  seulement  dans  le  détail,  mais  dans 
la  construction  d'ensemble.  La  traduction  suit  trop  servile- 
ment, phrase  par  phrase,  le  texte  français;  les  liaisons 
manquent  là  où  on  les  attend  ;  et  pourtant  le  fragment  de 
Bossuet  était  d'une  allure  assez  périodique  pour  qu'il  ne  fût 
pas  malaisé  de  lui  donner  la  couleur  latine.  Pour  y  arriver, 
il  faudrait  lire,  notamment,  les  œuvres  de  Tàge  classique, 
et  les  relire. 

Des  114  copies,  16  ont  été  notées  au-dessus  de  la  moyenne, 
le  chiffre  le  plus  élevé  ayant  été  6  3/4  ;  15  ont  obtenu  la 
note  5  ;  29  sont  cotées  entre  4  et  4  1/2  ;  30  entre  3  et  3  1  /2  ; 
22  entre  2  et  2  1/2  ;  2  ne  dépassent  pas  la  cote  1. 
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Thème  grec. 

20  copies  seulement  ont  mérité  une  note  égale  ou  supé- 
rieure à  la  moyenne.  Dans  ce  nombre  même,  la  première 
seule  se  distingue  à  la  fois  par  la  correction  du  grec  et  par 
la  fidélité  de  la  traduction  ;  les  deux  suivantes  sont  plus 
correctes  grammaticalement  que  précises  ou  élégantes  ;  les 
17  autres  contiennent  des  erreurs  dues  parfois  à  quelque 
inadvertance,  mais  souvent  à  un  vice  de  construction,  ou 
des  impropriétés  d'expression  qui  constituent  de  véritables 
contresens.  27  copies  se  classent  ensuite  avec  la  note  pas- 
sable^ malgré  des  fautes  matérielles  déjà  graves  qui  ne 
peuvent  guère  passer  pour  des  distractions  d'orthographe  ; 
dans  les  dernières  copies,  le  barbarisme  se  rencontre  sous 
les  aspects  les  plus  variables  et  les  plus  inattendus. 

Hais  la  correction  grammaticale  elle-même  ne  suffirait 
pas;  il  faut  écrire  avec  justesse,  avec  pureté,  avec  aisance;  or, 
on  emploie  volontiers  des  mots  de  la  langue  poétique  ou 
d'une  grécité  de  basse  époque;  enfm,  le  tour  de  la  phrase 
grecque  est  trop  souvent  calqué  sur  le  texte  français.  —  La 
lecture  des  bons  auteurs,  en  grec  et  en  latin,  s'impose  donc 
comme  la  meilleure  préparation  au  thème,  en  même  temps 
qu'elle  sert  à  Tétude  générale  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture. 

B.  Épreuves  orales. 

Explications  improvisées  {grec  ci  latin). 

Les  auteurs  choisis  pour  cette  double  épreuve  (Xénophon, 
Isocrate,  Plutarque,  Lucien,  Cicéron,  Salluste,  Cornélius 
Nepos)  n'offraient  pas  de  difficultés  sérieuses.  Cependant, 
comme  Tannée  dernière,  c'est  la  note  4  qui  domine.  Il  n'a 
été  donné  que  9  notes  au-dessus  de  la  moyenne,  dont  7  pour 
le  grec  et  2  seulement  pour  le  latin. 

Cette  faiblesse  tient  moins,  ce  semble,  à  l'ignorance  de  la 
langue  qu'à  un  manque  d*habitude  et  de  méthode,  à 
une  sorte  de  surprise  et  de  gêne  en  face  d'un  texte  inconnu. 
La  plupart  des  candidats  savent  mal  distribuer  leur 
temps;  préoccupés  du  grec,  ils  lisent  à  peine  leur  latin, 


Digitized  by  VjOOQIC 


filO  REVUE   UNIVERSITAIRE. 

qu'ils  croient,  bien  à  tort,  plus  facile  à  débrouiller,  et  c'est 
seulement  en  présence  des  juges  qu'ils  s'aperçoivent  qu'ils 
ne  l'ont  pas  compris;  et  alors,  c'est  le  désarroi,  la  déroute. 
Peut-être  conviendrait-il  de  laisser  un  intervalle  entre  les 
deux  épreuves,  pour  permettre  aux  candidats  de  les  affronter 
séparément  avec  plus  de  sang-froid.  En  tout  cas,  il  doit  être 
entendu  que  dans  ces  explications  l'interprétation  littérale 
est  le  principal;  on  la  donnera,  soît  par  petits  groupes  de 
mots,  soît,  si  le  passage  est  difficile,  mot  par  mot,  en  se 
rapprochant  le  plus  possible  du  sens  premier  ou  étymologi- 
que ;  on  la  fera  suivre  d'une  traduction  définitive  en  français, 
claire  et  sobre,  et  d'un  commentaire  court  et  précis,  portant 
essentiellement  sur  quelques  détails  intéressants  de  langue 
ou  de  grammaire.  Je  renvoie,  pour  le  reste,  aux  excellents 
conseils  exprimés  dans  le  rapport  de  1897  et  auxquels  je  ne 
vois,  en  ce  qui  me  concerne,  rien  à  ajouter. 

Explications  préparées  {grec  et  latin^). 

Les  mêmes  concurrents  qui  avaient  échoué  dans  l'épreuve 
précédente  se  sont  sensiblement  relevés  dans  celle-ci.  Nous 
avons  eu  19  notes  en  latin,  12  en  grec,  atteignant  ou  dépas- 
sant la  moyenne;  3  ont  monté  à  7,  7  1/2,  7  3/4.  On  peut 
recommander  encore  aux  candidats  de  ne  pas  traduire  d'une 
traite,  et  avec  une  exactitude  insuffisante,  toute  une  phrase 
grecque  ou  latine,  et  de  serrer  le  détail  de  plus  près;  de 
bien  limiter  eux-mêmes  leur  explication,  et,  celle-ci  une  fois 
commencée,  de  la  terminer  avant  d'entamer  leur  commen- 
taire, de  manière  à  laisser  une  idée  nette  de  l'ensemble. 
Indiquer  seulement  le  commencement  du  morceau  à  étu- 
dier, c'est  demander  aux  candidats  une  première  marque 
de  réflexion,  de  jugement  et  de  goût,  en  fixant  à  propos  le 
point  final. 

Quelques-uns  oubliaient  la  traduction  française  ;  d'autres 
^oupaient  et  morcelaient  l'explication,  dès  la  première 
phrase,  par  des  remarques  de  toute  sorte,  par  des  générali- 
sations hâtives,  par  des  banalités  littéraires  qu'ils  étaient 
souvent  réduits  à  répéter.  Le  commentaire  doit  tenir  ici  la 

I.  Kschyle,  Sophocle,  Thncydide,  Démosthène,  Piaula,  Salluste  (fragments), 
Horace,  Quintilien. 
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plus  grande  place,  mais  à  la  condition  d'ôtre  fermement 
arrêté  d'avance  et  distribué  en  catégories  distinctes,  pour 
que  chaque  ordre  d'observations  ait  de  Tunité  et  de  Tintérét; 
par  exemple,  critique,  c'est-à-dire  justification  du  texte 
adopté,  discussion,  et  non  pas  simple  énumération,  des 
variantes  ou  des  corrections;  grammaire,  si  le  passage  offre 
des  détails  curieux  ou  caractéristiques  ;  histoire,  archéologie 
ou  mythologie,  s'il  y  a  lieu  ;  métrique  et  prosodie,  s'il  s'agit 
d'un  poète;  morale,  si  le  texte  y  prête;  enfin,  composition  et 
style. — Cette  répartition  méthodique  serait,  dans  une  classe, 
de  toute  nécessité;  elle  ne  nous  parait  pas  moins  indispen- 
sable à  l'agrégation. 

Explications  préparées  {français). 

L'explication  d'ancien  français,  cette  année  encore,  n'a  pas 
satisfait  le  jury.  Il  n'a  pu  donner  que  8  notes  allant  de  5  à 
7  1/2;  plusieurs  sont  tombées  à  1  1/2,  même  à  1.  Plus  d'un 
admissible  a  ainsi  vu  sa  note  d'ensemble  diminuée  d'un 
point  pour  avoir  été  en  cette  matière  d'une  nullité  à  peu 
près  complète,  tandis  que  quelques-uns  à  peine  ont  tiré  un 
avantage  appréciable  de  leur  connaissance  de  la  vieille 
langue.  On  commente  trop  souvent  des  mots  insignifiants, 
au  lieu  de  dégager  des  lois  importantes,  de  noter  les  déroga- 
tions à  ces  lois,  ou  d'étudier  avec  précision  des  formes 
grammaticales. 

Dans  l'explication  du  français  moderne,  la  méthode 
manque  visiblement  à  plusieurs.  Ils  ne  savent  pas  faire  sa 
part  à  l'interprétation  littérale,  au  commentaire  du  fond, 
qui  doit  varier  suivant  l'auteur,  suivant  le  texte  choisi,  à 
Tétude  du  style,  qui  est  encore  la  partie  la  plus  commu- 
nément négligée.  Les  qualités  et  les  défauts  de  l'écrivain 
sont  rappelés  souvent  hors  de  propos,  dans  des  apprécia- 
tions trop  générales  que  le  morceau  en  lui-même  ne  suggère 
point  et  qui  ont  l'air  de  fragments  de  leçons  apprises 
d'avance.  On  oublie  aussi  trop  volontiers  qu'une  explication 
consiste  essentiellement  à  faire  tout  comprendre,  et  on 
passe  sur  des  tours,  sur  des  expressions  dont  la  valeur  et  le 
sens  même  échapperaient  certainement  aux  élèves.  Ajoutons 
qu'un  grand  nombre  lisent  très  médiocrement. 
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histoire. 

Les  leçons  n*ont  pas  valu,  en  somme,  celles  du  concours 
précédent.  8  candidats,  au  lieu  de  15,  ont  obtenu,  ou  légè- 
rement dépassé,  la  note  5.  Parmi  les  autres,  plusieurs  ont 
comme  négligé  de  comprendre  leur  sujet,  d'en  préciser  la 
nature  et  les  limites.  On  n'aborde  pas  cette  épreuve  avec  une 
provision  suffisante  d'idées  générales  bien  comprises-qui  puis- 
sent servir  de  base  solide;  on  ne  sait  pas  placer  une  question 
dans  un  milieu  qui  lui  convienne.  D'ailleurs,  nous  deman- 
dons moins  aux  candidats  de  nous  présenter  des  études  histo- 
riques approfondies  que  de  montrer  qu'ils  sont  capables, 
même  d'après  des  ouvrages  de  seconde  main,  de  traiter  une 
question  nettement  et  de  façon  à  en  dégager  l'essentiel.  — 
Ceci  dit,  on  a  plaisir  à  reconnaître  que  certaines  leçons  ont 
été  bien  construites  et  exposées  avec  clarté  et  même 
avec  agrément.  Les  meilleures  ont  éU\  faites  par  ceux  qui, 
grâce  à  une  préparation  intelligente,  avaient  eu  la  sagesse 
de  ne  pas  s'encombrer  de  ces  notes  copieuses  qui  tirent 
l'œil,  «n  quelque  sorte,  et  ôtent  à  la  parole  toute  spontanéité, 
toute  souplesse  et  toute  animation. 

Les  mêmes  critiques,  les  mêmes  réserves  ont  été  souvent 
formulées,  dans  le  présent  rapport,  à  propos  d'épreuves 
différentes.  Ceux  à  qui  nous  nous  adressons  n'auront,  je 
pense,  nulle  peine  à  les  comprendre  comme  un  conseil,  une 
direction  et  un  encouragement.  Ils  verront  que  c'est  la 
méthode  qu'il  leur  faut  avant  tout  acquérir  ou  affermir;  sans 
elle,  ni  la  bonne  volonté,  ni  l'assiduité  au  travail,  ni  l'édu- 
cation supérieure  qui  leur  est  donnée  par  les  maîtres  de 
nos  Facultés  n'assureront  leur  succès.  Qu'ils  cultivent  donc 
et  développent  en  eux-mêmes  les  qualités  d'esprit  et  de 
caractère  dont  ils  devront  l'exemple  à  leurs  élèves  :  la  sincé- 
rité des  impressions,  la  fermeté  du  jugement,  la  réflexion, 
l'initiative  et  le  goût  de  la  simplicité.  Ainsi  leur  enseignement 
sera  vivant  et  efficace. 

Le  jury  estime  que,  tout  compte  fait,  le  concours  se  main- 
tient au  niveau  où  une  suite  d'efforts  persévérants  a  su  le 
porter.  Les  candidats  placés  en  tète  de  la  liste  définitive 
ont  témoigné  d'une  bonne  nature  d'esprit  et  d'une  apti- 
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tude  pédagogique  pleine  de  promesses  :  plusieurs,  surtout 
les  deux  premiers,  ont  montré  de  la  distinction;  les  autres 
tiendront  sans  doute  un  rang  honorable  dans  le  person- 
nel de  nos  lycées;  et,  malgré  de  trop  nombreuses  défail- 
lances, nos  admissibles,  pris  en  masse,  nous  ont  apporté  les 
résultats  d'une  application  consciencieuse,  plus  méritoire 
encore  chez  les  professeurs  déjà  en  exercice,  et  ont  fait  voir 
en  même  temps  qu*ils  avaient  été,  à  Paris  et  dans  les 
Universités  de  province,  formés  par  une  bonne  discipline. 
Veuillez  agréer,  monsieur  le  Ministre,  Tassurance  de  mon 
respectueux  dévouement. 

Le  Président  du  JU17, 
G.    MOHEL. 


!•  DiflBertatlon  française  :  (V.  lievue  univenitaire  da  13  juillet  1898  —  p.  I3b;. 
••  Oramxnaira,    métrique  et  prosodie  grecques  et  latines  :  (V.  Heoue 
universitaire  du  15  juillet  1898  —  p.  174). 

3*  Grammaire  et  métrique  françaises  :  (V.  Jf^nue  vniverêitaire  du  15  juillet 
1898  —  p.  176), 

*•  Version  latine  :  Sén*:quk,  Thyette,  acte  V.  ■  Alrëe.—  iEqualis  astri»  gradtor. 

•  otconctoa  super...  —  Featasque  voccs,  nec  satis  menti  imperat.  ■  —  (V.  Itevue 
unieertitaire  du  15  juillet  1898  —  p.  177). 

5*  Thènie  latin  :  Bossubt,  Sermon  sur  t honneur  du  monde.  «  Le  jour  qu'il  me  vint 

•  entendre.. .  —  mais  pour  imiter  Texemple  de  sa  sainte  vie.  »  —  (V.  Bévue  univer- 
sitaire du  15  juillet  1898  —  p.  178). 

6*  Thème  greo  :  Moktbsquibu,  Lettres  persanes,  XIV.  «  Lorsqu'on  lui  envoya 

•  des  dépotés  pour  lui  apprendre  le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui . . .  —  sous  un 
»  autre  joug  que  celui  de  la  rertu.  ■  --  (V.  lievue  universitaire  du  15  juillet  1898  — 
p.  179), 
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LA  PARTICIPATION  DES  PROFESSEURS 
A  L'ÉDUCATION 

PROJET    d'association    UNIVERSITAIRE 


Parmi  les  nombreuses  questions  soumises  à  l*examen  de 
ceux  qui  s^intéressent  aux  progrès  de  Pinstruction  publique, 
la  plus  importante  me  parait  être  sans  contredit  celle  de 
réducation.  Dans  la  vaste  consultation  ouverte  actuellement, 
les  solutions  les  plus  variées  vont  sans  doute  se  produire.  Je 
viens  en  exposer  une,  qui  a  le  mérite  d'être  parfaitement 
réalisable,  puisque  j'ai  pu,  à  Bourges,  entreprendre  sa  mise 
en  pratique.  Ma  meilleure  recommandation  auprès  des  lec- 
teurs de  cette  Revue,  c'est  du  reste  l'autorité  de  plusieurs 
de  ses  collaborateurs,  dont  ils  sont  habitués  à  apprécier  les 
avis.  Je  désirerais  simplement  voir  se  traduire  en  actes  une 
partie  des  vues  originales  de  M.  Pavot  et  de  M.  Ruyssen  et 
se  généraliser  les  procédés  dont  M.  Gâche  nous  a  donné 
d'excellents  modèles  dans  ses  Discours  de  rentrée.  Je 
demande  donc  à  tous  mes  collègues  des  Lycées  et  Collèges 
de  me  permettre  de  m'adresser  à  eux  et  de  leur  dire  avec 
quelle  ferme  espérance  j'ose  attendre,  non  point  des  règle- 
ments administratifs,  mais  de  l'initiative  individuelle,  un 
grand  mouvement  de  rénovation  pédagogique,  issu  du  fécond 
principe  delà  mutualité. 

On  ne  louera  jamais  assez  les  mérites  de  l'universitaire, 
sa  dignité  morale,  sa  probité  intellectuelle,  sa  modestie 
parfois  excessive,  la  patience  et  le  zèle  qu'il  apporte  dans  ses 
fonctions  toujours  pénibles,  A  ce  maître  plein  de  talent  et  de 
bonnes  intentions  quels  élèves  l'Université  donne-t-elle  ? 
Des  jeunes  gens  déjà  intéressants  par  le  seul  fait  que  la  plu- 
part appartiennent  à  cette  classe  moyenne  qui  connaît   le 
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souci  de  gagner  le  pain  quotidien.  Ces  enfants  ont  leurs 
défauts,  qu*i]  est  facile  de  leur  reprocher.  Mais  il  ne  faut  pas 
fermer  les  yeux  sur  les  qualités  qui  les  compensent  ;  il  ne 
faut  pas  se  résigner  à  ignorer  quels  cœurs  peuvent  battre 
sous  les  plus  rudes  enveloppes,  ni  de  quels  élans  d'affection 
sont  capables  des  natures  en  apparence  légères. 

Heureux  dans  son  malheur  celui  qui,  frappé  par  quelque 
épreuve,  a  senti  venir  à  lui  ces  sympathies  chaleureuses  et 
naïves  !  il  a  connu  une  des  plus  puissantes  consolations  que 
rhomme  puisse  éprouver.  L'État  met  ainsi  en  présence  des 
professeurs  d'une  valeur  reconnue  et  des  élèves  d'un  carac- 
tère généreux.  De  ce  contact  naissent  de  beaux  résultats 
intellectuels,  qu'on  ne  saurait  contester  sérieusement.  Mais 
au  point  de  vue  moral  qu'obtenons-nous?  La  question  se 
pose,  et  elle  ne  devrait  pas  se  poser  :  j'espère  et  je  crois  que 
nous  allons  tous  ensemble  la  résoudre. 

Le  but  à  atteindre,  c'est  la  participation  des  professeurs  à 
réducation  ;  le  moyen  à  employer,  c'est,  selon  moi,  l'asso- 
ciation d'un  certain'  nombre  d'entre  nous.  Tous  ceux  que 
sollicite  le  désir  de  moraliser  les  âmes, .  tous  ceux  qui 
voient  dans  leurs  élèves  les  citoyens  de  demain  ne  doivent 
pas  hésiter  à  se  tendre  la  main  et  à  s'associer  frater- 
nellement. 

Isolés,  ils  se  ralentiraient  peut-être  dans  l'accomplis- 
sement d'une  mission  noble,  mais  obscure;  unis,  ils  s'éclai- 
reront et  s'encourageront  sans  relâche. 

Voici  comment  je  comprendrais  le  fonctionnement  de 
cette  espèce  de  ligue;  il  reposerait  sur  une  association 
morale  à  trois  degrés. 

1*  Association  entre  professeurs.  —  Toujours  sûrs  d'être 
soutenus  par  les  administrateurs,  dont  la  place  serait  toute 
marquée  dans  l'alliance,  les  professeurs  s'entendraient  pour 
donner  à  leurs  classes,  dans  la  mesure  du  possible  et  en  évi- 
tant les  surcharges,  des  devoirs  propres  à  exercer  les  facultés 
actives  et  à  faire  réfléchir  les  jeunes  gens  sur  les  problèmes 
moraux  qui  sont  à  la  portée  de  leur  âge.  La  Revue  universi- 
taire,  que  nous  remercions  vivement  de  son  excellent  accueil, 
leuroffriraitsescolonnespourdesindicationsde  bibliographie 
et  des  comptes  rendus  pratiques  destinés  à  coordonner  leurs 
efforts.  Partout  les  débutants  trouveraient  des  guides  obli- 
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géants  dans  leurs  collègues  plus  expérimentés  :  ils  seraient 
ainsi  moins  exposés  aux  tâtonnements  et  aux  fausses 
manœuvres.  —  Enfin  les  répétiteurs  qui  se  sentiraient  la 
vocation  entreraient  dans  une  véritable  famille,  dont  les 
aînés  les  recevraient  cordialement. 

2°  Association  morale  entre  professeurs  et  élèves.  —  Qu*on 
me  permette  de  rappeler  que  tout,  dans  l'éducation,  repose 
sur  la  loi  d*amour;  que,  représentants  des  parents,  nous 
devons  à  leurs  fils  dévouement  et  affection  ;  que,  si  nous 
allons  au-devant  d'eux,  nous  en  serons  largement  payés  et 
par  la  joie  de  notre  conscience  et  par  rattachement  que  nous 
lirons  dans  les  yeux  de  ces  jeunes  gens.  Nous  tous  qui  les 
aimons,  ne  craignons  jamais  de  le  leur  montrer  ;  bannissons 
particulièrement  cette  fausse  honte  qui  arrêterait,  dit-on, 
sur  les  lèvres  des  professeurs  français  les  exhortations 
morales.  Si  des  philanthropes  éminentsontorganisé  en  faveur 
de  Tenfance  abandonnée  la  «  Lutte  contre  le  crime  »,  que 
ne  pouvons-nous  pas  faire  de  sujets  sains,  qui  n'ont  pas  été 
déprimés  par  la  pauvreté?  Ne  senlons-nous  pas  cependant 
qu'ils  risquent,  eux  aussi,  d'être  guettés  par  le  vice?  ne 
serions-nous  pas  fiers  de  leur  prêter,  pour  vaincre  les  mau- 
vais instincts,  l'appui  de  nos  conseils  discrets?  Mais,  si  nous 
voulons  des  actes,  il  faut  passer  la  revue  de  nos  troupes  et 
les  encadrer  solidement.  A  cet  effet,  je  crois  devoir  présen- 
ter les  propositions  suivantes. 

Les  membres  actifs  de  l'œuvre  réuniraient  de  temps  en 
temps  de  petits  groupes  d'élèves  qu'ils  admettraient  à  l'hon- 
neur de  faire  partie,  comme  eux,  de  l'Association.  Pour 
recruter  cette  élite,  ils  pourraient  consulter  les  notes.  En 
tout  cas  il  serait  bon  que  l'admission  dans  la  Société  fût 
considérée  comme  une  récompense  et  une  distinction. 

Les  élèves  ainsi  désignés,  on  les  assemblerait  pour  de 
courtes  séances,  remplies  par  des  causeries  familières,  des 
lectures  en  commun,  et  où  la  parole  serait  donnée  aux 
jeunes  gens  le  plus  possible.  Y  a-t-il  besoin  de  tracer  le 
programme  de  ces  entretiens?  Il  s'étendrait  des  menues 
obligations  du  savoir-vivre  (le  superflu,  chose  si  néces- 
saire) jusqu'aux  plus  hautes  questions  morales.  On  s'effor- 
cerait d'éveiller  dans  leurs  cœurs  les  vertus  individuelles 
en  leur  parlant  de  l'emploi  du  temps,  de  l'acquisition   des 
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bonnes  habitudes,  du  respect  de  soi-même  ;  on  anticiperait  sur 
l'avenir  en  traitant  de  l'alcoolisme  ou  de  la  passion  du  jeu. 
Puis  on  leur  exposerait  ou  on  leur  ferait  étudier  et  exposer  les 
devoirs  sociaux,  le  patriotisme,  la  tolérance,  la  solidarité  vis- 
à-vis  des  classes  pauvres.  Ne  serait-ce  pas  rendre  au  pays  un 
service  signalé  que  de  définir  à  la  jeunesse  des  écoles  les 
diverses  œuvres  de  bienfaisance  qui  peuvent  tenter  l'activité 
des  cœurs  ardents  et  ouvrir  dans  l'existence  monotone  du 
fonctionnaire  de  larges  horizons  lumineux?  Chez  tous  on 
s'appliquerait  à  faire  naître  Tenthousiasme,  le  culte  du  beau, 
les  fortes  convictions  qui  soutiennent  dans  les  épreuves  et 
inspirent  les  grands  dévouements. 

L'institution  nouvelle  procurerait  encore  à  l'Université  un 
avantage  considérable: grâce  à  elle,  on  retiendrait  un  certain 
nombre  d'anciens  élèves,  heureux  d'apporter  à  leurs  maîtres 
d'hier  le  témoignage  de  leur  gratitude  et  à  leurs  jeunes  cama- 
rades des  conseils  qui  seraient  singulièrement  vivants  et 
persuasifs.  Devenus  pères  de  famille,  ils  resteraient  intime- 
ment attachés  à  la  maison  qui  aurait  fait  d'eux  non  seulement 
des  hommes  éclairés,  mais  des  hommes  de. bien. 

3**  Association  entre  élèves.  —  L'Association  aurait  pour 
conséquence  de  lier  étroitement  les  natures  affectueuses, 
qui,  une  fois  les  études  finies,  continueraient  à  resserrer  les 
chaînes  d'une  amitié  préparée  par  nos  soins.  Mais  je  voudrais 
encore  indiquer  un  moyen  de  faire  bénéficier  toute  une 
classe  des  effets  de  la  mutualité.  Je  dois  pour  cela  dire 
quelques  mots  d'un  essai  que  j'ai  tenté  sur  mes  élèves  (qui 
sont  une  trentaine  environ).  Je  les  ai  réunis  deux  par  deux,  en 
m'inspirant  des  convenances  d'âge,  de  caractère  et  de  force 
scolaire.  Ils  travaillent  ensemble  une  demi-heure  après  la 
classe,  examinant  les  devoirs  corrigés  par  moi,  faisant  des 
explications  courtes,  mais  minutieuses,  ou  s'interrogeant  sur 
un  chapitre,  fixé  à  l'avance,  de  grammaire  ou  de  littérature. 
Je  suis  toujours  présent,  mais  sans  intervenir  pour  ne  pas 
diminuer  l'autorité  du  moniteur,  auquel  je  me  réserve  de 
faire  mes  observations  à  part.  Ce  procédé  ne  cause  au  profes- 
seur ni  fatigue  supplémentaire  ni  dépense  notable  de  temps, 
puisque  dans  un  local  suffisant  on  peut  prendre,  en  les  sépa- 
rant par  groupes,  six  ou  huit  élèves  en  une  seule  fois.  Les 
profils  en  sont  considérables  :  les  plus  forts  gagnent  en 
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clarté,  les  autres  en  savoir.  Au  point  de  vue  moral  nous  sti- 
mulons du  môme  coup  Tinitiative  individuelle,  le  sentiment 
de  la  solidarité  et  celui  de  la  reconnaissance.  Enfin  n*est-il 
pas  évident  que,  grâce  à  ce  rapprochement  et  à  cette  colla- 
l)oration,  les  difficultés  disciplinaires  seraient  notablement 
amoindries? 

J'ai  tâché  de  formuler  mes  propositions  en  termes  clairs  et 
pratiques;  il  me  reste  maintenant  à  conclure.  Je  viens  faire 
appel  aux  administrateurs  et  aux  membres  du  corps  ensei- 
gnant; résolu  à  consacrer  toute  ma  bonne  volonté  et  toutes 
mes  forces  à  la  propagation  des  idées  contenues  dans  cet 
article,  je  viens  demander  à  mes  collègues  s'ils  ne  veulent 
pas,  en  les  amendant  à  leur  gré,  essayer  de  les  réaliser.  S'ils 
en  approuvent  l'esprit  général,  ils  pourront  faire  savoir  à 
l'Administration  de  cette  Revue  qu'ils  acceptent  en  principe 
de  coopérer  à  la  fondation  de  l'œuvre,  que  nous  appellerions 
l'œuvre  de  l'Ëducation  universitaire.  Je  leur  serai  aussi  pro- 
fondément reconnaissant  des  encouragements,  des  conseils, 
des  observations  qu'ils  me  feraient  l'honneur  de  m'adresser. 
Peut-être  débattra-t-on  déjà  la  question  au  Congrès  d'avril. 
Mais  il  ne  faut  pas  de  précipitation  si  Ton  veut  constituer 
quelque  chose  de  durable.  Il  vaut  mieux,  après  avoir  adhéré 
provisoirement  au  projet,  en  étudier  Tapplication  dans  les 
diverses  régions.  Puis,  l'an  prochain,  soutenus  par  d'émi- 
nents  patronages,  nous  serions  en  mesure  d'asseoir  les  bases 
définitives  d'une  Association  qui  manque  à  l'Université  et 
dont  la  création  lui  permettrait  de  donner  à  ses  élèves  une 
éducation  vraiment  digne  de  l'instruction  qu'elle  leur 
fournit. 

Charles  Cœuil, 

Professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Bourges. 
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LA   STABILITÉ   DES  PROVISEURS 


La  Société  pour  Tétude  des  questions  d'enseignement 
secondaire  vient  d'émettre  un  vœu  qui  mérite  de  retenir 
Tattention  :  elle  demande  «  qu'on  assure  la  stabilité  du  pro- 
\isorat  par  Tavancement  sur  place  et  par  une  amélioration 
(le  la  situation  des  proviseurs  au  point  de  vue  financier,  qui 
leur  permette  de  lutter  efficacement  contre  les  influences 
extérieures  et  de  prendre  dans  la  société  le  rang  qui  doit 
leur  appartenir.  »  Voilà  une  motion  fort  sage. 

Je  n'y  ferai  qu'une  restriction.  Relever  le  traitement  des 
proviseurs  serait,  à  mon  avis,  dangereux,  parce  que  le  pro- 
visorat,  assimilé  à  une  trésorerie  générale  ou  à  une  percep- 
tion, au  lieu  d'éveiller  comme  aujourd'hui  des  vocations, 
excitera  des.  appétits.  Ce  projet  est,  en  outre,  inutile,  parce 
qu'un  proviseur,  avec  les  huit  ou  dix  mille  francs  qu'il  reçoit, 
peut  déjà  faire  très  convenable  figure,  —  et  qu'il  fera 
meilleure  figure  encore  lorsque,  précisément,  il  sera  plus 
stable. 

Avec  les  déplacements  qu'on  leur  imposait  ou  qu'on  leur 
accordait  jusqu'à  présent,  —  et  je  me  hâte  de  dire  que  le 
chiffre  en  a  été  relativement  restreint  depuis  quinze  ans, 
malgré  l'obligation  où  l'on  était  de  renouveler,  de  former  et 
de  distribuer  tout  un  personnel  d'après  les  besoins  du  ser- 
vice, —  il  faut  bien  reconnaître  que  les  proviseurs,  surtout 
ceux  qui  étaient  chefs  d'une  nombreuse  famille,  dépensaient 
en  voyages  et  déménagements  une  trop  forte  partie  de  leurs 
revenus;  et  cette  perte  matérielle  ne  les  aidait  guère  à 
tt  prendre  dans  la  société  le  rang  qui  doit  leur  appartenir». 

En  même  temps  que  leur  bourse  en  souffrait,  leur 
influence,  leur  prestige,  et  en  un  sens  leur  autorité  se  trou- 
vaient amoindris  du  fait  de  ces  déplacements  périodiques. 

Rbtiii  moT.  (8*  Ano.,  n*  3).  —  I.  17 


Digitized  by  VjOOQIC 


S50  REVUE  UNIVERSITAIBE. 

Quelques-uns  d'entre  eux,  d'action  un  peu  lente,  n*arrivaient 
à  personnifier  leur  lycée  d^une  façon  effective,  qu'au  moment 
de  leur  départ  pour  un  autre.  Quel  avantage  n'y  aura-t-il 
pas  à  mettre,  si  on  le  peut,  à  la  tête  de  nos  établissements, 
des  proviseurs  à  poste  fixe,  qui  conquièrent  et  gardent  dans 
les  villes  le  droit  de  cité,  et  qui  n'y  soient  plus  des  hôtes  de 
passage,  des  administrateurs  ambulants,  des  fonctionnaires 
anonymes  et  vagues,  des  «  idées  »  de  proviseurs. 

Ce  qui  fait  le  plus  souvent  la  force  des  établissements 
libres  —  et  quelquefois  leur  seule  force,  mais  qui  leur  suffît, 
—  c'est  qu'ils  ont  pour  directeurs  des  hommes  qui  y  restent 
vingt  ans  et  plus,  et  dont  le  nom  finit  par  devenir  celui  de  la 
maison  même.  Rien  n'inspire  aux  familles  une  sécurité  égale, 
et  leur  instinct,  en  somme,  ne  les  trompe  pas  entièrement. 
De  même,  nos  lycées  gagneront  beaucoup  à  la  stabilité  des 
proviseurs.  Il  faut  que  ceux-ci  y  arrivent  avec  la  pensée  qu'ils 
y  resteront.  Il  faut  qu'ils  le  disent  et  qu'ils  le  veuillent, 
ou  qu'on  le  veuille  à  leur  place.  Il  y  a  eu  de  tout  temps 
parmi  eux  —  et  plus  encore  depuis  l'excellente  organisa- 
tion des  classes  personnelles  —  des  sages  qui  ont  fait 
leur  carrière,  ou]  une  notable  partie  de  leur  carrière,  dans 
le  même  établissement.  On  ne  saurait  trop  souhaiter  de  voir 
ces  cas  se  généraliser,  et  même  devenir  la  règle. 

Qu'est-ce  à  dire?  Doit-on  dès  demain  signifier  aux  pro- 
viseurs qu'ils  demeureront  là  où  le  hasard,  où  les  exigences 
du  service  les  ont  fait  nommer,  et  décréter  l'immobilité,  du 
jour  où  on  en  aura  mieux  senti  les  avantages?  S11  est  permis^ 
à  un  profane  de  donner  son  avis  sur  cette  matière,  il  me 
semble  qu'il  sera  bon,  au  contraire,  de  déplacer,  dans  les 
limites  du  possible,  un  certain  nombre  de  proviseurs,  en 
tenant  compte  de  leurs  préférences,  et  de  les  appeler  ât 
des  postes  pour  lesquels  de  sérieuses  raisons  les  auront 
désignés,  et  où  ils  sauront  qu  ils  doivent  rester  désormais. 
S'il  en  est,  par  exemple,  qui,  anciens  élèves  d'un  lycée, 
insistent  pour  y  revenir,  et  qui  par  leurs  relations  dans  le- 
pays  —  toute  considération  politique  mise  à  part,  —  par 
la  situation  de  leur  famille,  ou  pour  toute  autre  cause^ 
paraissent  devoir  y  trouver  des  éléments  de  succès  tout 
particuliers,  et  n'ont  d'autre  ambition  que  de  travailler  à 
la  prospérité  d'une  maison  envers  laquelle  ils  ont  autrefois. 
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contracté  une  dette  personnelle  de  reconnaissance  ;  qui  ne 
voit  qu'il  y  aurait  intérêt  à  leur  faciliter  la  réalisation  de  cet 
idéal  à  la  fois  modeste  et  généreux? 

Reste  à  savoir  si  actuellement  de  telles  vocations  abon- 
dent. Elles  seront  probablement  plus  faciles  à  encourager 
ou  même  à  satisfaire  tout  de  suite,  si  on  les  rencontre,  qu'à 
faire  naître,  si  elles  n*existent  pas.  L'inextinguible  désir  d'un 
avancement  illusoire  dévore  Timmense  majorité  des  fonc- 
tionnaires, y  compris  les  proviseurs;  et  ceux  qui  ont  assez 
de  philosophie  pour  résister  au  mal  universel  n'ont  pas 
toujours  assez  de  courage  pour  le  dire,  avec  un  mépris  du 
respect  humain,  qui  cependant  les  honorerait.  Dans  la 
course  aux  dignités,  celui  qui  ne  se  montre  pas  sur  les  rangs 
a  peur  de  paraître  se  juger  lui-même  incapable  d'arriver  où 
les  autres  aspirent;  et  parmi  les  maximes  de  La  Roche- 
foucauld, il  n'en  est  point  de  plus  fausse  que  la  suivante,  — 
ni  de  plus  capable  de  nuire,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir, 
à  la  stabilité  du  provisorat  :  —  «  La  modération  est  la  lan- 
gueur et  la  paresse  de  l'âme,  comme  l'ambition  en  est 
l'activité  et  l'ardeur.  » 

Ch.  V. 
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LA  VIE    D'UN    LYCÉE 


Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  ce  Rapport 
de  quinzaine  d'un  Proviseur,  pris  presque  au  hasard  entre 
cinquante  autres.  On  verra  par  cet  exemple,  qui  n'a  rien  d'ex- 
ceptionnely  que,  malgré  tant  de  bruits  de  crise  ou  de  malaise, 
le  corps  enseignant  n*a  jamais  fait  preuve  de  plus  de  capacité 
et  de  plus  de  zèle,  et  que  la  vie  de  nos  établissements  d*En- 
seignement  secondaire  ne  s*est  aucunement  ralentie.  Rien 
n'est  plus  encourageant  que  de  telles  constatations. 

Lycée  de  X. 

RAPPORT   DE  QUINZAINE 

Du   11  au  25  février  iH99. 

1.  Effectif.  —  Rien  de  changé  dans  l'effectif. 

2.  État  sanitaire.  —  Bon  en  général  ;  2  élèves  malades  dans 
leur  famille  :  l'un,  le  Jeune  X.,  depuis  un  mois  des  suites  de  la 
grippe;  l'autre,  le  jeune  Y.,  depuis  deux  jours,  des  suites  d*une 
hémoptysie. 

3.  Discipline.  —  Aucune  difficulté  ;  3  élèves  ont  tenté  de 
copier  leur  composition  :  ils  ont  été  sévèrement  punis  et  leur 
famille  a  été  informée.  —  M.  Z.,  professeur  de  7',  a  conduit  ses 
élèves  à  l'usine  0.,  pour  leur  faire  voir  la  fabrication  des  objets 
en  terre  cuite. 

4.  Classes.  —  J'ai  assisté  à  une  classe  de  M.  A.  *,  en  philo- 
sophie. Leçon  sur  la  respiration  qui  m'a  vivement  intéressé.  On 
sentait  qu'elle  avait  été  très  soigneusement  préparée  :  exposition 
très  méthodique,  très  nette  ;  parole  facile  et  chaude  ;  expériences 
nombreuses  et  ingénieuses.  Aussi  bien  les  élèves  montrent  du  goût 
pour  cet  enseignement.  Excellent  professeur. 

Assisté  aussi  à  une  classe  de  M.  B.,  professeur  d'allemand,  en 
6«  mod.  Leçon  de  mots,  leçon  de  syntaxe  :  généralement  sues; 
exercice  écrit  d'application  sur  la  dernière  leçon.  Le  thème  est 
corrigé  au  tableau  :  tous  les  élèves  prennent  part  à  la  correction. 

1.  Note  du  Recteur  :  «  Excellent  professeur  qui,  malheureusement,  devant  riDsp«<v 
teur  général  perd  une  partie  de  ses  moyens.  » 
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La  méthode  de  M.  B.  n*e8t  pas  Ja  même  que  celle  des  autres  pro- 
fesseurs de  langues  vivantes  ;  les  exercices  traditionnels  du  thème 
et  de  la  version,   de  l'étude  de  la  grammaire  et  du  vocabulaire 
tiennent  la  plus  grande  place  dans  son  enseignement.... 
J*ai  visité  deux  fois  la  classe  de  M.  G.  S  3*  classique. 
1®  Gasse  de  français.  Leçon  :   15   lignes  de   Bossue t   (rapidité 
de  la   vie).  Très   bien   sue,  récitée   un   peu  vite,  sans  y  mettre 
suffisamment    Taccent    voulu.    La    diction     est    à    soigner.    Le 
morceau,  bien   choisi ,   a  été   soigneusement   préparé   par  écrit, 
puis  étudié  et  commenté  eu  classe.  J'approuve  beaucoup  M.  C. 
de  faire  préparer  les  morceaux  de  français  par  écrit,  comme  les 
morceaux  de  latin  ou  de  grec  :  on  croit  trop  qu'une  explication 
française  peut  être  improvisée.  M.  C.  veut  avec  raison  que   les 
élèves  étudient  leur  texte  la  plume  à  la  main  :  analyse  des  idées, 
recherche  du   sens  de  certains  mots,  recherches  historiques  ou 
autres,  etc.,  etc.  —  Correction   d'une  narration  française  :  sujet 
intéressant.  Correction  faite  très  méthodiquement  :  le  professeur 
fait  lire  la  matière,  puis  aide  les  élèves  à  dégager  les  idées  princi- 
paies  sur  lesquelles  il  fallait  insister  :  bonne  leçon  de  composition. 
Cela  fait,  il  lit  les  trois  meilleures  copies,  en  fait  la  critique,  indi- 
quant au  fur  et  à  mesure  les  qualités  et  les  défauts,  et  trouve  ainsi 
les  éléments  d'un  devoir  complet  qu'il  propose  comme  modèle.  Les 
trois  devoirs  lus  présentent  de  sérieuses  qualités  de  composition, 
d'invention  et  de  style.  Ils  sont  inscrits  sur  le  Cahier  d'honneur 
spécial  de  la  classe,  où   se  conservent  tous  les  bons  devoirs  de 
l'année.  C'est  bien.  Les  autres  copies  ne  sont  pas  sans  qualités; 
elles  montrent  généralement  du  travail  :  elles  sont   toutes  très 
consciencieusement  corrigées.  —  2*"  Classe  de  grec  et  de  latin  : 
Leçon  de  grammaire  grecque  sur  les  verbes  en  co  pur.  Les  élèves 
savent  leurs  formes  et  ramènent  bien  à  la  règle  les  exceptions 
apparentes.  Je  conseille  cependant  à  M.  C.  de  ne  pas  abuser  de  la 
philologie  ni  de  la  grammaire  comparée.  —  Correction  d'un  thème 
grec  divisé  en  deux   parties,  l'une  orale  que  les  élèves  avaient 
préparée  sur  cahier,  l'autre  rapportée  sur  copie.  Exercice  générale- 
ment travaillé  et  bien  réussi  :  plusieurs  élèves  ont  trouvé  des  tour- 
nures élégantes  ;  ils  connaissent  les  éléments  de  l'accentuation.  Le 
professeur  intéresse  tous  les  élèves  à  la  correction  en  empruntant 
à  chacun  les  matériaux  de  la  phrase  qui   est  proposée  comme 
modèle  et  écrite  au  tableau.  —  Explication  d'une  préparation  de 
Sallttste.  Je  m'assure  par  l'examen  des  cahiers  qu'elle  a  été  faite 
avec  soin  :  chaque  élève  a  un  cahier  spécial  de  préparation  ;  ce 
cahier  reçoit* les  notes  prises  en  étude,  puis  les  notes  prises  pendant 

t.  Note  du  Recteur  :  «  M.  G.,  agrégé  da  1898,  est  presque  un  débutant.  —  Et  il  est 
déjà  très  bon  professeur,  c^est  qu*U  aime  sa  classe.  » 
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TexpUcalion  de  classe,  enfin  le  corrigé  de  la  préparation.  L*expli- 
cation  se  fait  bien  :  on  voit  qu'elle  a  été  travaillée  par  les  élèves  ; 
elle  est  bien  conduite.  Tout  cela  dénote  une  excellente  méthode 
chez  le  professeur  et  de  bonnes  habitudes  données  aux  élèves.  La 
classe  est  dirigée  avec  une  courtoisie  bienveillante;  on  sent  que 
les  élèves  s*y  intéressent  et  travaillent  avec  goût.  J'ai  emporté  de 
mes  deux  visites  une  très  bonne  impression. 

Je  disais  dans  mon  dernier  rapport  que  M.  D.,  professeur  d'an  glais^ 
pourrait  faire  à  l'enseignement  par  les  yeux  une  part  un  peu  plus 
grande.  M.  D.  a  compris  le  parti  qu'il  en  pouvait  tirer  et  avec  la 
grande  bonne  volonté  etle  désir  de  chercher  toujours  le  mieux  qui 
sont  en  lui,  il  s'est  procuré  lui-même  immédiatement  une  soixan- 
taine de  tableaux  «  muets  w  coloriés  et  plusieurs  grandes  cartes 
anglaises.  Pour  faciliter  son  enseignement,  je  lui  ai  réservé  une 
salle  de  classe  particulière  qu'il  a  décorée  de  ces  tableaux. 

J'ai  passé  une  heure  dans  la  classe  de  M.  E.  en  2*  classique. 
Classe  de  géométrie.  Les  élèves  m'ont  en  général  paru  savoir  leur 
cours:  quelques-uns  montrent  un  certain  goût  pour  les  recherches 
auxquelles  le  professeur  essaie  de  les  habituer.  M.  Ë.  ne  dicte  pas 
de  cours  *  ;  il  explique,  complète  au  besoin  le  livre  que  les  élèves 
ont  entre  les  mains  et  donne  des  applications  à  faire  comme 
devoir. 

J'ai  vu  plusieurs  devoirs  de  composition  française  des  élèves  de 
2*  moderne.  2  ou  3  élèves  seulement  paraissent  pouvoir  arriver  à  peu 
près  à  la  hauteur  de  l'examen;  les  autres  sont  bien  faibles:  dans 
chaque  classe,  les  programmes  ont  été  au-dessus  de  leur  portée.  En 
tout  cas,  il  est  trop  évident  qu'il  manque  entre  la  3*  et  la  2*  mod. 
une  classe  intermédiaire  comme  la  2*  classique  entre  la  3*  et  la 
rhétorique.  C'est  un  vice  radical. 

5.  Examens.  —  Rien  à  signaler. 

6.  RÉPÉTITEURS  GÉNÉRAUX.  —  Jo  suis  Satisfait  de  leur  service. 
Je  leur  ai  fait  ma  conférence  habituelle. 

7.  Professeurs.  —  Absences  :  M.  F.  20  et  21  février  pour  cause  de 
maladie.  —  Bonne  volonté  générale:  chacun  s'efforce  de  bon  cœur 
de  faire  son  devoir.  Je  n'oserais  pas  faire  une  seule  exception. 
Je  crois  devoir  signaler  le  zèle  charitable  avec  lequel  MM.  E.G.  H.  J. 
C,  se  multiplient  pour  faire  avec  les  élèves  des  distributions  de  secours 
aux  pauvres.  J'ajouterai  deux  répétiteurs  :  MM.  L.  M.  Ceci  vaut 
mieux  que  des  paroles  pour  faire  comprendre  aux  enfants  la  soli- 
darité humaine.  M.  J.  a  réussi  à  constituer  dans  sa  classe  une 
bibliothèque  d'une  centaine  de  volumes. 

i.  Note  du  Recteur  .*  «  Il  a  raiion.  » 
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NOTE  SUR  L'ENSEIGNEMENT  DU   DESSIN 


En  plaçant  dans  les  programmes  des  études  secondaires  rensei- 
gnement du  dessin,  Fintention  des  éducateurs  a  élé,  sans  doute,  de 
dé?e]opper  chez  tous  les  esprits  le  goût  et  le  sens  du  beau,  de  pré- 
parer aussi  quelques  élèves  à  enrichir,  à  leur  tour,  le  patrimoine  de 
1  art.  11  s*en  faut  que  ce  double  objet  se  soit  réalisé. 

Il  est  trop  aisé  de  le  montrer:  renseignement  du  dessin,  tel  qu'il 
est  aujourd'hui  pratiqué,  est  impuissant  à  éveiller  le  sentiment 
artistique. 

Dépourvue  de  toute  notion  théorique,  la  contemplation  de  modèles, 
fussent-ils  admirablement  choisis,  ne  saurait  provoquer  que  des 
réflexions  rudimentaires  et  peut  même  autoriser  des  erreurs.  Com- 
ment des  élèves  non  préparés  discerneraient-ils  ce  qui  est  admi- 
rable, ce  qui  tient  à  des  pratiques  défectueuses,  ce  qui  se  rapporte 
à  tel  ensemble  d'idées  ou  de  croyances. 

Ne  croient-ils  pas  avoir  assez  fait  quand  ils  ont  copié,  avec  plus  ou 
moins  de  fidélité  mécanique,  les  modèles  qui  leur  sont  proposés  et 
ne  sont-ils  pas  disposés  à  juger  ces  modèles  par  le  degré  de  difficulté 
qu'ils  présentent*/ 

D'ailleurs,  ces  modèles  sont  trop  souvent  faits  pour  les  rebuter. 
Pendant  de  longs  mois,  de  longues  années,  on  maintient  l'élève  en 
présence  de  rosaces,  d'ornements  d'architecture,  d'oves  ou  de 
volutes.  Ces  objets  sont,  peut-être,  faciles  à  imiter,  mais,  à  supposer 
même  qu'on  en  comprit  le  genre  de  mérite,  ils  lasseraient  vite  l'at- 
tention, et  récolier  auquel  sont  rendus  si  ingrats  les  premiers  pas 
dans  la  connaissance  de  l'art,  renonce  vite  à  s'y  intéresser.  Dès  qu'il 
le  peut,  il  profite  de  la  liberté  bien  fâcheuse,  que  lui  donnent  les 
programmes,  d'abandonner  un  enseignement  qu'on  a  rendu  facultatif 
dans  les  classes  mêmes  où  il  serait  le  plus  nécessaire. 

A  supposer  qu'il  persiste,  Pélève,  devenu  plus  habile,  après  avoir 
copié  des  cratères,  des  hydries  et  des  feuilles  d'acanthe,  sera  enfin 
appelé  à  l'honneur  de  dessiner  le  buste  de  Néron  ou  celui  de  Vitellius 
<ît,  quand  il  épuiserait  la  série  des  modèles  qu'on  lui  offre,  il  sortirait 
du  lycée  persuadé  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  façon  de  concevoir  la 
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beauté,  que  les  Romains  et  les  Grecs  ont  seuls  pratiqué  Tart,  que 
la  sculpture,  enfin,  est  seule  digne  d'attirer  et  fixer  Taltention. 

L'enseignement  du  dessin  est  donc  incapable  de  former  le  goût,  et 
rhabileté  mécanique  qu'il  se  borne  à  développer  est  infiniment 
restreinte,  puisqu'elle  se  limite  uniquement  à  la  copie,  au  fusain,  de 
la  statuaire  en  plâtre. 

Le  résultat  pratique  est  que  la  presque  totalité  des  élèves  néglige 
cet  enseignement,  que  les  mieux  doués  pour  comprendre  Tari  s'y 
dérobent  lorsque  leurs  mains  sont  maladroites  et  que  ceux  qui 
persistent  tirent  un  mince  profit  de  leurs  efforts. 

Il  serait  facile  de  remédier  à  ces  vices  essentiels. 

Il  faudrait,  d'abord,  que  la  série  des  modèles  proposés  aux  élèves 
fût  répartie  sur  toutes  les  grandes  époques  de  l'art;  que,  tout  en 
réservant  aux  modèles  de  plâtre  la  prééminence,  on  leur  associât 
des  modèles  de  Tordre  le  plus  varié,  destinés  &  faire  concevoir  aux 
élèves  l'étendue  du  domaine  de  l'art. 

Il  faudrait  ensuite  que  Ton  prltsoin,  en  s'adressant  aux  débutants, 
de  leur  rendre  attrayante  l'étude  de  la  beauté  et  qu'on  se  préoccupât 
plus  de  former  l'œil  que  la  main.  Il  est  bien  entendu  que  cet  ensei- 
gnement devrait  être  rendu  obligatoire  au  même  titre  que  tous  les 
autres  et  qu'il  perdrait  ce  caractère  d'art  d'agrément  que  notre 
barbarie  lui  a  laissé. 

Enfin  et  surtout,  la  réforme  nécessaire,  sans  laquelle  les  autres 
resteront  impuissantes  et  sans  laquelle  il  vaudrait  mieux  fermer 
les  cours  de  dessin,  est  la  création,  qui  s'impose,  d'un  enseignement 
théorique  de  l'histoire  de  l'art. 

Tant  que  cet  enseignement  n'aura  pas  été  constitué,  non  seulement 
les  programmes  des  études  secondaires  négligeront  une  des  meil- 
leures sources  de  l'éducation,  mais  les  heures  consacrées  au  dessin 
resteront  vaines,  frappées  de  stérilité  comme  le  serait  l'étude  gram- 
maticale d'une  langue  dont  les  mots  n'offriraient  point  de  sens  et 
dont  on  ne  posséderait  point  de  dictionnaire. 

L^ON  ROSENTHAL, 
Professeur  d*histoire  au  lycée  de  Dgon. 
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LA  GRAMMAIRE  COMPARÉE  DU  GREC  ET  DU   LATIN 

DE  MM.   BIEMANN   ET  GOELZEB 

Ce  très  beau  volume  S  imprimé  avec  un  soin  louable,  n*est  qu'une 
partie  d*un  plus  grand  ouvrage  sur  la  grammaire  comparée  des 
langues  grecque  et  latine.  On  s^explique  mieux  ainsi  Ja  forme  qui 
lui  a  été  donnée.  Car  je  n'apprendrai  rien  au  collaborateur  de  notre 
regretté  Riemann  en  disant  ici  que  son  livre  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  une  syntaxe  comparée  :  il  le  fait  entendre  lui-môme  dans 
Vlntroiluction,  s'il  ne  le  dit  pas  explicitement.  Peut-être  en  effet  n'y 
a-t-il  pas  d'études  de  «  syntaxe  comparée  »  possibles;  c'est  Tavis  de 
plus  d'un  linguiste  éminent.  Mais  s'il  y  en  a,  elles  sont  autres  que 
celles-ci.  Dans  la  grammaire  comparée,  en  effet,  que  Ton  commence 
à  nommer  de  son  vrai  nom  la  grammaire  historique,  et  qui  en  tout 
cas  s'appellerait  mieux  «  grammaire  comparative  »  le  rapproche- 
ment des  langues  considérées  est  un  moyen,  une  méthode,  pour 
reconstituer  autant  que  possible  les  origines  communes  à  deux,  à 
trois,  à  plusieurs  langues,  pour  retrouver  en  somme  un  idiome 
antérieur.  Il  n'est  pas,  comme  ici,  un  but.  Dans  le  volume  consacré 
à  la  Phonétique  et  à  la  Morphologie,  nous  aurons  véritablement 
affaire  à  de  la  grammaire  comparée.  Ce  que  donne  le  tome  publié, 
c'est  la  confrontation  de  deux  syntaxes,  souvent  fort  différentes,  et 
dont  très  peu  de  constructions  s'expliquent  véritablement  l'une 
par  l'autre;  c'est  une  sorte  de  table   comparative  de  l'usage  de 
deux  langues.  En  bonne  logique,  il  n'y  a  guère  plus  de  raisons 
pour  «  comparer  »  ainsi  le  grec  et  le  latin  que  l'anglais  et  l'espa- 
gnol. Seulement  l'usage  s'est  établi  en  France,  depuis  longtemps, 
de  rapprocher  nos  connaissances  sur  les  deux  langues  classiques 
depuis  le  lycée  jusqu'aux  cours  d'Université,  il  n'y  a  pas  beaucoup 
d'années,  c'était  même  «  les  trois  langues  »  qui  allaient  ainsi  toujours 
de  compagnie;  un  rapprochement  souvent  arbitraire  et  un  peu 
forcé  unissait  indissolublement  le  latin,  le  grec  et  le  français.  Cela 
s'explique  par  des  raisons  pédagogiques  :  il  y  a  souvent  profit  pour 
an  écolier  ou  un  étudiant  à  dresser  ainsi  le  bilan  des  ressemblances 
et  des  différences  de  plusieurs  syntaxes  qu'il  a  apprises.  Lorsque 
Hiemann  faisait  son  cours,  lorsqu'il  l'accroissait  et  le  perfectionnait 
chaque  année,  lorsque  M.  Goelzer  utilisait  ses  notes,  les  modifiait  et 
les  complétait  pour  composer  le  présent  ouvrage,  ils  avaient  en  vue 
nos  professeurs,  nos  étudiants,  nos  candidats  à  la  Licence  et  aux 
Agrégations.  Ainsi,  ce  qui,  d'un  point  de  vue  rigoureux,  pourrait 
donner  prise  à  la  critique  dans  le  dessein  général  du  livre,  est 
justement  ce  qui  le  recommandera  d'autre  part  à  bien  des  lecteurs, 
à  ceux  mêmes  à  qui  les  auteurs  l'ont  plus  spécialement  destiné.  Il 
en  va  d'un  pareil  travail  comme  du  Dictionnaire  français-latin  : 

1.  Paris,  Armand  Golio  et  C",  éditeurs.  In-8«,  894  pages,  189». 
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scientiflquemeut,  le  plan  ne  s'en  justifie  pas;  le  Dklionnaire  de 
Quicherat  n'en  est  pas  moins  un  auxiliaire  excellent.  C'est  quelque 
chose  après  tout  de  répondre  dûment  à  un  besoin. 

Mais  d'autres  mérites  satisferont  dans  ce  volume  les  personnes 
qui  ne  sont  pas  guidées  dans  Ieui*s  études  par  la  préoccupation  de 
nos  examens  et  de  nos  concours.  A  le  considérer  comme  la  réunion 
sous  une  même  couverture,  suivant  une  conception  scolaire,  ou  si 
Ton  veut,  scolastique,  on  voit  que  l'esprit  le  plus  scientifique  y 
règne  partout,  dans  la  conduite  générale  et  dans  les  détails.  Je  ne 
pense  pas  exagérer  en  disant  que  nous  avons  là  les  deux  meilleures 
études  d'ensemble  qui  aient  paru  sur  la  syntaxe  historique  et  du 
grec  et  du  latin.  Non  seulement  M.  Goelzer  a  tiré  parti  de  tous  les 
travaux  de  détail  publiés  dans  ces  dernières  années  sur  l'histoire 
des  diverses  constructions,  non  seulement  il  a  mis  à  profit  les 
savantes  et  fines  recherches  de  Riemann,  celles  qui  avaient  été 
imprimées  (dans  la  Revue  de  Philologie  et  dans  la  Syntaxe  latine)  et 
celles  qui  étaient  restées  manuscrites;  il  y  a  ajouté  les  résultats  où 
l'ont  conduit  ses  propres  études  antérieures  (comme  l'excellente 
thèse  sur  la  Latinité  de  saint  Jérôme)  et  des  études  nouvelles.  Tout 
cela  est  présenté  avec  la  plus  grande  clarté,  cette  netteté  de  plan, 
cette  subordination  de  l'accessoire  à  l'important,  cette  brièveté 
lumineuse,  qui  sont  les  caractères  du  véritable  grammairien.  On 
peut  citer  comme  un  modèle  de  dissertation  sur  l'historique  de 
constructions  spéciales  le  chapitre  qui  concerne  l'emploi  des 
conjonctions  quo,  quominus,  quin  et  ut. 

Il  serait  sans  intérêt,  même  si  cela  était  possible,  de  chercher  à 
faire  le  départ  de  ce  qui  appartient  à  chacun  des  auteurs.  Cela  ne 
réussirait  dans  une  certaine  mesure  qu'à  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  suivre  les  belles  leçons  de  Riemann  ;  et  ceux-là  peuvent 
facilement  voir  qu'il  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  une  page  qui  n'ait 
été  reprise,  complétée,  remaniée,  suivant  le  même  esprit.  Une 
longue  collaboration  avait  amené  entre  les  deux  travailleurs  la  plus 
parfaite  unité  de  vues  et  de  méthode.  Là  oà  l'on  pourrait  affirmer, 
pour  des  raisons  extérieures,  que  telle  ou  telle  partie  appartient 
exclusivement  au  second,  il  est  impossible  de  trouver  dans  la 
manière  même  et  dans  l'exposition  des  traces  du  changement 
d'auteur  :  les  points  de  suture  sont  invisibles.  Rien  n'est  plus  à 
l'honneur  de  celui  qui  a  signé  la  h'éfnce. 

Il  y  a  deux  plans  possibles  dans  l'exposé  d'une  syntaxe  :  ou  bien 
l'on  réunit  toutes  les  constructions  d'une  forme  donnée  (subjonctif, 
infinitif,  etc.),  ou  bien  l'on  étudie  les  diverses  constructions  usitées 
dans  chaque  genre  de  propositions  (subordonnées,  coordonnées). 
Le  premier  prend  pour  point  de  départ  la  distinction  grammaticale 
des  formes  :  c'est  celui  de  \r  Syntaxe  de  Madvig;  le  second  s'appuie 
SUT  Vanalyse  logique  :  c'est  celui  de  V Ausfûhr licite  Grammatik de  Kiïb- 
ner.  Tous  deux  ont  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients  ;  tous  deux 
se  trouvent  séparer  parfois  ce  que  l'on  voudrait  trouver  réuni.  Il  n'y 
a  guère  que  des  désavantages  à  les  suivre  successivement  tous  les 
deux,  comme  l'a  fait  KrOger.  C'est  au  second  que  les  auteurs  de  la 
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Syntaxe  comparée  ont  donné  la  préférence  :  le  fait  est  qu'il  se  prête 
mieux  à  Texposition  historique.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres  : 
le  premier  éludie  la  Proposition  simple  (syntaxe  d'accord,  syntaxe 
des  cas,  syntaxe  du  verbe,  qui  comprend  l'emploi  des  voix,  le  sens 
des  temps  et  leur  emploi  dans  les  propositions  indépendantes);  le 
second  étudie  les  propositions  réunies  en  phrases  :  cette  étude  com- 
prend les  propositions  juxtaposées  et  coordonnées,  (es  propositions 
subordonnées,  enfin  les  réactions  des  propositions  dépendantes  les 
unes  sur  les  autres,  style  indirect,  concordance  des  temps  ;  le  troi- 
sième enfin  est  comme  un  Appendice,  où  sont  étudiées  diverses  par- 
ties du  discours  qui  n'ont  pu  être  traitées  dans  ce  qui  précède  ou  Tout 
été  insuffisamment:  adjectif,  pronom,  particules  de  négation, de  com- 
paraison et  prépositions.  Ce  plan  efst  établi  et  suivi  avec  rigueur; 
tout  au  plus  pourrait-on  souhaiter  qu'on  eût  trouvé  une  autre  place 
aux  constructions  de  {  (comparatif),  de  quam  et  de  potius  quam. 

La  préoccupation  constante  des  auteurs  est  de  donner  une  véritable 
histoire  de  chaque  construction  :  son  origine,  son  apparition,  son 
extension,  la  marche  suivant  laquelle  elle  engendre  à  son  tour  des 
constructions  nouvelles.  C'est  ainsi  qu'ils  distinguent  nettement  l'u- 
sage diflerent  suivant  les  époques,  suivant  les  écrivains.  Rien  n'est 
plus  intéressant  que  de  suivre  avec  eux  la  génération  d'un  tour 
donné,  sa  propagation.  La  rareté  ou  la  fréquence  d'un  emploi  est 
toujours  marquée  nettement.  Le  lecteur  peut  se  faire  aisément  une 
idée  de  la  mesure  où  Tite-Live,  par  exemple,  et  Tacite,  se  distinguent 
non  seulement  de  Cicéron,  mais  même  de  tous  les  autres  écrivains. 
Ces  distinctions  apparaissent  d'une  manière  plus  tranchée  pour  les 
auteurs  latins  que  pour  les  auteurs  tarées.  Ce  n'est  pas  seulement 
parce  que  les  rédacteurs  de  la  Syntaxe  sont  Tun  et  l'autre  surtout 
des  latinistes;  c'est  beaucoup  aussi  parce  que,  malgré  les  travaux  de 
Schanz  et  de  ses  élèves  et  imitateurs,la  syntaxe  historique  du  grec  a 
été  moins  approfondie  que  celle  du  latin  ;  c'est  plutôt  encore  parce 
qu'en  réalité,  la  syntaxe  grecque  a  plus  d'unité,  au  moins  dans  une 
même  époque.  On  citerait  difficilement  un  auteur  grec  qui  se  dis- 
tingue autant  de  ses  contemporains  à  cet  égard  que  le  fait  Tite-Live. 
On  en  pourrait  donner  plusieurs  raisons,  entre  autres  la  richessede 
tours  de  la  langue  grecque,  qui  ne  force  pas  à  violenter  l'usage  pour 
exprimer  certaines  nuances;  et  puis,  malgré  le  préjugé  contraire,  les 
artistes  grecs  se  plient  bien  plus  aisément  à  une  tradition,  à  une 
règle,  suivant  laquelle  et  non  contre  laquelle  ils  savent  se  faire  une 
originalité.  Cela  n'empêche  pas,  bien  entendu,  que  les  constructions 
precques  n'aient  évolué,  elles  aussi,  et  l'on  trouvera  dans  ce  livre 
bien  des  exemples  de  leurs  modifications  successives. 

L'origine  des  constructions  a  été  ici  l'objet  d'un  examen  particu- 
lièi-ement  attentif.  Plus  d'une  se  trouve  heureusement  expliquée  par 
un  rapprochement  avec  une  forme  de  phrase  fréquente,  qui,  par  un 
procédé  analogique,  se  prêtait  aune  extension  nouvelle.  C'est  ainsi 
que  l'emploi  de  potius  quam  ut,  particulier  à  Tite-Live,  trouve  son 
explication  dans  des  phrases  fort  correctes,  où  la  présence  de  quam 
et  de  ti(  se  trouvait  justifiée  (p.  814,  n.  3).  C'est  ainsi  encore  que 
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remploi  de  ôti  surabondant  devant  des  paroles  que  Ton  rapporle  est 
ramené  à  sa  fonction  de  conjonction  suivant  les  ve]i)es  qui  signifient 
dire,  et  non  à  je  ne  sais  quel  emploi  primitif  dont  il  n'y  a  pas 
d'exemples  (p.  452).  De  même,  à  la  page  492,  l'origine  de  remploi 
de  <Û9TE  marquant  la  conséquence,  avec  un  infinitif. 

11  n'est  pas  rare  qu  un  tour  inusité  dans  un  certain  geure 
d'écrits  se  rencontre  au  contraire  dans  un  genre  différent,  à  la 
même  époque  ;  la  langue  d'un  même  écrivain  n'est  pas  identique 
lorsqu'il  écrit  pour  le  public  ou  pour  ses  amis  ;  elle  varie  encore 
avec  le  temps.  On  trouvera  des  exemples  de  toutes  ces  distinctions 
relevés  avec  une  finesse  et  une  sûreté  de  goût  qui  ont  manqué  à 
beaucoup  de  grammairiens.  La  difficulté  en  pareille  matière 
est  de  garder  la  mesure  exacte  :  les  auteurs  ont  su  s'y  tenir,  lors- 
qu'ils avaient  a  comparer  Gicérou  à  César,  ou  bien  au  rédacteur  du 
de  Bello  Hispanien^i,  ou  bien  Gicérou  dans  ses  discours  à  Cicéron 
dans  ses  lettres,  ou  même  les  premiers  plaidoyers  de  Gicéron  à 
ceux  de  sa  maturité.  Le  danger  est  de  se  laisser  aller  à  abonder 
trop  dans  son  sens.  Il  y  a  eu  un  moment  où  les  latinistes  ne  rêvaient 
plus  que  de  latin  vulgaire  ;  la  réaction  est  venue,  et  certains  ont  fermé 
les  yeux  à  Tinfiuence  de  la  langue  parlée,  qui,  dans  certains  ouvra- 
ges, pénètre  dans  le  style  écrit.  Les  deux  écueils  sont  évités  ici, 
grâce  à  beaucoup  de  prudence. 

Ge  qu'il  y  avait  de  plus  admirable  dans  les  leçons  de  Riemann, 
c'était  la  conscience  qu'il  apportait  à  constater  et  à  interpréter  les 
faits  grammaticaux,  la  précaution,  le  tact,  le  sens  critique  qui  lui 
faisaient  démêler,  dans  les  collections  d'exemples,  ceux  qui  étaient 
probants,  ceux  qui  étaient  douteux,  ceux  dont  le  texte  n'était  pas 
sûr,  ceux  où  une  irrégularité  apparente  avait  sa  raison  d'être  dans 
les  circonstances,  dans  le  sens  général  d'un  passage.  Il  craignait 
toujours  de  juger  trop  vite  ;  jamais  il  ne  se  lassait  de  contrôler,  de 
vérifier,  et  jamais  pourtant  ses  scrupules  n'enchaînaient  sa  faculté  de 
décision.  Ges  qualités  se  retrouvent  d'un  bout  à  l'autre  du  livre,  et 
les  règles  de  la  recherche  grammaticale,  exposées  dans  Vlntroduc- 
tion  (p.  7-12),  y  sont  constamment  appliquées  avec  bonheur. 

Une  fois  le  parti  pris  de  présenter  conjointement  et  parallèlement 
les  deux  syntaxes  grecque  et  latine,  on  pouvait  facilement  céder  au 
désir  de  les  rapprocher,  au  prix  de  quelques  artifices  faciles.  Ceux 
qui  ont  composé  aux  concours  d'agrégation,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  se  souviennent  des  édifices  fragiles  que  l'on  construisait 
pour  faire  ressortir  de  soi-disant  parentés  entre  la  grammaire  latine 
et  la  grammaire  grecque.  On  dépensait  à  ces  roueries  une  ingénio- 
sité qui  eût  été  mieux  employée  autrement.  Le  lecteur  ne  trouvera 
rien  de  pareil  ici.  Les  auteurs  se  sont  résignés  à  passer  continuelle- 
ment d'une  langueàTautre  sans  chercher  de  transitions  forcées,  sans 
rapprochements  factices.  Il  y  a  deux  cas  où  l'exposition  simultanée 
des  deux  grammaires  procure  un  avantage  véritable.  C'est  d'abord 
lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'une  construction  réellement  com- 
mune, au  moins  par  son  origine,  comme  il  arrive  en  quelques 
points  de  la  syntaxe  des  cas,  ou  en  ce  qui  concerne  la  proposition 
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complétive  à  TiHllnitif.  C'est  ensuite  lorsqu'il  y  a  influence  d'une  des 
langues  sur  Tautre  :  le  latin  présente  un  assez  grand  nombre 
iïheUénUmes,  qu'il  ne  faut  pas  multipliera  l'excès,  mais  qui  sont  ici 
fort  commodément  signalés;  je  ne  vois  pas  que  la  Syntaxe  signale 
de  latinismes  en  grec:  il  y  en  a  pourtant  quelques-uns  de  certains, 
comme  l'emploi  du  participe  futur  passif  dans  le  sens  d'obligation 
{z=  verbal  en  -dus)  chez  des  écrivains  de  basse  époque.  Ces  bonnes 
occasions  sont  utilisées  avec  art.  Partout  ailleurs,  Riemann  et  Goeizer 
se  sont  abstenus  sagement  d'assimilations  fallacieuses,  mettant 
même,  à  l'occasion,  leur  lecteur  en  garde  contre  une  apparente 
analogie  (p.  ex.  p.  101,  n.  3). 

Les  chapitres  relatifs  à  des  formes  ont  donné  lieu  à  d'excellentes 
notes  où  l'on  trouve  les  termes  antiques  de  grammaire,  avec  un 
résumé  de  l'histoire  des  théories  grammaticales  sur  le  sujet  dans 
l'antiquité.  C'est  une  idée  fort  heureuse  :  les  études  des  anciens  sur 
la  langue  sont  généralement  ignorées.  Ainsi  c'est  dans  tous  les  sens 
que  celte  syntaxe  est  historique. 

Il  faut  bien  que  la  critique  prenne  un  peu  la  parole.  Un  travail  de 
ce  genre  laisse  place,  non  seulement  à  des  erreurs  facilement 
échappées,  mais  surtout  à  des  divergences  d'opinions.  Les  additions 
et  corrections  qui  occupent  plusieurs  pages  à  la  fin  du  volume  mon- 
trent que  M.  Goeizer  est  lui-même  revenu  sur  plusieurs  points,  pour 
compléter  ou  pour  modifier  son  sentiment.  On  pourrait  donc  dresser 
un  long  catalogue  de  passages  où  l'on  se  trouve  en  désaccord  avec 
lui.  Ce  serait  un  travail  infini,  et  l'on  peut  se  reposer  sur  sa 
conscience  pour  se  corriger  à  l'occasion  lui-même.  Je  me  bornerai 
à  choisir  un  petit  nombre  de  notes  de  genres  divers,  parmi  celles 
que  j'ai  prises  au  cours  d'une  lecture  attentive,  mais  rapide ^ 
—  P.  25,  §  14,  il  est  singulier  que  pour  donner  des  exemples  d'ac- 
cord au  féminin  avec  deux  sujets  dont  le  premier  est  masculin,  on 
ait  choisi  une  phrase  où  l'adjectif  (6uSo'xi{jlo()  est  des  deux  genres,  et 
une  autre  où  les  deux  sujets  (vo;xo(  et  çd6oç)  sont  masculins.  Dans 
Platon,  Lois,  784,  il  faut  lire  :  ô  acSçpwv...  xat  fj  vwçptJvoCâa.  —  P.  27, 
§  17,  il  faudrait  indiquera  quel  recueil  sont  pris  les  fragments  des 
Comiques,  Meineke  ou  Kock  ou  un  autre.  —  P.  28,  §  19,  R.  1  :  puis- 
que dans  l'exemple  de  T.-Live  (V,  4)  dissimillima  est  une  apposi- 
tion, cette  phrase  n'a  rien  à  faire  ici.  —  Même  p.,  R.  Il,  il  faudrait 
signaler  les  exemples  grecs  analogues  à  dignamque  auribus  et  ttto 
mchinno;  il  s'en  rencontre.  —  P.  29,  §  22.  A  propos  du  pluriel 
après  un  singulier  collectif,  il  fallait  dire  que  l'accord  se  fait  au 
singulier  lorsque  le  verbe  précède  ou  suit  immédiatement  le  sujet. 

t.  L'exécQtion  typographtqao  est,  je  l'ai  dit,  fort  bonne.  Il  reste  pourtant  des 
fautes  d'impression,  surtout  dans  Taccentuation  des  mots  grecs.  J'en  relève  quelques* 
ânes,  parce  qu'elles  constituent  des  incorrections.  P.  36,  g  3i,  7CSvto{  au  lieu  de 
ïïavtôç;  p.  80,  g  77  R.  MevéXecD  et  non  MeveÀéù);  p.  145,  7*  xpir^pcov  et  non 
Tpir^pûv;  p.254lIot(6aiav  ou  plutôt  IIoTEÎSaïav  et  non  TCOTiSafav.  Signalons  encore 
un  bon  nombre  de  mots  grecs  isolés  qui  portent  l'accent  grave  au  lieu  de  l'aigu,  et 
une  erreur  de  date  à  la  page  7  :  la  célèbre  dissertation  de  T.  Mommsen  sur  les 
prépositions  (Utà  et  vjv  est  do  1815,  et  non  de  1895. 
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C'est  ce  que  montrent  Irois  des  exemples  cités. —  P.  36,  §  34,  leTers 
d*Homère  ^  {xàXa  ti(  Oeô;  IvBov,  oi...  ne  se  rapporte  pas  au  cas  étudié. 
puisque  Osdç  n'est  pas  pris  au  sens  collectif.  Il  y  a  apposition  dune 
phrase  relative  à  toute  la  proposition  précédente,  ou  pour  mieux  dire, 
ellipse  d'un  antécédent. —  P.  101,  §  93  a.  Dans  Texemple  d*Hérodote, 
le  datif  n'est  pas  seul  :  il  dépend  tVkyinttjt.  On  aurait  pu  citer  Hér. 
1, 84  :  ItieiBt)  x6acj£ps9xat$(xaTY}  èy^vsxo  f](Jiépi]  7:oXiopxco{jiévii»  Kpoîat>>.  —  Ua 
peu  plus  bas,  il  est  dit  que  les  Grecs  «  préfèrent  employer  le  datif 
singulier  »;  il  faudrait  ajouter  :  dans  les  propositions  de 
sens  général.  —  P.  103,  n.  2.  La  formule  «y«^  tu/*!  est  fré- 
quente. 

A  propos  du  sens  des  temps  grecs,  je  suisétonnéde  n'avoir  pas  trou  ré 
trace  de  la  distinction  établie  par  Schœfer,  Slallbaum  et  Blass  entre 
les  futurs  à  forme  moyenne  de  sens  passif  et  ceux  de  forme  passive. 
^cpàfofjLai  correspondant  pour  le  sens  à  icpaTTcvOat  et  Tcpax^^^^H^'*  ^ 
9cpa)rÔ7)vat.  La  théorie,  que  je  crois  justifiée  par  Tusage  classique, 
méritait  au  moins  d*élre  signalée.  —  P.  371,  §  372a  :  la  phrase  de 
Platon,  Protagoras,  349**,  rentre  dans  le  second  cas  et  non  dans 
celui-ci  ;  il  devrait  se  trouver  à  la  remarque,  avec  XénopboD, 
Mémor,y  II,  6, 38,  puisque  Zihi  équivaut  à  èx  tûvSe.  —  P.  372,  à  propos 
de  xai  Y^pt  il  faudrait  signaler  les  cas  assez  nombreux  où  xai:= 
etiam  et  porte  sur  le  mot  qui  suit  y^P-  —  P-  374  et  suivantes,  on 
aurait  trouvé  d'excellentes  interprétations  des  particules  comme  ouf. 
Toivuv,  etc.,  dans  un  article  de  la  Revue  de  Philologie  (t.  Vil),  signé  Y 
(Éd.  Tournier).  La  traduction  ouv  =  dans  Tétat  des  choses,  rend 
compte  des  deux  sens  :  à  cause  de  cela  et  malgré  cela^  quoi  qu'il  en 
soit.  Le  second  est  celui  qui  se  trouve  dans  {icv  ouv,  à  la  vérité ^  quoi 
qu'il  en  soit;  pour  cela^  oui,  dans  fi  ouv,  mais^  quoi  quHl  en  soit,  et 
dans  Yoî'v,  au  moins,  sans  parler  du  reste.  "Apa  marque  le  résultai  dt 
V expérience.  Toîvuv  sert  également  à  passer  d'une  prémisse  à  Tautre 
et  des  prémisses  à  la  conclusion.  —  P.  383,  1%  dans  l'exemple  de 
Xénophon,  àXXà  y^p  SéBoixa,  l'explication  donnée  en  note  exigerait 
aXkcL  8éBoixa  y^p-  D'une  façon  générale,  ici  et  à  propos  de  où  (i.i;v 
aXXà  et  locutions  analogues,  il  y  a  une  trop  grande  propension  à 
admettre  des  ellipses.  La  construction  ou  {i.)}v  kXki  s'explique  assez 
aisément  par  àXXa  =  aufremen^M.  Goelzer,  qui  repousse rexplicatiou 
généralement  admise,  ne  fait  que  substituer  une  ellipse  à  une  autre. 
—  P.  512  et  513.  Le  même  exemple  de  Térence  (Andr.,  196)  est  cité 
deux  fois.  —  P.  522,  §  497,  2*,  on  aurait  aimé  à  trouver  un  tableau 
des  diverses  constructions  possibles  dans  les  cas  où  une  proposition 
complétive  annoncée  partit  est  sujet  logique  d'une  phrase.  Riemann 
en  avait  dressé  une  liste  assez  complète,  qu'il  avait  communiquée  à 
plusieurs  de  ses  élèves.  —  P.  558  et  suivantes.  A  propos  des  propo- 
sitions conditionnelles  en  grec,  il  serait  bon  de  faire  ressortir 
plus  nettement  l'indépendance  des  deux  propositions  hypothétique 
et  consécutive,  La  concordance  des  mots  est  fort  loin  d'y  être 
absolue;  le  sens  en  décide.  On  trouve  très  bien,  par  exemple,  » 
avec  l'indicatif  marquant  le  passé,  tandis  que  la  principale  est  à 
l'optatif  avec  £v.  —   P.  643,  n*  2,  il  ne  parait  pas  y  avoir  similitude 
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absolue  entre  rébus  florescendis  de  Finscriplion  de  Prénesle  et  le 
volvenda  aies  de  Virgile. 

P.  657,  n.  4.  C'est  Iricher  que  de  rendre  apertus  par  accessible  » 
pour  montrer  une  analogie  avec  invictus^  «  invincible  »,  intactus, 
«  inviolable  »,  etc.  L'idée  d'accéder  n'est  point  dans  le  verbe.  Dira- 
t-onque  (uip/sa  un  sens  négatif  si  on  le  traduit  par  «malhonnête»? 
—  P.  656.  Il  faudrait  signaler  l'emploi  toujours  plus  usuel  de  («i  avec 
les  participes.  Vers  le  iv  siècle  après  Jésus-Christ,  on  ne  trouve  plus 
guère  de  participe  avec  où,  quelle  que  soit  la  construction  de  la 
phrase.  Déjà  chez  Plularqueet  Lucien,  cet  emploi  de  {atj  est  prédo- 
minant. —  P.  658.  On  pourrait  étudier  l'usage  de  ixtJ  après 
IÇotSa  :  il  y  en  a  de  curieux  exemples  chez  les  Tragiques,  quelques- 
uns  assez  difficiles  à  expliquer.  —  P.  695  §  620.  Le  passage  d'Homère, 
Iliade  I,  88,  est  cité  inexactemenl.  —  P.  697.  Je  crois  bien,  comme 
M.  Goeizer,  que  i^ov,  $éov,  etc.,  sont  des  accusatifs  absolus.  Mais  il  y 
aurait  lieu  de  signaler  l'opinion  de  ceux  qui  y  voient  un  nominatif, 
— P.779.  Il  manque,  à  propos  des  démonstratifs  latins,  une  étude  sur 
le  sens  exact  de  is,  ille,  hic,  employés  seuls  et  comme  antécédents  de 
relatif  :  ï^  qui  veut  dire  un  homme  qui.  Dans  quels  cas  rappelle-t-on 
une  personne  ou  une  chose  nommée  précédemment  par  is,  dans 
quels  cas  par  hic  et  t7/e?La  raison  qui  est  donnée  de  cette  omission 
volontaire  (p.  741,  n.  1)  n'est  pas  absolument  probante:  certains  de 
ces  emplois  ressorlissent  bien  de  la  syntaxe.  —  P.  796.  Suivant 
l'exemple  de  la  plupart  des  grammaires,  ou  a  négligé  d'étudier  en 
détail  l'emploi  ou  l'omission  de  l'article  avec  les  noms  propres  en 
grec.  Cependant  les  études  récentes  de  F.  Blass  permettraient  d'en- 
trer plus  avant  dans  ce  sujet.  L'article  s'emploie  non  seulement  pour 
une  raison  d'  «  emphase  »,  mais  dans  tous  les  cas  d*anaphore  (au 
sens  d'Apollonios  Dyscole)  ;  les  noms  de  peuples  sont  des  noms  propres 
ordinaires,  —  P.  801.  L'absence  d'article  devant  Taltribut  ne  peut  se 
prouver  par  des  exemples  où  l'attribut  est  adjectif.  Cela  est  trop 
clair,  et  existe  dans  toutes  les  langues  à  article. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  remarques  et  de  beaucoup  d'autres  qu'on 
pourrait  ajouter,  nous  avons  là  un  livre  qui  nous  donne  un  état 
exact  des  recherches  de  syntaxe  historique  en  grec  et  en  latin  à 
l'heure  qu'il  est.  Ces  études  se  continueront  et  feront  encore  des 
progrès;  on  peut  assurer  que  ce  volume  y  contribuera  pour  une 
grande  part. 

Il  serait  injuste  de  finir  sans  mentionner  les  excellents  index 
dressés  par  René  Durand.  La  confection  de  tables  alphabétiques 
semble  n'être  qu'un  ouvrage  de  patience  ;  mais  on  n'a  qu'à  se  servir 
de  celles-ci  à  quelques  reprises  pour  s'apercevoir  de  ce  qu'elles 
supposent  d'érudition  et  de  connaissance  du  sujet. 

A.  M.  Desrousseaux. 
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ASSOCIATION     NÉOPHILOLOGIQUE    SAXONNE 


L'association  générale  des  néophilologues  (professeurs  de 
français  et  d'anglais]  du  royaume  de  Saxe  constitue  une 
sorte  de  congres  pédagogique  permanent  dont  on  a  signalé 
aux  lecteurs  de  cette  revue  l'organisation  récente,  les  réu- 
nions mensuelles  et  les  travaux.  Il  sera  instructif,  croyons- 
nous,  de  mettre  maintenant  sous  les  yeux  de  nos  maîtres  de 
langues  vivantes  les  résultats  pédagogiques  et  les  progrès 
d'autre  nature  que  l'association  vient  de  réaliser  dans  l'espace 
d'environ  quinze  mois.  Tout  d'abord,  il  faut  constater  qu'une 
vive  émulation  pédagogique  a  groupé,  en  peu  de  temps,  un 
très  grand  nombre  de  professeurs,  au  moins  deux  cent 
cinquante,  bien  que  les  idées  pédagogiques  de  ses  princi- 
paux organisateurs,  MM.  Hartmann,  Meier,  Bœrner,  Wulker, 
Thiergen,  provoquassent  de  vives  inquiétudes  dans  le  groupe 
des  maîtres  partisans  des  anciennes  méthodes.  Disons  aussi 
qu'un  étranger  ne  peut  voir  sans  surprise  des  recteurs  et  des 
inspecteurs  parmi  les  agitateurs  de  réformes.  Là-bas  personne 
ne  trouve  étrange  que  les  administrateurs  travaillent  à 
modifier  les  traditions  dont  ils  ont  la  garde.  Toutefois,  le 
plus  caractéristique  de  tous  les  faits,  en  cette  occurrence, 
c'est  la  liberté  d'association  et  de  réunion,  de  discussion  et 
de  manifestation  que  l'État  laisse  à  des  fonctionnaires.  Ils 
se  réunissent  quand  et  où  il  leur  plait,  ils  instituent  des 
expériences,  font  des  conférences  et  provoquent  des  dis- 
cussions. Des  poèmes  satiriques  et  des  épigrammes,  des 
chansons  et  des  toasts  hâtent  les  améliorations  des  pro- 
grammes et  des  traditions,  et  de  tout  ce  qui  concerne  les 
méthodes  et  la  situation  des  professeurs.  Tous  les  abus 
sont,  comme  de  juste,  soumis  à  la  critique;  ils  peuvent  l'être 
impunément,  salutairement,  dès  que  l'habitude  du  libre 
examen  et  des  vues  historiques  ôtent  à  la  critique  que  Ton 
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en  fait  ce  que,  sans  cela,  elle  a  d'agressif;  et  c*est  aussi 
pourquoi  TËtat  prend  part  aux  travaux  de  Tassociation,  non 
pas  à  titre  de  surveillant,  mais  tantôt  de  philosophe  et 
tantôt  de  financier,  ou,  pour  employer  une  expression  assez 
claire  de  notre  jargon  politique,  à  titre  de  père  de  famille 
progressiste. 

Pédagogues  avant  tout,  et  associés  pour  préparer  une 
réforme  radicale  de  la  méthode  d'enseignement  des  langues 
vivantes,  ces  trois  cents  professeurs  de  l'association  saxonne 
allaient-ils  tout  d'abord  formuler  leurs  principes?  Sans 
doute,  mais  il  est  de  là-bas  le  proverbe  qui  dit  que  la  bouche 
déborde  de  ce  dont  le  cœur  est  trop  plein.  Faites-nous 
de  bonnes  finances  et  nous  vous  ferons  de  bonne  pédagogie, 
a  dit  l'association  saxonne,  fondant  ainsi  le  progrès  péda- 
gogique et  la  réforme  des  méthodes  sur  une  amélioration 
de  la  situation  des  maîtres.  Voici,  en  effet,  les  réformes 
pédagogiques  les  plus  urgentes  que  l'association  proposa 
À  l'État  d'appliquer  :  «  Le  relèvement  des  traitements  —  la 
réduction  des  heures  de  classe  —  la  réduction  des  correc- 
tions —  la  régularisation  de  l'avancement  —  la  création 
de  bourses  de  voyage  —  la  gratuité  de  parcours  jusqu'aux 
frontières  pour  voyages  d'études  —  l'installation  d'un 
lecteur  français  et  d'un  lecteur  anglais  à  l'Université  de 
lieipzig,  etc.,   etc.  » 

Eh  bien,  en  quinze  mois,  toutes  ces  réformes,  immédia- 
tement mises  à  l'étude  par  l'Etat,  ont  été  la  plupart  approu- 
vées, plusieurs  sanctionnées,  les  autres  ajournées,  mais  pour 
un  temps  limité.  Aussi  professeurs,  recteurs,  inspecteurs, 
jetant,  comme  le  dit  le  bulletin,  «  un  regard  en  arrière  sur 
leur  activité  pleine  de  bénédictions  »  se  félicitent-ils,  certes 
à  bon  droit,  d'avoir  provoqué  un  progrès  légitime;  par 
exemple,  pour  ce  qui  concerne  l'institution  des  lecteurs 
étrangers  et  directeurs  d'exercices  pratiques,  l'Université 
de  Berlin  a  un  Chinois,  un  Persan,  un  Arabe,  plusieurs 
Turcs,  un  Japonais;  quant  aux  horaires,  aux  corrections  de 
devoirs  écrits,  aux  bourses  et  aux  traitements,  c'est  la 
France  qui,  à  juste  titre,  a  été  proposée  pour  modèle. 

—  Est-ce  que  ces  petites  réformes,  si  lestement  menées,  ne 
jettent  pas  une  vive  lumière  et  ne  sollicitent  pas  à  admirer 
l'évolution  profonde  qui  s'est  opérée  jusque  dans  les  der- 
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nières  profondeurs  de  rame  allemande  depuis  vingt  ans, 
et  qui  apparaît  dans  tous  les  modes  de  laetivité  nationale? 

Aujourd'hui  a  disparu  TAllemand  de  Tâge  pédagogique, 
théologique  et  philologique,  TAIIemand  pastoral,  idyllique 
et  somnolent  de  M"'  de  Staël.  Dans  TAllemand  d'aujour- 
d'hui, le  Germain  actif  et  conquérant  s'est  si  bien  réveillé 
que  le  bulletin  de  Tassociation  signale  dans  la  jeunesse 
contemporaine  un  dédain  alarmant  pour  la  carrière  péda- 
gogique. Cette  prolifique  mère  de  maîtres  de  tout  savoir, 
cette  institutrice  de  TEurope,  cette  «  exportatrice  »  de  péda- 
gogues qu'était  TAIIemagne,  c*est  elle  qui  va  nous  emprunter 
des  maîtres  1  Déjà  plusieurs  de  nos  compatriotes  occupent 
là-bas  des  situations  pédagogiques  qu'ils  auraient  vainement 
cherchées  ici.  Quel  renversement  des  anciens  rapports  !  C'est 
nous  qui  maintenant  sommes  dévorés  du  feu  pédagogique. 
La  fureur  d'enseigner  nous  a  pénétrés  jusqu'aux  moelles. 
Notre  population  diminue,  mais  la  moitié  de  ce  qui  naît  de 
garçons  et  de  filles  veut  enseigner.  Quatre  cents  candidats 
des  deux  sexes  sont  entrés  en  ligne,  en  cette  seule  année, 
pour  se  disputer  quinze  à  vingt  postes  qui,  peut-être,  ne 
sont  pas  vacants,  et  il  n'est  question  ici  que  de  l'ensei- 
gnement de  l'allemand.  Ce  n'est  pas  avant  quinze  ans  que 
l'État  pourra  utiliser  les  services  des  candidats  prêts  à  ce 
jour,  et  le  flot  monte,  et  monte  aussi  le  flot  des  désillusions 
et  des  désespoirs. 

Ce  rapprochement  de  la  situation  pédagogique  des  deux 
pays  fait  éclater  une  autre  vérité  caractéristique  ;  c'est  que 
les  Allemands  étudient  les  langues  vivantes  pour  s'en  sei^ir^ 
le  français,  par  exemple,  pour  gagner  leur  vie  en  France  et 
fonder  des  comptoirs  dans  les  colonies  françaises;  c'est 
pourquoi  les  Allemands,  tout  en  étudiant  le  français  plus 
que  nous  n'étudions  l'allemand,  s'alarment-t-ils  du  trop  peu 
de  vocations  pédagogiques  qui  se  produisent  chez  eux,  — 
et  redoutent  de  manquer  bientôt  de  maîtres  de  langues 
vivantes  —  tandis  que  le  Français  n'étudie  les  langues 
vivantes  que  pour  les  enseigner  ici,  et,  souvent,  parce  qu'il  y 
faut  moins  d'effort  intellectuel  que  pour  étudier  les  langues 
mortes,  les  bourses  dispensant  de  toute  mise  de  fonds,  et 
l'ambiance,  à  peu  près  de  tout  apport  de  talent  naturel  et  de 
culture  littéraire  et  esthétique;  nos  certiflcats  deviennent 
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autant  de  crampons  par  lesquels  nous  nous  fixons  au  sol 
natal.  Qu*arrive-t-il  ?  Avec  quelques  bribes  de  français,  les 
Allemands  ont  fait,  cette  année,  trois  millions  de  trafic 
à  Madagascar.  Nos  études  allemandes,  au  contraire,  ne  font 
plus  que  river  aux  misères  d*espérances  irréalisables,  des 
centaines  de  jeunes  gens.  Un  seul  maître  est  parti  pour  les 
colonies;  c'était  un  classique. 

Cette  évolution  profonde  du  caractère  allemand,  cette 
expansion  irrésistible,  cette  activité  multiforme,  eh  bien 
voilà  les  vraies  causes  qui  déterminent  une  réforme  radicale 
des  méthodes  d*enseignement  des  langues  vivantes  en  Alle- 
magne. Aussi  le  programme  pédagogique  de  l'association 
saxonne  n*a-t-il  qu'un  article  essentiel  ;  on  veut  substituer 
dans  toutes  les  écoles,  et  jusque  dans  TUniversité,  la  méthode 
directe,  intuitive,  parlée  ou  plutôt  parlante,  à  la  méthode 
indirecte,  parce  que  celle-ci,  procédant  par  le  thème  et  la 
version,  n'aborde  la  conversation  que  lorsqu'il  est  trop  tard 
pour  s'y  exercer,  et  cherche  à  enseigner  une  synonymie 
éducative  de  la  langue  maternelle,  tandis  que  la  vraie 
méthode  directe  fait  tout  aussitôt  de  la  langue  étrangère  une 
seconde  langue  maternelle. 

Sans  doute  nos  collègues  allemands  rendent  à  la  «  cul- 
ture »  les  hommages  qu'il  est  toujours  imprudent  de  lui 
refuser.  Le  représentant  du  gouvernement  à  la  séance 
générale  a  déclaré  que  l'enseignement  des  langues  vivantes, 
c(  de  quelque  façon  qu'il  soit  donné,  doit  être  éducatif». 
u  Employer  correctement  le  subjonctif,  a-t-il  dit,  a  plus 
d'importance  que  de  connaître  les  ponts  et  les  églises  de 
Paris.  »  On  Ta  applaudi!  Beifall,  dit  le  rapporteur,  et  il  ajoute 
Heiterkeit^  hilarité  !  Mais  si  l'on  doit  continuer,  au  gymnase, 
à  lire  une  tragédie  et  une  comédie,  il  est  entendu  que  les 
langues  modernes  devront  toujours  rester  modernes,  vivre 
de  la  vie  contemporaine  et  s'apprendre  dans  les  classiques 
du  jour,  ou  dans  ceux  d'autrefois,  dont  la  langue  se 
rapproche  du  parler  de  tous  les  temps,  et  aide  à  parler. 
Molière,  Lafontaine,  Saint-Simon,  Beaumarchais,  Augier, 
Sandeau,  Scribe,  Béranger,  Daudet,  et  nos  meilleurs  conteurs 
contemporains  ont  eu,  pour  cette  raison,  l'honneur  d'être 
édités  comme  livres  de  lectures  scolaires.  Au  moment  ok 
nous  sommes,  la  méthode  directe,  a  triomphé  de  tous  les 
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arguments  théoriques.  Elle  a  riposté  victorieusement  aux 
quolibets  des  Plôtziens,  partisans  du  thème,  de  la  version  et 
de  la  grammaire  théorique. 

Les  cours  d'expériences  établis  à  Leipzig,  Francfort, 
Chemnitz,  Dresde,  Altenburg  vont  permettre,  dès  mainte- 
nant, dit-on,  d'établir  les  procédés  nouveaux,  de  systé- 
matiser Tempirisme. 

Nous  n'avons  pas  à  souhaiter  bonne  chance  à  nos  collègues 
allemands,  lis  ont  eu  gain  de  cause.  Mais  chez  nous,  que 
devient  la  méthode  directe?  Est-il  téméraire  d'affirmer  que 
c'est  toujours  la  méthode  indirecte  qui  fait  le  fond  de  notre 
enseignement  des  langues  vivantes?  Peut-être!  Or  une  sta- 
tistique, établie  par  nos  collègues  allemands,  démontre  que 
le  professeur  français  de  langues  vivantes  passe  au  moins 
deux  ans  à  l'étranger,  parfois  trois  et  même  quatre,  avant 
d'enseigner.  La  plupart  des  maîtres  allemands,  au  contraire, 
ne  séjournent  que  six  mois  en  France,  autant  en  Angle- 
terre, et  ils  enseignent  deux  langues  vivantes.  S'il  est,  par 
là,  bien  établi  que  nos  maîtres  sont  mieux  préparés  que 
leurs  collègues  allemands  à  employer  la  méthode  directe 
pourquoi  donc  ne  se  décident-ils  pas  à  abandonner  la  méthod  e 
indirecte?  Il  y  aurait  bien  des  raisons  à  en  donner;  mais  celle 
que  j'ai  indiquée  plus  haut  les  comprend  toutes;  nous  appre- 
nons les  langues  vivantes  pour  rester  chez  nous,  et  parmi 
les  Allemands  que  nous  rencontrerons,  il  n*y  en  aura  jamais 
un  seul  qui  ne  s'empressera  de  nous  dispenser  de  parler  sa 
langue  maternelle.  Ainsi  quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent 
la  méthode  indirecte  rend  à  un  Français  des  services  bien 
plus  essentiels  qu'il  ne  pourrait  les  espérer  de  la  méthode 
directe,  parce  que,  s'attachant  aux  grands  classiques,  elle 
est  un  instrument  de  culture  nécessaire  d'un  peuple  de  lec- 
teurs et  de  lettrés  sédentaires. 

Me  sera-t-il  permis,  à  la  fin  de  cette  note,  d'exprimer  mon 
étonnement  de  ne  trouver,  sauf  erreur,  qu'un  seul  nom  de 
professeur  français  sur  la  liste  des  membres  étrangers  de 
l'association  générale  néophilologique  de  Dresde-Leipzig. 
Les  bulletins  mensuels  de  cette  association  font  assister, 
pour  la  minime  somme  de  deux  marks,  le  professeur  étran- 
ger ou  éloigné,  non  seulement  aux  travaux  pédagogiques  et 
et  au  mouvement  des  publications  qui  concernent  lensei- 
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gnement  des  langues  vivantes,  mais  encore  elles  le  font 
bénéficier  d*avantages  divers,  dont  il  n'est  aucun  maître 
qui  ne  puisse  être,  à  l'occasion,  bien  aise  de  profiter.  Le 
Wohnungsnachweis  fur  Auslaender  gebildelen  S  landes,  dont 
M.  Hartmann  (Leipzig-Gohiis)  a  eu  Tidée,  la  Cenirahielle  fur 
SchriftstPÀlererklaerung ^  dirigée  K.  Meier,  Dresden,  A, 
Reissiger  Sir.  10,  et  par  A.  Lûder,  Dresden,  N.  Tieck- 
strasse  23,  enfin  un  résumé  mensuel  très  substantiel  des  dis- 
cours, conversations,  discussions  de  rassemblée,  témoignent 
d'un  vif  souci  de  grouper,  afin  de  les  vivifier  les  uns  par  les 
autres,  tous  les  éléments  du  progrès  pédagogique  et  d*un 
bien  être  social  et  matériel,  très  modeste,  mais  légitime  et 
indispensable. 

Cet  aperçu  des  travaux  de  Tassociation  ne  nous  fait-il  pas 
sentir,  aussi,  que  nos  collègues  allemands  mènent  une 
vie  pédagogique  à  la  fois  très  agréable  pour  eux  et  très  utile? 
Quand  on  s*associe,  de  loin,  par  la  lecture  de  leurs  bulletins 
si  suggestifs,  à  leurs  discussions  et  à  leurs  espérances,  et 
qu'on  assiste  ensuite,  par  la  pensée,  aux  modestes  et  joyeux 
repas  où  inspecteurs,  recteurs,  professeurs,  re  bene  gesta, 
chansonnent  le  thème  et  la  version  et  toastent  au  relèvement 
des  traitements  et  à  la  diminution  des  heures  de  service, 
on  ne  peut  se  défendre  de  trouver  notre  vie  pédagogique 
un  peu  morne.  Il  faut  donc  féliciter  les  vaillants  orga- 
nisateurs de  notre  grand  congrès.  Il  a  créé  une  agitation 
salutaire.  Il  s'agit  maintenant  d'avoir  un  idéal,  et  même, 
car  cela  est  essentiel  à  tous  les  modes  de  Texistence 
et  aux  progrès,  quelques  belles  illusions.  Nos  maîtres 
se  sont  bornés,  jusqu'ici,  à  prendre  des  arrangements 
mortuaires.  Cependant  il  n'y  a  pas  que  les  spéculations 
funèbres  et  les  dispositions  testamentaires  pour  embellir 
la  vie  d'un  pédagogue.  Sûrs  maintenant  de  ne  pas  être 
enterrés  aux  frais  du  trésor  public,  n'oublions  pas  plus 
longtemps  que  la  vie  ne  nous  a  pas  été  donnée  seulement 
pour  aviser  à  faire  une  bonne  mort,  mais  pour  transmettre, 
enrichi  de  notre  apport,  à  ceux  qui  nous  suivront,  le  dépôt 
que  nous  avons  reçu  de  nos  devanciers. 

E.  Bailly, 

Profosscar  au  lycée  Condorcet. 
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SOCIÉTÉ 

DE    SECOURS  MUTUELS  DES  FONCTIONNAIRES 
DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  PUBLIC 


L^assemblée  géDérale  de  1899  aura  lieu  le  mercredi  5  avril,  à  deux 
heures,  à  la  Faculté  de  droit  de  TUniversité  de  Paris,  place  do 
Panthéon. 

Les  sociétaires  ont  à  élire:  i**  trois  membres  du  Conseil  d'admi- 
nistration; 2"  trois  commissaires  chargés  de  vérifier  les  comptes 
do  trésorier. 

Les  membres  sortants  du  Conseil  d'administration  sont  : 

MM.   SévRETTE,  Président,  professeur  honoraire  du  lycée  Louis- 
le-Grand  ; 
Lbcomte,  Vice-Président,  professeur  au  lycée  Saint-Louis. 
Il»«     PiTscH,  professeur  au  lycée  Victor-Hugo. 
Les  membres  sortants  sont  rééligibles. 

Les  commissaires  élus  pour  Tannée  1898  sont  : 

MM.  Antomari,  professeur  au  lycée  Carnot; 

Barbier,  professeur  au  collège  de  Compiègne  ; 

Jacquet,   professeur  au    lycée  de   Chartres,   actuellement 
au  lycée  de  Marseille. 
Les  commissaires  sortants  sont  rééligibles. 

Les  membres  du  Conseil  d'administration  et  les  commissaires, 
ne  recevant  aucune  indemnité  de  déplacement,  ont  été  choisis, 
jusqu'à  présent,  parmi  les  sociétaires  résidant  à  Paris  ou  près  de 
Paris. 
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QUESTIONS    HISTORIQUES 


A  Carthage,  —  Les  Mines  du  Laurion,  —  Les  tessères  frumen- 
taires  à  Rome.  —  L'étude  critique  des  Annales  carolingiennes. 

—  Le  secret   de  Napoléon,  —  L'Allemagne  au  XIX*  siècle, 

—  L'enseignement  historique  des  beaux-arts  dans  les  Facultés 
et  les  Lycées. 

Carthage,  Athènes  et  Rome  sont  les  trois  grandes  villes  à 
histoire  universelle  du  monde  méditerranéen.  Jusqu'ici  le  pres- 
tige de  la  beauté  grecque  et  le  succès  de  la  force  romaine  ont 
fait  oublier  la  cité  deDidon,en  outre  du  silencieux  enfouissement 
de  ses  ruines.  Elle  sort  maintenant,  peu  à  peu,  depuis  qu'elle  est 
française,  de  ses  nécropoles  et  de  ses  sanctuaires.  Encore 
quelques  campagnes  profondes,  et  elle  réapparaîtra  presque 
entière,  avec  ses  dieux  et  ses  marchands,  et  elle  montrera  en 
face  de  l'Acropole  et  du  Palatin  l'énergie  de  ce  génie  commercial 
qui  fit  de  son  port,  à  l'entrée  de  la  mystérieuse  Afrique,  le 
carrefour  des  grandes  voies  maritimes. 

Tous  les  peuples  s'y  sont  rencontrés.  Il  y  a  quelques  semaines, 
on  parlait  à  l'Institut  d'une  dédicace  à  Melkarth  faite  par  un 
Italien  d'Etrurie,  et  en  langue  étrusque  ^  Ces  jours-ci,  on 
signalait  la  découverte,  dans  une  nécropole  carthaginoise,  d'un 
cylindre  assyrien  en  jade  gravé*.  —  De  la  même  manière,  les 
grandes  civilisations  du  monde  antique  s'y  sont  superposées,  et 
ce  dernier  mot  doit  être  pris  à  la  lettre.  M.  Gauckler  a  reconnu, 
dans  une  tranchée  de  la  Carthaginoise,  quatre  constructions 
différentes.  —  Au  niveau  du  sol,  les  tombes  chrétiennes  et  les 
mosaïques  byzantines.  —  Au-dessous,  l'édifice  purement  romain, 
avec  ses  mosaïques  historiées  et  la  tête  colossale  de  Marc-Aurèle. 
—  Plus  bas,  le  sanctuaire  punico-romain  des  premiers  temps  de 
Carthage  reconstituée,  renfermant  quatre  statues  de  prêtresses, 
couvertes  de  peintures  et  de  dorures  (des  Salammbô  assouplies» 
j'imagine,  par  les  usages  romains). — Plus  bas  encore,  à  8  mètres 

1.  Académie  de»  Inaeriptions  et  BeUee-Lettree,  6  janvier  1899.  Fouilles  de  M.  Delattre 
et  commiiiiicatioii  de  M.  Bréal. 
î.  Jonrnal  le  Tempe,  83  février  1899.  Ce  qui  sait  est  empranté  à  ce  même  journal. 
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de  profondeur,   la   vraie  couche   punique  :  la   nécropole  aux 
tombeaux,  aux  poteries  et  aux  bijoux  carthaginois. 

C'est  ainsi  qu'à  Rome,  dans  la  basilique  Saint-Clément,  on 
peut  tour  à  tour,  des  profondeurs  du  sol  à  la  surface,  toucher 
à  des  murailles  de  l'époque  républicaine,  entrevoir  un  sanctuaire 
mithriaque  des  temps  impériaux,  étudier  la  basilique  primitive 
avec  ses  inscriptions  damasiennes  et  ses  fresques,  contempler 
enfin  l'église  haute,  et  aller  ainsi  depuis  les  Scipions  jusqu'à 
Masaccio.  —  A  Carthage  comme  à  Rome,  c'est  une  succession 
de  cultes  ;  mais  à  Carthage,  c'est  aussi  une  succession  de  maîtres. 

L'étude  de  M.  Ardaillon  sur  les  mines  du  Laurion  dans 
l'Antiquité^  a  trois  qualités  :  la  sûreté  de  la  méthode,  l'expression 
sobre,  la  précision  du  détail  :  elle  ressemble  au  sol  même  du 
Laurion,  aux  contours  si  nets,  à  la  roche  si  ferme.  De  plus, 
l'auteur  a  su  être  géographe,  géologue,  métallurgiste,  philologue, 
historien  :  et  le  tout,  sans  ombre  de  pédantisme  et  sans  fatigue 
pour  le  lecteur. 

L'historien  remarquera,  dans  ce  livre,  deux  faits  d'une  impor- 
tance générale.  —  Le  travail  des  mines,  dans  l'antiquité  grec- 
que, n'était  pas  moins  bien  compris  que  de  notre  temps.  Les 
Athéniens  eurent  un  flair  particulier  pour  deviner  le  voisinage 
du  minerai  :  aujourd'hui  encore  les  ingénieurs  n'ont  pas  de 
meilleurs  guides  que  les  galeries  grecques.  Pour  les  ouvrir,  on 
procédait  par  tranchées  horizontales  ou  par  puits  verticaux.  Des 
murs  de  soutènement  en  pierre  maintenaient  les  voûtes;  on 
savait  utiliser,  s'il  le  fallait,  les  poteaux  de  mines.  La  sécurité  de 
l'exploitation  était  à  peu  près  complète.  Après  seize  siècles 
d'abandon,  en  dépit  du  temps  et  des  tremblements  de  terre,  tout 
est  encore  debout.  Sans  doute  les  Athéniens  ne  sont  arrivés  à  ce 
résultat  que  par  tâtonnements,  et  il  est  douteux  qu'ils  aient  eu 
recours  à  des  méthodes  scientifiques.  Mais  toute  la  perfection 
que  peuvent  donner  les  procédés  empiriques,  les  leçons  de 
l'expérience  et  Thabileté  professionnelle,  a  été  atteinte  par  les 
Athéniens,  les  plus  légers  des  hommes,  disaient  ceux  qui  ne  les 
connaissaient  pas. 

Après  la  leçon  donnée  aux  ingénieurs,  la  leçon  donnée  aux  éco- 
nomistes. —  Les  mines  du  Laurion  faisaient  partie  du  domaine 
de  l'État  athénien.  Elles  étaient  sa  propriété  à  titre  perpétuel  et 
incessible,  et  il  n'y  avait  pas  au  Laurion  d'autre  maître  du  sous- 
sol.  De  plus,  cette  souveraineté  n'était  pas  la  conséquence  de  la 

1.  Formo  le  LXXVII*  fasc.  de  la  Bibliothèque  dû»  École»  française»  de  Home  vt 
d'Athène»y  Paris,  Fontcmoing,  1897,  in-8.  Cet  oavrage  eat  une  thôse  do  doctorat,  qui 
n'o  été  Koutenae  que  dans  le  courant  de  1898. 
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propriété  de  la  surface  :  le  sol  appartient  aux  particuliers,  les 
gisements  à  TÉtat.  C'est  par  une  sorte  de  droit  régalien  que  celui- 
ci  se  les  est  attribués.  Et  cette  mainmise  publique  sur  les  mines 
est  telle,  que  le  peuple  lui-même  ne  peut  en  distraire  une  parcelle 
à  titre  définitif,  Athènes,  même  réduite  aux  derniers  expédients, 
n'a  îamais  aliéné  à  perpétuité  un  lot  de  mines^ —  Pour  surveiller 
et  administrer  son  domaine,  peu  ou  point  de  fonctionnaires.  Les 
gisements  sont  directement  exploités  par  des  concessionnaires, 
fermiers  de  l'État,  moyennant  une  redevance  égale  ou  supérieure 
à  4,  i6  p.  loo  du  revenu.  Ces  concessions,  accordées  pour  trois 
ou  pour  dix  ans,  sont  d'étendue  fort  variable;  il  y  en  a  qui  rap- 
portent à  peine  36oo  drachmes  (3  5oo  francs),  d'autres  produisent 
jusqu'à  cent  talents  (plus  d'un  demi-million);  nous  trouvons, 
dans  la  liste  des  fermiers  du  Lnurion,  le  plus  riche  des  Athéniens 
comme  Nicias,  des  industriels,  des  banquiers,  des  sociétés  de 
capitalistes,  comme  celle  d'Epicratès,  des  bourgeois  fort  humbles, 
des  hommes  qui  n'ont  qu'un  esclave,  sans  parler  de  ce  charcu- 
tier d'Aristophane,  qui  se  promet  d'acheter  une  concession  avec 
ses  petites  économies, 

àXXà  3ysX{$2;  sSr|Sox(o;  (ov7[90{xai  (ilraXXa'. 

Les  mines  publiques  étaient  une  ressource  ouverte  à  toutes  les 
ambitions,  à  celles  des  gros  brasseurs  d'affaires  comme  à  celles  des 
professionnels  de  l'épargne.  Elles  étaient,sans  nul  doute,  travaillées 
par  des  esclaves  :  Nicias  en  avait  un  millier  de  têtes,  d'autres  600 
et  3oo;  mais  les  petits  fermiers  besognaient  eux-mêmes  à  côté  de 
leurs  esclaves,  maniant  comme  eux  le  pic  et  le  marteau.  —  Ain- 
si, tout  Athénien  économe  pouvait  aspirer  à  une  concession  mi- 
nière ;  mais  il  était  tenu  de  l'exploiter  et  de  payer  à  TÉtat  le  prix 
de  sa  ferme  :  s'il  se  mettait  en  retard,  sa  dette  envers  le  domaine 
était  doublée:  il  était  donc  obligé  au  travail,  et,  s'enrichissant,  il 
enrichissait  Athènes.  De  cette  manière,  tout  était  concilié  ;  l'ini- 
tiative individuelle,  l'esprit  d'association,  la  crainte  de  Toisiveté, 
les  droits  souverains  de  l'État  et  la  liberté  des  capitaux. 

Le  peuple  athénien  nous  donne,  au  moins  en  cette  affaire 
des  mines,  des  règles  d'un  excellent  socialisme,  de  celui  qui 
encourage  à  l'épargne  et  au  travail. 

Voici,  avec  le  peuple  romain  et  ses  empereurs,  les  plus  détes- 

1.  Cela  est  d^autant  plus  remarquable  que  l'Etat,  chez  les  Qrecn,  aliénait  ses 
domaiooa  sans  grandes  hésitations;  voyez  Guiraud,  la  Propriété  foncière  en  Grèce, 
*«3,p.  351. 

1  Aristophane,  Chevaliers^  vers  362. 
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tables  pratiques,  celles  qui  justifient  la  paresse  et  légalisent  la 
mendicité*. 

Deux  cent  mille  citoyens  recevaient  chaque  mois  cinq  boisseaux 
(modii)  de  blé,  ce  qui  coûtait  à  PÉtat,  tous  les  ans,  plus  d'un  mil- 
lion d'hectolitres.  —  De  telles  distributions,  à  une  telle  foule,  et 
avec  une  telle  périodicité,  exigeaient  beaucoup  d'ordre  et  de  soin, 
et  un  contrôle  administratif  des  plus  rigoureux  :  d'autant  plus 
que  le  Romain  de  l'empire  semble  avoir  fort  goûté  la  discipline 
bureaucratique.  M.  Rostovtsew,  en  étudiant  les  tessèresou  jetons 
de  plomb  qui  servaient  à  ces  distributions,  a  essayé  d'en  recon- 
stituer la  manœuvre,  si  familière  à  tant  de  Romains  '. 

Les  citoyens  admis  aux  libéralités  fiscales  avaient  leurs  noms 
inscrits  sur  des  tables  de  bronze  :  ce  sont  les  incisi  dont  parle 
quelque  part  Sénèque.  En  même  temps  qu'ils  étaient  inscrits,  ils 
recevaient  une  sorte  de  carte  d'identité,  tessère  de  bois,  de  plomb 
ou  de  bronze  {fessera  frumentarià)  :  ce  jeton  indiquait  le  nom 
de  son  titulaire,  le  jour  du  mois  où  il  devait  recevoir  sa  por- 
tion, le  bureau  où  il  lui  fallait  se  rendre.  Les  bureaux  frumen- 
taires  étaient  tous  centralisés  dans  l'édifice  appelé  porticus  Minu- 
cia  :  il  ne  renfermait  pas  moins  de  quarante-cinq  guichets  diffé- 
rents, autrement  dit  des  ostia^  et  c'est  là  sans  doute  qu'étaient 
conservés  les  registres  d'inscription.  Au  jour  fixé  sur  sa  tessère, 
le  Romain  se  rendait  à  son  guichet  :  l'employé,  curator,  contrô- 
lait la  carte  avec  ses  registres,  inscrivait  sur  son  livre  qu'un  tel 
s'était  présenté  au  bureau,  et  remettait  au  participant  un  jeton  ou 
une  marque  de  contrôle,  tessera  nummaria.  Avec  cette  marque, 
ce  dernier  passait  ensuite  dans  un  des  greniers  de  l'État,  où  il 
l'échangeait  contre  sa  part  de  blé,  les  cinq  boisseaux  auxquels  il 
avait  droit.  Les  employés  des  greniers,  horrearii,  n'avaient  qu'à 
comparer  la  quantité  de  modii  sortis  ce  jour-là  avec  le  nombre 
des  jetons  distribués  au  portique,  et  le  contrôle  était  fait,  sans 
fraude  ni  erreur. 

Voilà  donc  le  seul  travail  exigé  du  plébéien  pour  prix  de  ses 
tessères  :  une  course  dans  les  bureaux,  et  une  attente  dans  les 
entrepôts.  Sans  doute  il  lui  restait  encore  à  charger  son  blé  et  à 
le  transporter  au  moulin  :  un  médaillon  nous  représente  un 
Romain,  sortant  du  grenier,  rendant  son  jeton  et  portant  son 

1.  Nous  recevons  de  M.  Robert  Dreyfus  un  Etsai  mr  le»  lois  agraires  soum  la  Répu- 
blique romaine  (1898,  Paris,  Calmann  Lëvy,  in>lS).  C'est  une  étude  intéressante, 
▼ivement  conduite,  mais  superâcielle,  et  gâtée  souvent  par  un  style  moderniste  et 
déclamatoire. 

S.  Ce  qui  suit  est  l'hypothèse,  au  reste  vraisemblable,  de  M.  Rostovtsew,  Revue 
Numismatique,  1898,  p.  :!57  et  s.  Une  autre  hypothèse  a  été  imaginée  par  M.  Hirsch- 
feld,  dans  ses  Unterwchungen  sur  l'administration  impériale,  1877,  p.  131  et  s. 
Voyez  le  résumé  donné  par  le  Dictionnaire  Saglio,  au  mot  frumentarim  legee. 
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sac.  Mais  beaucoup  sans  doute  se  dispensaient  de  cette  besogne, 
et  se  bornaient»  dans  le  chemin  du  portique  à  l'entrepôt,  à  vendre 
le  jeton,  comme  de  nos  )ours  on  peut  vendre  des  bons  de  pain 
donnés  par  les  bureaux  de  bienfaisance.  C'est  Juvénal  qui  nous 
le  dit  : 

Summula  ne  pereat^  qua  vilis  fessera  venit 
Frumenti*. 

Paresseux,  exigeant  et  dupeur,  voilà  ce  que  les  largesses 
publiques  faisaient  du  plébéien  romain.  Comme  on  comprend 
après  cela  la  colère  que  cette  plèbe  inspira  un  jour  à  Fustel  de 
Coulanges'  :  «  Cette  plèbe  fut  ce  qui  fit  tort  à  l'empire.  Le  gou- 
vernement n*eut  pas  la  force  ou  n'eut  pas  le  courage  de  la 
contraindre  au  travail.  Il  obéit  à  cette  populace,  il  la  nourrit  à 
ne  rien  faire,  il  s'abaissa  à  l'amuser.  Ce  qui  a  coûté  cher  aux 
provinces,  c'est  moins  la  cour  impériale  que  la  plèbe  romaine. 
Tous  les  calculs  qu'on  peut  faire  ne  sauraient  donner  une  idée 
de  ce  qui  fut  enlevé  chaque  année  aux  populations  laborieuses 
par  cette  démocratie  paresseuse,  inerte  et  inintelligente.  Le 
monde  a  été  appauvri  par  elle,  et  l'empire  en  a  été  déshonoré. 
La  grande  faute,  en  effet,  peut-être  l'unique  faute  de  ce  gouver- 
nement impérial,  a  été  d'avoir  manqué  de  courage  vis-à-vis 
d'elle.  >» 

L'histoire,  chez  Fustel  de  Coulanges,  est  d'ordinaire  plus  calme 
et  plus  sereine.  N'y  aurait-il  pas,  dans  ces  lignes,  l'écho  d'une 
pensée  intime,  d'un  regret  ou  d'une  crainte? 

M.  Gabriel  Monod  a  fait  son  domaine  des  chroniques  mérovin- 
giennes et  des  annales  carolingiennes.  Il  leur  a  consacré  trois 
monographies  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes- 
Études*.  Ces  trois  livres  se  suivent  et  se  déterminent*.  Le  premier 
traite  de  Grégoire  de  Tours  et  de  Marius  d'Avenches  ;  le  second 

l.Satirei,  VII,  vers  174-3. 

9.  L'Invasion  germanique,  p.  53. 

3.  II  Defaatpas  oublier  que  M.  Monod  a  été,  à  rÉcole  des  Hautes-Études,  rouvrier 
de  la  première  heure.  Elu,  il  y  a  trois  ans,  président  de  la  section  des  Sciences 
Historiques  et  Philoloi^iques  k  cette  Ecolo,  ses  amis  et  ses  élèyes  ont  écrit,  à  cette 
occastoo,  des  Htudet  d Biêtoire  du  moyen  d^a  (Paris,  1896),  qui  ont  montré  combien 
▼aste  et  féconde  a  été  son  influence. 

*.  Fssc.  VIII  :  Etude»  critiquée  aur  le»  tourne»  de  l'hi»toire  mérovingienne ^  !•  p., 
Jmtrodueiion,  Grégoire  de  Tour»  et  Mariu»  d^Avenehe»,  1872;  cf.  fasc.  XXXVII  :  Hittoire 
critique  de»  règne»  de  Childérich  et  de  Chlodooeehy  traduit  de  Jungbans,  augmenté 
d'une  introduction  et  dénotes,  1870.  Fasc.  LXIII  :  Eludes,  etc.,  2*  p.  Compilation 
ditedeFrédégaire,  1885.  Fasc.  GXIX  :  Etude»  critique»  aur  le»  »ourees  de  Vhietoire 
carolingienne:  I*  p..  Introduction,  le»  Annale»  carolingienne»:  des  origine»  à  829; 
Paris,  Bouillon,  1898,  in-8.  Dans  ce  même  cadre  des  Hautes-Etudes,  il  faut  citer,  de 
M.  Uonod  :  Du  rôle  de  Coppoeition  des  race»  et  de»  nationalité»  dan»  Ut  di»»olution  de 
y  Empire  carolingien  (Annuaire  de  TEcolepour  1896). 
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est  réservé  à  la  compilation  de  Frédégaire;  le  troisième,  qui 
vient  de  paraître,  est  relatif  aux  petites  et  grandes  Annales  caro- 
lingiennes. L'ensemble  forme  un  travail  continu  sur  Thistorio- 
graphie  franque,  depuis  Je  sixième  siècle  jusqu'à  Louis  le  Pieux. 

Les  recherches  de  M.  Monod  consistent  surtout  dans  l'analyse 
critique  des  textes,  ligne  par  ligne  et  souvent  mot  par  mot;  il 
examine  leurs  rapports,  il  détermine  leur  filiation,  il  décompose 
l'œuvre  pour  retrouver  les  procédés  de  composition.  C'est 
ensuite,  seulement,  qu'il  apporte  ses  conclusions  sur  la  valeur 
historique  et  littéraire.  Ce  sont  des  travaux  a  à  la  loupe  »,  et  je 
tiens  à  employer  cette  expression,  et  à  l'employer  dans  un  sens 
essentiellement  et  uniquement  favorable  :  car  pour  l'historien 
comme  pour  le  naturaliste,  le  premier  devoir  est  de  regarder  le 
document  de  près,  avec  attention  et  persistance.  De  cette  tâche 
d'exactitude  et  de  précision,  nul  érudit  ne  s'est  acquitté,  de  nos 
jours,  avec  plus  de  dévouement  que  M.  Monod  :  ses  trois  livres 
sont  un  modèle  de  ce  que  les  Allemands  appellent  Quellenkunde^ 
la  science  des  sources.  Formé  à  Técole  de  Waitz,  il  est,  chez  eux 
comme  chez  nous,  passé  maître  à  son  tour.  Et  cette  maîtrise  a 
déjà  un  quart  de  siècle  d'exercice. 

Ce  genre  d'études  est  ardu  ;  je  ne  dis  pas  qu'il  soit  aride.  Tout 
au  contraire,  c'est  peut-être,  de  tous  les  modes  de  l'érudition, 
celui  qui  amène  le  plus  naturellement  le  critique  à  devenir  histo* 
rien.  Aussi  bien  M.  Monod  a-t-il  présenté  lui-même,  en  termes 
excellents,  la  défense  de  ses  recherches  favorites  :  «  Aucune 
étude  ne  fait  pénétrer  plus  profondément  dans  la  connaissance 
des  temps  passés.  Le  critique  est  obligé  de  vivre  avec  les  histo- 
riens dont  il  analyse  les  ouvrages  ;  il  cherche  à  surprendre  leur 
vie  de  tous  les  instants,  leur  manière  de  travailler,  les  mobiles 
cachés  de  leurs  écrits  et  de  leurs  paroles.  Il  assiste  à  la  compo- 
sition de  leurs  écrits,  il  voit  les  manuscrits  déposés  sur  leur  table 
et  les  sources  qu'ils  consultent.  Et  lorsque  le  critique  étend 
cette  étude  à  toute  une  époque,  lorsqu'il  marque  les  liens  qui 
unissent  entre  elles  les  diverses  sources  historiques,  lorsqu'il 
découvre  comment  elles  se  copient  et  s'imitent  les  unes  les 
autres,  comment  les  mêmes  idées,  les  mêmes  sentiments  se 
répètent  et  se  transforment  d'âge  en  âge,  n'est-ce  pas  à  l'histoire 
même  de  l'esprit  humain  qu'il  travaille  ?  » 

Ainsi  entendue,  la  critique  des  sources  est  un  travail  à  longue 
portée  historique.  On  le  voit  à  chaque  page  du  nouveau  livre  de 
M.  Monod.  Il  y  a  très  vigoureusement  montré  comment  la 
manière  de  composer  l'histoire  dépend  de  la  manière  dont  elle 
se  passe. 

Au  début  du  vin*  siècle,  l'incurie  littéraire  et   l'apathie   des 
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chroniqueurs  répondent  à  la   misère  sociale  et  à  l'incertitude 
politique.  L'historiographie  française  ne  possède  rien  de  plus 
sec  et  de  plus  modeste  que  les  écrits  de  ce  temps  :  Tauteur  des 
Gesta  rerum  Francorum  n'a  même  pas  le  sentiment  de  son  igno- 
rance et  la  pudeur  de  son  mauvais  langage  ;  le  premier  conti- 
nuateur de  Frédégaire  oublie  les  événements,  les  enchevêtre  ou 
les   déplace  ;  quant  aux  Annales  naissantes,  forme  nouvelle  de  la 
littérature  historique,  ce  sont  des  juxtapositions  de  faits  dispa- 
ratesy  présentés  dans  une  abrupte  concision.  Nulle  part  le  souci 
d'être  élégant,  ni  même  clair  et  complet.  —  Le  ton  change  au 
milieu  du  vin*  siècle  :  les  faits  sont  plus  nombreux,  la  langue  est 
plus  limpide.  C'est  qu'avec  Pépin  le  gouvernement  se  fixe  et  la 
vie   s'éclaire.   Mais  il   faut  attendre  Charlemagne   pour  que  la 
France  et  ses  Annales  s'épanouissent  en  même  temps.  —  Lisez 
les  Annales  de  Lorsch,  les  Annales  officielles  et  comme  «  royales  » 
de  l'époque  carolingienne  (741-829).  Jusqu'en  788,  le  style  en 
est  d'une  navrante  incorrection  ;  c'est  du  latin  de  paysan  ou  de 
cabaretier;  Tallure  est  traînante   et    monotone  :  chaque  para- 
graphe commence  par  la  même  formule,  tune  domnus  vex  ;  ce 
sont   des   annales   litaniques.   En    789,  ces    façons    enfantines 
prennent  fin.  En  794,  le  ton  devient  presque  solennel,  la  forme 
est  plus  littéraire.  Dès  796,  le  style  prend  une  véritable  ampleur. 
Il  s'adapte  à  la  nouvelle  destinée  des  Francs.   «  Pour  que  cette 
transformation  s'accomplit,  >»  dit  M.  Monod,  n  il  fallait  à  la  fois 
un  progrès  intellectuel  et  un  progrès  politique  ;    il  fallait  que 
Ton  fût  capable  de  comprendre  tout  le  parti  qui  pouvait  être  tiré 
du  procédé  annalistique,  que  la  grandeur  des  événements  provo- 
quât le  désir  de  les  raconter  avec  suite  et  en  détail,  enfin  que  la 
vie  de  cour  fût  organisée,  que  le  roi  ne  fût  plus  simplement  un 
chef  d'armée  courant  toujours  du  Nord  au  Midi  à  la  tête  de  ses 
troupes,  mais  un  vrai  chef  d'empire  entouré  de  ministres  et  de 
conseillers.  » 

On  demeure  frappé,  en  lisant  le  livre  de  M.  Monod,  de  la  très 
grande  part  qu'il  fait  au  rôle  propre  et  à  l'influence  personnelle 
de  Charlemagne.  De  tous  ces  «  héros  »  dont  les  historiens  du 
XIX*  siècle  ont  tour  à  tour  exagéré  et  réduit  l'action,  Charlemagne 
a  été  peut-être  le  moins  sacrifié.  Fustel  de  Coulanges,  si  hostile 
qu'il  fût  aux  hommes  providentiels,  a  un  mot  en  faveur  de  Char- 
lemagne, a  grande  figure...,  l'un  des  plus  grands  souverains  de 
l'histoire*  »;  et  ce  mot  s'échappe  comme  malgré  lui,  à  la  suite 
d'un  émouvant  tableau  des  institutions  carolingiennes.  De  même, 
M.  Monod,  mais  moins  à  contre-cœur,  est  amené,  par  ses  études 

!•  TranÊfwnMtioM  delà  royautéf  p.  614  et  615. 
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sur  les  Annales,  à  caractériser  le  premier  empereur  d'Occident 
avec  autant  de  force  admirative  que  Guizot  lui-même'  :  «  Quand 
on  voit  en  Charlemagne  un  esprit  si  actif,  si  inventif,  si  constam- 
ment préoccupé  d'apprendre,  de  créer,  d'organiser,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  penser  que,  s'il  a  été  secondé  par  des  hommes 
d'un  rare  mérite,  c'est  lui  cependant  qui  a  rendu  leurs  efforts  si 
féconds  en  les  provoquant  et  en  les  coordonnant,  c'est  lui  qui  a 
été  le  véritable  promoteur  et  le  vrai  chef  de  la  Renaissance  du 
vin'  et  du  ix*  siècle,  c'est  lui  qui  a  inspiré  un  grand  nombre  des 
œuvres  écrites  sous  son  règne  et  en  particulier  les  œuvres, 
d'histoire  »  : 

Ut  prœcepta  mihi  dederas,  dulcissime  domne. 
Sic  céleri  currens  calamo  dictare  libellum 
Annalem, 

lui  écrivait  Alcuin.  —  Tout  ainsi  Napoléon  donnait  ordre  au 
ministre  de  la  police  de  faire  continuer  V Abrégé  chronologique 
du  président  Hénault. 

Dans  un  passage  célèbre  et  fort  beau  ',  Guizot  a  rapproché 
Charlemagne  et  Napoléon,  faisant  la  part,  chez  l'un  et  l'autre,  du 
travail  utile  et  du  rêve  dangereux.  On  dirait  que  les  dernières 
recherches  tendent  à  accroître  la  part  du  travail  chez  Charle- 
magne et  celle  du  rêve  chez  Napoléon. 

M.  Emile  Bourgeois  vient  de  publier  le  tome  II  de  son 
Manuel  historique  de  politique  étrangère^.  Il  en  consacre  la 
moitié,  quatre  cents  pages,  à  la  diplomatie  de  Napoléon,  ou 
plutôt  à  son  «  secret  »  :  c'est  l'expression  dont  l'auteur  se  sert 
sans  relâche.  Ce  secret,  qui  domine  ses  guerres  et  dirige  ses 
négociations,  c'est  la  mainmise  sur  l'Orient.  Depuis  le  mois 
d'août  1797,  il  songe,  dans  ses  projets  profonds  d'ambition  déjà 
mûre,  à  «  une  course  victorieuse  sur  les  traces  d'Alexandre  >»,  et 
il  prépare  l'expédition  d'Egypte  «  comme  un  complot  ».  Six  ans 
plus  tard,  c'est  l'espérance  de  reconquérir  la  vallée  du  Nil  qui  lui 
fait  rompre  la  paix  d'Amiens,  rupture  qui  a  été  pour  la  France, 
alors  tout  entière  reprise  par  le  goût  du  travail,  la  plus  grande 
calamité  peut-être  de  ce  siècle  entier;  en  février  i8o3,  Napoléon 
disait  à  Witworth,  l'envoyé  de  l'Angleterre  :  t  Tôt  ou  tard 
rÉgypte  appartiendra  à  la  France  »  ;  et  disant  cela,  il  savait  qu'il 
déchaînait  la  guerre  à  nouveau.  Pendant  les  préparatifs  du  camp 
de  Boulogne,  son  regard  portait  ailleurs,  vers  la  petite  armée  de 

1.  Histoire  de  la  Civilisation  en  France,  t.  IX,  30*  leçon. 

2.  C'est  la  leçon  citée  dam  la  note  précédente. 

3.  Tome  II,  les  Révolutions,  1898,  Paris,  Berlin,  in-lS;  tome  I,  les  Origines,  1893. 
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Gouvion  Saint-Cyr,  qui  occupait  Tarente,  Otrante,  Brindisi,  les 
premières  escales  de  TOrient.  Au  lendemain  d'Austerlitz,  l'empe- 
reur revient  à  son  plan  mystérieux:  «  il  développe  ses  conquêtes 
italiennes,  et  toujours  pour  lui  seul,  pour  se  rapprocher  de 
rOrient  qu'il  ne  peut  plus  atteindre  par  mer.  »  Son  secret  éclate 
enfin  à  Tilsitt  :  «  Tout  d'un  coup,  au  milieu  d'une  de  ces  revues 
où  se  plaisait  le  tsar,  l'empereur  feignit  d'apprendre  par  un 
courrier  de  Constantinople  la  chute  de  Sélim,  et  d'un  air  inspiré 
s'écria  :  «  C'est  un  décret  de  la  Providence  qui  me  dit  que  l'em- 
pire turc  ne  peut  plus  exister.  »  La  parole  décisive  était 
prononcée  :  Napoléon  démasquait  son  plan,  le  rêve  de  toute  sa 
vie.  »  C'est  ce  rêve  enfin  qui  le  séparera  d'Alexandre,  et  qui 
explique  Tâpreté  de  haine  dont  l'Angleterre  victorieuse  ne  cesse 
de  poursuivre  son  rival.  Napoléon  a  été,  suivant  M.  Bourgeois, 
la  victime  volontaire  de  la  question  d'Orient,  et  il  a  entraîné 
dans  sa  chute  la  France,  en  la  trompant  sur  ses  projets,  en  lui 
cachant  son  secret.  «  Ce  que,  faute  de  pouvoir  découvrir  son 
secret,  on  a  appelé  fatalité,  une  force  aveugle  maîtresse  de  sa 
volonté,  c'est  en  réalité  son  obstination  et  son  impuissance  à 
résoudre  un  problème  qui  s'est  posé  à  son  génie,  qui  a  tenté  son 
ambition,  et  qu'un  siècle  de  diplomatie  et  de  guerres  n'a  pas 
encore  résolu.  » 

M.  Bourgeois  a-t-il  raison?  ou  ne  prête-t-il  pas  à  la  politique 
extérieure  de  Napoléon  cette  unité  de  vues  et  de  décision  que 
M.  Thiers  a  souvent  donnée  à  sa  stratégie?  —  Nous  regrettons 
presque,  à  voir  la  nouveauté  et  l'importance  de  cette  thèse,  qu'elle 
se  dissimule  sous  le  titre  modeste  d'un  Manuel:  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  l'ouvrage  de  M.  Bourgeois  est  un  livre  de  fonds,  de 
discussions  passionnées  et  de  vues  audacieuses. 

Dans  sa  course  folle  à  travers  l'Europe,  la  grande  victoire  de 
Napoléon  a  été,  la  France  mise  à  part,  la  nation  allemande. 
L'humiliation  que  l'empereur  a  fait  peser  sur  elle  pendant 
dix  ans,  l'irrésistible  et  légitime  besoin  de  revanche  qu'il  lui  a 
planté  au  cœur,  ont  été  les  derniers  ferments  de  cette  patrie 
germanique  qui  devait,  un  demi-siècle  plus  tard,  menacer  et 
ébrécher  la  patrie  française.  Et  ainsi,  par  les  pertes  que  nous  ont 
values  ses- défaites,  par  les  adversaires  que  nous  ont  valus  ses 
victoires,  Napoléon  est  l'auteur  unique  et  responsable  des  deux 
grands  désastres  subis  par  notre  pays  dans  ce  siècle.  léna  a  fait 
Sedan  aussi  bien  que  Waterloo.  «  La  main  rude  et  forte  du 
tyran  pétrissait  l'Allemagne  de  l'avenir.  »  Le  mot  est  du  dernier 
livre  de  M.  Denis,  l'Allemagne ^  1810-1852^. 

1.  Bibliothèque  d'histoire  illustrée,  [Paris,  May«  1898],  in-8*.  M.  Denis  a  déjà  dooné« 
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Ce  livre  est  vivant.  Les  exposés  politiques  sont  coupés  par  des 
mots  pittoresques  :  «  Pas  plus  que  Marie-Louise,  TAutriche  ne 
se  donnait  corps  et  âme  ».  En  quelques  lignes  heureuses,  les 
personnages  sont  fort  nettement  présentés  :  «  Frédéric-Guil- 
laume IV  était  de  cette  race  de  libertins  timides  qui  se  plaisent 
aux  images  séduisantes  et  qui,  sûrs  de  ne  pas  succomber  à  la 
tentation,  aiment  à  entretenir  leurs  désirs.  »  L*Allemagne  est 
bien  comprise  et  bien  décrite,  avec  la  candeur  de  ses  impressions, 
le  mysticisme  de  ses  rêveries,  la  sincérité  de  ses  haines,  la 
ténacité  de  son  labeur:  à  côté  de  la  Germanie  de  M—  de  Staël, 
romanesque  et  sentimentale,  nous  voyons  celle  de  Bismarck, 
«  batailleuse  et  militaire,  âpre  au  gain  et  gardienne  jalouse  de 
ses  rancunes.  »  M.  Denis  a  su  saisir  ce  lien  puissant  et  subtil  qui 
unit  la  patrie  et  les  hommes,  le  sol  et  la  nation,  l'âme  vivante  et 
la  terre  nourricière  :  il  s'est  imprégné  de  TAllemagne  avant  d'en 
parler,  et  son  livre  a  la  senteur  des  terroirs  germaniques  : 
Munich,  Berlin,  Vienne,  si  différentes  et  si  personnelles,  y  appa- 
raissent dans  leur  physionomie  propre.  La  littérature  et  l'art 
sont  l'objet  de  chapitres  détaillés;  si  je  regrette  de  ne  pas  voir 
accorder  plus  de  place  aux  ingénieurs  et  aux  capitalistes, 
créateurs  pour  bonne  part  de  l'Allemagne  moderne,  je  suis 
heureux  de  voir  que  Weber  et  Savigny  sont  aussi  sérieusement 
traités  que  Metternich  et  Hardenberg.  Les  écrivains  d'histoire 
contemporaine  nous  donnent  trop  de  diplomatie  et  de  consti- 
tutions :  M.  Denis  a  sagement  réagi,  d'autant  plus  que  ces 
savants  et  ces  musiciens  sont,  au  même  titre  que  Stein  et  que 
Bismarck,  les  auteurs  de  la  patrie  allemande.  Tandis  que  les 
générations  universitaires  lui  «  rendaient  le  sens  de  son  histoire 
et  le  culte  de  son  passé,  Metternich  ne  voyait  dans  l'Allemagne, 
comme  Charles-Quint,  qu'un  instrument,  un  moyen,  non  une 
fin  ».  —  Dans  ces  tableaux  aux  couleurs  vives  et  aux  reflets 
mobiles,  on  voit  se  succéder  les  destinées  de  la  nation,  réveillée 
par  la  convention  deTauroggen  «comme  par  un  coup  de  tonnerre 
qui  illumine  et  purifie  l'horizon  »  (le  mot  est  de  Ranke);  puis 
tranquillement  désespérée  sous  la  paix  autrichienne;  se  groupant 
peu  à  peu  autour  du  centre  scientifique,  ardent  et  laborieux, 
de  l'université  berlinoise  ;  inspirée  un  instant  par  Frédéric- 
Guillaume  IV,  qui  mettait  au  service  des  idées  allemandes  les  forces 
ramassées  de  rÉtat  prussien;  secouée  terriblement  par  la  révo- 
lution parisienne  de  1848,  et  violemment  lancée  par  elle  vers 
l'unité   et  la  liberté;   et    enfin,  après  l'échec  du  libéralisme  et 

dans  celte  même  collection,  l'ÂlUmagne  de  1780  à  18t0.  Pourquoi  les  volumes  do 
cette  Bibliothèque  ne  portent-ils  jamais  de  millésime? 
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réloigneroent  de  TAutriche,  n'ayant  plus  en  face  d'elle  que  la 
Prusse,  qui  lui  offre,  à  défaut  de  la  liberté,  l'unité,  la  puissance 
et  la  gloire. 

On  a  reproché  à  M.  Denis  l'excès  de  sa  bienveillance  pour 
l'Allemagne;  il  en  parle,  a-t-on  dit,  avec  une  sympathie  mal 
déguisée.  Pour  être  historien,  même  de  l'Allemagne  d'avant 
i83o,  on  n'en  doit  pas  moins  se  souvenir  du  contact  sanglant  de 
1870.  Ceux  qui  font  ce  reproche  à  M.  Denis  ont  mal  lu  son 
livre.  Il  a  écrit,  à  la  page  44  :  «  Oublieuse  de  son  passé,  infi- 
dèle à  ses  maîtres,  l'Allemagne  devait  à  son  tour  abuser  de  ses 
forces,  sans  comprendre  qu'en  attentant  au  droit  des  autres 
peuples,  en  opprimant  des  nationalités  étrangères,  elle  ternit  sa 
gloire  la  plus  pure...  Schleiermacher,  en  appelant  sur  les  soldats 
la  bénédiction  céleste,  annonçait  l'approche  du  royaume  de  Dieu, 
où  les  droits  de  l'homme  seraient  reconnus.  Ce  royaume  de  Dieu, 
personne  plus  que  l'Allemagne  contemporaine  n'a  contribué  à 
l'écarter  dans  un  nébuleux  avenir,  n 

M.  Gabriel  Monod  vient  d'écrire  dans  la  Revue  historique^  : 
«  Grâce  à  la  Sorbonne,  au  Collège  de  France,  à  l'École  des 
Beaux-Arts,  à  l'École  du  Louvre,  Paris  se  trouve  aujourd'hui 
doté  d'une  manière  exceptionnelle  au  point  de  vue  de  l'ensei- 
gnement des  beaux-arts.  »  Depuis  douze  ans,  c'est-à-dire  depuis 
Tannée  (1886)  où  M.  Bayet  publia  son  Précis  de  l'histoire  de 
VArtf  qui  fit  événement  et  qui  du  reste  n'a  rien  perdu  de  son 
charme  et  de  sa  popularité,  les  choses  ont  vite  et  bien  changé. 
M.  Bayet  écrivait  :  «  L'histoire  de  l'art  n'occupe  pas  encore  dans 
notre  enseignement,  aux  divers  degrés,  la  place  qu'il  serait  juste 
de  lui  accorder  :  un  homme  d'esprit  cultivé,  après  de  longues 
études  sur  les  matières  les  plus  variées,  peut  n'en  avoir  aucune 
idée  précise*.  »  Maintenant,  la  France  possède  un  système  com- 
plet, très  méthodique,  d'enseignement  supérieur  de  l'histoire  des 
beaux-arts  :  sans  parler  des  écoles  spéciales,  le  Collège  de 
France,  les  universités  de  Paris  et  de  province  ont  leurs  chaires 
et  leurs  cours.  La  Faculté  de  Bordeaux  a  été  dotée  par  l'État 
{22  novembre  1892)  d'une  chaire  d'Archéologie  et  d'Histoire  de 
l'art,  la  première  de  ce  genre,  je  crois,  qui  soit  née  hors  Paris. 
Un  des  premiers  usages  que  l'Université  de  Lyon  a  fait  de  son 
autonomie  financière  a  été  pour  créer  un  chargé  de  cours  de 
l'Histoire  de  l'art'  (1897-1898).  A  côté  des  maîtres,  les  livres  : 
d'abord  les  manuels,  dont  la  Bibliothèque  Jules  Comte  offre  une 

1.  JanTier-février  1899,  page  133. 

2.  Préface,  page  5. 

3.  Cf.  Revue  internationale  d*  VSuêeignementi  U9)t,  t.  I,  p.  131. 

ftifVK  onr.  (8*  Ana..  n*  3).  ^  I.  19 
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inestimable  série;  puis  les  grands  ouvrages  à  la  fois  de  fonds  et 
de  gravures»  qu'on  devine  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  nommer; 
les  recherches  historiques,  comme  cette  étude  de  M.  Lemonnier 
qui  est  vraiment  une  excellente  chose  ^;  les  thèses  enfin,  où 
tous  les  pays  et  toutes  les  époques  de  Tart  sont  représentés» 
depuis  rÉgypte  et  V  Ordre  loti  forme  dans  la  thèse  de  M.  Foucart 
(1897),  jusqu'à  l'art  français  sons  la  Révolution  et  l'Empire,  dans 
la  thèse  de  M.  Benoit  (1897),  en  passant,  avec  la  thèse  de 
M.  Revon  (1898),  au  Japon  et  à  l'école  d'Hoksaî*, 

Or,  à  tout  progrès  dans  l'enseignement  supérieur  doit  répondre 
un  mouvement  dans  l'enseignement  secondaire,  et,  à  dire  toute 
ma  pensée,  même  dans  l'enseignement  primaire.  Sans  cela,  à 
quoi  bon?  Si  l'enseignement  supérieur  ne  s'adresse  qu'à  une  élite,, 
ne  travaille  que  pour  quelques-uns,  se  fixe  un  cadre  et  délimite 
son  public,  fait-il  tout  son  devoir  et  remplit-il  tout  le  rôle  que 
notre  société  démocratique  lui  a  assigné?  Il  a  une  mission,  scien- 
tifique, sans  aucun  doute,  et  c'est  là  sa  raison  d'être  originelle 
et  spéciale.  Il  en  a  une  autre,  et  qui  dérive  de  celle-là.  Il  faut 
que  les  nouvelles  sciences,  formées  et  développées  dans  une 
Faculté,  se  répandent,  par  ses  élèves  et  au  besoin  par  ses^ 
maîtres,  dans  les  lycées,  les  écoles,  le  populaire.  Créer  d'un  côté 
par  le  laboratoire  et  l'érudition,  vulgariser  de  l'autre  par  le  cours 
et  le  manuel,  s'isoler  très  loin  dans  la  recherche,  mais  ensuite  se 
mêler  de  très  près  à  la  vie  par  l'enseignement  et  le  livre  :  l'une 
et  l'autre  ambitions  ont  leur  noblesse  et  ne  sont  pas  incompatibles. 
U  ne  doit  pas  y  avoir  de  science  supérieure  qui,  de  proche  en 
proche,  ne  puisse  servir  à  tous. 

Il  est  donc  à  souhaiter  que  l'enseignement  historique  des. 
beaux-arts  franchisse  le  seuil  des  hautes  écoles  et  pénètre,  toutes 
portes  ouvertes,  dans  les  lycées  et  ailleurs  encore.  C'est  donc 
une  sanction  des  progrès  faits  par  l'enseignement  des  Facultés 
que  le  projet,  actuellement  soumis  au  Conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique,  d'introduire  dans  les  classes  de  l'ensei- 
gnement secondaire  classique,  l'étude  de  l'Histoire  de  l'art'. 


1.  Lemonnier,  VArt  françaig  au  temps  de  Richelieu  et  de  Afazarin,  1893.  Pour  se^ 
rendre  compte  du  travail  fait  par  la  France,  depuis  quinze  ans,  en  cette  matière,, 
voyez,  de  MM.  Lemonnier  et  Benoit,  Élémenti  de  Bibliographie  pour  Vhistoir^ 
(le  tart  moderne,  dans  la  Hevue  internationale  de  CEngeignement,  t.  XXVII,  1894, 
p.  249  et  s. 

2.  Le  i"  mars  1899,  M.  Maie  a  soutenu  une  thèse  sur  fArt  religieux  du  treizième^ 
iièele  en  France,  étude  iur  l'iconographie  du  moyen  âge  et  iur  set  sources  d'inspiration^ 
Thèse  latine  :  Quomodo  sibyllas  reeentiores  artifices  veprxsentaverint. 

H.  Voici  le  texte  du  vœu,  soumis  par  M.  Perrot  à  la  signature  de  ses  collègues  dans 
la  session  du  mois  de  janvier  1890  : 

«  Vu  le  programme  du  13  juin  1891  instituant  dans  les  classes  do  première  moderne, 
un  enseignement  de  THistoire  do  la  civilisation  et  de  THistoire  de  l'art  ; 
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La  nature  même  de  cet  enseignement  milite  en  sa  faveur.  — 
Il  donne  à  la  fois  des  leçons  d'histoire  et  des  leçons  de  goût;  il 
est  fait  de  vérité  et  de  beauté  :  sur  ce  thème,  on  pourrait  rai- 
sonner et  écrire  à  l'infini.  Je  ne  défendrai,  ici,  que  les  intérêts  de 
rhistoire*  —  En  dépit  de  bonnes  circulaires  et  de  manuels 
excellents  (les  unes  et  les  autres  signés  parfois  des  mêmes  noms], 
rhistoire  des  beaux-arts  et  de  la  civilisation  même  demeure 
sacrifiée.  Je  connais  certains  professeurs  qui  s*effraient  à  Tidée 
de  cet  enseignement,  craignant  que  leur  inexpérience  soit  mal 
suppléée  par  leur  très  bonne  volonté.  Or,  les  beaux-arts  sont  une 
forme  supérieure  de  la  matière  historique.  On  a  jadis  fait  une 
part  excessive,  la  part  du  lion,  au  récit  des  batailles  et  à  la  vie  des 
guerriers  :  puis,  on  a  réagi  en  étudiant  d'assez  près  le  mécanisme 
des  fonctions  publiques  ;  on  est  allé  parfois  trop  loin  dans  ce  sens, 
et  on  nous  a  présenté  des  manuels  d'institutions,  où  les  grands 
hommes  disparaissaient  dans  la  trame  des  lois  qu'ils  avaient 
faites  eux-mêmes.  Mais  le  récit  et  la  loi  ne  sont  pas  tout  dans  la 
vie  du  passé.  Un  tableau,  une  sculpture,  une  église  sont  dé 
rhistoire  autant  que  Pharsale  et  que  le  Conseil  du  Roi.  Ils  ont  au 
moins  l'avantage  d'exister  encore,  d'inspirer  toujours  des  senti- 
ments, d'avoir  une  action  :  l'humanité  n'a  plus  rien  à  retirer  de 

c  Vu  le  ddcretduâ?  juillet  1897  relatif  au  programme  de  l'enseignement  secondaire 
des  jeunes  filles  ; 

«  Considérant: 

I*  Que  l'histoire  de  l'art  apparaît  comme  lo  complément  naturel  de  tout  enseigne- 
ment historique  littéraire  et  philosophique  et  qu'il  est  étrange  de  voir  le  bénéfico 
de  ces  notions  réserré  aux  élèves  de  renseignement  moderne  et  aux  jeunes  fliles, 
alors  que  l'étude  des  monuments  de  l'art  antique  et  de  l'art  moderne  peut  si  efdca- 
cement  servir  k  vivifier  et  à  renouveler  les  études  classiques, 

2*  Que  cette  anomalie  t»sl  d'autant  plus  singulière  que  le  programme  du  baccalau- 
réat classique  comprend  nombre  de  questions  par  lesquelles  parait  supposé  cet 
eoeeignement  do  l'Histoire  de  l'art  qui  n'existe  point  dana  les  lycées  pour  les  élèvea 
qui  se  présentent  à  cet  examon. 

3*  Que  cet  enseignement  qui  doit  être  à  vrai  dire  une  éducation  de  l'œil,  doit 
8'appuyer  moins  sur  des  biographies  ou  des  descriptions  que  sur  des  représentations 
graphiques  habilement  choisies  par  le  maître,  montrées  par  lui  et  commentées  par 
sa  parole,  et  que  les  albums  ou  les  collections  de  clichés  de  projection  peuvent  main- 
tenant être  constitués  sans  frais  considérables  ;  mais  que,  d'autre  part,  le  maître  pour 
tirer  parti  de  cet  apparat,  U  même  oh  il  serait  mis  librement  à  sa  disposition,  devra 
posséder  une  préparation  technique  et  des  connaissances  spéciales  que  l'on  ne  peut 
raisonnablement  exiger  ni  de  tous  les  professeurs  d'histoire,  ni  de  tous  les  professeurs 
de  lettres  ; 

«  Les  soussignés  émettent  le  vœu  qu'il  soit  établi  dans  les  classes  supérieures  de  la 
division  classique,  un  enseignement  à  la  fois  sommaire  et  précis  de  l'Histoire  de  l'art 
et  que  dans  ces  classes,  comme  dans  celles  où  cet  enseignement  est  déjà  censé 
exister,  il  soit  confié  à  des  maîtres  qui,  de  manière  ou  d'autre,  auraient  justifié  d'une 
compétence  sérieuse  et  qui  seraient  dotés  d'un  matériel  sans  lequel  leurs  leçons  ne 
sauraient  offrir  aucun  intérêt,  ni  former  le  goût  des  élèves.  » 

Voir  les  articles  consacrés  par  la  Revue  universitaire  k  l'enseignement  de  l'Histoire 
de  l'art  :  L'enseignement  de  C  Histoire  de  tort  dans  FUniversité,  par  M.  Maie  (jan- 
vier 1894);  Knseignement  de  VBistoire  de  fart,  par  M.  Bouniol  (janvier  1804);  Noté 
svr  renseignement  de  C  Histoire  de  Fart,  par  M.  Léon  Rosenthal  (février  1898). 
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Pharsale,  elle  travaille  toujours  avec  Phidias  et  elle  a  toujours 
besoin  de  Notre-Dame.  Une  œuvre  d'art  est  éternellement  créa- 
trice d'histoire.  Je  préférerais  qu'un  enfant,  même  de  huit  ans, 
connût  dix  tableaux  du  Louvre,  plutôt  que  dix  rois  de  France, 
surtout  mérovingiens  :  car  ils  sont  encore  là  presque  tous,  les  rois 
chevelus,  dans  nos  petits  manuels,  ces  tristes  livres  combattus 
par  Thierry  et  Michelet,  et  qui  ont  la  vie  d'autant  plus  dure 
qu'ils  l'ont  plus  sèche.  J'y  vois  Clodion  et  Clodomir  et  je  n*y  vois 
pas  Le  Sueur  et  Mansard.  Certes  on  ne  demande  pas  de  parler  de 
Phidias  plus  longuement  que  de  Périclès  :  mais  enfin,  pour  un 
historien,  ils  se  valent.  La  véritable  victoire  de  la  Grèce  sur  les 
Perses,  le  véritable  trophée  de  l'indépendance  d'Athènes,  c'est 
TAcropole  de  marbre  et  ce  sont  les  Perses  d'Eschyle;  Marathon 
est  le  triomphe  d'un  jour,  Athéné  est  l'éternelle  triomphatrice. 
Ne  sacrifions  pas,  assurément,  celle-là  à  celle-ci.  Mais  traitons 
les  conséquences  aussi  bien  que  les  causes. 

L'histoire  des  beaux-arts  est  en  outre  un  excellent  moyen 
d'attacher  l'enfant  au  sol,  aux  choses  et  aux  pierres  de  sa  patrie. 
Elle  peut  être  un  ferment  de  ce  patriotisme  supérieur  qui  aime  à 
la  fois  le  passé  et  le  présent,  les  souvenirs  et  les  espérances,  les 
monuments  et  les  hommes.  L'élève  qui  n'apprendra  l'histoire  que 
dans  les  livres  se  figure  le  passé  comme  quelque  chose  de  sec  et 
de  triste  :  il  ne  le  voit  pas,  il  ne  l'aime  pas,  le  trouve  loin  et  trop 
monotone.  Ne  dites  pas  qu'on  a  illustré,  depuis  vingt  ans,  les 
manuels  ;  qu'on  les  a  complétés  par  des  albums  de  haute  portée 
pédagogique.  C'est  vrai,  mais  cela  ne  suffit  pas.  L'image  ne 
développe  pas  autant  qu'on  le  croit  l'imagination  :  elle  la  rend 
plutôt  paresseuse,  elle  supprime  l'effort  qui  donne  corps  à  cette 
qualité,  je  dis  qualité  et  non  faculté.  Mais  menez  vos  élèves  au 
Louvre,  à  Notre-Dame,  au  Panthéon  :  et  alors  ils  verront,  si  l'on 
peut  dire,  l'histoire  dans  ce  qu'elle  a  laissé  et  là  où  elle  s'est  faite. 
Ils  sentiront  le  passé  sur  le  sol  même  où  vit  le  présent,  et  ils 
songeront  à  la  France  d'autrefois,  et  ils  comprendront  que  celle 
d'aujourd'hui  est  l'héritière  des  œuvres  de  celle-là,  qu'elle  leur 
doit  sa  richesse  et  ses  sentiments.  C'est  un  coin  de  la  patrie  que 
Notre-Dame-de-Chartres  et  qu'une  fresque  de  Puvis  de  Cha- 
vannes. 

A  ce  point  de  vue  encore,  le  projet  soumis  au  Conseil  est 
un  moyen  de  propager  dans  les  lycées  l'enseignement  des  Uni- 
versités. On  sait  que  depuis  quinze  ans  toutes  nos  universités 
provinciales  ont  leurs  cours  d'histoire  locale.  Or  l'histoire  locale, 
à  Bordeaux  comme  à  Poitiers,  c'est  en  grande  partie  l'histoire 
des  monuments  de  la  cité  :  l'histoire  locale  a  peut-être  plus  que 
l'histoire  générale    des  responsabilités   artistiques.  On    ne    la 
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suppose  pas,  à  Poitiers,  sans  une  glorification  de  Téglise  Notre- 
Dame,  à  Bordeaux,  sans  Témouvant  récit  de  la  construction  du 
Grand-Théâtre  ou  du  campanile  Saint-Michel.  Montrez  aux 
élèves  ce  qu'est  cette  façade  de  Notre-Dame  poitevine,  ce  que 
sont  ces  colonnades  corinthiennes  du  théâtre  bordelais,  et,  en 
même  temps  qu'ils  comprendront  la  beauté  de  la  sculpture 
romane,  l'habileté  de  la  dernière  renaissance  classique,  ils 
referont  un  chapitre  de  Thistoire  de  leur  cité,  et,  connaissant 
mieux  leur  ville,  ils  l'aimeront  davantage. 

Reste  à  savoir  si  ce  projet  cadre  avec  l'organisation  du  travail 
dans  les  lycées,  et  s'il  ne  soulèvera  pas  des  difficultés  pratiques. 
S'il  y  en  a,  on  souhaite  qu'elles  puissent  être  écartées.  —  Depuis 
ma  sortie  du  lycée,  où  j'ai  appris  tant  de  choses  aujourd'hui 
oubliées,  j'ai  regretté  sans  relâche  de  n'y  avoir  étudié  ni  l'histoire 
des  beaux-arts  ni  les  éléments  du  droit.  Je  sacrifierais  volontiers, 
dans  mon  passé  d'écolier,  certains  exercices  latins  et  des 
équations  au  second  degré,  pour  la  vue  de  quelques  tableaux  et 
l'explication  de  quelques  termes  juridiques.  J'aurais  alors  été, 
depuis  vingt  ans^  moins  embarrassé  dans  les  musées  et  devant  le 
Code,  et  j'aurais  pu,  double  avantage,  m'entretenir  plus  souvent 
avec  les  peintres  et  moins  souvent  avec  les  avoués. 

Camille  Jullian. 
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'  jritle«  CoiiilHU*ieii.  —  Études  de  philologie  musicale.  Frag- 
ments de  rËnéide  mis  en  musique,  d'après  un  manuscrit 
inédit.  Fac-similés  photographiques,  précédé  d'une  introduction. 
Paris,  Picard,  i898. 

Voilà  un  chapitre  auquel  Comparetti  n'a  pas  pensé  dans  son  admirable 
Virgile  au  ynoyenâge.  Des  vers  de  Virgile  mis  en  musique.  Il  importe  peu 
que  la  mélodie  nous  en  paraisse  insigniflante  ou  remarquable.  (Test  le  fait 
en  lui-même  qui  est  intéressant,  non  seulement  pour  Thistoire  de  la  mustq  ue 
laquelle  n*est  pas  notre  affaire,  mais  pour  celle  du  texte  de  VÉnéide,  Je  ne 
pense  pas  qu'on  puisse  rien  ajouter  à  la  dissertation  de  M.  Combarieu.  tant 
il  a  su  prévoir  jusqu'aux  plus  petites  questions  qui  se  posent  A  propos  de  ce$ 
quelques  pages  d'un  manuscrit  de  la  Laurentienne  (x*-xi*  siècles).  Son 
interprétation  des  neumes,  les  conclusions  qu'il  tire  des  «  notes  liquescentes  » 
sur  la  prononciation  du  latin  à  cette  époque,  ses  raisonnements  sur  le  choix 
des  fragments,  sa  transcription  en  notation  moderne,  me  semblent  donner 
peu  de  prise  à  la  critique.  11  a  eu  la  bonne  pensée  de  terminer  son  volume 
par  une  transcription  savamment  harmonisée,  dans  le  style  convenable; 
ainsi  chaque  lecteur  pourra  s'offrir  le  régal  de  se  chanter  au  piano  quatre 
morceaux  dont  les  paroles  sont  de  Virgile  et  la  musique  de  je  ne  sais  quel 
moine  de  Saint-Gall.  Il  n\  a  là  qu'un  plaisir  de  curiosité,  du  moins  pour 
l'humaniste  ;  mais  la  curiosité  n'est  pas  chose  à  toujours  dédaigner. 

A.  Haa«c.  —  Syntaxe  française  du  XVII*  siècle,  traduite 
par  M.  Obert,  avec  l'autorisation  de  Tauteur.  —  Paris,  Picard, 
1898,  xviii-480  pages  in-8'. 

Il  est  tout  de  môme  un  peu  étonnant  qu'on  se  soit  passé  en  France  si  long- 
temps d'une  étude  d'ensemble  sur  la  syntaxe  du  xvn*  siècle,  que  tous  les 
savants,  comme  Thurot,  et  tous  les  lettrés,  comme  J.-J.  Weiss,  étaient 
d'accord  pour  réclamer  depuis  des  années.  Il  n'est  guère  moins  étrange  que 
lorsque  nous  en  avons  enfin  une,  elle  soit  traduite  de  l'allemand,  et  que  la 
version  en  soit  due  à  un  Russe.  Il  faut  avouer  d'ailleurs  qu'il  serait  difficile 
de  mieux  faire  :  la  traduction  est  très  exacte  quand  il  le  faut,  mais  elle 
s'écarte  à  point  de  son  original  pour  se  conformer  aux  habitudes  françaises. 
On  y  a  joint  des  notes  qui  éclaircissent  un  point  douteux,  indiquent  une 
réserve  à  faire,  ajoutent  çà  et  là  un  exemple.  Le  tout  est  excellent.  Je  ne 
crois  pas  que  personne  surpasse  M.  Haase  en  connaissance  du  sujet,  en 
solidité,  en  sûreté  de  jugement.  L'étude  de  son  livre,  tourné  en  un  excellent 
français,  est  des  plus  amusantes,  pour  qui  n'y  cherche  qu'un  intérêt  de 
curiosité;  ce  sera  un  manuel  indispensable  à  qui  veut  étudier  scientifique- 
ment notre  syntaxe  historique.  Je  ne  doute  pas  que  le  public  français  ne 
fasse  à  cet  ouvrage  l'accueil  qu'il  mérite  et  qu'ainsi  il  ne  doive  être  prompte- 
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ment  réédité.  C*est  dans  cette  vue  que  je  soumets  à  Tauteur  et  au  traducteur 
quelques  remarques  de  détail,  notées  au  courant  U*une  lecture.  Il  n'est  guère 
possible  de  les  classer  autrement  que  par  ordre  de  pages. 

P.  XV.  Le  choix  des  sources  est  en  général  fort  heureux.  Cependant,  on 
ne  laisse  pas  d'être  étonné  que  Fauteur  ait  négligé  les  Mémoires  et  les  pam- 
phlets de  Retz,  qui  lui  auraient  donné  plus  d'un  exemple  de  constructions  et 
détours  du  français  de  la  bonne  conversation  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV. 
<rest  une  lacune.  Autre  sujet  d'étonnement  :  les  exemples  de  Pascal  sont 
presque  tous  tirésdes  Pensées;  cela  est  fâcheux.  Quelqueadmirablesquesoient 
ces  fragnnenls,  ce  ne  sont  bien  que  des  fragments,  des  morceaux  inachevés, 
dont  Tautorité  n'est  pas  grande  en  matière  de  syntaxe.  C'est  assurément  dans 
/e<  Provinciales  qu'il  fallait  puiser.  —  P.  1.  La  langue  moderne  emploie  très 
bien  encore  la  tournure:  N'a  pas.,,  qui  veut.  —  P.  3.  §  2  A.  Sévigné  xi,  10, 
écrire  :  J^essayerai.  L'exemple  de  M"'  de  Maintenon  qui  suit  est  douteux  :  il 
peut  for;  bien  n'être  pas  neutre,  et  représenter  le  vœu.  —  P.  11,  F.  Les  exem- 
ples de  Cinna,  M»'  de  iMainteuon,  la  Théhdide  sont  conformes  à  l'usage 
moderne  ;  Ils  ne  devraient  pas  figurer  ici.  —  P.  22.  La  plupart  des  exemples 
cités  pour  l'emploi  de  en  sont  du  français  courant  encore  au  xix*  siècle. 
Dans  l'exemple  de  Molière,  Misanthrope,  il  y  a  une  lacune  qui  empêche  de 
saisir  bien  le  sens  ;  il  faudrait  se  reporter  au  texte.  —  P.  23.  La  rédaction 
de  la  règle  :  «  on  l'employait  aussi  (le  pronom  en)  plus  souvent  qu'aujour- 
d'hui a  la  place  d'un  pronom  de  la  3*  personne  »  est  obscure.  Il  faut  dire 
qu'il  remplace  un  pronom  désignant  une  personne  et  accompagné  d'une 
préposition  (ordinairement  t/e).  —  P.  26.  De  môme,  il  faudrait  en  dire 
autant  de  y.  —  P.  28.  Au  paragraphe  A  trois  exemples  sont  à  retrancher, 
ne  se  distinguant  en  rien  de  l'usage  moderne  :  Fénelon,  Télém.  xi, 
Balzac,  Lett.v.  21,  Bossuet,  Toussaint,  3.  Même  observation  pour  :  Vous 
même  à  ses  voeux  engageâtes  ma  foi.  Les  trois  derniers  exemples  de  la 
Remarque  I  n'ont  rien  ia  voir  avec  la  construction  indiquée;  on  ne  saurait 
dire  autrement  aujourd'hui,  —  De  même  encore,  p.  35,  des  phrases  comme 
le  glaive...  percerait  son  cœur  ne  constituent  pas  une  particularité  du 
xvir  siècle.  ~  P.  39.  Il  est  dit  que  l'archaïsme  pour  ce  faire  s'est  main, 
tenu  jusqu'à  présent;  mais  cela  est  bien  plus  vrai  encore  de  la  locution  ce 
faisante  citée  dans  les  exemples.  P.  4L  Erreur  sur  l'explication  du  passage 
He  La  Fontaine  :  Mais  pas  ne  sont  là  les  plus  douloureux.  Le  mot  à  sup- 
pléer est  ravages.,  tiré  du  vers  précédent.  —  P.  44  §  9L  Ces  veaux  d'or  tjue... 
Jans  Bossuet  n'est  pas  une  construction  à  noter:  elle  est  moderne,  tout 
eomme /aurai  cet  honneur  d  avoir  fini  l'ouvrage  et  que f  aie  cette  joie  de  cou- 
cher avec  elle  une  nuit  seulement,  à  la  p.  53.  —  Sans  lui  faire  tort,  nous 
pouvons  supposer  que  l'auteur  possède  mieux  les  écrivains  du  xvir  siècle 
que  le  français  actuel,  car  ce  genre  de  fautes  est  fréquent.  Je  le  noterai 
encore  rapidement  à  l'occasion.  Nous  ne  disons  pas  autrement  que  :  en  enfet* 
(P-  •>*)»  qne:  à  dire  le  vrai  (p.  62),  et  il  est  faux  que  nous  remplacions  tel 
par  quelque  dans  les  phrases,  comme  telle  qu'elle  puisse  dire;  il  fallait  dire 
qu'on  remplace  tel  par  quel.  P.  65.  Dans  le  langage  abrégé  de  Pascal, 
Cannibales  se  rient  d'un  enfant  roi  n'est  pas  du  tout  la  tournure  «  maro* 
tique  »  :  Romaines  vont  au  but^  ou  En  vérité ,  caillettes  ont  raison.  Un  style 
dénotes  ne  saurait  fournir  des  exemples  valables  de  syntaxe.  —  P.  72.  Les 
doux  premiers  exemples  du  §  C  sont  cités  mal  à  propos  :  que  n'y  joue  pas  le 
même  rôle  que  dans  :  que  je  pense,  que  je  croi«.  C'est  :  un  mystèi'e...  que 
(lequel)  fat pi*omis de  découvrir  et:  aucune  affinité  ni  aucun  rapport... 
que  (lesquels)  je  puisse  comprendre.  Cette  dernière  phrase  est  eacore  rap- 
pelée sans  raison  ailleurs  (p.  18'î).  Un  peu  plus  bas,  il  est  très  faux  de  rap- 
procher qu'il  me  dit,  mal  orthographié  qui  me  dit  d'une  construction 
comme  :  ce  qui^n'en  semble.   Le  peuple  supprime  1'/  de  il,  devant  les 
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consonnes,  même  dans  d*autres  tours.  —  P.  75.  «  Le  français  moderne  se 
servant  plutôt  de  où...  »  il  faudrait  ajouter:  «  et  de  doni  ».  C'est  dont  que 
représente  que  dans  le  premier  exemple  cité  d'Henri  Monnier. 

P.  81,  §  38  A.  L'exemple  de  Pascal  :  celui  d*où  U  Va  appris  se  rapporte  à 
une  remarque  suivante  (p.  83  D)  ;  celui  de  Molière  :  Voici  mon  jeune  fou 
d*où  nous  vient  tout  ce  trouble,  présente  un  emploi  différent.  Il  s'agit  en 
effet  ici  de  où  et  non  de  d^ok.  ^  P.  96  B.  Il  faudrait  citer  :  voici  comme 
employé  absolument.  —  P.  103.  Ce  n'est  pas  seulement  avec  un  adjectif 
que  tout  constitue  une  proposition  concessive  apocopée  (je  n'aime  guère  cette 
expression);  c'est  aussi  avec  un  substantif  :  Molière,  Misanthrope  :  •  Oui, 
toute  mon  amie,  elle  est  et  je  la  nomme  indigne...  •».  —  P.  107.  On  s'étonne 
de  ne  pas  trouver  mentionnée  l'expression  tout  de  même,  si  fréquente  dans 
les  comparaisons.  —  P.  137.  Je  n'en  fais  pas  habitude  est  encore  en  usage. 
De  même  :  écrire  en  si  haut  style  (p.  128)  est  la  seule  construction  correcte 
aujourd'hui  encore.  —  P.  130.  Nous  disons  aussi  bien  pas  un  sou  que  pas 
le  sou,  —  P.  133.  Bien  entendu,  il  faut  écrire  en  deux  mots  quoi  que  {ton 
ccBur  respi}*é),  dans  l'exemple  de  Rolrou,  —  P.  134.  Bricoler  et  Lrigander 
actifs  sont  de  langue  familière  aujourd'hui,  mais  on  ne  peut  dire  qu'ils  soient 
contraires  à  notre  usage.  -*  P.  139.  Hasarder  actif  est  très  fréquent  dans  la 
langue  actuelle.  —  P.  140.  Il  faudrait  dire  que  si  l'actif  obéir  n'est  plus  de 
Tusage  moderne,  le  passif  être  obéi  est  courant.  —  P.  141.  L'auteur  a 
manqué  à  son  excellente  habitude  en  omettant  de  noter  la  locution  avoir 
maille  à  partir,  qui  s'est  conservée.  Un  peu  plus  bas,  on  aurait  dû  marquer 
qu'au  figuré  pénétrer  (la  pensée  de  quelqu'un)  s'emploie  fort  bien  encore 
activement.—  P.  144.  Un  exemple  comme  celui  de  Bossuel:  thésauriser...  un 
trésor  inépuisable,  ne  prouve  pas  plus  pour  l'emploi  transitif  que  dormez 
votre  sommeil  ou  aller  son  chemin.  —  P.  147.  Se  pousser  est  d'usage  encore  au 
figuré  {se  pousser  dans  le  monde),  —  P.  148.  Rem.  A  la  suite  d'exemples,  de 
s'en  aller  et  s'en  venir  suivis  d'un  infinitif  se  trouve  à  tort  un  exemple  de  : 
je  m'en  suis  venu  vers  son  logis,  construction  différente  et  régulière  actuelle- 
ment. ^  P.  149.  Il  y  aurait  à  ajouter  une  liste  de  verbes  comme  traverser 
{me  traversera-t-il  toujours  ?)  et  éclaircir  (De  tout  ceux  que  j'ai  faits,  je  veux 
vous  éclaircir)  employés  au  xvii*  siècle  avec  un  complément  de  personne  et 
non  seulement  de  chose.  Un  exemple  s'en  trouve  page  392  à  un  autre  propos 
(Mais  tant  qu'avec  Pamphile  on  se  soit  éclairci).  —  P.  150.  Baigner,  intran- 
sitif, est  de  la  langue  populaire  moderne.  —  P.  152.  Il  y  a  erreur  d'interpré- 
tation :  dans  les  Plaideurs,  MaHez  au  plus  tôt,  n'est  pas  pour  mai^z-vous, 
—  Plus  bas,  nous  mènerions  promener  ces  dames,  est  encore  la  seule  con- 
struction correcte.  —  P.  153.  Lorsque  Pascal  dit  :  quand  on  Vest  (malade), 
on  prend  médecine  gaiment  :  le  mal  y  résout,  le  dernier  verbe  n'est  pas  du 
tout  pour  se  résout.  Il  y  a  ainsi  un  certain  nombre  de  passages  mal  inter- 
prétés, sans  doute  parce  qu'ils  sont  isolés  du  contexte. 

P.  162;  note  1. 11  est  bien  vrai  que  l'imparfait  s'emploie  parfois  en  ancien 
français  pour  le  plus-que-parfait,  mais  il  est  faux  que  la  phrase  de  Gommines 
citée  offre  un  exemple  de  cet  emploi.  C'est  le  double  de  ce  que  lui  donnait 
le  duc  de  Bourgogne  (pendant  sa  vie).  —  P.  167.  L'exemple  de  Fénelon  : 
comme  si  Thérèse...  n'aurait  pas  pu  ne  se  distingue  en  rien  du  français 
actuel.  —  Plus  bas,  §  D.  Le  xvn*  siècle  emploie  devait,  pouvait,  fallait  pour 
aurait  dû,  pu,  fallu,  par  conséquent  pour  le  conditionnel  passé  et  non 
«  présent  ».  —  P.  169.  L'emploi  du  subjonctif  imparfait  après  un  présent  et 
un  futur  dans  les  cas  indiqués  (i7  n'y  a  point  de  société  dans  laquelle  je 
pusse  ni  voulusse  entrer)  est  encore  vivant  :  c'est  le  seul  moyen  de  marquer 
le  conditionnel  dans  une  proposition  au  subjonctif*  —  P.  180.  U  fallait  noter 
remploi  du  subjonctif  sans  conjonction  en  fran^^ais  moderne  dans  :  Fasse  le 
ciel,   Puissent'ils    périr,    Périssent    nos    colonies.  —    P.  213,    Dans    les 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIBLIOGRAPHIE.  239 

exemples  d6  Toinission  de  de  devant  ud  infinitif  après  que^  plusieurs  (en 
dehors  de  ceux  que  visent  les  notes  du  traducteur)  ne  se  distinguent  pas  du 
tout  de  l'usage  moderne  :  semble  plutôt  combattre  que  discounr,  semble 
plutôt  blâmer  le  juge  que  t  informer  f  voulut  plutôt  se  faire  adorer,,,  que 
commander,  c'est  me  tenter  plus  que  t'éprouver.  Ils  ne  rentrent  pas  dans  la 
règle  exposée.  -^  P.  333  B.  Tous  les  exemples  de  participes  soi-disant 
invariables,  offrent  tout  bonnement  des  fautes  d'impression.  Un  tel  emploi 
ne  peut  d'ailleurs  être  prouvé  dûment  que  par  des  exemples  en  vers.  — 
P.  249.  La  phrase  de  Pascal  :  La  diversité  est  si  ample^  etc.,  est  très  mal 
interprétée  :  si  =  à  tel  point  et  non  =  aussi.  On  n*a  pu  s'y  tromper  qu*ea 
omettant  la  fin  de  la  phrase  :  que  tous  les  sons  de  voix^  tous  les  parlers,,. 
sont  différents. 

P.  353.  Outre  ni  peu  ni  prou,  la  langue  actuelle  dit  encore  :  peu  ou  prou, 
—  P.  353.  Bien  des  gens  se  sont  étonnés  d'apprendre  que  davantage  que  «  ne 
se  rencontre  plus  aujourd'hui  ».  C'est  une  des  soi-disant  incorrections  les  plus 
répandues.  —  P.  357.  Un  peu  bien  s'emploie  encore. —  P.  367.  Sur  l'emploi  de 
pas  avec  rien,  il  est  indispensable  de  citer  le  passage  des  Femmes  savantes 
où  la  phrase  Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien  est  blâmée 
par  les  dames  pédantes.  —  P.  370.  L'abréviation  id,  dans  deux  exemples  qui 
se  suivent  signifie  une  fois  Vaugelas,  une  fois  Bossuet.  De  même  p.  374,  id., 
qui  suit  une  référencée  La  Fontaine,  signifie  en  réalité  Corneille.  —  P.  290. 
L)ans  l'exemple  de  Malherbe,  de  ce  que  ne  détermine  pas  cela,  mais  dépend 
du  verbe  ébahir.  Il  est  donc  à  supprimer.  —  Exemples  à  supprimer  aussi, 
parce  qu'ils  donnent  des  phrases  entièrement  conformes  à  l'usage  présent  : 
p.  3J3  :  Prés  verdoyants  dont  ce  pays  abonde  (La  Font.)  ;  p.  330  :  Quand  ils 
comparaîtront  à  ce  tribunal  (Bossuel);  p.  420  :  Ils  disent  qu'il  faut  suivre  la 
tradition  et  n'oseraient  désavouer  cela  (Pascal),  et  tous  les  autres  exemples 
de  l'omission  du  sujet  devant  des  verbes  coordonnés;  p.  430  :  Nous  n'aurons 
pas  sitôt  le  dos  /ourn^(Vaugelas);  p.  440  :  Une  ruade  qui  vous  lui  met  en 
matmelade  les  mandibules  et  les  dents,  ainsi  que  l'exemple  suivant,  où  il 
faut  écrire  :  et  vous  lui  fait  un  beau  sei^mon;  dans  ce  qui  suit,  les  notes 
constatent  que  beaucoup  d'exemples  sont  conformes  à  l'usage  actuel. 

P.  318.  La  note  1  est  mal  placée  :  elle  fait  double  emploi  avec  ce  qui  est 
dit  p.  315  (rien  moins  =  rien  de  moins).  —  P.  338.  Rem.  II.  Changer  le  nom 
à  Dieu  n*a  rien  de  commun  avec  la  fille  au  noble  roi  Latin  ;  à  Dieu  est 
régime  du  verbe.  —  P.  341.  On  ne  peut  regarder  à  comme  remplaçant  sur 
dans  les  phrases  suivantes  :  A  quel  droit  gardes-tu  l'aimable  nom  de  vie  ? 
Il  ne  t'est  pa^  aisé  de  Juger  au  certain.  —  P.  353.  G.  Le  dernier  exemple  : 
Ce  fut  là  qu'on  lui  députa  est  très  différent  des  autres,  où  le  pronom  se  rap- 
proche du  fameux  dativus  elhicus,  —  P.  395.  Mais  que  ne  signifie  pas 
pourvu  que  dans  l'exemple  de  Vaugelas.  Jlfâi5  a  son  sens  ordinaire  et  que 
est  construit  avec  le  subjonctif  par  une  ellipse  des  plus  fréquentes  (mais  en 
disant  que...),  bien  qu'elle  ne  semble  mentionnée  nulle  part  dans  cette  gram- 
maire. C'est  l'inverse  de  la  construction  citée  pages  439-435  [Il  me  prie  de 
le  venger  et  que  si  Je  l'abandonne,  etc.).  —  P.  424.  Rem.  III  (omission  de  la  | 

négation  à  répéter).  Les  deux  exemples  de  Voiture  sont  douteux;  dans  l'un  j 

comme  dans  l'autre,  l'omission  peut  facilement  provenir  d'une  faute  typo-  I 

graphique  et  l'on  sait  si  les  éditions  de  Voiture  sont  incorrectes.  Quant  à  la  I 

phrase  de  Molière  :  Peux-tu  faire  enfin,  quand  tu  serais  démon,  que  Je  ne  ! 

sois  pas  moi,  que  je  ne  sois  Sosie,  elle  ne  peut  se  trouver  ici  que  par  erreur  ;  | 

aucune  négation  n*y  est  omi.se.  —  P.  436.  Je  ne  vois  pas  ce  qu'on  pourrait  i 

trouver  d'incorrect  dans  la  phrase  de  Fénelon  :  Navez-vous  pas  eu  six  \ 

femmes,  etc.  On  ne  saurait  autrement  parler.  —  P.  431.  11  n'y  a  pas  de  | 

«  périphrases  »  au  sens  français  dans  les  exemples  cités.  Il  s'agit  de  l'emploi 
de  l'infinitif  avec  vouloir,  devoir,  etc.  La  phrase  de  Corneille  (Quand  pourra  î 
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mon  amour...),  tout  comme  un  passage  célèbre  de  La  Fontaine «^mahc/ poi/r- 
vont  les  îieuf  sœurs,  etc.)  offre  un  emploi  différent  :  l'inversion  du  sujoi 
dans  des  phrases  interrogatives.  —  P.  433. 11  y  a  un  peu  de  confusion  dans 
la  division  C.  Il  faudrait  distinguer  les  phrases  où  le  pronom-sujet  est  seul 
{autant  que  ce  grand  arbre,  autant  semblait-il)  de  ceux  où  il  est  «  surabon- 
dant »  (autant  que  Minerve...  autant  une  valeur  discrète...  surpasse -t-etie. 
«t  tout  ainsi  que  les  pensées...  de  même  nos  paroles  sont-elles).  —  P.  414. 
L'exemple  de  Malherbe  est  cité  inexactement.  Ce-^i  :  la  raison  le  veuf  et 
nature.  —  Même  p.  G.  La  phrase  de  Pascal  :  Le  juste  ne  prend  rien  pour  soi 
du  monde  est  mal  comprise  :  du  monde  est  régime  de  prend  et  non  de  rien. 
—  P.  452  et  453.  Il  manque  des  notes  auxquelles  des  astérisques  renvoient 
pp.  3i0,  36i,  365  n*  4  et  suiv.  —  Enfin,  aux  locutions,  on  aurait  dû  trouver 
l'expression  au  prix  de  =  en  comparaison  de,  qui  se  rencontre  par  exemple 
chez  La  Fontaine  [la  mort-aux-rats,  les  souncières,  u  étaient  que  jeux  nu 
prix  de  lui)  et  dans  une  phrase  de  Yio^^u^V  Profession  de  M^*  de  La  Vallière,  2) 
citée  p.  425,  avec  une  faute  d'impression. 

Plus  ou  moins  graves,  ces  erreurs  sont  très  excusables  dans  un  pareil 
ouvrage;  je  désire  que  l'auteur  voie  dans  ce  relevé  une  preuve  de  l'attention 
que  j'ai  mise  à  le  lire  et  que  le  lecteur  y  trouve  quelque  profit. 

La  table  alphabétique  sera  fort  utile.  J'y  ai  noté  l'omission  de  si  conjonc- 
tion de  coordination  (si  pourtant),  dont  l'emploi  est  étudié  p.  406-108. 

Il  ne  me  reste  qu'à  signaler  la  Préface  où  M.  Petit  de  JuUevilie  expotf^c* 
fort  sensément  l'utilité  des  études  de  syntaxe  historique. 

A.-M.  Desrousseaox. 

PHILOSOPHIE 

James  Sully.  —  Études  sur  l'enlance.  Traduit  de  Tanglais 
par  A.  MoNOD,  précédé  d'une  préface  de  G.  Compayré.  Paris,  Alcan. 
i  898,  xxxii  et  553  p.  in-8". 

M.  James  Sully  considère  la  psychologie  de  l'enfance  comme  trop  récente 
et  comme  trop  pauvre  jusqu'à  présent  en  matériaux  pour  qu'elle  puisse 
fonder  des  théories;  il  l'estime  assez  intéressante  en  elle-même  pour  qu'elle 
ne  soit  pas  nécessairement  destinée  à  justifier  telles*  ou  telles  doctrines 
préconçues  de  psychologie  générale.  Les  thèses  qu'il  défend  sont  des  thèses 
de  signification  très  limitée,  immédiatement  suggérées  par  des  observations 
de  détail.  Os  observations  abondent  dans  son  livre,  fines,  précises,  caracté- 
ristiques. Le  commentaire  qui  s'y  joint  est  très  sobre  et  très  pénétrant. 
M.  James  Sully  a  fort  justement  signalé  dans  son  Introduction  l'insuffisîmce 
de  toute  méthode  abstraite  en  ce  genre  d'études;  la  principale  qualité  re- 
quise, selon  lui,  c'est  «  cette  faculté  divinatrice  que  fait  naître  l'amour  de 
l'enfance,  unie  à  une  éducation  vraiment  scientifique  ».  Celte  qualité  est 
bien  celle  qui  fait  le  mérite  et  l'agrément  du  livre.  Sous  les  titres  sui- 
vants :  Cage  de  V imagination,  Vaube  de  la  raison,  produits  de  la  pensée 
enfantine,  le  petit  linguiste,  sujets  de  frayeur,  éléments  de  moralité,  soumix 
à  VautoHté,  l'enfant  artisfo,  le  jeune  dessinateur,  M.  James  Sully  décrit, 
avec  une  perspicace  sympathie,  quelques-unes  des  manifestations  les  plus 
curieuses  et  les  plus  instructives  de  l'àme  enfantine. 

D.  Mereler.  —  Les  origines  de  la  psychologie  contempo- 
raine. Bruxelles,  Scbepens.  Paris,  Alcan.  1897,  xii  et  486  p.  in-18. 

Ce  qui  manque  d'ab<ird  à  ce  livre,  c'est  une  stricte  délimitation  du  sujet. 
Il  s'agit  moins  de  psychologie  proprement  dite  que  de  questions  philoso- 
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phiques  très  générales  dont  la  psychologie  est  roccasiou  ou  même  le  pré- 
texte. Ce  qui  manque  encoi*e,  c'est,  par  delà  les  textes  cités  et  les  théories 
exposée*,  le  sentiment  exact  de  leur  sîgnificalion.  Rien  d'ailleurs  n'est  plus 
contraire  à  une  juste  interprétation  des  doctrines  que  ces  brèves  déductions 
qui  en  parcourent  les  concepts  les  plus  généraux  pour  les  faire  aboutir  à 
toutes  sortes  de  conséquences  ;  la  profondeur  de  l'efTort  qui  produisit  ces 
doctrines  offre  avec  de  si  sommaires  méthodes  d'exposition  un  trop  frap- 
pant contraste.  En  particulier,  le  procédé  qui  consiste  à  voir  dans  le  carUi- 
sianisme  l'origine  de  toutes  les  erreurs  modernes,  pour  être  familier  au 
néo-thomisme,  n'en  est  pas  moins  une  puérilité.  Ce  que  l'ouvrage  donne 
de  meilleur,  c'est  un  résumé  des  principes  de  la  psychologie  de  Wundt, 
avei^  une  indication  tout  à  fait  juste  des  idées  aristotéliciennes  qu'elle 
implique. 


Mllhaucl.    —    Le  Rationnel.    Paris,   Alcan,    1898, 
179  p.  in-18. 

L'ouvrage  de  M.  Milhaud  se  présente  comme  un  complément  de  son  Essai 
sur  la  certitude  logiijue.  Il  se  compose  d'études  qui  portent  sur  des  sujets 
assez  divers,  mais  qui  sont  reliées  entre  elles  par  quelques  conceptions 
dominantes.  Après  avoir  précédemment  établi  que  le  logique  et  le  réel 
s'opposent  en  droit  l'un  à  l'autre  et  ne  se  correspondent  en  fait  dans  la 
connaissance  que  grâce  à  des  approximations  imparfaites  ou  à  des  conven- 
tions arbitraires,  M.  Milhaud  ne  veut  pas  que  l'on  considère  le  pur  logique 
comme  adéquat  à  la  spontanéité  de  la  pensée.  La  véritable  cause  du  progrès 
des  sciences  est  la  production  de  l'idée;  or  l'idée  ne  doit  être  entendue  ni  au 
sens  de  Kant,  c'est-à-dire  comme  une  forme  vide  par  elle-même,  ni  au  sens 
de  Hegel,  c*est-à-dire  comme  une  loi  systématique  de  développement,  ni  au 
sens  de  Claude  Bernard,  c'est-à-dire  comme  l'intuition  anticipée  d'une  vérité 
d'expérience;  l'idée  a  une  vertu  propre  qui  lui  vient  de  son  aptitude  à  déter- 
miner, en  dehors  des  données  empiriques  comme  aussi  de  tout  ordre  préconçu, 
de  plus  complètes  et  de  plus  harmonieuses  façons  de  comprendre.  Aussi 
bienqu*elle  aboutisse  àdes  formes  d'explication  de  plus  en  plus  rationnelles, 
Tactivité  créatrice  de  l'idée  est-elle  en  elle-même  indéterminée  et  contin- 
gente :  elle  ressemble  par  là  à  l'activité  artistique  qui  produit  librement  le 
monde  où  elle  se  révélera  ;  elle  est  également  désintéressée;  la  science  est 
d'autant  plus  féconde  qu^elle  est  plus  détachée  de  toute  préoccupation  pra- 
tique. —  Ces  nouvelles  vues  de  M.  Milhaud  lui  permettent  d'approfondir  le 
sens  de  Tun  des  deux  termes  que  VEssai  sur  la  certitude  logique  avait 
laissés  en  présence;  mais  le  dualisme  qui  en  était  la  conclusion  subsiste 
encore.  Faire  appel  aux  facultés  créatrices  de  l'esprit,  ce  n'est  pas  expliquer 
comment  le  rationnel  ge  rattache  au  réel  et  le  comprend  :  le  système  des 
productions  de  la  pensée  reste  en  face  des  choses  sans  qu'on  saisisse  bien 
comment  et  par  quel  genre  de  rapports  il  s'adapte  à  elles.  D'autre  part, 
remploi  du  mot  idée  pour  désigner  Tinitiative  de  l'esprit  semble  bien  indi- 
quer qu'il  s'agit  de  conceptions  intelligibles;  mais  de  quelle  nature  est  cette 
intelligibilité?  Qu'est-ce  qui  la  définit  et  la  distingue  du   pur  logique? 
M.  Milhaud  paraît  moins  préoccupé  de  résoudre  ces  questions  que  de  dé- 
fendre une  sorte  de  liberté  esthétique  de  l'esprit.  C'est  par  là  qu'il  est  porté 
aussi  à  insister  sur  le  désintéressement  indispensable  à  la  science;  en  quoi 
il  a  certainement  raison,  s'il  s'agit  de  condamner  un  utilitarisme  médiocre; 
mais  n*est-ce  pas  la  pensée  d'une  action  pratique  sur  les  choses  qui  a  donné 
aux  idées  théoriques  de  la  science  moderne  une  objectivité  que  la  contem- 
plation des  anciens  n'avait  pu  leur  garantir? 
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J.-P.  Durand  de  Gro«.  —  Aperçus  de  taxinomie  géné- 
rale. Paris,  Alcan,  1899,  265  p.  in-8*. 

M.  Durand  de  Gros  aborde  par  une  série  de  vues  ingénieuses  le  problènne 
de  la  classification,  abandonné  jusqu'à  présent,  selon  lui,  à  l'empirisme.  Au 
lieu  de  ramener  les  classifications  à  un  type  unique  et  indéterminé,  il  essaie 
d'en  aualyser,  pour  les  mettre  bien  à  part,  les  différentes  espèces.  C'est  ainsi 
qu'il  distingue  ce  qu'il  appelle  les  quatre  ordres  taxi  nom  iques,  l'ordre  de 
généralité,  l'ordre  de  composition,  l'ordre  de  hiérarchie  et  l'ordre  d'évolu- 
tion qui  sont  respectivement  fondés  sur  les  rapports  du  général  au  particu- 
lier, du  tout  à  la  partie,  du  supérieur  à  l'inférieur,  de  la  cause  à  l'effet.  Le 
souci  de  la  rigueur  incline  parfois  l'auteur  à  considérer  comme  l'idéal  de 
l'ordre  un  schématisme  artificiel;  mais  il  lui  permet  aussi  de  dénoncer  dans 
un  esprit  vraiment  critique  certaines  confusions  d'idées,  comme  celles  qui 
résultent,  par  exemple,  de  l'emploi  du  mot  «  général  »  en  des  sens  très 
divers. 

Li«  LfaberChonlère.  —  Le  Dogmatisme  moral.  Paris,  Roger 
et  Chernovicz,  1898.  78  p.  iu-8'». 

Il  y  a  dans  cet  opuscule  un  vigoureux  et  intéressant  effort  pour  dégager 
la  foi  religieuse  d'attaches  plus  conventionnelles  encore  que  traditionnelles, 
une  heureuse  et  salutaire  défiance  à  l'égard  de  tout  dogmatisme  qui  veut 
s'édifier  par  le  dehors.  L'auteur  ne  fait  la  critique  de  l'intellectualisme  que 
pour  le  ramener  à  la  conscience  du  principe  qui  à  la  fois  le  justifie  partielle- 
ment et  le  transforme;  la  déduction  des  idées  n'échappe  à  l'inconvénient  de 
substituer  des  rapports  à  des  êtres  que  si  elle  est  la  formule  d'une  liaison  plus 
intime,  de  celle  qu'établit  entre  des  sujets  agissants  une  commune  volonté 
de  sacrifice  et  d'amour.  L'action  seule  dans  sa  plénitude  peut  nous  donner  ta 
certitude  d'autres  existences  que  la  nôtre,  parce  que  seule  elle  peut  nous 
faire  entrer  en  communication  immédiate  et  effective  avec  elles.  Elle  révèle 
ce  qu'il  y  a  de  provisoire  dans  la  distinction  qu'établit  I  intelligence  abstraite 
entre  le,  phénomène  et  l'être,  entre  ce  qui  nous  est  donné  et  ce  qui  est  en 
soi.  Le  mérite  de  l'auteur,  c'est  d'avoir  insisté  avec  une  énergie  souvent 
éloquente  sur  la  nécessité  de  découvrir  en  nous  par  une  sorte  d'expérience 
intime  le  principe  de  toute  vie  spirituelle.  Mais  il  resterait  à  savoir  comment 
l'action  se  lie  à  la  pensée,  et  à  rechercher  si  les  croyances  immédiates  qui 
en  accompagnent  dans  la  conscience  le  développement  ne  sont  pas  sujettes  à 
des  illusions  plus  ou  moins  analogues  à  celles  que  l'on  signale  dans  la 
connaissance  proprement  dite. 

Heiurl  Lilchtenber^er.  —  La  philosophie  de  Nietzsche. 

Paris,  Alcan,  1898,  186  p.  in-i8. 

Les  idées  de  Nietzsche  n'avaient  été  encore  présentées  chez  nous  que  dans 
des  articles  de  revues  et  de  journaux.  Le  livre  de  M.  Henri  Lichtenberger 
vient  à  point  pour  répondre  à  la  curiosité  qu'elles  ont  fait  naître.  Exprimées 
le  plus  souvent  sous  forme  d'aphorismes,dédaigneuses  de  ces  procédés  régu- 
liers de  composition  qui  sacrifient  la  qualité  d'àme  du  philosophe  aux 
exigences  d'une  prétendue  vérité  objective,  elle  se  prêtent  mal  à  un  exposé 
systématique  qui  ne  peut,  semble-t-il,  les  ordonner  qu'en  les  altérant.  Par 
la  précision  de  son  analyse,  par  le  sentiment  qu'il  a  de  la  personnalité 
autant  que  de  la  pensée  de  son  auteur,  M.  Lichtenberger  s'est  rendu  très 
heureusement  maître  de  la  difficulté.  Son  livre  peut  être  sans  désavantage 
rapproché  des  meilleures  études  qui  ont  paru  à  l'étranger  sur  Nietzsche. 
Peut-être  incline-t-il  trop  dans  la  conclusion  à  défendre  la  théorie  du  Sur- 
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homme  au  nom  de  la  part  de  vérité  qu'il  y  a  dans  tout  individualisme  :  car 
le  genre  d'individualisme  de  Nietzsche  est  encore  un  individualisme  tout 
«rexception  :  il  suppose  une  exaltation  romantique  du  moi  qui  va  au  delà  de 
toutes  les  limites  normales  de  la  vie  et  de  la  pensée  ;  comme  vient  de  l'écrire 
M.  Renouvier  dans  sa  Nouvelle  Monadologie^  la  théorie  du  Surhomme 
pourrait  bien  n'être  que  «  la  folie  des  grandeurs  érigée  en  système  ». 

Max  Muller.  —  Nouvelles  études  de  msrthologie.  Tra- 
duites de  Tangiais  par  Léon  Job.  Paris,  Alcan,  i898,  x  et  651  p.  in-S». 

On  connaît  le  système  d'explication  des  mythes  que  soutient  M.  Max 
MûUer;  pour  lui,  les  mythes  indo-européens  ne  sont  que  des  descriptions 
poétiques  des  spectacles  les  plus  saillants  de  la  nature  ;  les  dieux  sont  les 
agents  principaux  des  phénomènes  physiques,  et  les  noms  des  dieux  des 
épithètes  qui  désignent  ces  phénomènes;  la  formation  et  le  développement 
des  mythes  résultent  donc  d'une  réaction  du  langage  sur  la  pensée  ;  aussi 
est-ce  à  l'analyse  et  à  la  comparaison  des  noms  mythologiques  qu'il 
appartient  de  rendre  compte  des  légendes  communes  aux  différentes  races 
ée  la  famille  aryenne;  le  problème  des  mythes  est  un  problème  de  linguis- 
tique. Contre  ce  système  qui  avait  tourné  à  l'orthodoxie  se  sont  élevées  les 
prétentions  rivales  des  partisans  du  folk-lore  et  de  l'explication  anthropolo- 
$;ique,  et  les  idées  chères  à  M.  Max  Millier  semblent  en  avoir  reçu  d'assez 
graves  atteintes.  Elles  se  représentent  dans  ce  livre,  défendues  contre  leurs 
adversaires  avec  une  merveilleuse  vivacité  d'esprit,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  à 
Taide  de  nouveaux  exemples,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  avec  une  tendance 
à  ne  plus  réclamer  le  monopole  de  l'explication  des  mythes.  On  ne  saurait 
reprochera  M.  Max  Millier  d'inviter  l'École  anthropologique  à  apporter  plus 
de  rigueur  dans  ses  procédés  d'information  et  de  rapprochement,  et  il  faut 
lui  savoir  gré  de  reconnaître  à  peu  près  explicitement  que  pour  des 
problèmes  aussi  complexes  d'autres  méthodes  que  la  sienne  peuvent  révéler 
un  aspect  de  la  vérité. 

O.  Tarde.  —  Les  Lois  sociales.  Esquisse  d'une  sociologie. 
Paris,  Alcan,  1898,  165  p.  in-18. 

M.  Tarde  ne  se  borne  pas  à  résumer  dans  ce  petit  volume  les  idées  qu'il  a 
précédemment  développées  dans  ses  Lois  de  timitation^  son  Opposition  uni- 
verselle et  sa  Logigufi  sociale;  il  tente  d'en  marquer  le  lien.  Si  la  formule 
destinée  à  établir  le  rapport  de  ces  idées  paraît  parfois  un  peu  indéterminée, 
il  faut  se  dire  que  les  conceptions  inspiratrices  de  la  sociologie  de  M.  Tarde 
la  veulent  telle;  rien  ne  leur  serait  plus  contraire  qu'une  tentative  de  déter- 
mination rigoureusement  objective  qui  ne  pourrait  que  fixer  les  choses  par 
leurs  traits  les  plus  généraux.  Et  c'est  sans  doute  un  des  grands  mérites  de 
la  pensée  de  M.  Tarde  que  cette  défiance  à  l'égard  des  entités  massives  qui 
ont  étouffé  dans  tant  d'esprits  le  sentiment  de  l'individuel,  des  variations  de 
détail,  des  actions  élémentaires.  Ce  sentiment  était  particulièrement  utile  à 
restituer  à  rencontre  de  ce  naturalisme  plus  pénétré  qu'il  ne  l'avoue  du 
préjugé  téléologique,  selon  lequel,  en  dehors  des  caractères  génériques  tout 
n'est  qu*accident  sans  valeur.  La  répugnance  que  professe  M.  Tarde  pour 
toutes  les  façons  unilinéaires  de  représenter  l'évolution  le  pousse  sans  doute 
plus  d*une  fois  à  prendre  pour  des  explications  des  rapprochements  singu- 
liers; mais  il  est  naturel  qu'une  ingéniosité  aussi  vive  et  aussi  pénétrante 
que  la  sienne  ait  parfois  quelque  peine  à  se  mesurer  elle-même. 

Anna  Lianipérière.  —  Le    rôle   social  de   la   femme. 
Paris,  Alcan,  1898,  174  p.  in-18. 
Ce  livre  oppose  aux  conceptions  abstraites  et  aux  déclamations  des  ligues 
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féministes  quelques  vues  de  bon  sens.  Madame  Lampérière  repousse  Tiden- 
tité  des  droits  entre  l'homme  et  ia  femme,  parce  qu'elle  n'admet  pas 
ridentitë  des  rôles.  En  principe,  si  la  fonction  de  Tliomme  est  de  créer  des 
ressources,  la  fonction  de  la  femme  est  d'en  organiser  l'emploi  :  entre  Tua 
et  l'autre  il  doit  donc  y  avoir,  non  concurrence,  mais  collaboration.  Tout  en 
souhaitant  que  la  femme  soit  dans  certains  cas  plus  protégée  qu'elle  ne  Test, 
Madame  Lampérière  soutient  que  la  loi  actuelle  et  les  mœurs  lui  confèrent 
une  part  d'action  au  moins  égale  à  celle  de  l'homme,  si  elle  sait  se  rendre 
compte  de  tout  ce  qu'elle  peut  par  l'accomplissement  de  sa  tâche  familiale. 
—  Il  y  a  dans  ce  livre,  en  même  temps  que  des  indications  très  judicieuses 
et  très  réservées,  un  esprit  de  réforme  qui  ne  saurait  déplaire;  il  arrive 
cependant  que  certaines  questions  très  délicates,  comme  la  question  du 
divorce,  y  sont  bien  sommairement  et  bien  superficiellement  traitées. 

Gustave  Le  Bon.  —  Psychologie  du  socialisme.  Paris, 
Alcan.  1898,  vu  et  496  p.  in-8«. 

11  est  bien  certain,  comme  le  soutient  M.  Gustave  Le  Bon,  que  le  socialisme 
n'affecte  pas  chez  tous  ses  adeptes  la  même  forme  que  chez  ses  théoriciens, 
que  les  causes  qui  l'insinuent  et  le  développent  dans  beaucoup  d'esprits  sont 
indépendantes  de  sa  valeur  doctrinale;  et  il  serait  à  coup  sûr  intéressant 
d'étudier  les  réfractions  qu'il  subit  à  travers  des  milieux  sociaux  différents. 
Mais  outre  que  M.  Le  Bon,  ne  s'en  tient  pas  à  son  programme  et  finit  par 
discuter  directement  certaines  thèses  impei*sonnelie8  du  socialisme,  il  se 
contente  en  général  des  aperçus  les  plus  sommaires  et  les  plus  indéterminés. 
C'est  ainsi  qu'il  invoque  volontiers  l'influence  des  «  concepts  latins  »  pour 
expliquer  la  diffusion  du  socialisme  dans  certains  pays  ;  mais  d'abord  il  ne 
semble  pas  que  le  socialisme  se  soit  moins  propagé  dans  des  pays  réputés 
cependant  plus  rebelles  que  ceux-là  à  l'action  de  ces  concepts;  et  de  plus  il 
se  trouve  que  l'action  de  ces  mêmes  concepts  a  été  invoquée  avec  des  raisons 
au  moins  aussi  spécieuses  pour  expliquer  une  inintelligence  assez  fréquente 
chez  nous  de  la  notion  concrète  de  la  liberté  et  de  la  personnalité,  telle 
qu'elle  est  admise  dans  de  modernes  doctrines  de  socialisme.  Je  signale, 
sans  les  discuter,  les  pages  consacrées  par  M.  Le  Bon  au  rôle  funeste  de 
l'Université  et  des  universitaires;  elles  témoignent  d'un  parti  pris,  d'une 
ignorance  des  faits  et  d'un  goût  pour  les  généralisations  aveugles,  qu'évi- 
dcmment  aucune  critique  ne  saurait  atteindre. 

Eugrèiie  Fournlcre.  —  l/Idéalisme  social.  Paris,  Alcan, 
1898,  IV  et  310  p.  in-8". 

Ce  livre  est  un  des  premiers  parus  dans  la  Bibliothèque  générale  (ie.< 
sciences  sociales;  parmi  les  ouvrages  qui  sont  déjà  annoncés  comme  devant 
faire  partie  de  cette  collection,  plusieurs  se  recommandent  d'avance  par  la 
compétence  et  l'autorité  de  leurs  auteurs.  —  Quant  au  présent  travail,  il  est. 
malgré  d'emphatiques  glorifications  de  la  science,  aussi  peu  scientifique  que 
possible.  Sous  le  nom  d'idéalisme,  M.  Fourniëre  parait  défendre  surtout  le 
droit  de  construire  en  imagination  la  société  future  et  d'y  montrer  réalisée 
la  satisfaction  de  tous  les  désirs.  Il  adhère  pour  son  compte  à  un  commu- 
nisme mal  défini,  dans  lequel  il  voit,  en  vertu  d'une  explication  bien  vague 
et  bien  singulièrement  hypothétique  de  la  notion  de  valeur,  un  perfection- 
nement du  collectivisme.  Toutes  ces  aspirations  confuses  s'expriment  dans 
une  langue  qui  leur  convient  à  merveille,  et  qui  tempère  l'abus  des  ternnes 
abstraits  employés  sans  acception  précise  par  une  profusion  de  tirades  senti- 
mentales. Au  reste  il  est  trop  visible  que  Pordonnance  extérieure  du  livre 
ne  sert  qu'à  grouper  des  informations  recueillies  et  des  arguments  usitée» 
au  jour  le  jour. 
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Alfred  Espiniu».  — La  Philosophie  sociale  du  xviii*  siècle 
et  la  RévoluUon.  Paris,  Alcan,  4898,  412  p.  in-8*. 

M.  Espinasesl  nettement  hostile  au  socialisme;  il  exprime  son  antipathie 
sans  détour,  avec  une  sincérité  et  une  éner(çie  qui  ne  sauraient  céder  A  aucun 
cQtrahiement.  L'accuser  de  prévention  serait  doublement  injuste;  car  il  n'est 
pas  de  doctrine  sociale  qui  ne  se  ramène  en  fin  de  compte  à  une  prévention, 
H  d*un  autre  côté  M.  Espinas  apporte  à  justifier  la  sienne  un  grand  souci  de 
vérité.  A  ses  yeux,  le  socialisme  est  surtout  un  produit  de  cette  méthode 
intellectualiste  qui  croit  à.  la  possibilité  de  rationaliser  incessamment  les 
règles  et  les  conditions  de  la  vie  sociale  :  or  cette  méthode  est  incapable  de* 
déterminer  les  fins  concrètes  de  Taction,  et  même,  une  fois  ces  fins  posées, 
de  déduire  absolument  les  moyens  qui  peuvent  y  aboutir.  Le  socialisme  en 
outre  soumet  le  développement  de  la  société  à  des  exigences  qui  n'ont  de 
sens  que  dans  les  limites  de  la  conscience  individuelle,  et  notamment  au 
besoin  de  bonheur  qu'il  y  a  dans  tout  homme  :  or  l'idée  de  l'existence  pour 
le  bonheur  est  un  principe  destructif  de  toute  organisation  ;  si  la  société  est 
la  première  dans  la  série  des  biens,  c'est  parce  qu'elle  a  la  vertu  tle  produire 
des  œuvres  que  ne  sauraient  engendrer  des  égoïsmes  individuels  réunis  ;  la 
société  exige  donc  la  subordination;  enfin,  en  développant  l'utopie  cosmo- 
polite, le  socialisme  commet  encore  la  môme  erreur,  qui  est  de  sacrifier  à 
de  lointaines  espérances  cette  société  concrète  et  vivante  qui  est  la  nation, 
seule  capable,  à  l'heure  actuelle,  d'agir  avec  efficacité  sur  nos  sentiments- 
C'est  donc,  pour  M.  Espinas,  parce  que  les  sociétés  ont  une  existence  objective 
et  des  modes  d'action  spécifique  que  le  socialisme,  qui  veut  les  régler  d'après 
des  désirs  d'égalité  et  de  bonheur,  est  essentiellement  faux;  l'erreur  qui  est 
à  l'origine  du  socialisme  est  une  erreur  individualiste.  Ce  sont  là  les  idées 
qui  inspirent  M.  Espinas  dans  son  examen  des  différentes  doctrines  socia- 
listes; la  plus  grande  part  du  livre  est  d'ailleurs  consacrée  à  en  exposer 
historiquement  quelques-unes  des  manifestations  les  plus  importantes  ; 
M.  Espinas  combat  avec  beaucoup  de  force  et  de  raison  la  thèse  selon 
laquelle  la  Révolution  française  aurait  été  le  triomphe  de  Tindividualisme  i 
la  Révolution  a  cherché  à  traduire  en   actes  les  formules  du  socialisme 
philosophique  du  dix-huitième  siècle.  L'ouvrage  se  termine  par  une  étude 
considérable  sur  Babœuf  et  le  babouvisme.  Il  révèle  à  toutes  les  pages  un 
très  noble  effort  pour  concilier  avec  une  conviction  personnelle  très  arrêtée 
l'impartialité  de  l'information  et  de  la  recherche.  Maïs  il  incline  trop  visible^ 
ment  à  assimiler  des  expressions  de  la  pensée  socialiste  qui  demanderaient 
à  être  plus  distinguées  et  à  les  rejeter  ainsi  hors  de  la  loi  de  l'évolutioa 
vivante  et  du  progrès. 

V.  Delbos. 
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A  la  Chambre.  —  Baccalauréat  et  fonctionnarisme,  —  Crise,  malaiu, 
ou  flottement.  —  Vensetgnement  secondaire  et  les  classes  moyennes.  — 
Le  remède  des  socialistes.  —  La  proposition  Camaud.  —  La  réforme 
de  renseignement  et  la  décentralisation. 

C'est  sur  ]es  mérites  comparés  du  classique  et  du  moderne  que 
s'est  ouverte  —  pour  varier  —  la  discussion  générale  sur  le  budget 
de  l'instruction  publique.  M.  Modeste  Leroy  a  repris  les  vieux  griefs 
contre  les  études  secondaires  et  le  baccalauréat,  surproduction  de 
diplômés,  encombrement  des  carrières  libérales,  stock  toujours 
grossissant  d'aspirants-fonctionnaires. 

M.  Leroy  estime  qu'il  y  a  dans  les  collèges  de  tout  ordre  482000 
jeunes  gens  qui  se  préparent  aux  divers  baccalauréats,  tandis  que 
les  écoles  qui  préparent  à  ce  qui  devrait  être  la  vraie  vie  d'un  peuple, 
rindustrie,  l'agriculture,  le  commerce,  recueillent  à  peine  18000 
élèves  !  Et  encore  combien,  parmi  ces  derniers,  y  a-t-il  déjeunes  gens 
qui  ne  recherchent  qu'une  place  du  gouvernement?  Nous  avons 
encore  présent  à  la  mémoire  certain  rapport  bien  suggestif  de 
M.  Méline  établissant  que  les  écoles  d'agriculture  préparaient  sur- 
tout des  professeurs...  pour  les  écoles  d'agriculture. 

Je  sais  bien  que  tous  les  bacheliers  heureusement  ne  deviennent  pas 
des  surnuméraires.  La  vie  active  en  reprend  çà  et  là  quelques-ans. 
On  eu  compte,  mais  on  les  compte,  et  il  semble  en  effet  que  ce  soit 
le  résultat  d'un  accident  ou  d'une  sorte  de  déchéance.  Car  nos 
préjugés  sont  si  bien  établis  à  cet  égard  que  si,  par  hasard,  on  ren- 
contre des  bacheliers  qui  condescendent  à  auner  du  drap  ou  à 
travailler  la  terre,  ils  ont  tout  l'air  d'être  des  déclassés. 

On  a  beaucoup  parlé  naturellement  de  la  «  crise  »  de  rensei- 
gnement secondaire.  «  Crise  »  a  paru  gros  aux  optimistes  qui  ont 
préféré  a  malaise  »  ou  «  flottement  dans  le  chiffre  de  la  population  ». 
On  a  dit  leur  fait  à  ces  bourgeois  voUairiens,  élevés  dans  les  lycées 
aux  beaux  jours  du  monopole  de  l'État,  avant  la  loi  Falloux,  s'il  vous 
plaît,  et  qui  n'en  poussent  pas  moins  aujourd'hui  leurs  enfants  «  chei 
les  bons  Pères  ».  Ce  qui  semblerait  établir,  en  passant,  que  la  sup- 
pression de  la  liberté  de  renseignement  réserverait  peut-être 
d'amères  déceptions  à  ceux  qui  la  réclament  le  plus  haut. 

On  a  répété,  après  M.  Maurice  Faure,  d'excellentes  choses  sur  la 
nécessité  d'inviter  les  fonctionnaires  de  l'État  à  un  peu  plus  de 
confiance  dans  l'enseignement  que  donne  l'État.  Déjà  M.  Dupay,  an 
temps  où  il  rapportait  le  budget  de  l'instruction  publique,  avait  relevé 
Télasticité  de  leurs  consciences  et  le  sans-gêne  de  leurs  accommo- 
demenis.  Mais  je  crois  qu'ici  il  faudrait  mieux  que  des  conseils. 
Pour  combler  les  vides  produits  par  ces  désertions,  plusieurs 
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députés  ont  demandé  de  rendre  plus  facile  encore  le  passage  de 
Técole  primaire  au  lycée.  Ils  veulent  qu*on  assure  les  bienfaits  de 
renseignement  secondaire  à  un  plus  grand  nombre  d'enfants  du 
peuple.  Idée  fort  juste  et  très  démocratique  assurément!  Tel  qu'il 
est  aujourd'hui  organisé  notre  enseignement  n'a  pas  un  recrutement 
assez  large.  Il  est  reslé  à  peu  près  ce  qu'il  était  sous  Louis-Philippe. 
Il  s'adresse  aux  classes  moyennes  et  semble  même  éviter  tout 
contact  direct  avec  le  peuple. 

Et  c^est  si  vrai  que  l'Etat  a  organisé  dans  Us  lycées  un  enseigne- 
ment primaire  à  part.  Gomme  il  y  a  dans  les  boucheries  de  la  viande 
de  première  et  de  seconde  qualité,  l'Ëlat  offre  aux  clients  deux 
sortes  de  classes  élémentaires  :  les  classes  de  l'école  publique,  c'est 
le  second  choix,  bon  pour  les  (Ils  d'ouvriers  et  de  cultivateurs;  les 
cours  primaires  de  première  catégorie,  annexés  aux  classes  des 
lycées,  sont  plus  particulièrement  destinés  aux  fils  de  notables 
commerçants,  d'industriels  ou  d'avocats. 

L'une  des  conséquences  de  ce  système  a  été  d'isoler  encore  un  peu 
plus  les  masses  populaires  de  la  portion  riche  et  éclairée  du  pays. 
Quoi  de  surprenant  si,  le  jour  où  les  classes  moyennes  ont  commencé 
à  déserter  le  collège  et  le  lycée,  le  recrutement  s'est  trouvé  tari  a 
ses  sources? 

Le  parti  socialiste  a  vu  de  suite  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette 
anomalie.  M.  Carnaud  est  venu  demander  au  gouvernement  de  pré- 
parer un  projet  de  loi  instituant,  entre  les  élèves  de  l'enseignement 
primaire,  un  concours  annuel  à  la  suite  duquel  un  élève  sur  cent  serait 
admis  gratuitement  dans  les  établissements  secondaires  de  l'Etat. 
Le  premier  résultat  de  cette  mesure  serait  de  faire  entrer  chaque 
année  dans  les  lycées  et  collèges,  de  vingt  à  vingt-deux  mille 
boursiers.  La  <<  crise  »  serait  d'autant  plus  sûrement  conjurée  que 
l'Etat  en  ferait  les  frais,  et  même  les  frais  en  partie  double,  car  cet 
afflux  de  vingt-deux  mille  élèves  qu'il  faudrait  gratuitement  loger, 
nourrir,  habiller,  instruire,  aurait  pour  conséquence  inévitable 
l'accroissement  du  personnel  et  l'accroissement  correspondant  des 
dépenses  de  toutes  sortes.  C'est  une  charge  nouvelle  pour  le  budget 
de  60  à  80  millions  ;  on  ne  sait  pas  au  juste. 

A  cet  argument  financier  les  députés  qui,  comme  M.  Modeste  Leroy, 
gémissent  sur  la  surproduction  des  diplômés  et  les  abus  du  fonction- 
narisme, ne  manqueront  pas  d'ajouter  qu'au  lieu  de  182000  aspirants 
bacheliers  on  en  aura  désormais  300000  et  qu'en  bonne  logique  il 
faudrait  pour  les  satisfaire,  augmenter  dans  les  mêmes  proportions 
le  nombre  des  diplômes  et  le  nombre  des  fonctions. 

«  L'accroissement  du  nombre  des  élèves  dans  les  cadres  actuels 
de  l'enseignement  secondaire,  dit  un  de  nos  confrères,  aura  néces- 
sairement pour  effet  d'accroître  le  nombre  des  fonctionnaires  ou  de 
faire  des  déclassés.  Mais  l'une  et  l'autre  de  ces  conséquences  sont 
pour  plaire  aux  socialistes  :  la  première  répond  à  leur  idéal  de 
société  qui  est  de  faire  de  tout  citoyen  un  fonctionnaire  de  l'Etat.  La 
seconde  leur  sert  encore,  puisque  les  déclassés  intellectuels  devien- 
dront les  agents  les  plus  efficaces  et  les  plus  enragés  de  la  future 
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révolution  sociale.  Les  socialistes  ne  nous  laissent  que  le  choix  :  ou 
bien  un  Etat  anarchique  et  violent,  ou  bien  un  Etat  social  semblable 
à  celui  de  la  Chine  avec  un  mandarinat  hiérarchique,  mais  éga- 
lement prétentieux  et  stérile  à  tous  les  degrés.  C'est  le  contraire  de 
la  vie,  de  ses  lois  et  de  ses  nécessités.  » 

La  théorie  socialiste  est  en  effet  trop  simpliste.  Elle  ne  fait  pas 
la  place  assez  large  à  la  liberté.  Elle  pousse  mécaniquement,  en 
quelque  sorte,  par  le  seul  jeu  d'un  concours  fonctionnant  comme  un 
distributeur  automatique,  toute  l'élite  de  l'enseignement  primaire 
dans  les  lycées  et  collèges.  On  semble  croire  que  tous  les  parents  qui 
ont  leurs  enfants  à  Técole  primaire  sont  également  possédés  du  désir 
d'en  faire  des  bacheliers  et  que  la  gène  seule  les  relient.  C'est  une 
première  erreur.  Beaucoup  d'entre  eux  qui  ont  une  profession,  un 
petit  commerce,  une  petite  culture,  ne  désirent  pas  les  pousser  plus 
loin  que  l'école  primaire,  ou  l'école  primaire  supérieure  tout  au  plus. 
Leur  imposera-t-on  de  force,  pour  le  succès  des  théories  socialistes, 
le  cadeau  de  l'éducation  intégrale? 

De  plus,  le  projet  une  fois  adopté,  le  nombre  des  boursiers  sera 
si  considérable  qu'on  ne  manquera  pas,  au  nom  de  Tégalité,  de  ré- 
clamer la  gratuité  de  l'enseignement  secondaire.  Or,  en  dehors  môme 
des  charges  écrasantes  qui  en  résulteraient  pour  le  budget,  nous 
estimons  que  cette  solution  ne  serait  ni  souhaitable,  ni  pratique.  Un 
tel  régime  ne  pourrait  qu'affaiblir  encore  les  études,  en  abréger  la 
durée,  et  noyer  à  la  longue  le  secondaire  dans  le  primaire. 

Mais  entre  la  proposition  radicale  de  M.  Carnaud  et  le  statu  quo 
n'y  a-t-il  donc  rien  à  faire  ?  N'est-il  pas  possible  de  rêver  pour  l'en- 
seignement secondaire  un  idéal  plus  démocratique  ?  Si  l'arbre 
languit  aujourd'hui,  ne  lui  rendrait-on  pas  quelque  vigueur  eu 
plongeant  plus  avant  ses  racines  dans  les  couches  populaires  ?  Oui 
sans  doute,  à  condition  qu'on  y  apporte  de  la  prudence,  de  la  mesure, 
un  sentiment  bien  net  de  la  liberté  individuelle,  une  notion  plus 
vraie  de  ce  que  doit  l'Etat  et  de  ce  qu'il  peut. 

Et  d'abord  les  frais  de  pension  sont  actuellement  trop  élevés  pour 
la  clientèle.  L'Etat  a  des  prix  trop  uniformes  tandis  que  les  établis- 
sements libres  apportent  dans  leurs  tarifs  une  variété,  une  souplesse, 
qui  mettent  l'internat  a  la  portée  des  bourses  les  plus  modestes.  Au 
lieu  de  faire  d'emblée  de  tous  les  boursiers  primaires  des  boursiers 
de  l'Etat,  il  serait  préférable  d'inciter  les  villes  intéressées  au  dévelop- 
pement de  l'enseignement  primaire  à  offrir  elles-mêmes  ces  bourses 
en  récompense  aux  meilleurs  sujets  de  leurs  écoles.  Et  cela  non  pas 
seulement  pour  diminuer  d'autant  les  charges  de  l'Etat,  mais  dans 
un  sage  esprit  de  décentralisation,  afin  de  lier  plus  étroitement  les 
destinées  des  collèges  ou  des  lycées  aux  intérêts  des  villes  qui  ont 
trop  volontiers  rejeté  ce  fardeau  sur  l'EtaL  Et  nous  voici  amené  alors 
à  conclure  que  le  meilleur  remède  contre  la  «  crise  »  et  les  dange- 
reuses panacées  du  socialisme,  ce  serait  d'entrer  franchement,  pour 
l'enseignement  secondaire  comme  pour  le  supérieur,  dans  la  voie 
de  la  décentralisation  avec  toutes  ses  conséquences. 

A.  B. 
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Ij^Enquête  Parlementaire.  —  La  Commission  de  TËnsei- 
gnement  a  conlinué  à  lenir  ses  séances  quatre  fois  par  semaine 
et  souvent  elle  a  siégé  cinq  heures  consécutives. 

Voici,  très  sommairement  résumées,  quelques-unes  des  opinions 
exprimées  devanl  elle  : 

Pour  M.  Alfred  Groiset,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
]es  meilleurs  remèdes  au  malaise  actuel  seraient:  une  autorité  plus 
grande  accordée  aux  administrateurs,  une  entente  élroite  entre 
eux  et  les  professeurs  en  vue  d'une  action  commune,  un  sérieux 
effort  de  décentralisation.  Quant  aux  maîtres  répétiteurs,  leur  pro- 
fession ne  devrait  pas  être  une  carrière,  mais  un  stage. 

S'expliquant  ensuite  sur  les  concours  d'agrégation,  M.  Groiset 
voudrait  voir  réunir  en  une  seule  les  agrégations  de  grammaire  et 
de  lettres.  L'agrégation  comprendrait  deux  épreuves  :  1*  un  examen 
de  faculté,  très  scientifique  ;  2*  un  examen  du  jury,  très  pratique  et 
très  professionnel. 

En  ce  qui  concerne  les  progi-ammes,  M.  Groiset  demande  le  main- 
tien du  grec,  dont  la  suppression  amènerait  un  abaissement  dans 
la  culture  générale.  Il  désirerait  voir  s'établir  une  bifurcation  à  la 
fin  de  la  classe  de  seconde  :  une  partie  des  élèves  se  destinant  au 
baccalauréat  es  lettres  avec  latin  et  grec,  l'autre  se  destinant  au 
baccalauréat  mathématique  avec  latin,  —  ce  second  ouvrant  large- 
ment, comme  le  premier,  les  portes  de  l'enseignement  supérieur 
et  des  études  de  droit. 

Pour  l'enseignement  des  langues,  il  estime  qu'il  faut  le  donner 
aux  enfants  le  plus  tôt  possible;  mais  que  les  langues  modernes  ne 

sauraient,  en  aucune  façon,  remplacer  les  langues  anciennes  pour 

habituer  les  élèves  à  l'analyse  et  à  l'abstraction. 
L'enseignement  moderne  ,  suivant  lui,  est  une  conception  fausse. 

Il  va  contre  son  but,  puisqu'il  n'est  nullement  pratique  et  qu'il  tend 

à  fournir  un  plus  grand  nombre  de  fonctionnaires.  Il  devrait  être 

tout    simplement   le   développement  de   l'enseignement  primaire 

supérieur. 
Quant  au  baccalauréat,  il  faut  non  pas  le  supprimer,  mais  le  trans- 

former  en  diminuant  de  plus  en  plus  la  part  d'aléa  et  en  tenant 

compte  davantage  du  livret  scolaire. 
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Cet  examen,  d'ailleurs,  pourrait  être  passé  à  chaque  chef-lieu  de 
département  où  se  rendraient  les  professeurs  de  Faculté  qui  s*ad- 
joindraient  des  professeurs  de  l'enseignement  secondaire.  On  pour- 
rail  en  dispenser  les  meilleurs  élèves  de  chaque  classe. 

M.  Joseph  Bertrand  s*est  presque  exclusivement  occupé  des 
examens  de  l'École  polytechnique. 

Il  pense  qu'il  y  a  dans  ces  examens  surcharge  pour  les  élèves  et 
pour  les  examinateurs;  —  pour  les  élèves  qui  n'ont  pas  le  temps 
d'approfondir  les  matières  qu'on  leur  enseigne  et  pour  les  profes- 
seurs, qui  n'ont  pas  le  temps  d'examiner  et  de  connaître  la  nature 
des  esprils. 

Pour  les  concours  d'agrégation,  M.  Joseph  Bertrand  trouve  éga- 
lement que  les  programmes  sont  trop  surchargés. 

M.  Brouardel,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  estime  qu'il  faut 
réduire  les  matières  du  baccalauréat,  modifler  les  programmes, 
diversifier  l'enseignement  classique  et  l'enseignement  moderne,  en 
rendant  au  premier  sa  haute  valeur  éducative,  littéraire  et  scien- 
tiHque,  en  restreignant  la  durée  du  second  et  en  lui  assurant  une 
destination  pratique  et  professionnelle. 

11  faudrait,  a  ajouté  M.  Brouardel,  revenir  aux  idées  de  M.  Duruy 
et  ne  pas  faire,  avec  des  programmes  encyclopédiques,  des  esprits 
superficiels. 

M.  Seignobos,  professeur  à  la  Sorbonne,  constate  qu'il  y  a  progrès 
dans  les  études  secondaires  et  supérieures  depuis  1890.  Le  bacca- 
lauréat est  néanmoins  tout  à  fait  défectueux  dans  la  façon  dont  on 
le  fait  passer,  surtout  à  l'oral. 

Il  faudrait  le  transformer  en  certificat  d'études,  décerné  de  droit 
aux  bons  élèves  des  lycées  par  leurs  professeurs,  décerné  aux  autres 
par  un  jury  d'appel,  et  aux  élèves  des  écoles  libres  par  un  jury 
d'État. 

.  11  faudrait  réformer  le  régime  de  l'internat,  donner  au  corps  des 
professeurs  et  des  répétiteurs  assemblés  plus  de  part  à  l'organisation 
de  l'enseignement. 

EnQn,  il  faudrait  remanier  tout  à  fait  les  programmes  d'histoire 
et  donner  aux  deux  enseignements,  classique  et  moderne,  les 
mêmes  sanctions. 

M.  Glasson,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  estime  que  les 
études  classiques  sont  nécessaires  à  l'élude  du  droit,  parce  que, 
elles  seules  sont  capables  de  donner  aux  jeunes  gens  l'esprit  de 
déduction  et  la  méthode  juridique. 

«  Il  faut,  a-t-il  dit,  maintenir  le  baccalauréat  en  l'améliorant,  en 
retardant  d'un  an  l'âge  où  on  le  passe,  en  allégeant  les  programmes 
encyclopédiques  par  la  suppression  de  l'étude  du  grec,  en  forliflaat 
les  études  historiques  par  l'étude  des  institutions.  » 
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M.  Lyon-Caen,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  n*admct  pas 
rassimilation  absolue  des  deux  baccalauréats  classique  et  moderne 
pour  Taccès  aux  facultés  de  droit,  parce  que  les  études  modernes 
ne  pr/^parent  pas  les  esprits  à  Tétude  du  droit  romain  et  des  textes 
latins  exigés  au  doctorat. 

Admettre  Tassimilalion  serait  ruiner,  en  France,  Tétude  du  droit 
qui  attire  chez  nous  tant  d'étrangers  et  qui  nous  vaut  au  dehors  une 
réputation  de  premier  ordre. 

M.  FoNCiN,  inspecteur  général,  voudrait  qu*il  n*y  eût  qu'un  seul 
type  d'enseignement  secondaire  comprenant  huit  années  d'études 
divisées  en  deux  périodes  de  quatre  années:  la  première  sanctionnée 
par  un  certificat  d'études  secondaires,  la  deuxième  sanctionnée  par  un 
certificat  d'études  secondaires  supérieures  qui  remplacerait  le  bac- 
calauréat. Au  premier  cycle  correspondraient  les  études  générales 
obligatoires  :  français,  histoire,  allemand;  au  deuxième,  des  études 
spéciales  facultatives  :  latin,  sciences,  sciences  industrielles  et  une 
deuxième  langue  vivante. 

Chaque  lycée  ne  comprendrait  que  240  élèves  et  14  professeurs, 
soit  8  professeurs  généraux  et  6  professeurs  spéciaux,  tous  sortis 
soit  de  l'Ecole  normale  supérieure  de  Paris  réorganisée,  soit  d'écoles 
normales  supérieures  provinciales. 

M.  Chailley-Bert,  professeur  à  l'Ecole  des  sciences  politiques, 
considère  surtout  les  résultats  de  l'enseignement  secondaire  :  très 
bons  pour  les  riches,  très  mauvais  pour  ceux  qui  ont  besoin  de 
gagner  leur  vie,  et  qui,  une  fois  munis  du  baccalauréat,  sont  obligés 
de  poursuivre  la  conquête  d'autres  diplômes  qui  les  dispensent, 
d'ailleurs,  de  deux  ans  de  service  militaire.  La  grande  porte  du 
commerce  et  de  l'industrie  leur  est  fermée,  et  plutôt  que  d'entrer 
par  la  petite  porte,  ce  qui  les  humilie,  ils  se  résignent  à  devenir 
fonctionnaires. 

Au  total,  il  y  a  environ  70  pour  100  de  la  population  scolaire  qui 
ne  profite  pas  de  l'enseignement  secondaire. 

Il  faudrait  réagir  contre  l'ambition  trop  exigeante  des  parents  ; 
contre  la  difTusion  de  l'enseignement  secondaire  jusque  dans  les 
plus  petits  collèges,  où  l'enseignement  primaire  ferait  beaucoup 
mieux  TafTaire. 

Il  faut  réduire  le  temps  des  études;  diminuer  les  programmes; 
faire  du  baccalauréat  classique  grec  et  latin  un  examen  approfondi 
et  vraiment  destiné  à  une  élite  intellectuelle. 

M.  BossERT,  inspecteur  général  des  langues  vivantes,  voudrait 
fortifier  l'enseignement  moderne  qui  devrait,  selon  lui,  donner  accès 
à  la  Faculté  de  médecine  et,  sous  certaines  réserves,  à  la  Faculté 
de  droit. 

II  croit  que  la  réforme  du  baccalauréat  est  urgente.  L'examen 
actuel,  trop  rapide,  trop  hasardeux,  et  ne  portant  que  sur  certaines 
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malières  déterminées,  exerce  une  intluence  fâcheuse  sur  Tensemble 
des  études. 

Le  baccalauréat  doit  être  une  sanction  générale  des  éludes 
secondaires,  le  dernier,  le  plus  sérieux  et  le  plus  complet  des  exa- 
mens de  passage,  un  examen  prolongé,  portant  sans  distinction  sur 
toutes  les  parties  du  programme  des  lycées. 

Il  pourrait  se  faire  dans  l'intérieur  de  rétablissement,  par  les 
professeurs  mêmes,  sous  la  présidence  d*un  délégué  de  TAdminis- 
tration. 

Le  même  droit  pourrait  être  accordé  aux  établissements  libres, 
qui  auraient  préalablement  demandé  l'inspection  de  TÉtat  et  se 
seraient  soumis  à  tous  les  règlements  universitaires. 

M.  Bossert  est  d*avis  qu'il  faudrait  élever  la  situation  et  accroître 
Tautorité  des  chefs  d'établissement. 

Enfin,  il  faudrait  élargir  les  cadres  de  l'inspection.  L'inspection 
générale  des  langues,  en  particulier,  est  insuffisante. 

M.  Brunot,  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne,  a  examiné 
les  causes  du  malaise  de  l'enseignement  secondaire,  auquel  on  a 
le  tort  de  vouloir  attirer  non  la  qualité,  mais  la  quantité  des  élèves. 

11  faut  absolument  améliorer  le  personnel  et  les  programmes  ; 
exiger  que  Tagréf^ation  soit  encore  plus  une  épreuve  professionnelle 
qu'une  épreuve  scientifique. 

M.  Brunot  fait  ensuite  l'historique  de  l'enseignement  gréco-latin, 
défendu  au  seizième  et  dix-septième  siècle  par  l'Église  et  par  l'Uni- 
versité, tandis  que  l'enseignement  français  était  dérendu  par  la 
royauté,  Richelieu,  Rollin,  puis  la  Révolution. 

L'enseignement  gréco-latin,  dit-on,  assure  à  l'esprit  des  habitudes 
d'analyse  remarquables.  Oui,  mais  les  langues  modernes  pourraient 
donner  ces  habitudes.  Assure-l-il,  d'autre  part,  une  connaissance 
approfondie  du  français?  Non. 

11  faudrait  donc  organiser  loyalement  l'enseignement  national 
moderne  sur  des  bases  modernes  et  réserver  l'enseignement  gréco- 
latin  à  une  élite,  avec  égalité  de  sanctions  pour  les  deux  ensei- 
gnements. 

M.  Emile  Bourgeois,  maître  de  conférences  à  l'École  normale,  a 
communiqué  à  la  Commission  un  mémoire  d'une  très  haute  portée 
tendant  à  la  refonte  complète  de  l'enseignement  secondaire,  ou  plutôt 
à  la  création  d'un  véritable  enseignement  moyen,  aussi  éloigné  de 
l'enseignement  supérieur  que  de  l'enseignement  primaire,  général, 
point  utilitaire,  distribué  en  cinq  années,  fortement  assis  sur  une 
instruction  primaire  de  trois  ans.  Cet  enseignement  comprendrait 
une  langue  vivante,  celle  dont  l'usage  est  le  plus  répandu:  l'anglais; 

—  une  langue  ancienne,  le  latin,  —  le  français  surtout. 

«  Dans  les  sciences,  dit  M.  Emile  Bourgeois,  je  voudrais  que  l'at- 
tention portât  sur  les  sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles, 

—  j'y  range  la  géographie,  —  sur  les  mathématiques  seulement 
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-par  ce  qui  importe,  après  les  éléments,  pour  la  pratique  de  ces 
sciences.  —  En  somme,  une  fusion  de  renseignement  moderne 
actuel  et  de  l'enseignement  classique,  moins  l'allemand,  moins  le 
grec,  moins  les  exercices  qui  préparent  à  écrire  en  latin,  certaine 
philosophie  un  peu  trop  kantienne,  et  les  mathématiques  spéciales 
trop  élevées.  —  Je  ne  traiterai  pas  la  question  du  latin.  Sur  cette 
question  qui  nous  divise,  je  crois  qu'il  serait  facile  de  s'entendre. 
Noas  avons  renoncé,  au  xix*  siècle,  à  parler  le  latin.  Il  suffirait 
pour  lui  garder  sa  place  dans  notre  éducation  générale  qu'on 
renonçât  à  l'écrire.  Mais  j'estime  qu'il  ne  faut  pas  le  supprimer  : 
parce  qu'à  côté  de  sa  valeur  pour  la  formation  des  esprits,  de 
son  utilité  pour  Tintelligence  de  certaines  langues  vivantes,  de  la 
nôtre  d'abord,  il  a  une  valeur  éducative  pour  la  formation  des 
citoyens  libres  d'une  république.  L'école  classique,  depuis  la 
Renaissance,  a  été  dans  une  large  mesure  l'école  de  la  liberté.  Cette 
éducation  du  citoyen  par  l'histoire,  le  latin,  la  morale  et  les  lois 
civiles  devrait,  à  mon  sens,  être  avec  les  sciences  et  les  humanités,  le 
fondement  de  l'enseignement  secondaire.  » 

M.  Max  Leclbrc,  auteur  de  V Éducation  et  la  Société  en  Angleterre, 
s'est  placé  au  point  de  vue  social,  écartant  les  discussions  pédago- 
giques et  les  intérêts  professionnels. 

Pour  lui,  la  question  de  l'enseignement  secondaire  est  une  question 
sociale.  Pour  la  résoudre,  il  faut  déflnir  quel  est  le  rôle  social  de 
renseignement  secondaire.  Ce  rôle  consiste  à  former  les  cadres  de 
l'armée  civile,  dont  les  soldats  sont  instruits  par  l'école  primaire. 
Ces  cadres  se  répartissent,  suivant  les  attributions,  en  deux 
grandes  divisions  :  i*  professions  actives  et  productives  (commerce, 
industrie,  agriculture);  2^  professions  libérales  et  fonctions 
publiques. 

Dans  la  première  division,  il  est  nécessaire  que  l'apprentissage  du 
métier  commence  de  bonne  heure,  à;  seize  ans;  dans  la  seconde, 
l'enseignement  secondaire  peut  être  poussé  jusqu'à  dix-huit  ans. 

Ceci  posé,  M.  Max  Lecterc  examine  l'état  actuel  en  France  et 
recherche  de  quelle  nature  est  la  crise  que  l'on  croit  remarquer  dans 
l'enseignement  secondaire. 

Par  l'examen  des  statistiques  à  travers  le  siècle,  depuis  i83i,  il 
montre  qu'il  n'y  a  pas  en  réalité  crise  de  dépopulation  dans  nos 
établissements  secondaires  publics,  quoique  l'accroissement  se  soit 
ralenti,  surtout  si  Ton  considère  que,  en  regard,  l'enseignement 
secondaire  libre  a  gagné  20  0(>0  élèves  depuis  dix  ans  et  que,  en  parti- 
culier les  établissements  secondaires  ecclésiastiques  ont  doublé  leur 
population  depuis  20  ans,  et  qu'ils  possèdent  à  eux  seuls  aujourd'hui 
plus  des  46  0/0  de  la  population  totale  des  établissements  secon- 
daires de  France. 

Mais  en  ce  qui  concerne  particulièrement  les  lycées  et  collèges, 
M.  Max  Leclerc  montre  qu'ils   traversent  une  crise   d'adaptation 
causée  par  la  tendance  générale  à  abandonner  : 
!•  L'internat  pour  l'externat; 
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2**  Le  classique  pour  le  moderoe  et  même  pour  le  primaire  sapé- 
rieur.  Faut-il  s'effrayer  de  ces  conditions  nouvelles?  Non,  il  faut  s'y 
adapter.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  ecclésiastiques,  et  c'est  une  des 
causes  profondes  de  leur  succès;  car  il  y  en  a  d'autres. 

M.  Max  Leclerc  a  exposé  les  grandes  lignes  d'un  projet  de 
réforme  :  iJ  y  aurait  deux  formes  d'enseignement  secondaire,  l'un 
classique  en  vue  des  professions  libérales,  et  durant  jusqu'à  dix- 
huit  ans;  l'autre  appelé  simplement  secondaire  et  amenant  l'élève 
au  seuil  de  l'apprentissage  des  professions  commerciales  et  indus- 
trielles, à  seize  ans.  Ces  enseignements  auraient  tous  deux  pour 
but  la  culture  générale  de  l'esprit,  mais  par  des  moyens  différents. 

Il  faudrait,  de  part  et  d'autre,  alléger  les  programmes,  gagner 
en  profondeur  ce  qu'on  perdrait  en  surface.  M.  Max  Leclerc  insiste 
particulièrement  sur  les  réformes  à  apporter  à  l'éducation  :  ne  plus 
la  séparer  de  l'enseignement;  couûer  les  deux  tâches  aux  mêmes 
hommes,  faire  participer  le  directeur  d'études  —  qui  aurait  aussi 
la  direction  morale  —  à  l'autorité  du  'père  de  famille. 

Les  lycées  et  collèges  seraient  largement  autonomes  :  le  proviseur 
serait  assisté  d'un  comité  de  patronage  très  actif,  formé  par  moitié 
de  pères  de  famille  anciens  élèves  du  lycée  :  ce  conseil  choisirait 
le  proviseur  et  désignerait  les  directeurs  d'études,  après  entente 
avec  l'Administration  centrale  dans  les  deux  cas. 

Eu  résumé,  on  établirait  un  lien  permanent,  une  communication 
constante  entre  la  famille  et  le  lycée;  le  père  de  famille  ne  serait 
iplus  écarté  systématiquement  ;  il  représenterait,  dans  les  conseils 
universitaires,  l'intérêt  social  et  l'expérience  des  nécessités  de  la 
vie  pratique. 

Quelles  seraient  les  sanctions  de  cet  enseignement?  Comment 
résoudre  la  question  du  baccalauréat? 

M.  Max  Leclerc  démontre  que  c'est  là,  depuis  la  loi  militaire  de 
1889,  une  question  secondaire.  Le  but  qui  est  poursuivi  dès  le 
lycée  n'est  plus  le  baccalauréat,  mais  l'exemption  de  deux  ans  de 
service  que  le  baccalauréat  ne  suffit  plus  à  assurer. 

M.  Max  Leclerc  montre  que  la  loi  militaire  a  eu  pour  effet  inat- 
tendu, mais  fatal,  de  prolonger  les  études  jusqu'à  vingt-quatre  ou 
vingt-cinq  ans  pour  la  plupart  des  professions,  même  commerciales 
et  industrielles,  qu'elle  a  entraîné  une  foule  de  jeunes  gens  vers  des 
professions  déjà  encombrées,  qu'elle  les  a  induits  à  se  livrer  à  des 
études  très  spéciales  et  longues  dont  ils  ne  tireront  jamais  rien. 

Depuis  la  loi  de  1889,  le  nombre  des  licenciés  es  lettres  a  presque 
doublé  :  celui  des  docteurs  endroit  est  passé  de  121  à  251;  celui 
des  docteurs  en  médecine,  de  591  à  1202;  celui  des  candidats  aux 
beaux-arts  est  passé  de  586  à  830  ;  à  l'Ecole  centrale,  de  398  à  767  ; 
à  l'Institut  agronomique,  de  46  à  312;  à  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales le  nombre  des  élèves  réguliers  a  décuplé  (de  38  à  372). 

Il  y  a  là  un  véritable  danger  social  :  c'est  d'abord  une  perte  de 
temps  et  d'argent  énorme  pour  une  masse  de  jeunes  gens  qui 
restent  jusqu'à  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans  sans  rien  produire 
ni  pour  leur  famille  ni  pour  la  société.  En  Allemagne,  on  a  conservé 
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le  volontariat  d'un  an,  et  l'accès  en  est  ouvert  par  le  certificat  de 
maturité,  c'est-à-dire  par  le  certificat  d'études  secondaires.  A  dix- 
fa  u  il  ans,  les  jeunes  Allemands  sont  quittes  :  la  loi  militaire  n'a  pas 
entravé  le  développement  économique  de  l'Allemagne  qui  est  mer- 
veilleux depuis  quinze  ans. 

M.  Max  Leclerc  conclut  en  déclarant  que  l'on  n'aura  rien  fait  si 
Ton  se  contente  de  réformer  l'enseignement  secondaire  pour 
remédier  à  la  crise  sociale  dont  souffrent  les  classes  moyennes  de 
ce  pays  ;  il  faut  réformer  la  loi  militaire.  En  ce  qui  touche  les  cas 
de  dispense,  cette  loi  est  une  cause  de  déclassement  social  et  de 
ruine  économique. 

La  Commission  a  également  entendu  M.  Darboux,  doyen  de  la 
Faculté  des  sciences,  M.  Levbillb,  professeur  à  la  Faculté  de  droit, 
M.  Lachelier,  inspecteur  général  de  l'Enseignement  secondairet 
M.  BouTBOux,  professeur  à  la  Sorbonne,  M.  Méxiéres,  de  l'Aca- 
démie française,  M.  Victor  Bbrard,  maUre  de  conférences  à  l'École 
des  Hautes-Études ,  les  proviseurs  des  lycées  de  Paris,  vingl-cinq 
professeurs  de  l'Enseignement  secondaire,  désignés  par  la  Commission, 
dont  les  représentants  des  divers  ordres  d'enseignement  au  Conseil 
supérieur,  etHM.  Pinloche,  professeur  d'allemand  au  lycée  Charle- 
magne,  ancien  professeur  de  Faculté,  Aubert,  professeur  d'ensei- 
gnement moderne  au  lycée  Cbarlemagne,  Hbrmann  Dietz,  profes^ 
seur  de  rhétorique  au  lycée  Buffbn,  Malapbrt,  professeur  de  phi- 
losophie au  lycée  Louis-le-Grand,  Gustave  Reynier,  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand,  etc.  Quinze  autres  professeurs 
ont  demandé  à  déposer  et  seront  entendus.  Pendant  ce  temps,  le 
secrétaire  de  la  Commission.  M.  Couyba,  aidé  d'un  certain  nombre 
de  professeurs  de  bonne  volonté,  s'occupe  à  dépouiller  l'énorme 
dossier  des  réponses  au  Questionnaire  adressées  par  les  lycées,  les 
collèges,  les  établissements  libres.  M.  Ribot,  qui  a  dirigé  cette 
laborieuse  et  intéressante  enquête  avec  la  plus  haute  intelligence 
et  un  entier  dévouement,  continue  à  entretenir  avec  les  recteurs 
une  correspondance  quotidienne  et  à  recueillir  les  renseignements, 
les  faits  significatifs,  les  statistiques  enfin,  qui  sont  souvent  plus 
frappantes  et  plus  décisives  que  les  plus  éloquentes  théories. 

El»  •Itatttlon  afetiielle  de  l«En0elflrneineiit  «apérleur. 

—  Dans  le  précédent  numéro  nous  avons  noté  l'importance  du 
rapport  de  M.  Maurice  Faure  sur  le  budget  de  l'Instruction  publique 
et  nous  avons  résumé  ses  appréciations  sur  l'état  actuel  de  notre 
Enseignement  secondaire.  Nous  croyons  utile  de  faire  connaître  la 
partie  de  ce  môme  rapport  qui  touche  à  l'Enseignement  supérieur 
et  de  constater  ainsi  les  premiers  résultats  de  la  loi  du  lOjuillet  1896 
qui  a  créé  les  Universités  régionales.  Et  justement  le  journal  le 
Tempu  a  tracé,  d'après  M.  Maurice  Faure,  un  tableau  très  net  et  très 
Adèle  des  progrès  qui,  de  ce  côté,  ont  été  accomplis.  Nous  sommes 
heureux  de  le  reproduire  : 
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L'année  1898  ouvre  Tère  nouvelle.  Pour  la  première  fois,  on  voit  fonc- 
tionner le  réfi^ime  d'autonomie  accordé  aux  universités,  tant  au  point  de  vue 
financier  qu'au  point  de  vue  scientifique.  Au  point  de  vue  financier,  on 
connaît  les  grandes  lignes  du  système.  L'État  accorde  à  chacune  des  quinze 
universités  constituées  une  subvention  fixe  et  qui  ne  doit  plus  être  mise  en 
question.  Avec  cette  subvention  d'État  et  ses  ressources  propres,  il  faut  que 
chacune  vive  et  s'arrange  de  son  mieux.  Un  principe  de  concurrence  et  de 
vie  est  ainsi  entré  dans  les  divers  foyers  d'enseignement  supérieur.  Cette 
émulation  a  donné  tout  de  suite  les  meilleurs  fruits.  Toutes  les  universités, 
après  avoir  encaissé  la  subvention  de  l'Etat,  proportionnée  &  leur  impor- 
tance, se  sont  aussitôt  préoccupées  d'accroUre  leurs  ressources  et,  pour  y 
arriver,  d'agrandir  leur  enseignement  et  de  compléter  leur  outillage. 

Le  rapporteur  explique  très  clairement  le  mécanisme  du  nouveau  système 
financier.  L'État  abandonnée  chaque  université  les  droits  d'étude,  d'inscrip- 
tion, de  travaux  pratiques,  de  bibliothèque,  à  charge  par  elle  de  pourvoir 
à  l'entretien  et  à  la  construction  des  bâtiments  et  à  la  création  d'enseigne- 
ments nouveaux.  Voici  quelques  chiffres  qui  montreront  l'importance  de 
ces  budgets  universitaires  :  A  Paris,  le  produit  des  recettes  universitaires 
donne  :  1 042  290  fr.  ;  à  Lyon  209  460  fr.  ;  à  Bordeaux  L79  565  fr.  ;  à  Nancy 
126  220  fr.  ;  à  Toulouse  78705  fr.,  etc.  Ces  recettes  dépendent  naturellement 
du  nombre  des  étudiants,  et  le  nombre  des  étudiants  dépendra  de  la  valeur 
de  l'enseignement  donné.  Les  universités  sont  donc  intéressées  à  bien 
employer  leurs  ressources  et  à  s'en  procurer  de  nouvelles.  Les  départe- 
ments, les  communes,  les  particuliers  viennent  les  aider  à  soutenir  cette 
concurrence.  Les  grands  industriels  de  la  région  de  l'Est  ont  souscrit  une 
somme  de  400  000  francs  pour  la  création  de  divers  laboratoires  de  phy- 
sique et  de  chimie  à  Nancy.  Les  universités  de  Lyon,  de  Montpellier,  de 
Bordeaux  n'ont  pas  été  moins  favorisées.  Des  sociétés  d'à mi«  de  r  Université 
se  sont  partout  fondées.  Aussi  la  vie  universitaire  a-t-elle  pris  partout  un 
véritable  essor.  L'Université  de  Paris  a  pu,  avec  ses  ressources  ordinaires, 
pourvoir  aux  dernières  installations  de  la  Sorbonne  et  de  la  Faculté  de 
médecine  et  elle  a  emprunté  1 700  000  francs  pour  construire,  rue  Cuvicr, 
les  bâtiments  nouveaux  dont  avait  besoin  la  Faculté  des  sciences.  Celle  de 
Lyon  emprunte  590  000  francs  pour  un  institut  de  chimie  et  60000  francs 
pour  son  laboratoire  de  Tamaris.  Celle  de  Poitiers  s'est  engagée  pour 
70  000  francs  afin  d'installer  une  bibliothèque  universitaire.  Celle  de  Bor- 
deaux étudie  l'agrandissement  de  ses  facultés  de  médecine  et  de  sciences. 
Nous  ne  pouvons  tout  dire.  Mais  ces  exemples  suflisent  pour  montrer  quelle 
importance  ont  prise  les  nouvelles  attributions  financières  données  au 
conseil  de  chaque  université.  La  réforme  n'est  pas  restée  sur  le  papier, 
comme  l'on  disait.  Elle  a  opéré  une  œuvre  de  saine  décentralisation  et  déve- 
loppé partout  une  activité  intense  et  un  très  vif  sentiment  de  responsabilité. 

Ce  qui  s'est  fait  pour  le  développement  des  études  et  de  l'enseignement  est 
plus  intéressant  et  plus  significatif  encore.  Nos  facultés  dispersées  gémis- 
saient de  leur  impuissance  et  quémandaient  auprès  de  l'État  des  créations  de 
chaires  ou  de  conférences  indispensables  qu'elles  ne  pouvaient  obtenir.  Pour 
une  demande  accueillie,  cent  restaient  en  souffrance.  On  leur  disait  d'attendre. 
Avec  le  régime  d'autonomie,  les  professeurs  ont  pris  conscience  de  leurs 
devoirs  et  de  leurs  droits;  ils  ont  multiplié  les  appels  autour  d'eux,  profité 
des  bonnes  volontés,  suscité  des  initiatives  locales,  et  avec  toutes  ces 
ressources  ainsi  réunies  ils  ont  réussi,  dans  le  cours  d'une  année,  à  donner 
à  l'enseignement  des  facultés  un  développement  inattendu.  Pas  une  univer- 
sité qui  ne  se  soit  offert  quelques  chaires,  quelques  laboratoires  ou  quelques 
cours  complémentaires  nouveaux  :  6  à  Paris,  5  à  Aix-Marseille,  12  à 
Bordeaux,  5  à  Caen,  6  à  Lille,  22  à  Lyon,  7  à  Montpellier,  8  à  Toulouse.  En 
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tout,  prés  de  90  enseignements  nouveaux,  auxquels  il  convient  de  joindre 
encore  une  vingtaine  de  chaires  ou  de  conférences  d'histoire,  d'industrie  ou 
d'archéologie  locales.  Le  chiffre  total  des  étudiants  inscrits  a  dépassé  28000, 
dont  9  000  environ  pour  le  droit  ;  8000  pour  la  médecine,  et  de  3  à  4000  pour 
chacune  des  autres  facultés  ou  écoles. 

L*enseignement  supérieur  public  ainsi  organisé  défie  toute  concurrence. 
II  faut  même  ajouter  que  la  concurrence,  dans  cet  ordre,  est  un  non-sens.  En 
efTet,  les  universités  ont  introduit  la  liberté  dans  leur  sein  par  Tinstitution 
des  cours  libres  dont  tout  le  monde  et  toutes  les  opinions  peuvent  profiter. 
Dès  lors,  pourquoi  créer  des  cours  au  dehors  lorsqu'on  peut  les  professer  au 
dedans?  Aussi  bien  les  instituts  catholiques  restent-ils  stationnaires.  Ils 
avaient  1401  élèves,  la  majeure  partie  pour  le  droit  (971),  en  1897;  ils  en 
ont  compté  1 407  en  1898.  Nous  pouvons  donc  finir  sur  ce  premier  chapitre 
par  le  mot  d'Ernest  Bersot  :  «  Voici  un  coin  de  l'enseignement  universitaire 
où  tout  va  bien.  >»  Cette  note  optimiste  sera  d'autant  mieux  accueillie  que 
tant  de  notes  contraires  résonnent  depuis  trop  longtemps  aux  oreilles  du 
pays. 

AgrégHtianm  et  Certificat*.  —  Nous  donnerons  prochai- 
nement la  liste  des  Jurys  Universitaires  pour  1899.  Rappelons 
aujourd'hui  que  le  nombre  maximum  des  candidats  à  recevoir, 
dans  les  différents  concours,  a  été  ainsi  fixé  : 

Agrégation  de  philosophie 7 

Agrégation  des  lettres 15 

Agrégation  de  grammaire 16 

Agrégation  d'histoire  et  de  géographie 10 

Agrégation  des  sciences  mathématiques 8 

Agrégation  des  sciences  physiques 8 

Agrégation  des  sciences  naturelles 4 

Agrégation   d'allemand  (hommes) 6 

Agrégation  d'anglais  (hommes) 6 

Certificat  d'aptitude  :  allemand  (hommes) 10 

Certificat  d'aptitude  :  anglais  (hommes) 10 

Certificat  d'aptitude  :  espagnol 3 

Certificat  d'aptitude  :  italien 3 

Cerliflc&t  d'aptitude  :  classes  élémentaires 8 

Agrégation  de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles 

(ordre  des  lettres,  sections  réunies) 8 

Certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  secondaire  des  jeunes 

filles  (ordre  des  lettres) 16 

Il  n'est  rien  modifié  à  Tarrété  du  4  juin  1896,  qui  a  fixé  le  nombre 
maximum  des  aspirantes  à  recevoir  pour  les  concours  ci-après  dési- 
gnés, en  1899  et  1900: 

Agrégation  de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles 
(ordre  des  sciences,  section  des  sciences  mathématiques  et 
section  des  sciences  physiques  et  naturelles  réunies)  ...        4 

Certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  secondaire  des  jeunes 
filles  (ordre  des  sciences) 5 

Concours  pour  l'admission  à  l'école  normale  de  Sèvres  (ordre 
des  sciences) 4 
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Agrégation   d'allemand 2 

Ccrlificat  d'aptitude  à  renseignement  de  la  langue  allemande 

dans  les  lycées  et  collèges * 

Agrégation  d'anglais 2 

Certificat  d'aptitude  à  renseignement  de  la  langue  anglaise 

dans  les  lycées  et  collèges 4 

Eie»    Admliilstrateuini   de*    lycée*    et  eollèflreM.  — 

On  nous  assure  que  les  personnes  qui  ont  déposé  devant  la  Commis- 
sion de  l'Enseignement  ont  été  unanimes  à  demander  pour  les 
proviseurs  et  pour  les  principaux  plus  d'indépendance  et  plus 
d'autorité. 

Oans  une  des  dernières  réunions  de  la  Société  pour  l'étude  des 
questions  d'enseignement  secondaire,  il  s'est  engagé  sur  ce  sujet 
une  longue  discussion,  à  laquelle  il  est  fait  allusion  plus  haut  ; 
notre  collègue,  M.  Henri  Bernes  a  exprimé  à  ce  propos  des  opinions 
qui  nous  paraissent  fort  intéressantes  et  que  nous  reproduisons 
d'après  V Enseignement  secondaire  : 

....  11  y  a  deux  questions,  celle  de  la  nomination  des  proviseurs,  celle  de 
l'autorité  des  proviseurs. 

Quant  &  la  nomination  des  proviseurs,  on  ne  peut  demander  de  règlement 
restrictif.  11  est  certes  désirable  que  les  proviseurs  aient  en  général  les  grades 
universitaires  les  plus  élevés  ;  mais  il  peut  arriver  que  tel  ne  possède  pas  ce^ 
grades  qui,  par  ses  aptitudes  personnelles,  fera  un  excellent  proviseur  :  il  no 
faut  pas  lui  interdire  par  un  règlement  Taccès  du  provisorat. 

Quant  à  l'autorité  du  proviseur  sur  son  personnel,  on  doit  faire  une  dis- 
tinction. Si  Ton  demande  que  le  proviseur  ait  le  droit  de  veiller  à  ce  que  le 
professeur  et  le  répétiteur  fassent  leur  métier  avec  conscience,  il  n*est 
besoin  pour  cela  d'aucun  règlement  nouveau  :  car  les  proviseurs  ont  déjà  ce 
droit  et  ce  devoir.  Mais  si  Ton  veut  que  le  proviseur  exerce  une  direction 
plus  effective  sur  les  méthodes  suivies  par  le  professeur  dans  son  enseigne- 
ment, cela  est  inadmissible,  et  contraire  à  la  liberté  que  doit  avoir  le  pro- 
fesseur, sous  les  garanties  qu'on  exige  de  lui,  pour  que  l'enseignement  soit 
efficace.  11  n'y  a  sur  ce  point  rien  à  ajouter  aux  règlements  actuels. 

Tout  ce  réduit  donc  ici  à  une  question  de  personne  :  quand  on  choisira  des: 
hommes  de  valeur,  ils  sauront  prendre  l'autorité  morale  qu'ils  doivent  avoir 
sur  leur  personnel. 

On  leur  facilitera  l'acquisition  de  cette  autorité  par  des  mesures  d'un  autre 
ordre,,  les  seules  sur  lesquelles  on  puisse  aboutir.  Un  proviseur  qui  ne  se 
sentira  pas  lié  par  la  routine  et  les  habitudes  administratives  s'intéressera  k 
sa  tAche;  ayant  plus  de  liberté  d'action  vis-à-vis  de  l'administration,  il 
prendra  l'habitude  d'agir;  et  ainsi  il  se  fera  respecter  ;  il  aura  dans  son 
établissement  et  au  dehors  une  grande  autorité. 

11  faut  encore  fortifier  l'autorité  du  proviseur  vis-à-vis  des  élèves,  en 
tenant  la  main  à  ce  qu'il  soit  maître  absolu  de  renvoyer  un  élève,  quel  qu'il 
soit,  sur  l'avis  de  ses  collègues,  les  professeurs  et  mattres  du  lycée. 

Enfin,  les  proviseurs  doivent  avoir  le  plus  d'autorité  possible  vis-à-vis  des 
familles: on  leur  assurera  encore  cette  autorité  en  les  choisissant  bien,  et  en 
prenant  les  mesures  nécessaires  pour  qu'un  proviseur  veuille  faire  sa  carrière 
dans  le  même  établissement,  et  on  y  arrivera  en  lui  assurant  par  des 
mesures  administratives  et  financières  une  situation  matérielle  suffisante. 
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Ije  tiH»l«lèine  Conflrrès  de»  Profosseur»  de  rEnsel- 
Snemeiit  fliecoiidalre  public.  —  Le  prochain  Congrès  se 
réunira  à  Paris,  pendant  les  vacances  de  Pâques,  les  6,  7  et 
8  avril  i  899  et  tiendra,  comme  Tan  dernier,  ses  séances  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  de  droit. 

Voici  Tordre  du  jour  approuvé  par  le  Ministre. 

I.  —  Du  travail  et  de  V esprit  d'initiative  des  élèves  dans  leur  rapport 
«ree  la  discipline. 

II.  —  De  l'enseignement  de  la  morale. 

m.  —  Inscription  au  budget  de  tous  les  lycées  et  collèges  d'un  crédit 
mnuel  destiné  à  des  achats  de  livres  pour  la  Bibliothèque  générale  des 
pTfjfesseurs  pendant  Cannée  courante.  —  Du  mode  de  choix  de  ces 
livres. 

IV.  —  Assimilation  des  délégués  aux  titulaires  dans  la  vie  intérieure 
ilcs  lycées  et  collèges, 

V.  —  Examen  des  propositions  relatives  à  F  organisation  et  au  fonc- 
tionnement du  jury  de  baccalauréat. 

VI.  —  Du  rôle  des  associations  d'anciens  élèves  au  point  de  vue  du 
recrutement  et  de  la  prospérité  des  lycées  et  collèges. 

VII.  —  Rapport  des  Commissions  de  rExtension  universitaire  y  du 
rdablissement  du  baccalauréat  es  sciences^  d'une  caisse  de  Prêts,  d'un 
Oingrès  international  de  C Enseignement  secondaire  en  1900,  constituées 
*u  approttvées  par  le  Congrès  de  1898^ 

Ajoutons  que  le  Comité  a  soumis  à  l'approbation  ministérielle 
deux  questions  nouvelles,  présentées  par  deux  lycées  de  jeunes 
îilles  :  Lille  et  Paris  (Victor-Hugo). 

!•  Assimilation  du  diplôme  d'études  secondaires  au  brevet  supéi'ieur 
pour  les  droits  et  prérogatives  conférés  par  ce  brevet. 

^  Introduction  d'une  épreuve  de  langue  vivante  à  l'examen  des 
bourses  pour  toutes  les  classes  de  l'Enseignement  secondaire  des  jeunes 
flUs. 

Nous  rappelons  qu'on  peut  participer  au  Congrès  soit  à  titre 
personnel,  en  assistant  à  ses  séances,  soit  par  délégation,  en  donnant 

1.  Le  Ministre  a  supprimé  les  propositioDS  Buivantes  : 

•  Du  mode  de  fixation  des  heures  do  service  des  professeurs  de  collège. 

•  AniélioratioD  de  la  situation  du  personnel  des  collèges. 
«  La  retraite  proportionnelle. 

•  AjBsimiUliîoD,  au  point  de  vue  du  calcul  des  années  de  service  (pour  la  retraite), 
5«s  boaraiers  de  licence  et  d'agrégation  aux  normaliens  de  tout  ordre. 

•  Des  rapports  de  Tadministration. 

.  RéUbliasement  des  facilités  (remises  des  frais  d'études,  etc.),  accordées  aux 
eo&ots  des  membres  do  l'Enseignement  primaire  pour  favoriser  leur  entrée  dans  les 
Iroéea  et  collèges,  au  point  de  vue  de  la  prospérité  des  deux  ordres  d'enseignements 
prinaire  et  secondaire),  et  de  la  solidarité  universitaire.  » 

Comiiie  raison  de  ces  suppressions,  le  Ministre  allègue  les  principes  exposés  dans 
iediseoors  de  M.  Rarobaud,  à  la  Chambre  des  Députés,  le  12  novembre  1896,  et  dans 
la  earcoUdre  du  30  janvier  1807. 

a  Mon  administration,  ajoute  le  Ministre,  poursuivra  avec  une  sollicitude  particu- 
lifra  Tétudo  des  améliorations  k  apporter  à  la  situation  du  personnel  des 
orilèges.  » 
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à  un  collè^'ae  soil  de  Paris,  soit  de  province,  une  autorisation '  à  cet 
efîet,  et  des  instructions  relatives  aux  votes.  Des  précautions  très 
minutieuses  sont  prises  pour  que  les  scrutins  soient  rigoureusement 
exacts. 

Pour  la  participation  par  délégcUiony  il  y  a  avantage  à  former,  par 
chaque  lycée  ou  par  chaque  collège,  un  groupe.  Ce  groupe  délègue 
ses  pouvoirs  soit  à  l'un  des  siens,  soit  à  un  collègue  d'un  autre 
lycée  ou  collège.  Dans  les  nombreux  lycées  et  collèges  où  il  existe 
une  Association,  le  groupe  est  tout  constitué.  Dans  les  autres,  il  peut 
devenir  le  noyau  d'une  Association  nouvelle. 

Chaque  groupe  ou  Association,  comme  chaque  adhérent  à  titre 
personnel,  est  invité  à  faire  connaître  le  plus  tôt  possible  au  Comité 
d'organisation  son  adhésion  au  Conprès. 

On  demandera,  pour  les  frais  du  Congrès  et  l'impression  du 
Rapport,  à  chaque  groupe  ou  Association,  un  franc  par  adhérent, 
à  chaque  adhérent,  à  titre  individuel,  un  franc  cinquante.  Les  coti- 
sations seront  envoyées  au  Comité  d'organisation,  ou  versées  entre 
les  mains  du  trésorier  le  jour  de  l'ouverture  du  Congrès. 

Les  communications,  adhésions,  etc.,  doivent  être  envoyées  au 
secrétaire,  M.  Emile  Chauvelon,  professeur  au  lycée  Saint-Louis, 
63,  rue  Claude-Bernard. 

Soutenance*  de  thèse*  i»our  le  doctorat  è«  lettrc^s. 

—  Ont  été  reçus  docteurs  par  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  : 

M.  BoRNECQUB,  ancien  élève  de  l'École  normale,  avec  mention 
honorable. 

Thèse  latine.  —  Quidde  structura  rhetorica  prœceperint  grammativi 
atque  rhctores  latini. 

Thèse  française.  —  La  prose  métrique  dans  la  correspondance  de 
Cicéron. 

M.  L.  RousTAN,  professeur  au  lycée  Hoche,  avec  mention  honorable. 
Thèse  latine.  —  De  N.  Frischlini  comœdiis  latine  scriptis  quid  sit 
propj'ium,  quid  germanicum. 
Thèse  française.  —  Lenau  et  son  temps. 

M.  Ph.  Sagnac,  ancien  élève  de  l'École  normale,  avec  mention  très 
honorable. 

1.  Une  autorisation  écrite,  et  signée,  sous  fonno  de  lettre,  par  oiemple.  Rappelons 
ici  les  principaux  articles  du  règlement  relatifs  aux  admissions  au  Congrès  : 

▲dxnlsBlons  au  Congrès. 

Art.  21.  —  Sont  admis  dans  le  Congrès,  soit  comme  délégués,  soit  à  titre  personnel, 
tous  les  membres  du  personnel  enseignant  de  l'Ënsoignoment  secondaire  public  en 
exercice,  en  congé  ou  en  retraite,  et  les  membres  du  personnel  enseignant  de 
l'Enseignement  secondaire  libre  qui  sont  portés  au  tableau  d'ancienneté. 

Art.  il.  —  Les  associatious  locales  qui  voudront  être  représentées  au  Congrès 
devront  en  informer  à  l'avance  le  Comité  préparatoire  en  lui  faisant  connaître  lo 
nombre  et  les  noms  des  membres  qui  seront  représentés. 

Plusieurs  associations  peuvent  se  faire  représenter  par  le  même  délégué. 

Art.  23.  —  Les  professeurs  non  délégués  qui  voudront  assister  au  Congrès  sont 
priés  d'en  informer  à  l'avance  le  Comité  préparatoire. 
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Thèse  latine.  —  Quomodo  jura  dominii  aucla  fuerirU  régnante 
Ludovico  sexto  et  decimo. 

Thèse  française.  —  La  Légisintion  civUt  de  la  Révolution  française 
(1789-1804). 

M.  Henri  Berr,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Henri  IV,  avec 
mention  très  honorable. 

Thèse  latine.  —  An  jure  inter  scepticos  Gassendus  numeratus 
fUej^t. 

Thèse  française.  —  La  synthèse  des  connaissances  et  l^histoire. 

M.  Éliade  Pompiliu,  ancien  élève  de  rÉcole  normale  supérieure, 
avec  mention  honoralk. 

Thèse  latine.  —  Quomodo  fiât  syllogismus  quidque  valeat. 

Thèse  française.  —  D»;  V influence  française  sur  l'esprit  public  en 
Roumanie, 

M.  Parisot,  professeur  au  lycée  de  Bar-le-Dac,  avec  mention  très 
honorable. 

Thèse  latine.  —  De  prima  domo  qux  superioris  Lotharingiœ  ducatum 
quasi  hereditario  jure  tenait  (959-1033). 

Thèse  française.  —  Le  royaume  de  Lorraine  sous  les  Carlovingiens 
r  843-923). 

lAmrem  nouveaux.  —  M.  A.  Rehière  vient  de  publier  à  la 
librairie  Nony  un  ouvrage  dont  la  place  est  toute  marquée  dans  les 
bibliothèques  de  nos  lycées  et  collèges  :  Les  Savants  modernes,  leur 
vie  et  Iturs  travaux, 

C*est  un  recueil  de  notices  précises  et  claires  sur  les  plus 
grands  d*entre  les  mathématiciens,  les  physiciens  et  les  naturalistes, 
rédigées  presque  exclusivement  d'après  les  travaux  historiques  de 
TÂcadémie  des  sciences,  et  disposées  par  ordre  chronologique.  Nous 
pouvons  ainsi  suivre  avec  exactitude  les  merveilleux  progrès  de  la 
science,  depuis  la  découverte  de  l'attraction  universelle  et  du  calcul 
inûnitésimal  Jusqu'à  nos  jours. 

Sous  ce  titre,  r Armée  à  travei*s  les  âges  (1  vol.  in-i2),  la  librairie 
militaire  Ghapelot  (30,  rue  Dauphine)  vient  d'éditer  les  conférences 
faites  en  189S  à  l'école  de  Saint-Gyr,  sous  la  direction  de  M.  Lavisse. 
Les  professeurs  de  français  dans  les  classes  de  mathématiques 
spéciales  et  dans  les  cours  de  Saint-Cyr  trouveront  là  matière  à  de 
bien  intéressantes  lectures.  Quoique  nous  ayons  déjà  entretenu  nos 
lecteurs  de  ces  conférences,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'en 
rappeler  les  sujets  : 

I.  Le  programme  du  Cours^  par  M.  Ernest  Lavisse.  —  IL  V Armée 
romaine  sous  la  République,  par  M.  Guiraud,  professeur  à  l'Université 
de  Paris.  —  II L  L Armée  romaine  sous  C Empire,  par  M.  Guiraud.  — 
lY.  Le  Service  militaire  en  vertu  de  l'obligation  féodale,  par  M.  Lan- 
glois,  professeur  à  l'Université  de  Paris.  —  V.  Le  Seirice  militaire 
soldé,  par  M.  Langlois.  —  VI.  Les  Armées  mercenaires  de  Vltalie  [du 
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XIV»  siècle  à  1527),  par  M.  Emile  Gebhart,  de  i*Inslitut.  —  VII. 
L'Armée  de  Louis  XIV,  par  M.  Paul  Leliugeur,  professeur  au  lycée 
Henri  IV.  —  VIII.  V Armée  de  la  République  (1792-1799),  par  M.  Sorel, 
de  rAcadémie  française.  —  IX.  L* Armée  du  premier  Empire  dans  ses 
rapports  avec  la  société  civile^  par  M.  Albert  Vandal,  de  TAcadémie 
française.  —  X.  Du  Devoir  militaire,  par  M.  Emile  Boutroux,  de 
rinslitut. 

LiC  Congrrèa  de  Venise.  —  Un  Congrès  de  TEnseignemenl 
commercial  se  liendra  à  Venise  du  4  au  8  mai  prochain. 
Voici  quelques-unes  des  questions  qui  y  seront  disculées  : 

].  But,  limites  et  organisation  de  renseignement  commercial  moyen  ou 
secondaire.  Ses  rapports  avec  renseignement  primaire  général  et  avec 
l'enseignement  commercial  supérieur. 

II.  Comment  organiser  renseignement  des  langues  étrangères  dans  les 
Ecoles  de  commerce  secondaires  et  supérieures. 

m.  Résultats  obtenus  jusqu'ici  par  renseignement  de  la  pratique  commer- 
ciale (bureau).  Quelle  est  la  meilleure  manière  de  l'organiser  dans  les 
Ecoles  secondaires  et  supérieures. 

IV.  Utilité  des  bourses  de  séjour  à  Vétranger.  De  quelle  manière  doit-on 
les  conférer? 

Nouvelles  dlveimiea.  —  Une  session  d'examen  pour  Tobten- 
tion  du  certificat  d'aptitude  aux  fonctions  de  bibliothécaire  dans  les 
bibliothèques  des  Universités  s'ouvrira  à  Paris  le  27  octobre  pro- 
chain, à  la  Bibliothèque  de  TArsenal. 

Des  registres  destinés  à  Tinscriplion  des  candidats  sont  ouverts 
au  secrétariat  des  diverses  académies  depuis  le  15  février  1899. 

Us  seront  clos  irrévocablement  le  15  avril,  à  4  heures. 

Après  M.  Brunetière,  et  après  M.  Doumic,  voici  que  M.  E.  Rod 
s'est  rendu  aux  États-Unis  pour  faire  des  conférences  à  l'Université 
d'Harvard  sur  la  poésie  dramatique  française.  Il  doit  ensuite 
prendre  la  parole  dans  d'autres  Universités  de  l'Est,  à  Colombia, 
Yale,  etc. 

L'ouverture  du  concours  pour  les  bourses  de  licence  aura  lieu, 
au  siège  des  Facultés  des  lettres  et  des  sciences,  le  mardi  27  juin. 
Les  registres  d'inscription  seront  clos  le  mardi  20  juin. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 


AGRÉGATION   DANGLAIS 
(Concoars  de  1899). 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES  SUR  LES    AUTEURS    INSCRITS 
AU    PROGRAMME    [suite), 

Byron. 

Textes  :  l)  The  Lelters  and  JournaU  of  Lord  Byron  [selected].  With  an 
Introduction  by  Mathilde  Blind  ;  Cloth,  Uncut  Edges,  Gilt  Top;  price  1  8.6  d. 
The  Scott  library  ;  Walter  Scott,  London. 

2) Byron' 8  Life,  Letters  andJoumals,  by  Th.  Moore, one  volume.  Portraits; 
Royal  8  vo.  ;  Murray,  Londoii;  7  s.  6  d. 

3)  Byron's  Life  and  Poetical  Works;  poputar  édition;  portraits.  2  vols; 
Royal  8  vo. ;  Murray,  London;  15  s. 

4)  The  Works  of  Lord  Byron,  Leipzig,  Tauchnitz.  1866,  5  vols  in-13. 

Bibliographie,  critique  ;  divers  :  1)  Gordon.  Life  and  Genius  of  Lord 
Byron.  1824. 

2)  Galt(J.).  Life  ofLord  Byron.  Sédition.  1830. 

3)  Leigh  Hunt.  Lord  Byron  and  some  of  his  Contemporaries. 

4)  MooRE  (T.).  Mémoire  of  the  Life  of  Lord  Byron.  1830. 

5)  Armstrong.  Life  of  Lord  Byron.  1846. 

6)  Trelawney  (E.-Y.).  Recollections  of  Byron  and  Shelley.  1858. 
1)  Lescure  (M.  de).  Lord  Byron.  1867. 

8)  GuiCClOLi  (Ck)MTESSE).  Lord  Byron  Jugé  par  les  témoins  de  sa  vie  ; 
Paris,  1868.  2  vols,  [translated  into  English  under  the  title  oî  RecoUections 
of  Lord  Byron]. 

9)  Eberty.  Lord  Byron^  eine  Biographie,  Leipzig,  1879,  S  vol. 

10)  Jeafferson  (J.-C).  The  Real  Lord  Byron,  2  vols.,  Hurst  and  Blacketl, 
London,  1883. 

U)  Elze.  Byron'sLeben;  Oppenheim,  Berlin,  1886. 

12)  NoEL  (Hon.  Roden).  Life  of  Byron,  W.  Scott,  London,  1/6. 

13)  NiCHOL  (Prof.).  Byron  [English  men  of  Letters].  Macmillan,  London 
Is. 

14)  MacaULAY.  Essays. 

Byron,  an  Essay,  by  Maeaulay;  orange  edges;  tastefuUy  bound,  32  mo 
MifQin  and  C*.  Boston  and  New- York.  75  cents. 

15)  ViLLBMAiN.  Études  de  littérature  ancienne  et  étrangère,  1870. 

16)  SwiNBURNE.  Préface  du  recueil  des  œuvres  choisies  de  Byron,  publié 
par  Moxon. 

17)  Darmesteter.  Essais  de  littérature  anglaise.  Paris,  Ch.  Delagrave, 
1883  (Lord  Byron,  p.  161-199). 

18)  Dallois  (Joseph).  Études  morales  et  littéraires,  à  propos  de  Lord 
Byron,  1  vol.  Kirmin-Didot,  1890. 

Rsti»  iniir.  (8«  Ano.,  n*  3).  —  I.  SI 
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19)  Carl  (Weiser).  Pope's  Einfluss  auf  Byron's  Juggenddichtungen^ 
E.  Karras,  Hall,  18T7,  in-8*. 

30)  ScHMiDT  (Otto).  Rousseau  und  Byron  [Documents  pour  Vhistoire  de 
la  littérature  comparée  :  3*  partie.  Caractère  artistique  propre  de  Rousseau 
et  de  Byron  comme  auteurs]. 

31)  Chasles  (Ph.).  Etude  sur  la  littérature  et  les  mœurs  de  l'Angleterre 
au  XIX*  siècle.  1850.  Amyot. 

33)  DÉPRBT  (Louis).  Chez  les  Anglais,  1879. 
23)  MÉziÈRES  (A.).  Hors  de  France.  1883. 

Périodiques  :  Golbum^s  New  Monthly  Magazine,  vol.  13,  p.  107  :  Byron" s 
Correspondence.  —  Sharpe's  London  Magazine,  vol.  49,  p.  10-391  et  vol.  50, 
p.  14,  70:  Byron's  Letters,  —  LittelTs  Muséum  ofForeign  Literature,  vol.  16, 
p.  10  (Philadelphia;  :  Même  sujet,  —  Westminster  Review,  vol.  12,  p.  269  : 
Même  sujet.  —  Athenœum,  année  1884,  t.  2,  p.  14  :  Unpuhlished  Letters  of 
Byron. 

Revue  des  Deux  Mondes,  1*'  novembre  1850  :  Lord  Byron  et  la  société 
anglaise  (Nisard).  —  S.  Paul's  Magazine,  vol.  13,  p.  555,  618  :  Lord  Byron 
andhis  Times  {U.  Noël).  —  Revue  des  Deux  Mondes;  1"  décembre  1873  : 
Lard  et  Lady  Byron  (L.  Etienne). 

London  Magazine,  vol.  10,  p.  336  :  Personal  Charaeier  of  Lord  Byron. 
—  Blackwood*s  Magazine,  vol.  17,  p.  131  :  Character  of  Lord  Byron  (A.  North)* 
—North  American  Review,  vol.  21,  p.  3u0  :  Même  sujet. —Amencwn  Quarterly 
Observer,  vol.  2,  p.  291  :  Charactenstics  of  Byron  (Cf.  W.  Blagden).  — 
North  American  Review,  vol.  60,  p.  64  :  Même  sujet  (E.  P.  Whipplb).  — 
Christian  Observer,  London,  vol.  25,  p.  79,  281  :  Character  and  Writings  of 
L.  Byron.  —  Temple  Bar,  vol.  35,  p.  364  :  Même  sujet. 

Revue  des  Deux  Mondes,  15  février  1869  :  Un  retour  vers  Byron 
(L.  Etienne).  —  Môme  revue,  1"  octobre  1872  :  Lord  Byron  et  le  byro- 
nisme  (H.  Blaze  de  Bury).  —  Broadway,  London,  vol.  4,  p.  54  :  Tendency 
of  Byron's  Poetry.  —  Edinburgh  Review,  vol.  27,  p.  3-27:  The  Poett*y  of 
Byron  (Jeffrey).—  London  Magazine,  vol.  3,  p. 50  :  iféme  sujet.  —  Eclectic 
Review,  London,  vol.  25,  p.  392  :  Byron* s  Poems.  —  Revue  des  Deux  Mondes, 
15  octobre  1863  :  Lof*d  Byron  (Taine). 

Edinburgh  Review,  vol.  38,  p.  37  :  Byron  and  Moore  (F.  Jeffrey).  — 
Kraser's  Magazine,  vol.  48,  p.  568  :  Byron  and  Shelley  (C.  Kingsley).  — 
Temple  Bar,  vol.  34,  p.  30  :  Même  sujet.  —  Westminster  Review,  vol.  69, 
p.  350  :  Même  sujet.  —  Revue  des  Deux  Mondes,  1"  janvier  1859;  Byronl, 
Shelley  et  la  littérature  anglaise  (E.  DE  Guerle). 

Temple  Bar,  vol.  40,  p.  478  :  Place  of  Byron  in  English  Poetry. 

Thaokeray. 

Textes  :  1)  The  Newcomes  by  W.  M.  Thackeray,  with  ail  the  oHgina^ 
illustrations.  —  Richard  Edward  King,  London. 

2)  The  Newcomes,  Memoirs  ofa  most  respectable  Family,  edited  by  Arthur 
Pendennis,  Esq.  —  Walter  Scott,  London,  3  s.  6  d. 

3)  The  Newcomesy  Memoirs  of  a  most  respectable  Family,  edited  by 
Arthur  Pendennis,  Esq.,  by  William  Makepeace  Thackeray,  will  illustrations 
by  Richard  Doyle,  in  3  vols  ;  Smith  Elder  and  C*,  London. 

4)  The  Works  of  William  Makepeace  Thackeray  (a  complète  unifomn 
édition,  cr.  8  vo)  in  21  vols.  Smith  Elder  and  C*,  London. 

5)  The  Works  of  W.  M.  Thackeray,  in  36  vols,  Bernhard  Tauchnitz, 
Leipzig. 
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Biographie,  critique  :  1)  Sidnry  Lee.  DicUonary  of  National  Biography, 
vol.  LVI,  art.  Thackeray. 

S)  Chaiibers*s.  Cyclopmdia  ofEnglish  LUerature.yoU  II  (Life  of  Thackeray 
by  Mr.  Richmond  Thackeray,  Rilchie). 

3)  llAUNAY  (James).  Brief  Memoir  of  W,  M,  Thackeray,  fp.  8  vo- 
Edinburgh,  1864. 

4)  Hbrman  Mbrivale  and  Frank  Mazials.  Life  of  W.  M.  Thackeray; 
^'alter  Scott,  London. 

5)  Jeaffrrson.  Book  of  Recollée tiona,  vol.  I,  passim. 

6)  VizETELLY.  Glances  back  through  seventy  years;  p.  128,  135,  249-52, 
281-96,  etc.  —  1893. 

7)  A.  Trollopk.  Thackeray  (English  Bien  of  Letters,  ediled  by  John 
Morley)  Macmillan,  London. 

8)  Peter  Baynb.  Essays  in  Biography  and  Critiexsm,  First  séries  (1857)- 
VII  :  The  modem  Novel  ;  Dickens,  Bulwer,  Thackeray. 

9)  David  Massox.  British  Novelists  and  their  Styles;  Lect.  IIÏ  and  IV  : 
Dickens  and  Thackeray  (1859). 

10)  George  Brimley.  Essaya  (1860). 
11}  Jeaffreson.  Novets  and  Novelists. 

12)  Haunay  (James).  Stut/ies  on  Thackeray,  5  p.  8  vo.  London,  1869. 

13)  Hazlitt  (WiLLUM).  The  English  Novelists. 

14)  Leslie  Stephen.  How^s  in  a  Library  (!'•  vol.  :  Thackeray;.  Smith 
Elder.  London. 

15)  Théo.  Taylor  (J.  C.  Hotten).  Thackeray  y  the  Humourist  and  the  Man 
of  Letters. 

16)  Conrad  (Hermann).  Ein  Pessimist  als  Diehter,  in-b*;  Cr.  Reiraer, 
Berlin,  1887. 

Périodiques  :  Quarterly  Review,  vol.  97,  p.  350  :  The  Newcomes.  —  Dublin 
Review,  vol.  40,  p.  299  :  Même  sujet.  —  New  Quarterly  Review  (London), 
vol.  4,  p.  423  :  Même  sujet.  —  Gentleman*»  Magazine,  new  séries,  vol.  36, 
p.  561  :  The  Newcomes;  Af—  de  Floruc  (A.  L.  WiLSON);  et  vol.  44,  p.  497  : 
Colonel  Newcome  (H.  S.  Wilson). 

Scribner's  Magazine,  vol.  21,  p.  ."^35  :  Thackef'ay  nnd  English  Society 
(E.  S.  Nadal).  —  North  American  Review,  vol.  77,  p.  199  :  Thackeray  as  a 
NoveUst.  —  Eclectic  Magazine,  vol.  99,  p.  119  :  Même  sujet.  —  Eciectic 
Review,  vol.  115,  p.  1  :  Thackeray  as  a  Satirist.  —  Academy,  vol.  39,  p.  2-^6  ; 
Thackei-ays  Satire  and  Art  (D.  Johnson).  —  Spectator,  vol.  66,  p.  303  :  Was 
Thackeray  most  Satirist  or  Novelist  ? 

North  British  Review  (Edinburgh),  vol.  24,  p.  197  :  Thackeray  and  Fielding. 
—  Même  revue,  vol.  15,  p.  57  :  Thackeray  and  Dickens,  —  Dublin  Review, 
vol.  68,  p.  315  :  Même  sujet.  —  Eclectic  Magazine,  vol.  16,  p.  370  :  Méîne 
sujet.  —  Temple  Bar,  vol.  83,  p.  188  :  Thackeray  and  Dickens  as  Novelists 
(H.  Mrrivale).  —  Dublin  University  Magazine,  vol.  64,  p.  620  :  Thackeray 
and  Balzac. 

Litteirs  Living  Age  (Boston),  vol.  80,  p.  325  :  The  place  of  Thackeray  in 
English  Literature. 

Revue  des  Deux  Mondes;  15  février  et  1"  mars  1849  (articles  de 
Pb.  Chasles);  15  octobre  1843,  1*'  septembre  1854, 15  juin  1864  (articles  de 
E.  FoRGUBS);  1**  février  1857  (articles  de  Taine)  :  Thackeray.  —  Bibliothèque 
et  Revue  Suisse,  septembre  1880  :  Thackeray  (article  de  René  Tasselin). 

{A  suivre.) 
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Sujets  proposés 


AGRÉGATION   DE   PHILOSOPHIE 

I.  De  la  nature  des  corps. 

IL  Le  Temps  et  TEspace,  d'après  Leibnitz  et  d'après  Kant. 

Sorbonnc. 

AGRÉGATION  DES  LETTRES 

DtoserUàtlon  françAlse.  —  Les  dénouemeuts  en  récit  et 
les  dénouements  en  action.  —  Etudier  celte  question  à  propos  de 
Vlphigénie  de  Racine. 

En  1640,  Rotrou  avait  fait  représenter  une  Iphigénie  avec  un  dénouement 
en  action.  En  1769,  on  adapta  un  dénouement  en  action  à  Vlphigénie  même 
de  Racine;  la  tentative  n'eut  pas  de  succès,  et  Voltaire  la  jugea  très  sévère- 
ment (Lettre  du  7  août  1769  à  M.  de  Cha^ianon;  Dictionnaire  philosophique^ 
art.  Art  dramatique),  «  II  faut  savoir,  dit-il,  qu*un  récit  écrit  par  Racine  est 
supérieur  à  toutes  les  actions  théâtrales.  »  (Dictionnaire  philosophique^ 
ibid.) 

(Université  do  Rennes). 

Version  latine.  —  La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on 
donne.  —  Molestum  verburii  est,  onerosum,  et  démisse  vultu 
dicendum  :  Rogo.  Hujus  facienda  est  gratia  amico,  et  cuicumque, 
quem  amicum  sis  promerendo  facturus.  Properet  licet,  sero  bene- 
flcium  dédit,  qui  roganti  dédit.  Ideo  divinanda  cujusque  voluntas, 
et,  cum  intellecta  est,  necessitate  gravissima  rogandi  liberanda  est. 
Illud  beneflcium  jucundum,  victurumque  in  animo  scias,  quod 
obviam  venit.  Si  non  contingit  prœvenire,  plura  rogantis  verba  inler- 
cidamus,  ne  rogati  videamur  :  sed  certiores  facti,  statim  promit- 
tamus,  facturosque  nos,  etiam  antequam  interpellaremur,  ipsa  fes- 
tinatione  approbemus.  Quemadmodum  in  œgris  opporlunilas  cîbi 
salutaris  est,  et  aqua  tempestive  data  remedii  locum  obtinuit;  ita 
quamvis  levé  et  vulgare  beucAcium  sit,  si  prœsto  fuit,  si  proximam 
quamque  horam  non  perdidit,  muitum  sibi  adjicit,  gratiamque  pre* 
tîosi,  sed  lenti  et  dîu  cogitati  muneris  vincit.  Qui  tam  parate  fecit, 
non  est  dubium  quin  libenter  faciat.  Ilaque  lœtus  facit,  et  induit 
sibi  animi  sui  vultum.  At  plerique  sunt,  qui  bénéficia  asperitate 
verborum  et  supercilio  in  odium  adducunt,  eo  sermone  usi,  ea 
superbia,  ut  impetrasse  pœniteat.  Aliœ  deinde  post  rem  promissam 
sequunturmorœ;  nihil  autem  estacerbius,  quam  ubi  quoque,  quod 
impetrasti,  rogandum  est.  Reprœsentanda  sunt  beneflcia;  quœ  a 
quibusdam  accipere  difficilius  est,  quam  impetrare.  Hic  rogandus 
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est,  ut  admoneat;  ille,  ut  consummet.  Sic  unum  muuus  per  mul- 
torum  terîtur  manus  :  ex  quo  gratiœ  minimum  apud  promittenlem 
remanety  quia  auctori  delrahit,  quisquis  post  illum  rogandus  est. 
Hœc  itaque  curœ  habebis,  si  grafe  œstimari  quœ  prœstabis  voles, 
ut  bénéficia  tua  illibata,  ut  intégra  ad  eos,  quibus  promissa  sunt, 
perveniant,  sine  ulla,  quod  aiunt,  deductione.  Nemo  illa  intercipiat, 
nemo  detineal  :  nemo  in  eo  quod  daturus  es,  gratiam  suam  facere 
potest,  ut  non  tuam  minuat.  Nihil  œque  amaruni,  quam  diu  pen- 
dere.  iEquiore  quidam  animo  fenint  prœcidi  spem  suam,  quam 
trahi.  Plerisque  autem  hoc  vitium  est,  ambilione  prava  diiïerendi 
promissa,  ne  minor  sit  rogantium  turba;  quales  regiœ  potentio) 
ministri  sunt,  quos  delectat  superbiae  suœ  longum  spectaculum, 
minusque  se  judicant  posse,  nisi  diu  multumque  singulis,  quid  pos- 
sint,  ostenderint.  Nihil  confeslim,  nihil  semel  faciunt;  injuriœ  illo- 
rum  prsecipites,  lenta  bénéficia  sunt.  Quare  verissimum  existima, 
quod  ille  comicus  dixit  : 

...  Quid?  tu  non  intelligis, 
Tantum  te  gratiœ  demere,  quantum  morœ  adjicis? 

Ubi  in  tœdium  adductus  animus  incipit  beneficium  odisse,  dum 
exspectat,  potest  ob  id  gratus  esse? 

SéNÈQUE.  —  De  Beneficiis^  Ut.  II,  chap.  ii,  iv,  y. 

Tlièiiie  9ree  ^  —  Les  hommes  ne  sont  pas  nés  pour  employer 
leur  temps  à  mesurer  des  lignes,  à  examiner  les  rapports  des 
angles,  à  considérer  les  divers  mouvements  de  la  matière  :  leur 
esprit  est  trop  grand,  leur  vie  trop  courte,  leur  temps  trop  pré- 
cieux pour  l'occuper  à  de  si  petits  objets;  mais  ils  sont  obligés 
d*étre  justes,  équitables,  judicieux  dans  tous  leurs  discours,  dans 
toutes  leurs  actions  et  dans  toutes  les  affaires  qu'ils  manient,  et 
c'est  à  quoi  ils  doivent  particulièrement  s'exercer  et  se  former.  Ce 
soin  et  cette  étude' est  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  est  étrange 
combien  c'est  une  qualité  rare  que  cette  exactitude  de  jugement. 
On  ne  rencontre  partout  que  des  esprits  faux,  qui  n'ont  presque 
aucun  discernement  de  la  vérité  ;  qui  prennent  toutes  choses  d'un 
mauvais  biais  ;  qui  se  payent  des  plus  mauvaises  raisons  et  qui 
veulent  en  payer  les  autres  ;  qui  se  laissent  emporter  par  les 
moindres  apparences;  qui  sont  toujours  dans  l'excès  et  dans  les 
extrémités;  qui  n'ont  point  de  serre  pour  se  tenir  fermes  dans  les 
vérités  qu'ils  savent,  parceque  c'est  plutôt  le  hasard  qui  les  y  attache 
qu'une  solide  lumière  ;  ou  qui  s'arrêtent,  au  contraire,  à  leur  sens 
avec  tant  d'opiniâtreté  qu'ils  n'écoutent  rien  de  ce  qui  pourrait  les 
détromper;  qui  ne  font  point  de  différence  entre  parler  et  parler, 

I.  Ce  leste  convient  aoMi;  aux  candidats  à  l'Agrégfttloil  de  ffianimaire. 
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ou  qui  ne  jugent  de  la  vérité  de?  choses  que  par  le  ton  de  la  Toix  : 
celui  qui  parle  facilement  et  gravement  a  raison  ;  celui  qui  a  quel- 
que peine  à  s'expliquer,  ou  qui  fait  paraître  quelque  chaleur,  a  tort. 
Ils  n'en  savent  pas  davantage. 

NicoLB,  Logique  de  Part-Bo^al,  Premier  dUemtr*  préliminaire. 

Le  texte  du  Tbèiiie  iri*ec  proposé  dans  le  dernier  numéro  csl 
emprunté  à  la  traduction  faite  parBoileau  du  Traité  du  SubUme  de 
Longin  (?),  IV,  vu.  Voici  le  passage  correspondant  de  Tourrage 
grec  : 

...  'E:rt  Tôv  SiTip|A6vti)v  âv  xotT)[JLa<n  xal  Xoyoïç  e7ci<nc€WT60v  {it 
Ttva  [/.eyeOou;  oavTaffiav  êj^oi  TOtaÙTYîv,  i^  izokl  ^pooxsiTai  ?è 
6'!x^  ^Tpoffxva^rXaTTopLevov,  àva7rTucG6|A6va  Se  iX^wç  cùpt^xoiTO 
j^aOva  •  [wv  toO  Oau[JLa^6iv  to  Tuspiçpoveîv  EÙyev^dTspov]  .  ^uçé: 
ydcp  770);  Otco  TaXyjBoui;  u^J;ouç  àwaipsTat  t6  y}(Jt.û>v  tj  "^^y^j  **' 
YttOpov  Tt  àvàçryî(jwt*  XajjLêavouaa  irXripourat  X*P*^  '^^^  K'^*' 
Xauj^ia;,  wç  aùrî)  Yfi^^*^*  S'^^P  wouffev.  ...ToOro  yap  tù 
ovTt  [Agya,  ou  ^toXXt)  p.èv  tî  àvx6£(ôpY)fft;,  SiidxoXoç  ôè,  fixXlo^ 
Se  àSuvaTo;  7)  xaTeÇavàoraci;,  É^upi  Sa  yî  (x.vyjjx.y)  xocl  du<y«- 
ÇàXeiTTTOi;.  ''OXcûç  Se  xaXà  vojxt^s  -  u^tî  xat  iXyiOtva  tx  Sii 
TTxvTOi;^  àp^(r^ovTx  xxl  Trâciv.  *'Otxv  yxp  toî;  à*:?©  Sixçopwv 
i^riTTiSfiujjLXTWv ,    pio)v,    Î^ToXoiv,    v)Xixtûv,   Xoywv,    êv  ti   xxi 

TXUTÔV  OCfAX  ThEpi  TÛV   xÙtS)V   XTTXfft  SoXTÎ ,  t66' 7)  6$  à^UJJLÇci>Vli>'» 

<î>ç  xptatç  xxl  ouYXXTàôecrt;  ttjv  Itci  Tîji  6xu(x,x?^ojjl6v<î>  rtoriv 

l<JJ^Upàv  Xx[JLëxV6t  XXI  àvX{JL(pQ.6XT0V. 

1.  La  phrase  uv  roO  Oaufta^tv...  a  passé  de  la  marge  dans  le  texte  où  elle 
est  plus  qu'inutile.  —  2.  Ruhnken  et  Valckenaer  approuvent  la  leçon  de 
Manuce,  icapàarriiia.  —  3.  En  tout  temps  (Yaucher).  --  4.  Tollius,  Hudson, 
àvufiiçptfvbiv  (Notes  de  Vaucher). 

Gramnialre.  —  1*  Étudier,  sous  le  rapport  du  dialecte  et  de  la  syntaxe, 
et  traduire  ce  passage  de  Plndare  {Olympiques,  Vil,  1-10)  : 

^txXxv  ùç  61  Ttç  àçvgtxç  àrô  X^^P^^  ^^^^ 
evSov  i[LT:fko\>  xx^XiÇoicrav  Sp6<7(i> 

ScùpY^ffSTXt 

vfixvix  Y<3t[icëp9  wpoTctvtDv  oïxoOfiV  oIxxSe   wxyxP^^TOv    xopuox^ 

[xTgavwv, 
cu[ATCO<riou  T€  xaptv  xâtSoç  tc  TijJLxeyxîç  éov,  ïv  Si  çOiwv 
xxpeovTcov  Oyjx^  vtv  ÇxXqtov  ô|AOçpovo;  sivâç  ' 
xxl  k-fiù  v^xTxp  x^ov,  MoKTav  S6<riv,  àteXo96pot(; 
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ocvSpàfftv  77é{i.7r(t>v,  yhjx.\jv  xapicov  fpevo;, 

Où^upiTcicf  ITuOoî  TE  vt)ta>vT6(7(nv.  '0  S'  oXêioç,  ov  f  â^[j(.at  xare- 

[y(O^T  àyaBaL 

2"  Exposer  la  syntaxe  comparée  de  Tinfinitif  absolu  en  grec  et  en  latin. 
3*  Étudier  la  syntaxe  des  propositions  contenues  dans  ce  jpassage  de  Cicé- 
ron  (Brutus,^  290-291)  : 

Volo  hoc  oratori  conlingat,  ut  cum  auditam  sit  eum  esse  diclù- 
ram,  locus  in  subselliis  occupelur,  compleatur  tribunal,  gratiosi 
scribœ  sint  in  dando  et  cedendo  loco,  corona  multiplex,  judex 
erectus;  cum  surgat  is,  qui  dicturus  sit,  signîflcetur  a  corona 
silentium,  deinde  crebrœ  assensiones,  mullœ  admirationes;  risus 
cum  velit,  cum  velit,  fletus;  ut,  qui  hœc  procul  videat,  etiamsi  quid 
agatur  nesciat,  at  placere  tamen  et  in  scœna  esse  Boscium  intel- 
legat.  Hœc  cui  conlingant,  eum  scito  Attice  dicere,  ut  de  Pericle 
audimus,  ut  de  Hypertde,  ut  de  iEschine,  de  ipso  quidem  Demos- 
thene  maxime.  Sin  autem  acutum,  prudens  et  idem  sincerum  et 
solidum  et  exsiccatum  genus  orationis  probant  nec  illo  graviore 
omatu  oratorio  utuntur  et  hoc  proprium  esse  Atticorum  volùnt, 
recte  l$iudant. 

i*  Dans  rode  d*Horace  à  Mécène,  qui  commence  par  ce  vers  vUe  potabis 
modicis  Sabinum  [Odea  I,  30)  on  Ht  à  la  dernière  strophe  (t.  9-10)  : 
Caecubum  et  prelo  domitam  Caleno 
Tu  bibas  uvam. 
Les  manuscrits  ont  tous  /u,  un  seul  a  tu  bibis.  Quel  sens  attribuez- vous  à 
bibatf  et  une  correction  vous  parait-elle  nécessaire?  M.  Waltz  déclare  ce 
passage  «  obscur  et  vraisemblablement  altéré  ». 

Scgets  proposés  par  M.  Ubi. 

AGRÉGATION  DE  GRAMMAIRE 

MMiertatloii  tran^wdme,  —  De  Tindividualisme  dans  notre 

lîltératare  depuis  le  xviii*  siècle. 

Université  de  Rennes. 

Tlièiiie  latin.  —  Ou  se  gâte  le  goût  pour  les  divertissements 
comme  pour  les  viandes  ;  on  s'accoutume  tellement  aux  choses  de 
haut  goût,  que  les  viandes  communes  et  simplement  assaisonnées 
deviennent  fades  et  insipides.'  !  Craignons  donc  ces  grands  ébran- 
lements de  Tâme  qui  préparent  Tennui  et  le  dégoût*;  surtout  ils  sont 

1.  On  pourra  utiliser  ici  dans  la  tradacUon  ce  que  Cicéron  dit  des  parfums  trop 
▼Ments  :  «  Inguentis  minas  nos  delectari  somma  et  acerrima  soaTitate  conditis,  quam 
his  moderatis.  » 

De  OraL,  IIl,  XXV. 

2.  Cicéron  [lac.  cit,)  :  «  ....  Car  ea  que  maiime  sensus  uostros  impellant  Toluptate 
et  spede  prima  acerrime  commoTent,  ab  iis  celerrime  fastidio  qnodam  et  satietate 
abalienemar.  » 
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plus  à  craindre  pour  les  enfants,  qui  résistent  moins  à  ce  qu'ils 
sentent,  et  qui  veulent  toujours  être  émus  ;  tenons-les  dans  le  goût 
des  choses  simples;  qu'il  ne  faille  pas  de  grands  apprêts  de  viandes 
pour  les  nourrir,  ni  de  grands  divertissements  pour  les  réjouir.  La 
sobriété  donne  toujours  assez  d'appétit,  sans  avoir  besoin  de  le 
réveiller  par  des  ragoûts  qui  portent  à  l'intempérance.  La  tempé- 
rance, disait  un  ancien,  est  la  meilleure  ouvrière  de  la  volupté  ;  avec 
cette  tempérance,  qui  fait  la  santé  du  corps  et  de  Tâme,  on  est 
toujours  dans  une  joie  douce  et  modérée  ;  on  n'a  besoin  ni  de 
machines,  ni  de  spectacles,  ni  de  dépenses  pour  se  réjouir;  un  petit 
jeu  qu'on  invente,  une  lecture,  un  travail  qu'on  entreprend,  une 
promenade,  une  conversation  innocente  qui  délasse  après  le  trayail, 
font  sentir  une  joie  plus  pure  que  la  musique  la  plus  charmante. 
Les  plaisirs  simples  sont  moins  vifs  et  moins  sensibles,  il  est  vrai  : 
les  autres  enlèvent  Tâme  en  remuant  les  ressorts  des  passions.  Mais 
les  plaisirs  simples  sont  d'un  meilleur  usage,  ils  donnent  une  joie 
égale  et  durable,  sans  aucune  suite  maligne  ;  ils  sont  toujours  bien- 
faisants :  au  lieu  que  les  autres  plaisirs  sont  comme  les  vins  frelatés, 
qui  plaisent  d'abord  plus  que  les  naturels,  mais  qui  altèrent  et  qui 
nuisent  à  la  santé. 

FÉNBLON,  Éducation  dea  fUUt,  chap.  v. 


B.  —  1*  Étudier  la  syntaxe  et  conjuguer,  à  tous  les  modes,  les 
formes  soulignées  de  ce  passage  de  Démosthène  ( Àtdtenne,  §  S-3.) 

'EwetS-J)  Se  xaXûç  xal  TOt  Stscata  irotôv  6  Syîjjloç  awaç  oûtiiK 
àpyiffÔTî  xxl  Tcapoi^uvGiQ  xal  açoSpa  «ÇTTOuSaaev  èç'  olç  t,Xixt- 

|A6V^    JJLOl    (JUVriSsi,    WtfTE    TTXVTa    TTOtOUVTOÇ    TOUTOU     X*t    TlVCi)V 

aXXcov  ÛTcèp  auTOu  oix  i^reicOr),  oiS'  à^roêXc^cv  eiç  tôcç  oiffta; 
Ta;  TOUTWv  oiSè  tk;  ÙTTOCïj^^wt;,  kXkk  juSt  yvcojjLip  xarej^sipo- 
TOVTQffcv  aÙToO  •  xoXXoi  [LOI  TrpoGiovTfiÇ,  <!i  avSpeç  SixaoTa^  xcd 
Tûv  ev  TCji  &ixa(jT7)ptcj)  vuv  ovTwv  û(jLôv  xcd  Tôv  £X><ov  iroX'.Tûv 
YlÇtouv  xal  TtapexeXcùovTO  èTueÇcXOsîv  xal  TcapaSoOvoct  toutov  il; 
ù[Aàç,  wç  jxàv  à[jLOt  Soxei,  Si'  ài^ço-rspa,  &  avSpsç  'AOTjvaîoi,  vr 
Toùç  6€0Ù;  xal  &£tvà  TC67rov6^vai  vofxtî^ovTgç  âjx^,  xai  Sixyîv  apwi 
PouX6(x«vot  Xaêetv,  wv  M  tûv  SXk(ù^  èTeO^avTO  Opacov  ovtx 
xai  pSsXupov  xal  oiXè  xaOsxTov  îti.  Outo)  Si  toutcov  èyovTwv, 
6<scL  jxèv  Ttap'  è|AoO  Ttpoenixs  çuXo^ô^voct,  wtfcvTa  Sixaio);  Ojaïa 

T£TTfipT)Tai« 

2*  Ck)mment  est  représenté  le  mode  potentiel  en  latin?  Exposer  la  svntaxf 
de  ce  mode. 
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3*  Faire  sur  ce  passage  d*Horace  {Odes,  II,  a,  1-8;  16-17  ;  31-94)  les  obser- 
vations grammaticales  qu'il  comporte  : 

i€quam  mémento  rebns  in  arduis 
Servare  mentem,  non  secus  in  bonis 
Ab  insolenti  temperatam 
Lœtitia,  moriture  Delli, 
Seu  raœstus  omnî  tempore  vixeris, 
Seu  te  in  remoto  graraine  per  dies 
Festos  reclinatum  bearis 
Interiore  nota  Falerni. 


Cèdes  coeroptis  saUibus  et  domo 
Villaqiie,  Ûavus  quam  Tiberis  lavit. 

Divesne  prisco  natus  ab  Inacho 
Nil  interest,  an  pauper  et  inOma 
De  génie  sub  divo  moreris, 
Victima  nil  miserantisOrci. 

V  Dites  sommairement  et  méthodiquement,  à  Taide  d'exemples,  ce  que 
vous  savez  de  remploi  de  an  en  latin. 

Si:^ets  proposés  par  M.  Uri. 

AGRÉGATION    D'HISTOIRE   ET  DE  GÉOGRAPHIE 

I.  Florence  au  xv*  siècle. 

Sorbonne. 
IL  Du  rôle  de  Catherine  II  dans  les  affaires  de  Pologne. 
III.  Les  pêcheries  du  nord  de  l'Atlantique. 

Universitë  de  Caen. 

AGRÉGATION    DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Version.  —  Lessing.  Dramaturgie,  préface  :  «  Dièse  Drama- 
turgie... »  à  :  «  Manhat  aJlen  Grund...  » 

Thème. — Bossubt.  Oraison  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre: 
«  Un  homme  s'est  rencontré...  »  à  :  «  Je  ne  vous  raconterai  pas...  » 

Composition  aUemande. —  In  wiefern  kommt  in  Schillers 
dreissigjâhrigem  Krieg  und  insbesondere  in  seiner  Beschreibung 
derSchIacht  bei  LQtzen,  die  lyrische  und  dramatische  Tendenz  zum 
Vorschein  ? 

Composition  française.  —  De  quelle  inspiration  ditférente 
sont  sortis  La  Chanson  de  Roland  et  le  Nibelungetilted^  et  dans  quelle 
mesure  retroave-t-on  dans  ces  deux  poèmes  Tesprit  national  qui 
s'y  reUète? 
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ANGLAIS 

Vemnlon.  —  BuNTAN,  Grâce  Abounding ,  depuis  once  as  I  was  walk- 
ing  to  and  fro  in  a  good  mah's  shop  jusqu'à  lo  fiy  to  Jesus-Christ  for 
mercy,  pp.  75-76  [Cassell), 

Tbciiie.  —Musset,  Fantasia;  A.  II,  Se.  1,  depuis  Je  suis  un  brave 
cueilleur  de  fleurs  jusqu'à  Point  du  tout,  c'est  une  tulipe  rouge. 

Dtoscrtatlon  anglaise.  —  Bunyan  and  English  prose  in  tbe 
seventeenth  century. 

A  oonsulttr  :  GHBvaiLLON«  Thèêe  latine;  —  Saint8BUB.t.  BlUabethan  LUerature. 

Dissertation  française.  —  Marivaux  et  Fielding. 
A  oonsnlter  :  Brunetiârb,  Étude*  critiquée^  3*  sério  (Marivuai). 

Plan  de  Dissertation  française  ^ 

Il  s'agit  de  montrer  que  Ton  a  lu  et  compris  Tœuvre  deThackeray 
et  quelques-uns  des  meilleurs  romans  parus  en  Angleterre  au 
dix-neuvième  siècle. 

I.  Le  plus  simple,  c'est  de  commencer  par  dire  qui  estThackeray, 
sans  s'embarrasser  d'une  introduction  qui  pourrait  n'être  qu'un 
hors-d'œuvre.  Thackeray  est  un  homme  du  monde  qui  a  écrit  par 
accident  et  pour  vivre.  Ses  sujets  de  romans  il  les  a  cherchés  dans 
ses  souvenirs  et  dans  le  monde  qui  l'entourait.  Son  père  était  haut 
fonctionnaire  dans  les  Indes,  il  avait  été  lui-même  élevé  à  la 
Gharterhouse,  il  était  accueilli  dans  les  salons  de  Londres  :  il 
décrira  donc  la  Gharterhouse,  il  peindra  l'aristocratie  et  la  haute 
bourgeoisie  anglaises,  et  à  l'occasion  parlera  avec  quelque  détail  de 
hauts  fonctionnaires  revenus  des  Indes.  G'est  un  lettré,  mais 
dilettante  :  il  sera  plein  de  souvenirs  historiques.  —  Gomme  il  a 
beaucoup  souffert  (banqueroute,  folie  de  sa  femme]  et  qu'il  a  de  la 
sensibilité,  il  sera  assez  disposé  au  pessimisme,  et  en  s'efforçant  de 
jouer  avec  ses  sentiments  en  homme  du  monde  qui  ne  veut  pas 
être  dupe,  il  affectera  le  cynisme.  —  Enfin  il  est  Anglais  et  vaudra 
par  ses  romans  profiter  à  ses  contemporains. 

Développer  ces  trois  points  :  Peinture  des  classes  élevées  : 
personnages  des  Newcomes,  de  Vanity  Pair,  de  Pendennis,  Etude 
spéciale  des  domestiques  :  Yellowplush  papers.  G'est  une  peinture 
réaliste.  Le  roman  historique  :  Henry  Esmond,  ici  encore  préoccu- 
pation de  l'exactitude  :  de  l'histoire  anecdotique,  détails  précis, 
étude  très  minutieuse  du  langage  de  l'époque.  —  Le  pessimisme 
attendri  :  Amelia,  Lady  Gastlewood,  le  colonel  Newcome,  Dobbin. 
Soin  avec  lequel  il  évite  de  prêter  trop  de  qualités  au  personnage 

1.  Voir  le  numéro  de  féTricr,  p.  iiô. 
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sympathique.  Dosage  savant  des  vices.  Peinture  de  l'hypocrisie  et 
de  la  respectabflilé  (Becky  Sharp,  Blanche  Amory).  —  La  satire  : 
les  snobs.  Haine  de  Taris tocratie.  Digressions  morales. 

II.  Dans  la  seconde  partie  de  la  dissertation  on  exposera  Torigina- 
lité  deThackeray.  S'il  intitule  Vanity  Pair,  a  takwitkouta  hero,  c'est 
pour  protester  contre  idéalisme  des  romantiques  (1846).  Walter 
Scott  est  encore  populaire.  Des  imitateurs  maladroits  (Lever, 
Lytton)  ne  lui  empruntent  que  le  romanesque,  le  fantastique,  le 
sentimental.  Thackeray  revient  à  la  tradition  du  siècle  précédent  : 
*'  Since  the  author  of  Tom  Jones,  dit-il  dans  la  préface  de  Pendennis^ 
was  buried,  no  writer  of  fiction  among  us  has  been  permitted  to 
depict  to  bis  utmost  power  a  man.  We  must  shape  him,  and  give 
him  a  certain  conventional  temper  ". 

in.  Cependant  il  y  a  à  côté  de  lui  des  réalistes  dont  il  est  impos- 
sible de  méconnaître  la  valeur  :  Dickens  et  George  Eliot.  Dickens  se 
distingue  deThackeray  en  ce  qu*il  peint  surtout  les  humbles. Quant 
à  Eliot,  elle  introduit  dans  le  roman  Tétùde  psychologique 
minutieuse.  Tous  trois  du  reste  ont  la  même  préoccupation 
morale. 

Il  faut  se  garder  dans  la  conclusion  de  donner,  suivant  des 
préférences  personnelles,  des  places  à  ces  trois  romanciers.  Il 
serait  moins  enfantin  de  chercher  quelle  influence  Thackeray  a  pu 
avoir  dans  le  roman  anglais.  La  guerre  qu'il  a  faite  aux  Bulwer  et 
aux  Lever  a  évidemment  facilité  le  succès  du  roman  réaliste.  Mais 
rinlluence  de  George  Eliot  semble  plus  manifeste  que  celle  de  Thac- 
keray dans  le  roman  tout  à  fait  contemporain. 

AGRÉGATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES 

Composition  françatoe.  —  Que  signifie  Tépithète  de 
S(y/ts/e  que  Ton  donne  généralement  à  La  Bruyère?  Quelles  sont  les 
qualités  par  lesquelles  ce  défaut  est  largement  racheté  dans  les 
Caractères? 

Education,  péda^offie.  —  De  la  moralité  de  l'histoire. 


LICENCE    ES    LETTRES < 

Compcmltlon  françalae.  —  I.  Justifier  cette  parole  de 
Napoléon  à  Gœthe  dans  une  de  leurs  entrevues  à  Erfurt  :  «  Monsieur 
Gœibe,  venez  ce  soir  à  Iphlyénie,  C'est  une  bonne  pièce.  »  En  quoi 

1.  Sujets  donnés  par  la  Faenlté  des  lettres  de  rUniveraité  deClermo&t  (juillet  1898). 
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VJphigénie  de  Racine  est-elle  une  des  pièces  vraiment   bonnes  et 
durables  de  notre  ancien  répertoire  trafique? 

II.  Faire  comprendre  comment  Lamartine,  dans  la  poésie  contem- 
poraine, sans  avoir  été  réellement  un  romantique,  est  pourtant  un 
véritable  et  grand  novateur. 

III.  Vérifier  ces  définitions  de  Michelet  :  «  La  France  n'est  point 
«  une  race  comme  rAUemagne,  c'est,  une  nation.  Il  sera  pardonné 
c  beaucoup  à  ce  peuple  français  pour  son  noble  instinct  social  :  il 
«  s'intéresse  à  la  liberté  du  monde;  il  s'inquiète  des  malheurs  les 
«  plus  lointains  :  l'humanité  tout  entière  vibre  en  lui.  » 

DUMieptation  latine.  —  I.  Quanam  ratione  quarta,  sexta  et 
décima  Virgilii  eclogae  in  ter  se  conferri  possint. 

II.  De  Hannibale  apud  Titum  Livium  in  tricesimo  Annalium 
libro. 

III.  Qualem  tibi  Senecam,  perlecto  «  de  vita  beata  »  libro,  effin- 
gere  animo  valeas. 

Histoire  cle  la  littérature  française.  —  I.  Indiquer  les 
différences  qui  séparent  ces  trois  premiers  historiens  de  la  France  : 
Joinville,  Villehardouin,  Gommines. 

II.  L*H6tel  de  Rambouillet,  ses  principaux  écrivains,  ses  qualités, 
ses  défauts. 

III.  En  quoi  les  poètes  romantiques  se  rattachent-ils  à  André 
Chénier  ? 

Grammaire  et  métrlcfae.  —  I.  Formation  du  parfait 
latin  ;  ses  diverses  formes  ;  quantité  prosodique  des  voyelles 
radicales. 

L'hexamètre  dans  Homère  et  Thexamètre  dans  Virgile.  Particula- 
rités métriques  et  prosodiques  qui  les  distinguent. 

II.  Qu'appel le-t-on  temps  seconds  de  la  conjugaison  grecque? 
(n'insister  que  sur  leurs  caractères  les  plus  généraux.) 


LICENCE  HISTORIQUE 

Plan  du  sujet  de  composition  donné  le  15  janvier  1899  :  Orlgrtnea 
et  rémnlUktm  de  Texpédition  d^B^y-pte. 

1.  Orlfflnea.  — Dans  les  Mémoires  de  M"**  deRémusat,  Bonaparte 
donne  l'explication  suivante  des  origines  de  la  campagne  d*Égypte  : 
«  Les  séductions  d'une  conquête  orientale  me  détournèrent  de  la  pen- 
sée de  l'Europe  plus  que  je  ne  l'avais  cru,  mon  imagination  se  mêla. 
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pour  cette  fois  encore,  à  ma  pratique...  En  Egypte,  je  rêvais  toutes 
choses  et  je  voyais  les  moyens  d'exécuter  tout  ce  que  j'avais  rêvé.  Je 
créais  une  religion;  je  me  voyais  sur  le  chemin  de  TAsie,  parti  sur 
un  éléphant,  le  turban  sur  ma  tête,  et  dans  ma  main  un  nouvel  Alco- 
ran  que  j'aurais  composé  à  mon  gré.  J'aurais  réuni  dans  mes  entre- 
prises les  expériences  des  deux  mondes,  fouillant  à  mon  profit  le 
domaine  de  toutes  les  histoires,  attaquant  la  puissance  anglaise 
dans  les  Indes  et  renouant  par  cette  conquête  mes  relations  avec  la 
vieille  Europe...  C'est  en  vertu  de  cette  opinion  que  j'ai  imaginé 
l'expédition  d'Egypte.  »  Telle  est  l'explication  traditionnelle  accep- 
tée longtemps  par  les  historiens:  lutte  indirecte  contre  l'Angleterre, 
désir  de  se  faire  un  grand  nom,  de  frapper  les  imaginations,  d'occu- 
per ses  loisirs  en  Orient,  d'aller  attendre  qu'un  coup  d'État  fût 
possible  et  que  «<  la  poire  fût  mûre  ». 

En  réalité,  assertions  incomplètes  et  Bonaparte  a  raison  d'écrire 
à  Villetard  :  u  C'est  la  suite  d'un  grand  plan.  »  Montrer  la  place 
importante  que  la  question  d'Egypte  occupe  dans  la  diplomatie  de 
l'ancien  Régime  (tentative  de  saint  Louis  —  Projets  du  Père  Joseph 
dans  la  Turciade  et  de  Leibnitz  dans  ce  Consilium  JEgyptiacum  dont 
une  copie  sera  faite  par  Marmont—  Projets  de  Choiseul-Gouffler) 
Bonaparte  reprend  ces  théories  éparses,  les  condense  en  un  vaste 
plan  :  Il  veut  fonder  un  empire  dans  la  Méditerranée  orientale  (Voir 
Jung,  Bonaparte  et  son  temps,  III,  250-258.  —  Bourgeois,  Manuel 
historique  de  politique  étrangère,  t.  II,  p.  i  87- 198). 

II.  RéaultAta  |Bolitic|ae«  et  moraux. —  En  somme,  la  cam- 
pagne semble  échouer.  Y  distinguer  avec  Jung  quatre  phases  bien 
marquées  :1a  phase  de  Vincubation,  de  mai  1796  à  mai  1798;  celle  de 
Yexécution,  du  succès  et  des  rêves,  du  4  mai  1798  au  désastre  d'Abou- 
kir;  la  phase  des  réflexions  depuis  Aboukir  jusqu'au  départ  pour  la 
Syrie  ;  celle  des  regrets  et  de  la  préoccupation  du  retour,  depuis  le 
20  mai  jusqu'au  23  août  1799.  Si  Bonaparte  est  obligé  de  renoncer  à 
ses  rêves  d  Orient,  si  l'Egypte  et  la  Syrie  lui  échappent,  l'expédition 
n'en  a  pas  moins  d'importants  résultats.  «  Les  Anglais  nous  obli- 
geront, disait-il  à  Kleber,  à  faire  de  plus  grandes  choses  encore  que 
nous  ne  voulions.  » 

La  première  de  ces  «  grandes  choses  »  est  d'avoir  fortement  im- 
planté l'idée  française  en  Egypte.  L'expédition  de  Bonaparte  a  été 
le  point  de  départ  de  nos  relations  avec  cette  région  du  Nil  dont  elle 
avait  mis  en  lumière  la  valeur  considérable.  Place  que  tiendra 
désormais  la  question  d'Egypte  dans  nos  préoccupations  diploma- 
tiques. 

En  outre,  notre  conquête  éphémère  n'en  avait  pas  moins  com- 
mencé la  transformation  de   la  vieille  Egypte  :   Michèle t  prononce 
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Je  mot  de  rénovation.  Suivre  cet  important  travail  de  résurrection 
dans  deux  ouvrages  orientaux  d'un  grand  intérêt  :  Tun  du  Syrien 
Nakoula-el'Turk  (Histoire  de  ^expédition  des  Français  en  Egypte^ 
4839,  trad.  Des^ran^es),  l'autre  du  musulman  Abdurraltman  Gabarti, 
Loccupation  française  en  Egypte,,  i838,lrad.Cardm).  Ils  montrent  tous 
les  deux  Ja  douceur  singulière  de  la  domination  des  Français  en 
Egypte,  leurs  créations  dans  le  pays  des  Mamelucks  :  organisation 
de  la  justice,  transformations  sociales,  triomphe  de  Tordre,  éman- 
cipation des  coptes  et  des  fellahs,  introduction  du  Code  civil  à  côté 
du  Coran,  reconstitution  d*une  sorte  de  représentation  nationale  dans 
le  grand  et  le  petit  divan  du  Caire,  travaux  des  ingénieurs  Girard  et 
Lepère  qui  relèvent  les  digues  du  Nil  et  songent  à  rétablir  le  canal 
de  Néchao,  établissement  d'usines  et  d'imprimeries  qui  réveillentla 
vie  un  instaul  endormie  du  pays  des  Pharaons.  «  Entre  les  mains 
du  conquérant,  TÉgypte  devenait  TElat  à  demi  musulman,  à  demi 
occidental  qu*elle  est  resiée  en  ce  siècle.  En  quelques  mois,  elle 
avait  reçu  son  empreinte  durable.  »  (Bourgeois).  En  un  mot,  la 
civilisation  néo-égyptienne  est  sortie  tout  entière  de  Toccupation 
française. 

III.  RésultAUi  seleiiUfl<iue«.  —  Jusqu'à  la  fîn  du  xviii'  siècle, 
on  ne  savait  de  Tancienne  Egypte  que  ce  qu'en  ont  raconté  les  his- 
toriens grecs.  Or,  Bonaparte  amenait  avec  lui  les  nombreux 
savants  qui  formèrent  Tins tilut  d'Egypte.  Il  y  avait  là  Fourier,  Conti, 
Monge,  Geoflfroy-Saint-Hilaire,  Jomard  «  qui  épousa  FÉgypte  et  qui, 
non  seulement  sous  Bonaparte,  mais  tout  autant  sous  Méhémet-Âli, 
couva  l'Afrique  avec  une  ardeur  persévérante  »  (Michelet).  De  leur 
travail  sortit  une  immense  enquête  sur  l'histoire,  les  ressources, 
les  aptitudes  de  l'Egypte  dont  nous  avons  conservé  les  résultats 
(Voir  Heerbn,  Histoire  scientifique  et  militaire  de  Vexpédition  fran- 
çaise en  Egypte).  Visitées  et  décrites,  les  ruines  de  TÉgypte  antique 
intéressèrent  désormais  la  science  européenne.  En  août  1799,  l'offi- 
cier du  géuie  Bouchard  découvre  la  fameuse  pierre  de  Rosette  qui 
servira  plus  tard  à  ChampoUion  pour  découvrir  le  mystère  des 
hiéroglyphes.  L'Égyptologie,  science  française,  est  un  résultat 
remarquable  de  l'expédition  de  Bonaparte  (Voir  le  tome  I  de 
Maspero). 

Ainsi,  l'expédition  d'Egypte,  entreprise  dans  un  but  personnel,  à 
la  fois  politique  et  militaire,  par  Napoléon  Bonaparte,  est  le  point 
de  départ  du  développement  politique,  scientifique,  économique  de 
l'Egypte  moderne. 

Ch.  Dufayard. 
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SUJETS    DE  COMPOSITION. 

1*  La  colonlMitlon  dans  la  CSrèce  anUqve. 

Comme  textes  essentiels,  voir  ceux  qu'indique  le  Manuel  des  antiquités 
grecques  de  Hermann  (I,  §§  73,  90).  Lire  notamment  Sénèque,  Consolatio 
ad  Helviam,  VI;  CicÉhon,  De  divinatione^  I,  1;  PuxR,  Hist,  nntur.,  V,  29; 
HÉRODOTE,  I.  146,  147;  VI,  59,  95;  VIII,  22;  THUCYDIDE,  I,  24,  25;  111,31; 
VI,  4;  DiODORE,  V,  53,  59,  81,  83,  84;  Polybe,  XII,  10  ;  Strabon,  IV,  1,  4  ; 
Plutaroue,  Timoléon,  15;  RangabÉ,  Antiquités  helléniques,  t.  H.  n»785,  b; 
RmcHOFF,  Corpus  Inscr.  Atlic,  1,  n*  31;  Aristophane,  JVmô.,  v.  202 
et  suiv. 
Comme  ouvrages  de  seconde  main,  consulter  principalement  : 
De  Bougainyillr,  Quels  étaient  les  droits  des  métropoles  grecques  sur  les 
colonies,  les  devoirs  des  colonies  envers  les  métropoles,  et  les  engagements 
réciproques  des  unes  et  des  autres?  Paris,  1745.  —  G.  Heyne,  De  vetei*um 
coloniarum  Jure  ejusque  causis,  Gôttingue,  1766.  —  Sainte-Croix,  De  Vétat 
et  du  sort  des  colonies  des  anciens  peuples,  Paris,  1799.  —  E.-G.  Harthann, 
De  statu  coloniarum  apud  veteres,  Leipzig.  1079.  —  Raoul  Rochette, 
Histoire  critique  de  V établissement  des  colonies  grecques,  Paris,  1815.  — 
Frœucb,  Ueber  die  Colonien  der  Griechen^  Neisse,  1834.  —  Brunet  de 
Presles,  Becherches  sur  les  établissements  des  Grecs  en  Sicile,  Paris,  1845, 

—  SCHŒMANN,  Griechische  Alterthùmer,  t.  II,  p.  83  et  3.  —  Diesterweg, 
De  jure  coloniarum  Grsecarum,  Berlin,  1865.  —  Lampros,  De  conditorum 
coloniarum  Gnecarum  indole  pramiisque  et  honoribus,  Leipzig,  1873.  — 
FouCABT,  Mémoire  sur  les  colonies  athéniennes,  Paris,  1880.  —  Dictionnaire 
de  Daremberg  et  Saglio.  v»  Colonia.  —  Fustel  de  Coulanges,  La  cité 
antique,  pp.  252-253.  —  BusoLT,  Geschichte  Griechenlands,  1. 1  et  11,  1886. 

—  HoLH,  Griechische  Geschichte,  1887-1891.  —  Lenormant,  Paysages  de  la 
Grande  Grèce,  1881. 

2*  L'art  dans  la  CSaaIe  méroTlngienne. 

De  Caumont,  Abécédaire  ou  rudiment  d'archéologie,  1869,  3  vol.  —  Victor 
Gay,  Glossaire  archéologique,  —  J.  Labarte,  Histoire  des  arts  industriels 
au  moyen  âge,  1872-75,  3  vol.  —  De  Lasteyrie,  VÉglise  Saint-Martin  de 
Tours.  —  Raymond  et  Giraud,  La  Chapelle  Saint-Laurent  à  Grenoble.  — 
E.  Le  Blant,  Les  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule.  —  Lindenschmit, 
Handbuchder  deutschen  Alterthumskunden.  —  Deloche,  Etude  sur  quelques 
cachets  et  anneaux  de  f époque  mérovingienne.  —  M.  PROU,  La  Gaule 
mérovingienne. 

3*  Origines  et  earaelèrea  de  la  Sainte  AlliaBcc. 

Dkbidour,  Histoire  diplomatique  de  VEurope,  t.  I,  1891.  —  Treitschke, 
Deutsche  Geschichte  im  X/X**"  Jahrhundert,  1882.  —  Gervinus,  Histoire  du 
XIX'  siècle,  i.  I,  1864.  —  NicoM.  BlANCHi,  Storia  délia  diplomazia  Europea, 
1. 1, 1865.  —  Bernuardi,  Geschichte  Russlands,  t.  II,  1863.  —  Bourgeois, 
Manuel  historique  de  politique  étrangère,  t.  11.  —  Rambaud,  Histoire  de 
Russie.  —  MuHLENBECK,  Etudes  sur  les  origines  de  la  Saiîite  Alliance,  s.  d. 
—  Capefigue,  La  baronne  de  Krùdener,  1886.  —  Nadler,  VEmpereur 
Alexandre  et  Vidée  de  la  Sainte  Alliance,  1886,  2  vol.;  —  Alexandre  /"  et 
M**  de  Staël  (Revue  de  Paris,  janvier  1897).  —  D'HAUSSONViLLE,^/tfaranrfre/" 
et  Metternich  [Revue  des  Deux  Mondes,  15  mai  1862).  —  Rambaud,  Le  duc 
de  Richelieu  (Revue  des  Deux  Mondes,  1"  décembre  1887). 

Ch.  Dufayard. 
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LICENCES  ET  CERTIFICAT  D'APTITUDE 
A  L'ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Version.  —  Schiller.  Prologue  du  Camp  de  Wallenstein  :  «  Die 
neue  i£ra...  »  à  :  «  Auf  diesem  flnstern  Zeitgrund...  » 

Thème.  —  Massillon.  Exorde  du  discours  pour  la  bénédictioD 
des  drapeaux  du  régiment  de  Gatinat  :  «  Pourquoi  croyez-vous  eo 
effet   ...  »  à  :  u  ...les  désirs  insatiables  du  cœur  humain.  » 

Lieçoii  orale.  —  Critique  littéraire,  grammaticale  et  prosodique 
du  Erlhdnig  de  Goethe. 

ComposlUon  françiU«e.  —  Pascal  et  Lessing  comme 
polémistes  {Lettres provinciales  et  les  Anti-Goelze), 

ANGLAIS 

Version.  —  Shakespeare.  Julius  Cxsar,  A.  I,  Se.  3,  jusqua 
farewelly  Cicero, 

Thème.  —  Tëlémaque,  IF,  depuis  tout  à  coup  je  crus  voir  Vénvs 
jusqu'à  la  sagesse,  la  vertu  et  la  gloire. 

Composition  anglaise.  —  'Mt  is  much  easier  for  a  tutor  to 
command  Ihan  to  teach  '*  (Locke.  On  educ),  Appreciate. 

Composition  française.  —  La  vie  de  Swift. 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  A    L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Composition  française.  —  Expliquez  cette  opinion  émise 
au  cours  d'une  récente  polémique  «  Le  théâtre  est  un  art  très 
distinct  de  la  littérature  ». 

Education,  péda^o^le.  —  «  Le  plaisir  peut  s'appuyer  sur 
rillusion,  mais  le  bonheur  repose  sur  la  vérité.  » 

ÉCOLE    DE    SÈVRES 

Composition  française.  —  Quels  rapports  pourriez-TOUS 
indiquer  entre  la  littérature  romantique  et  la  littérature  du  temps 
de  Louis  Xill? 

Éducation,  i^édaso^le.  —  On  a  dit  quelquefois  :  «  Un  seul 
homme  peut  avoir  raison  contre  tous  les  peuples  et  tous  les  siècles.  » 
Comment  détlniriez-vous  Topinion  publique?  Quelle  vous  parait  être 
sa  valeur,  sa  mesure,  dans  la  vie  publique  aussi  bien  que  dans  la 
vie  privée? 
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Sujets  proposés 

ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE   CLASSIQUE 

Candidats  à  Saint-Cyr. 

Composition  française.  —  Sujet: —  Gourville,  secrétaire 
de  Condé,  est  chargé  par  Mazario  de  ramener  au  parti  du  roi  le 
prince  qui  se  trouvait  alors  dans  le  camp  espagnol,  en  vue  de 
Dunkerque  (mai  1658).  Déjà,  écrira  Gourville,  la  fortune  a  tourné 
contre  lui,  car  il  est  mal  secondé  el  Dunkerque  va  échapper  aux 
Espagnols.  Qu*il  rentre  donc  en  grâce  auprès  du  roi  ;  en  remettant 
son  épée  au  service  de  la  France,  il  retrouvera  le  succès  et 
rhonneur. 

(Sujet  tiré  du  Recueil  méthodique  de  compositions  françaises  de 
H.  Arnaud,  p.  490). 

Plan  développé. 

Début,  Depuis  longtemps  déjà  il  aurait  voulu  faire  la  démarche  qu'il 
vient  accomplir  aujourd'hui.  Mais  si  jusqu'à  ce  moment  il  n*a  osé  exprimer 
librement  sa  pensée  à  Condé,  c'est  qu'il  craignait  encore  d'exciter  les  ressen- 
timents de  son  amour-propre  blessé.  Aujourd'hui,  il  faut  parler  ;  car,  au 
moment  même  où  sa  gloire  risque  de  sombrer  avec  sa  cause,  ses  ennemis  les 
plus  illustres,  Son  Eminence  le  cardinal  de  Mazarin  lui-même,  vont 
au-devant  de  lui  et  lui  offrent  généreusement  une  réconciliation.  Il  ose 
espérer  que  cette  démarche  le  touchera  et  qu'il  ne  persistera  pas  dans  une 
conduite  contraire  à  ses  succès,  aux  intérêts  de  la  France,  et  à  l'honneur. 

1.  Tant  qu'il  est  resté  fidèle  à  la  cause  royale,  la  victoire  s'est  attachée  à 
ses  pas  :  Rocroy,  Fribourg,  Nordlingen,  Lens,  ses  premières  batailles, ont  été 
des  coups  d'éclat  ;  tout  en  consacrant  définitivement  son  génie  militaire  et  en 
le  mettant  au  rang  des  grands  capitaines,  elles  ont  valu  à  la  France  une 
paix  glorieuse. 

Durant  sa  défection,  le  vainqueur  de  Rocroy  n'a  guère  connu  que  la 
défaite:  à  Bléneau,  au  faubourg  Saint-Antoine  et  dans  le  nord  delà  France. 
Sans  doute,  son  génie  n'a  point  faibli,  et  son  impétuosité  lui  a  valu  l'admira- 
tion de  son  émule  («  Monsieur  le  Prince  est  ici  »,  disait  Turenne,  en  voyant  la 
vigueur  de  l'attaque,  à  Bléneau;  et  au  faubourg  Saint- Antoine  :  «  Je  n'ai  pas 
vu  un  Gondé,  j'en  ai  vu  douze.  »).  Mais  il  est  mal  compris  :  ceux  qui  l'en- 
tourent ne  saisissent  point  les  intuitions  de  son  génie  et  s'attardent  dans  les 

tsTOB  unr.  (S*  Ans.,  n*  3).  —  l,  S2 
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lenteurs  de  Tancienne  tactique  ;  il  est  mal  servi  :  lui  qui  commandait  en 

maître  incontesté  dans  les  armées  royales  et  était  honoré  de  tous,  il  a  trouvé 

de  la  froideur  et  de  la  rivalité  chez  ses  anciens  ennemis. 
Le  passé  laisse  prévoir  l'avenir  réservé  à  sa  cause.  Les  efforts  qu*il  va 

encore  tenter  seront  vains;  un  traité  vient  d'être  conclu  avec  l'Angleterre  et 

la  ville  de  Dunkerque,  que  Condé  prenait  aux  Espagnols,  il  y  a  douze  ans. 

va  être  reprise  contre  lui. 
II.  A  supposer  encore  qu'il  triomphe,  sera-ce  seulement  un  parti  qui  aura 

été  vaincu  ou  la  France,  et  ses  alliés,  vainqueurs  grâce  à  lui,  ne  voudront 

ils  pas  démembrer  notre  pays  et  effacer  Rocroy  de  notre  histoire  ? 

Ne  serait-il  pas  temps  en  tout  cas  de  faire  cesser  la  guerre  civile,  qui  n-in 
seulement  expose  la  France  aux  périls  du  dehors,  mais  sème  la  division  à 
rintérieur  et  entraîne  à  sa  suite  des  misères  sans  nombre,  la  peste,  la  famine, 
la  ruine  des  campagnes  ? 

Cette  situation  si  funeste  aux  intérêts  du  pays  pourrait  se  prolonger  long- 
temps encore  à  cause  de  lui.  Par  son  exemple  venu  de  si  haut,  il  encoura^ 
à  la  résistance  les  adversaires  de  la  cause  royale.  Par  son  génie,  il  apporte 
un  appoint  formidable  à  ceux  qu'il  soutient.  Pourra-t-il  supporter  plus  loofr- 
temps  la  responsabilité  d'une  situation  qui  expose  la  France  aux  pires  dan- 
gers? Son  honneur  s'y  oppose. 

111.  Voilà  bien  longtemps  qu'il  a  abandonné  la  France  et  qu'il  est  allé 
livrer  son  épée  à  l'ennemie  du  siècle,  à  l'Espagne,  qui  naguère  s'avançait 
jusqu'à  Corbie  et  occupe  encore  le  nord  de  notre  pays;  à  l'Espagne,  contre 
laquelle  il  a  porté  ses  plus  grands  coups  ;  et  contrairement  à  Tu  renne,  qui, 
après  s'être  laissé  égarer  un  instant  par  l'esprit  de  faction,  revint  prompte- 
ment  à  la  cause  royale,  lui  persiste  dans  son  aberration. 

Plusieurs  causes  pouvaient  l'excuser  au  début  :  l'enivrement  des  succès 
militaires,  le  feu  de  la  jeunesse,  enfin  les  mauvais  conseillers'; 
mais  ce  qui  était  une  guerre  civile  est  devenu  une  guerre  extérieure; 
lutter   encore  deviendrait  une   trahison,  contre  laquelle   proteste  tout  son 


La  confiance  que  lui  a  témoignée  le  pouvoir  qu'il  a  tout  d'abord  consolid»^ 
en  comprimant  la  vieille  fronde;  ses  victoires  si  glorieuses  et  si  utiles  pour 
son  pays,  son  haut  rang,  les  traditions  d'honneur  de  sa  famille,  de  sou 
grand'père,  le  familier  d'Henri  IV,  tout  ce  passé,  s'il  persistait  dan  son  erreur, 
se  dresserait  contre  lui;  lui  qui  a  ditautrefois  :  a  Je  m'appelle  Louis  de  Bour> 
bon  et  je  ne  veux  pas  ébranler  la  couronne  »,  ne  peut  renier  ses  principes  à 
la  face  de  l'histoire. 

Péroraison.  Qu'il  revienne  donc  ;  Tintérêtet  surtout  l'honneur  le  lutordon- 
nenL  II  n'a  plus  à  hésiter,  puisque  ses  ennemis  lui  offrent  sans  arrière-pen- 
sée le  pardon,  sans  songer  à  profiter  de  sa  mauvaise  fortune.  Le  roi  l'attend, 
compte  sur  ses  services  et  sur  de  nouveaux  succès.  Sa  vieille  armée  qu'il  a  su 
mener  tant  de  fois  à  la  victoire  lui  fera  fête.  Toute  la  France  se  réjouira  de 
l'ère  victorieuse  qu'ouvrira  son  retour,  et,  sous  un  règne  déjà  glorieux, 
pourra  rêver  les  plus  hautes  destinées.  Enfin  la  postérité  oubliera  les  défail- 
lances de  quelques  années  pour  se  souvenir  d'une  vie  qui  aura  été  si  écla- 
tante, si  noblement  remplie  et  si  utile  au  pays. 

Cojnmuniqué  pai-  M.  Alûed  Sbrrcrot,  Professeur  au  FiyUnée  militoi». 

1.  Allusion  À  ttno  sorte  de  conseil  de  famille  tenu  à  Boarges,  o(i  Condé  fut  poossé 
à  la  résisunce  par  les  siens  :  •  Vous  le  Toulei,  s'écria-t-il,  souvonea-vous  qae 
je  serai  le  dernier  à  mettre  Tépée  dans  le  fourreau.  » 
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Rhétorique. 

CompcMBlUon  Uktine,  —  Discours.  —  Helvidius  Priscus, 
ThrasesB  gêner,  post  mortem  soceri  exsilio  damnatus  fuerat;  post- 
quam  autem  Galba  ad  principatum  evectus  fuit,  Helvidius,  patrim 
reddilus,  in  senatu  verba  fecil,  ut  abrogaretur  lex  majestatis. 

Gratulabitur  sibi,  quod  in  patriam  tandem  redire  licuerit,  et 
libéra  verba  in  libero  senatu  facere  :  se  igitur  bac  uti  opportun itate, 
et  abrogandam  esse  legem  majestatis  censere. 

Revocabit  funestissimam  delatorum  industriam,  qui  istius  legis 
beneficio,  optimo  cuique  pericula  faciebaiil,  ut  nefario  principi 
placèrent,  spoliisque  damnatorum  ditescerent. 

Monstrabit  non  tutiores  efflci  bac  lege  principes,  sed  invisos 
magis;  sceleratis  vero  hominibus  efTrenatam  addi  audaciam. 

Eum  esse  Galbam,qui,cum  veterem  reipublicœ  formam  restituere 
in  animo  habeat,  abrogatam  legem  senatui  gratuletur,  nedum  œgre 
ferat. 

A  consulter  :  Tacitb,  Annalet,  livre  III,  chap.  xxviii;  livre  IV^  chap.  lxviii; 
Biêtoirtt^  livre  IV,  chap.  xui  (Discours  de  Curtius  Montanus  contre  Aquilias 
Regnlus). 

—  PuNB  LB  Jbunb,  Lettretj  I,  5  ;  II,  ÎO:  IV,  î,  7;  VI,  2;  Panégyrique  de  Trajan^ 
XXXIV  et  suiv. 

TriMluetioii  de  la  version  grecque  donnée  dans  le  numéro  du 
15  février. 

Gomme  Homère  a  composé  son  Iliade  durant  que  son  esprit  était 
en  sa  plus  grande  vigueur,  tout  le  corps  de  son  ouvrage  est  drama- 
tique et  plein  d'action  ;  au  lieu  que  la  meilleure  partie  de  YOdyssée 
se  passe  en  narrations,  qui  est  le  génie  de  la  vieillesse  :  tellement 
qu'on  le  peut  comparer  dans  ce  dernier  ouvrage  au  soleil  quand  il 
se  couche,  qui  a  toujours  sa  même  grandeur,  mais  qui  n'a  plus 
tant  d'ardeur  ni  de  force.  En  effet,  il  ne  parle  plus  du  même  ton  ; 
on  n*y  voit  plus  ce  sublime  de  V Iliade  qui  marche  partout  d'un  pas 
égal,  sans  que  jamais  il  s'arrête  ni  se  repose.  On  n'y  remarque 
point  cette  foule  de  mouvements  et  de  passions  entassées  les  unes 
sur  les  autres.  Il  n'a  plus  cette  même  force,  et,  s'il  faut  ainsi  parler, 
cette  même  volubilité  de  discours  si  propre  pour  Taction,  et  mêlée 
de  tant  d'images  naïves  des  choses.  Nous  pouvons  dire  que  c'est 
le  reflux  de  son  esprit  qui,  comme  un  grand  océan,  se  retire  et 
déserte  ses  rivages.  A  tout  propos  il  s'égare  dans  des  imaginations 
et  des  fables  incroyables.  Je  n'ai  pas  oublié  pourtant  les  descrip- 
tions de  tempêtes  qu'il  fait,  les  aventures  qui  arrivèrent  à  Ulysse 
chez  Polyphème,  et  quelques  autres  endroits  qui  sont  sans  doute 
fort  beaux.  Mais  cette  vieillesse  dans  Homère,  après  tout,  c'est  la 
vieillesse  d'Homère  (Boileau). 
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La  Harpe,  qui  se  montre  sévère  pour  Boileau  («  la  traduction  de 
son  Traité  du  Sublime  par  Boileau  n*est  pas  digne  de  cet  illustre 
auteur  :  elle  manque  d'exactitude,  de  précision  et  d'élégance  et  je 
n'ai  pu  en  faire  que  peu  d'usage  ;  ...  on  sait  d'ailleurs  que  sa  prose 
est  en  général  fort  au-dessous  de  ses  vers  ;  elle  est  lâche,  négligée  et 
incorrecte...  »*],  traduit  ainsi  une  partie  de  ce  passage  :  «  Vlliade, 
ouvrage  de  sa  jeunesse,  est  toute  pleine  de  vigueur  et  d'action. 
VOdyssée  est  presque  tout  entière  en  récits,  ce  qui  est  le  goût  de  la 
vieillesse.  Homère,  dans  ce  dernier  ouvrage,  est  comparable  au 
soleil  couchant,  qui  est  encore  grand  aux  yeux,  mais  qui  ne  fait 
plus  sentir  sa  chaleur.  Ce  n'est  plus  ce  feu  qui  anime  toute  ïlliadc, 
cette  hauteur  de  génie  qui  ne  s*abaisse  jamais,  cette  activité  qui  ne 
se  repose  point,  ce  torrent  de  passions  qui  vous  entraine,  cette 
foule  de  fictions  heureuses  et  vraies.  Mais  comme  l'Océan,  môme  au 
moment  du  reflux,  et  lorsqu'il  abandonne  ses  rivages,  est  encore 
rOcéan,  cette  vieillesse  dont  je  parle  est  encore  la  vieillesse 
d'Homère  *.  » 

Seconde. 

Version  tetlne.  —  Désintéi^essemejit  de  Pompée,  —  Age  vero, 
ceteris  in  rébus  qualis  sit  Pompeii  temperantia  considerate.  Unde 
ilJam  tantam  celeritatem  et  tam  incredibilem  cursum  inventum 
putatis?  Non  enim  illum  eximia  vis  remigum,  aut  ars  inaudita 
quiedam  gubernandi,  aut  venti  aliqui  novi,  tam  celeriter  in  ultimas 
terras  pertulerunt;  sed  lise  res,  quœ  ceteros  reraorari  soient,  non 
retardarunt  :  non  avaritia  ab  instituto  cursu  ad  prcedani  devocavit, 
non  libido  ad  voluplatem,  non  amœnitas  ad  delectationem,  non 
nobilitas  urbis  ad  cognitionem,  non  denique  labor  ipse  ad  qnietem. 
Postremo,  signa  et  tabulas,  ceteraque  ornamenta  Grœcorum  oppi- 
dorum,  quœ  ceteri  tollenda  esse  arbitrantur,  ea  sibi  ille  ne  visenda 
quidem  existimavit.  Itaque  omnes  quidem  nunc  in  his  locis 
Gn.  Pompeium,  sicut  aliquem  non  ex  bac  urbe  missuro,  sed  de 
csbJo  delapsum,  intuentur;  nunc  denique  incipiunt  credere  fuisse 
homines  Romanos  bac  quondam  abstinentia,  quod  jam  nationibus 
exteris  incredibile  ac  falso  meraoria3  proditum  videbatur.  Nunc 
imperii  vestri  splendor  illis  gentibus  lucet;  nunc  iulellegunt,  non 
sine  causa  majores  suos  tum,  cum  bac  temperantia  magistratus 
habebamus,    servire    populo     Romano     quam     imperare     aliis 

maluisse.  CicâRON,  Pro  lege  Manilia,  XIV. 

1.  Cours  de  littérature^  Anciens,  poésie,  livre  I,  cliap.  ii. 

i.  Vaucber  traduit  :  On  n'y  trouve  plus  le  inéme  nerf  que  dans  V Iliade,  celte  hauteur 
qui  ne  8*abai99e  jamais,  cette  succession  rapide  de  mouvements  passionnés,  ni  ces  péripé- 
ties soudaines,  ni  cette  éloquence,  ni  cette  abondance  d'images  frappantes  de  vérité  ;  mais 
tel  que  l'Océan  qui,  au  moment  du  reflux,  rentre  dans  ses  limites,  le  génie  du  poète  fait 
encore -paraitro. sa  grandeur  dans  les  récits  merveilleux  au  milieu  desquels  il  semble 
s'égarer.  Je  n*onblie  pourtant  point...,  et  si  je  parlc^de  vieillesse,  c^est  de  celle  d'Homère. 
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Thème  ^ree.  —  La  considération  qu'Anaxagoras  avait  à 
Athènes  ne  dura  qu'un  temps.  Les  Athéniens  le  dénoncèrent  devant 
les  magistrats  et  Taccusérent  publiquement.  Les  causes  de  son  accu- 
sation sont  rapportées  diversement.  La  plus  commune  opinion  est 
qu'il  fut  accusé  d'impiété  pour  avoir  osé  soutenir  que  le  soleil,  qu'on 
adorait  comme  un  dieu,  n'était  qu'une  masse  de  fer  chaud.  D'autres 
disent  qu'outre  le  crime  d'impiété,  il  fut  encore  accusé  de  trahison. 
Quand  on  vint  lui  annoncer  que  les  Athéniens  l'avaient  condamné  à 
mort,  il  n'en  parut  point  plus  ému.  «  11  y  a  longtemps,  dit-il,  que 
la  nature  a  prononcé  un  pareil  arrêt  contre  eux.»  Périclès,  qui  avait 
été  son  disciple,  prit  son  parti  avec  tant  de  chaleur  qu'il  fit  modérer 
la  sentence.  On  le  condamna  simplement  à  cinq  talents  d'amende 
et  on  renvoya  en  exil....  Il  mourut  à  Lampsaque,  et,  quand  il  fut 
près  d'expirer,  les  principaux  de  la  ville  lui  demandèrent  s'il  ne  leur 
voulait  rien  ordonner.  Il  leur  commanda  de  donner  tous  les  ans 
congé  aux  enfants  et  de  leur  permettre  de  jouer  à  pareil  jour  que 
celui  de  sa  mort. 

FÉNBLON,  Ahréyé  de»  rie»  de»  aneietiê  philosophe»^  Anaxagora», 

Ti*acluetloii.  —  Ce  morceau  est  en  partie  traduit  de  Diogëne 
de  Laërte,  dont  voici  le  texte  : 

Ilept  ii  Ttiç  $t3CY)ç  auTOu  ^làf  opx  XéyETxi.  ScorCcov  |/iv  yàp 
ÇYî^tv...  auTOv  àocëetxç  xpiOvivxi,  Stort  tov  YîXtov  (/.u^pov  ïkt'^t 
SidcTCupov  *  dL'77o^OYY)(ja(/.tvou  il  Onèp  aurou  IIcpix^/ouç  tou 
jji.a67)Tou,    wfvTC    Ta^ivTOiç   ?^Y){At(o075vat    xal    fuyx^cuOTivai. 

SxTUpOÇ  Xè...   ÙTTÔ    ©OUXuXîXou   Ç7)<JÎV    fiJ^JXJ^ÔTîVXl  Ty)V  ${XY)V..., 

xxl  où  [Aovov  àoeëeixç,  à^^x  xxl  [i.Y)$t9[j(.ou  *  xxl  xttovtx  xxtx- 
SlXXffO^VXl  BxvdcTOU.  "OtC  XXI  Xl>T<i>  TV  foacL  f(ik9ii<rf\ç  Ttiç 
XXTxStXIOÇ. . .  EÎTTCIV...  £tI   XpX  €  XXXEtV<i>V  XXfXOU  IçSikCLi  i)  fUOtÇ 

xxTE^YjçtdXTO  »...  KclI  Tt'^oç  x7coj^<i)pr;ax;  eiç  Aà^A^xxov 
x'VroBt  xxTcoTpe^pEv.  ''Ote  xxt  tôv  xpj^ovTcov  TTîÇ  tipoXecoç 
àçtoovTWV  Tt  Pou^ETXt  xOt$  yt^iMoLi^  ç^vxi  «  TOvç  TCXi^xç  iv 

Cf)  ht  XWoOdcVTl  (/.lOvi  xxt'  ÏTOÇ  77Xt2^ClV  ouyj^copEîv.  » 

DiooBNis  Labrtii*  Vite  phUo9ophorum^  II,  3«  13-14. 

Troisième. 

C^ompoAllAoïi  fraiiçiU«e.  —  «  Le  père  de  Shakespeare, 
occupé  d'un  commerce  de  laines,  avait  successivement  rempli  dans 
la  corporation  de  Stratford  les  fonctions  d'alderman  et  celles  de 
grand  bailli  ;  jusqu'au  moment  où  des  pertes  de  fortune  lui  firent 
abandonner  une  charge  honorifique,  dont  il  n'était  plus  en  état  de 
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payer  les  frais.  D'après  une  autre  tradition,  il  joignait  à  son  com- 
merce de  laines  l'étal  de  boucher  ;  et  le  jeune  Shakespeare  brusque- 
ment rappelé  de  Técole  où  ses  parents  ne  pouvaient  plus  le  soutenir, 
fut  employé  de  bonne  heure  aux  travaux  les  plus  durs  de  cette 
profession.  S'il  faut  en  croire  un  témoignage  contesté,  lorsque 
Shakespeare  était  chargé  de  tuer  un  veau,  il  faisait  cette  exécution 
avec  une  sorte  de  pompe  et  ne  manquait  pas  de  prononcer  un  discours 
devant  les  voisins  assemblés.  »  Yillemain,  Vie  de  Shakespeare,  — 
D'après  ces  quelques  lignes,  en  vous  inspirant  surtout  des  passages 
imprimés  en  italique,  racontez  ce  qui  dut  se  passer  la  première  fois 
que  le  jeune  écolier  eut,  en  présence  de  voisins  malveillants  et 
narquois,  à  tuer  et  à  dépecer  un  veau  pour  Tétai  de  son  père. 

Gommaniqué  par  M.  Gachb,  Professeur  au  lycée  d'Alais. 
Tlftènie   liM^ln.    —    Montesquieu,   Grandeur  et  décadence  des 
Romains,  chapitre  xni  jusqu'à  :  c(  ...où  il  était  obligé  d'associer  de 
plus  habiles  gens  que  lui.  » 

Corrigé. 

Gum  Siciliam  Sardiniamque  obtinebat  Sextus  Pompeius,  tum  in 
mare  dominabatur,  innumera  fugientium  proscriptorum  multitu- 
dine  stipatus,  quibus  ultima  in  dimicando  spes  supererat.  Quem  bis 
Âuguslus  difflcillimo  bello  lacessivit,  et  adversam  diu  expertus 
fortunam,  postremo,  adjuvante  Agrippée  prudentia,  devicit. 

Fera  cunctis  conjuratis  funestus  fuerat  vitœ  finis;  nec  mirum 
videbatur  si  isti,  qui  faclioni  toties  afÛictœ  praeessent,  et  bellis 
inexpiabilibus  immiscerentur,  haud  fatal!  morti  occubuissent.  Inde 
tamen  collectum  est  deos  immortales,  ultionem  exercentes,a  Gœsaris 
percussoribus  pœnas  repetiisse,  eorumque  improbavisse  causam. 

Lepidum  Octavius,  postquam  ejus  milites  sibi  conciliaverat,  trium- 
virali  potentia  exuit,  eique  ne  id  quidem  solalii  permisit,  ut  obscu- 
ram  degeret  vitam,  cum  coegerit,  tanquam  pnvatum,  comitiis 
adesse. 

Ita  depressam  fuisse  Lepidi  arrogantiam  haud  cuiquam  displicet  ; 
quo  quidem  haud  improbior  unquam  exstitit  in  civitate  ullus,  lur- 
barum  scilicet  semper  auctore,  et  exitiosorum  consiliorum  artifice, 
in  quorum  partem  se  ipso  callidiores  advocare  cogebatur.      G.  D. 

Vei*0lon  ^recifue.  —  Habile  stratagème, —  •..  MgTfx  txOtx 
ô  ^îXiwTTo;  TZfO'SifTTfOLTOTzi^iitaî  Tvi  nptva<j<j(5.  Taj^ù  Se  y^PP*- 
xclI  TYiv  TOtaÙTYiv  ÊTOi[x.à<ia<  7rapaffX6u*y)v,7ipÇaT0  xo^iopxûv  Stx 
Tûv  jjL6TàXX(OV.  0'jOTr)ç  s*  àTTpàxTOu  T7Î;  lizi&o'kri^  aÙTcji  Sià  to 

77STp<oSy]      tÔv    TOTCOV    UTCapj^eiV,     gTTtVOEÏ    Tl    TOIOUTOV,    Tàç    (JL6V 
7)(X.^pa<  ^pOÇOV  6X0161  IMLXCL  yTîÇ,  <i>;  8V6pyOU(JL^Vft)V  TÔV  (JLETàXXwV  " 

Tkç  Se  vùxraç  i^coOsv  Ifeps  yo^^fy  xal  TCOLfé&oLks  Trapôc  Ta  ^rropLia 
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Tôv  opuyjiLXTwv  •  ûffT6   Xià  Tou  wXr)Oouç  TYîÇ  9<i>p6O0[jL6VY]ç  yr^ç 

jùv  ouv  ipx^  07:é;i.6vov  ol  IIpivaGffgtç  euyÊVôi;.  'EtwEI  Se 
T:po<y:rÊ{jLiaç  ô  ^c^itcttoç  eveçàvtse  SiOTt  Tcpô;  Siio  TîXeôpa  toO 
TEt'you^  (xCrroîç  èÇuTnfipciffTat,  xal  TrpoffgxuvôavgTO  TTOTgpa  Poii- 
ÀovTxi  XaêovTEç  rri"^  àffçàXeiav  ex^copeîv,  rj  jactôc  ttîç  ttoXêo)? 

5*JVXr0^6Cr6at    WXvSrîfJLgi,  TÔV   èp6«T[JLXT(i>V  è(JL7Cp7ï<jO^VT<OV ,     T7)Vl- 

xxJc  TïicTÊUffxvreç  toîç  ^eyoïiiévotç  TrxpéXoffxv  t7)v  TroXtv. 

POLYBE,  liv.  XI,  XI. 

Quatrième. 

VeriHkMi  lAtlne.  —  Sur  la  Cupidité.  —  Non  expletur  unquam , 
necsatîatar  cupiditatis  silis;  neque  solum,  multa  qui  habent,  libî- 
diae  augendi  cruciantur,  sed  etiam  amiltendi  metu.  In  quo  equidem 
eontiaentissimorum  hominum,  majorum  nostrorum,  sœpe  requiro 
pradentiam,  qui  hfficimbecilla  et  commutabilia  verbo  hona  putave- 
funt  appellanda,  cum  re  ac  factis  longe  aliter  judicavissent.  Potest 
nebonum  cuiquam  malo  esse?  Âut  potest  quisquam  in  abundantia 
boDonim  ipse  esse  non  bonus?  Atqui  ista  omnia  talia  videmus,  ut 
etiam  improbi  babeant,  et  obsint  probis.  Quamobrem  licet  irrideat, 
si  quis  vult,  plus  apud  me  tanien  vera  ratio  valebit,  quam  vulgi 
opinio;  neque  ego  unquam  bona  perdidisse  dicam,  si  quis  pecus, 
aat  supellectilem  amiserit.  CicénoN,  Paradoxes,  l. 

Thème  ffrec.  —  Le  renard  mange  des  œufs,  du  lait,  du  fro- 
va^e,  des  fruits  et  surtout  des  raisins;  lorsque*  les  levrauts  et  les 
perdrix  loi  manquent',  il  se  rabat  sur^  les  rats,  les  serpents,  les 
léiards,  les  crapauds;  il  en  détruit  un  grand  nombre*;  c*est  là  le 
seul  bien  qu*il  procure^.  Il  est  très  avide  de*  miel;  il  attaque  les 
abeilles  sauvages  et  les  guêpes  qui,  d*abord,  tâchent  de  le  mettre 
eo  faite''  en  le  perçant  de  leur  aiguillon*;  il  se  retire,  mais  c*est 
en  se  roulant^  pour***  les  écraser,  et  il  revient  à  la  charge"  jusqu'à 
•'equ*'*  il  les  oblige  à"  abandonner  le  guêpier;  alors  il  le  déterre 
et  mange  et  le  miel  et  la  cire.  11  prend  aussi  les  hérissons,  les  roule 
arec**  ses  pieds  et  les  force  à"  s'étendre*'... 

BUFFON. 

1.  "Otocv  et  le  subjonctif  (on  peut  aussi  tourner  par  le  génitif  absolu  :  les 
livrants  et  le*  perdrix  lui  manquant).  —  2.  *E»e{«to),  datif.  —3.  TpéTcopiai  îIç 
Hraccasatif.— 4.  Multi,  lioXkol.^  5.  Tournez:seul  (accusatif  se  rapportant  à 
*tw)  ce  bien  il  procure.  —  6.  Êh*e  avide  de  :  èwiôuiiéto-ô  et  le  génitif,  ou 
én&ujwjTixôç  67a)  et  le  génitif.  —  7.  Tpéitto  sic  çuyt^v.  —  8.  Tournez  :  en 
Csi^uiUormantt  ncYTécD-û  ou  xevTp{;b),  au  participe  présent.  —  0.  Tournez  : 
soute  retirant  il  se  roule.—  10.  "Iva  et  le  subjonctif.  —  11.  Tournez  :  il 
charge  de  nouveau.  —  12.  nEw;  ôtv  et  le  subjonctif.  —  13.  'AvaYxdcCco  et 
TmilDitif.  — 14.  Traduisez  par  Tablatif  sans  préposition.  —  15.  Voir  note  13. 
—  16.  'AicoTefvetv  éauTOvç. 
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ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE  MODERNE 

Seconde. 

Composition  française.  —  Lettre  de  Lord  Melbourne  à 
Faraday, 

Faraday,  né  en  i791,  mort  en  1867,  était  le  flls  d'un  ouvrier;  il 
devint  l'un  des  savants  dont  s'honore  l'Angleterre  ;  il  s'est  parti- 
culièrement illustré  par  ses  travaux  sur  la  pile  et  l'induction. 

C'était  un  homme  très  modeste  et  d'un  désintéressement  rare.  11 
n'accepta  que  peu  de  titres  honorifiques,  entre  autres  celui  de 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  et  le 
f^mde  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Il  refusa  le  titre  do 
baronnet.  Mais  il  était  très  fier  dès  qu'il  croyait  que  sa  dignité  et 
celle  de  la  science  étaient  en  jeu. 

Le  chimiste  Jean-Baptiste  Dumas,  dans  l'éloge  de  Faraday  qu'il 
lut  en  séance  publique  de  l'Institut  (mai  1868),  rapporte  le  fait 
suivant  : 

«  Lord  Melbourne,  frappé  des  services  que  Faraday  avait  rendus 
à  la  science,  songea  à  lui  offrir  une  pension  et  désira,  naturel  lement, 
voir  le  savant  qu'il  ne  connaissait  pas.  Mais  au  lieu  des  remercie- 
ments qu'il  attendait,  le  ministre,  étonné,  se  trouva  en  présence 
de  scrupules  imprévus.  Faraday  se  demandait  s'il  n'était  plus  assez 
jeune  pour  gagner  sa  vie;  s'il  avait  le  droit  de  recevoir  une  somme 
qui  ne  correspondait  à  aucune  occupation  définie.  Quelques  paroles 
d'impatience,  échappées  à  Lord  Melbourne,  déterminèrent  alors 
Faraday,  se  retirant  dans  sa  dignité  blessée,  ù  refuser  la  pension 
qui  lui  était  offerte.  L'homme  d'État,  qui  d'abord  avait  ri  de  l'inci- 
dent, comprit  qu'il  s'était  mépris.  11  fit  négocier  auprès  du  savant 
pour  qu'il  revint  sur  sa  déterminalion  :  «  Comment  le  pourrais- 
je?  répondit  Faraday.  Il  faudrait  que  le  ministre  m'écrivit  une  lettre 
d'excuses  ;  ai-je  le  droit,  ou  même  la  pensée  d'exiger  de  lui  rien  de 
pareil?  >»  —  Mais  les  excuses  lui  arrivèrent,  franchement  et  simple- 
ment  exprimées,  et  il  ne  resta  rien  de  cette  affaire,  sinon  que  le 
premier  ministre  et  le  savant  avaient  appris  à  se  connaître  et  à 
s'estimer. 

On  refera  la  lettre  de  Lord  Melbourne  à  Faraday. 

(Lille^  baccalauréat  classique  et  moderne,  session  de  novembre  1994). 

Conseils.  —  Pour  bien  interpréter  cette  riche  matière,  il  faut  se  rendre 
compte  quMI  y  a  autre  chose  qu'unequestion  de  personnes  dans  le  malentendu 
qui  s'est  élevé  entre  Lord  Melbourne  et  Faraday  :  c'est  moins  l'amour-propre 
du  savant  qui  est  en  jeu, que  la  dignité  de  la  science  ;  c'est  moins  le  prestige 
de  rhomme  d'État,  que  l'honneur  national  dont  il  a  la  charge  et  l'intérêt  bien 
compris  du  pays  et  de  la  civilisation.  Voilà  les  grandes  idées  qui  dominent  le 
sujet  et  doivent  inspirer  les  développements. 
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Deux  parties  :  Les  excuses  de  Lord  Helbourne,  ta  réfutation  des  scru- 
pules de  Faraday. 

I.  Les  excuses.  —  Uécueil  à  éviter,  c'est  la  banalité. 

U  est  clair  qu'une  simple  formule  de  regrets  ne  suffit  pas  et  que  le  minis- 
tre doit  présenter  une  explication  de  son  attitude.  Le  peut-il?  Oui,  si  l'on 
songe  que  Texercice  du  pouvoir  enseigne  la  défiance  et  le  mépris  des  hom- 
mes. Ceux  qui  le  détiennent  n'ont-ils  pas  à  se  défendre  chaque  jour  contre 
l'assaut  des  convoitises  et  des  ambitions  ?  Le  désintéressement  de  Faraday, 
si  rare,  si  extraordinaire,  que  tout  d'abord  le  ministre  a  refusé  d'y  croire, 
est  bien  fait  pour  relever  l'humanité  ;V  ses  propres  yeux.  Le  vrai  mérite  est 
toujours  accompagné  de  modestie  comme  le  prouve  si  bien  Faraday  :  tran- 
^ition  iK)ur  passer  à  la  seconde  partie. 

II.  Réfutation  des  scrupules  de  Faraday,  —  Ce  n'est  point  un  salaire 
qu'on  lui  propose,  pas  plus  que  le  repos;  la  pension  qu'on  lui  offre  n'est 
que  le  témoignage  de  l'admiration  et  de  la  reconnaissance  de  tout  un  peuple; 
elle  permettra  à  Faraday  de  se  consacrer  tout  entier  à  ses  recherches,  pour 
le  plus  grand  bien  de  la  science  et  la  plus  grande  gloire  de  l'Angleterre. 

Plan  propoflie. 

L  L'illustre  et  respectable  savant  a  sans  doute  emporté  un  fâcheux 
souvenir  de  sa  première  entrevue  avec  le  ministre  et,  blessé  dans 
sa  dignité,  a  peut-être  jugé  sévèrement  l'homme  d*État.  Cette  pen- 
sée est  trop  pénible  à  Lord  Melbourne  qui,  revenu  de  son  erreur, 
serait  heureux  de  voir  se  dissiper  un  malentendu  regrettable. 

II.  Le  ministre  avoue,  en  toute  simplicité  et  loyauté,  qu*il  a  pris 
pour  une  bizarrerie  de  savant  un  sentiment  très  haut  placé  d*amour 
propre.  Que  Téminent  chimiste  veuille  bien  lui  pardonner  une 
méprise  qui  a  sa  source  dans  une  connaissance  peut-être  trop 
exacte  des  hommes;  ceux  qui  disposent  du  pouvoir  n*onl-ils  pas 
chaque  jour,  sous  les  yeux,  le  spectacle  des  sollicitations  et  des 
intrigues  qui  s*agitent  autour  des  emplois  et  des  honneurs? 
L'exemple  de  Faraday  est  bien  fait  pour  reposer  une  âme  attristée  par 
le  conflit  des  intérêts  et  des  passions,  et  pour  rendre  à  Thiimanité 
quelque  fîerté. 

III.  Le  vrai  mérite  est  toujours  accompagné  de  modestie, 
comme  le  prouve  si  bien  Faraday.  L'Angleterre  s'honore,  à  juste 
titre,  de  compter  parmi  ses  enfants  celui  dont  le  monde  entier 
apprécie  les  travaux  et  le  noble  caractère.  En  offrant  une  pension  à 
Faraday,  Lord  Melbourne  s*est  fait  Tinterprète  du  sentiment  de 
tous  les  Anglais,  et  il  appartenait  peut-être  à  celui  qui  a  Thonneur 
de  présider  au  gouvernement  du  pays,  de  prendre  l'initiative  de 
cet  hommage  rendu  à  un  grand  citoyen. 

IV.  Ce  n'est  point  un  salaire  qu'on  lui  propose;  mais  n'est-il 
pas  juste  que  rËlat  prenne  à  sa  charge  une  partie  des  frais  que 
nécessitent  ses  expériences  et  ses  recherches,  puisque  le  bénéfice 
en  rejaillit  sur  le  pays  tout  entier'?  Que  Faraday  accepte  donc  la 
pension  qui  lui  est  offerte  comme  le  témoignage  de  l'admiration  et 
de  la  reconnaissance  de  tout  un  peuple. 
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V.  Ce  ii*eslpasnooplus  le  repos  qu'on  lui  propose  et  s'il  estimeque 
sa  lâche  n'est  pas  finie,  que  Je  terme  n'est  pas  encore  arrivé  d'une 
carrière  déjà  si  bien  remplie,  libre  désormais  de  tout  souci  matériel, 
il  pourra  se  consacrer  sans  réserve  à  ses  chères  études,  pour  le 
plus  grand  profil  de  la  science  et  de  l'humanité. 

Communiqué  par  M.  G.  Michel,  Professeur  au  collège  d^ÀTesnes. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES   FILLES 

Cinquième  année. 
Compo«ltl<Mi  trwkmçakime, —  Montrer,  au  moyen  d'exemples, 
quelles  dififérences  il  y  a  entre  une  tragédie  et  une  tragi-comédie. 

Education,  péda^ogrle.  —  «  L'aisance  du  pauvre  fait  partie 
de  l'opulence  du  riche  »,  disaient  les  anciens.  Gomment  entendez- 
vous  cette  pensée? 

Quatrième  année. 

Compo»lÉl<Mi  rrançaUie.  —  Parmi  les  livres  que  vous  avez 
lus,  en  est-il  un  que  vous  relisiez  souvent  volontiers,  lequel? 

Bdueatlon,  péda^o^le.  —  «  N*étahlissez  aucune  compa- 
raison entre  rafifection  que  vous,  ressentez  et  celle  que  vous  inspirez.  » 
D'après  cette  maxime  de  Balzac,  quappelleriez-vous  le  désintéres- 
sement du  cœur? 

Troisième  année. 

ÉdueatAon,  péda^oarle.  —  Du  vol  envers  TKtat.  Gomment 
vous  expliquez- vous  que  les  fraudes  envers  TEtat  (pour  la  douane, 
Timpôt,  etc.),  soient  considérées  par  beaucoup  de  gens  comme  moins 
répréhensibles  que  les  fraudes  envers  un  particulier.  Montrer  leur 
double  gravité  au  point  de  vue  de  celui  qui  la  commet  et  de  la 
personne  collective  aux  dépens  de  qui  elle  est  commise. 


CORRESPONDANCE  ANGLO-FRANÇAISE 

VINGT-DEUXIÈME      LISTE     DE      CORRESPONDANTS 
Garçoiiis  t  Jnniores. 


Serge  Pknnes.  Lycée  d'Auch. 
Blaibb.  Collège  de  Gbâteau-Oontier. 
Bbllânokk.  — 

Lafon.  Lycée  de  Montaiiban. 
Alibbht.  — 

DBLMA8.  — 

GOITTIBB.  — 

Ma&qué.  — 

Darléout.  — 


A.  C.  BcNsoM.  Rathmines  School.  Dublin. 
Ireland. 

G.  Verdon.  Rathmines.  School.  Dublin. 
Ireland. 

B.  E.    Wbsterman.    Grammar    School. 
Portamouth. 

H.  G.  Hart.  Aske'a  School.    Matcham* 
London. 

J.  P.  Lrwis.  County  School.  Pembroke 
Dock.  Wales. 

G.   J.    Addbrlbt.    Rathroioea     School. 
Dublin.  Ireland. 

Mabomed.  The  School.  Salisbury.  Wilta. 
H.     Hall.     Garnoch     View.      Irvino. 
ScoUand. 

F.  C.  Bbnmbtt.  Grammar  School.  Port- 
amouth. 
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Garçons 

Louis-AuousTiN.  Collège  de  Vanne». 

Joieph  Lb  Mu».  — 

Le  Momioox.  — 

Maugbrdhb.  — 

Bbondois.  Lycée  de  Charleville. 

Pbtit.  — 

Bréard.  — 

Pl&QUBT.  — 

Matbr.  — 

MAUOCf.  — 

Hrisrr.  — 

Hr^on.  — 

Ca&dbilom.  — 

Gcsn».  — 

Ca&ion.  — 

Srrhx.  Lycée  de  Beeuveis. 

Thiot.  — 

Bertrand.  — 

Gambt.  — 

Marin»  Fossbt.  Lycée  d'Alençon. 

Emile  DALiFAmD.  — 

Maurice  Robillard.      — 

Edouard  Parobt.  — 

Hblt.  Collège  de  Montélimar. 

Fhassok.  — 

Mathied.  — 

CoTBLJJt.  Instit.  des  LaMriites,  Lyon. 

Vacebr.  —  — 

bonnbton.       —  — 

EaPOULUBR.      —  — 

Pbrdu.  —  — 


:   Seniores. 

J.  Me  Eachbrn.  The  Institute.  Guelph. 
Ontario.  Canada. 

N.  S.  R0BBRT8ON.  Grammar  School. 
Portsmouth. 

J.  Stiruko.  High  School.  Arbroath. 
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LES    <c    KMMURES     » 


A  la  suite  de  notre  article  du  15  juin  1898,  on  nous  a 
objecté  que  les  plans  très  nets  que  le  professeur  fournirait 
aux  élèves  seraient  destructifs  de  l'activité  intellectuelle  de 
l'enfant.  «  On  pourrait  soutenir*  que  dans  le  système  préco- 
nisé par  M.  Payot  l'élève  sera  uniquement  passif;  passif 
pendant  le  développement  du  professeur  au  point  même  de 
ne  pas  l'écouter,  puisqu'il  n'a  ni  à  rédiger  ensuite  sa  leçon, 
ni  même  à  la  noter;  passif  après  la  classe,  car  le  travail 
recommandé,  de  compléter  le  cours  par  des  lectures,  ne 
peut  être  fait  utilement  que  par  un  nombre  infime  d'élèves.  » 
l/auteur  ajoute  :  «  L'élève  sera  passif  enfin  quand  il  appren- 
dra sa  leçon  pour  la  classe  suivante,  car  il  n'aura  qu'à  rete- 
nir le  plan  et  le  résumé  dictés;  le  professeur  serait  bien 
difficile  qui  exigerait  de  lui  davantage.  Rien  de  plus  propre 
au  contraire,  dans  sa  conception  première  (?),  à  provoquer 
l'effort,  que  le  système  antique  de  la  rédaction,  i\  condition 
toutefois  que  l'élève  n'eût  pas  de  livre  entre  les  mains,  du 
moins,  d'abrégé,  de  manuel.  Ou  il  faisait  son  devoir  en 
condensant,  en  clarifiant  ses  notes...  ou  il  développait  en  se 
reportant  à  de  gros  livres...  » 

Il  y  a  quelque  contradiction  entre  affirmer  que  le  travail 
de  compléter  le  cours  par  des  lectures  ne  peut  être  fait 
ntilement  que  par  un  nombre  infime  d'élèves  et  préco- 
niser de  développer  en  se  reportant  «  à  de  gros  livres  »... 


i.  Jlnêeiçnement  teeondaire,  15  juillet  1898. 
RsTOB  vnr.  (8*  Ado.,  n*  4).  —  1, 
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mais  si  Fauteur  ne  semble  pas  très  sûr  de  son  propre  sys- 
tème, il  semble  très  sûr  des  défauts  du  système  qu'il  attaque  : 
l'élève  sera  passif  pendant  qu'il  écoutera  le  professeur... 
parce  qu'il  ne  Técoutera  pas  :  passif  quand  il  lira,  parce  qu'il 
ne  lira  pas...  passif  quand  il  apprendra  sa  leçon,  le  profes- 
seur ne  pouvant  exiger  «  à  moins  d'être  bien  difficile  »  que 
la  récitation  du  sommaire  ! 

Sur  ce  dernier  point,  nous  trouverions  que  le  professeur  en 
question  serait  un  professeur  «  bien  facile  »,  s'il  n'exigeait 
que  cela.  Si  l'élève  en  prenait  à  son  aise  avec  le  cours, 
avec  ses  lectures,  avec  ses  leçons,  ce  ne  pourrait  être  que 
dans  une  classe  où,  par  un  accord  tacite,  maître  et  élèves 
s'entendraient  pour  s'éviter  mutuellement  des  efforts,  ou 
dans  une  classe  où  le  professeur  serait  impuissant... ^ 

Mais  laissons  l'attitude  du  polémiste  qui  n'est  guère  propre 
à  la  recherche  de  la  vérité,  et  examinons,  car  c'est  là  le 
nœud  de  la  question,  ce  qu'il  faut  entendre  par  l'activité  de 
rélève  et  par  sa  passivité.  Nous  examinerons  quelle  est  la 
part  d'inévitable  passivité  dans  l'éducation  et  nous  essaierons 
d'en  tracer  les  limites  :  il  est  entendu  que  dans  nos  obser- 
vations nous  laissons  de  côté  les  élèves  de  rhétorique  et  de 
philosophie  des  grands  lycées  et  que  nous  n'envisageons  pas 
le  cas  de  la  petite  minorité  des  élèves  d'élite  très  manifeste- 
ment supérieurs  à  leurs  camarades. 

Ces  réserves  faites,  qu'est-ce  donc  que  l'activité  de  l'esprit  ? 

La  forme  supérieure  de  l'activité  de  l'esprit,  c'est  la  décou- 
verte, c'est-à-dire  l'éclair  dans  lequel  se  révèle  instantané- 
ment l'identité  de  deux  grands  groupes  de  faits,  identité 
cachée  et  comme  ensevelie  sous  un  amas  de  caractères  très 
dissemblables,  mais  qui  «  tirent  l'œil  ».  Ces  brusques  iilumi- 

1.  Notre  contradicteur  pousse  d'ailleurs  l'amour  du  paradoxe  jusqu'à^  reprendre  la 
défense  de  la  rédaction,  qui  à  notre  avis  est  la  méthode  par  excellence  pour  gâter 
l'écriture,  Torthographe  et  le  style  dos  enfants.  Kile  n'est  défendable  qu'au  point  d& 
vue  religieux,  comme  un  exercice  de  mortification  excellent,  à  cause  du  prodig-îeux 
ennui  qu'elle  cause  aux  enfants.  Nous  croyons  cependant  que  ce  n'est  pas  pour  co 
motif  qu'on  Ta  interdite  dans  nos  lycées  et  collèges. 

Notre  contradicteur  dit  qu'elle  servait  à  condenser  et  à  clarifier  les  notes.  Lea 
notes  étant  déjà  la  m  condensation  »  du  cours,  si  l'élève  doit  encore  condenser  scr 
notes,  c'est  que  le  maître  est  le  délayage  «  en  soi  »,  et  s'il  faut  «clarifier»  co  qu'il 
dit,  c'est  donc  que,  au  lieu  de  répandre  do  la  lumière,  il  s'entoure,  comme  la  seiche, 
d'obscurité  ? 

«  C'est  du  livre  déclasse,  ajoute- t-on,  qu'est  venu  tout  le  mal.  *  Ni  le  mal  ni  le  bien 
no  viennent  du  livre,  qui  est  un  instrument;  ils  viennent  de  ce  qu'il  y  a  de  mauvais, 
ouvriers  et  de  bons  ouvriers,  des  méthodes  paresseuses  et  des  méthodes  actives. 
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nations  de  grands  groupes  de  faits  obscurs  sont  la  récom- 
pense  d*une  longue  réflexion  antérieure  et  la  joie  intense 
qu'elles  donnent  doit  être  méritée  par  de  laborieux  efforts  : 
les  exemples  les  plus  caractéristiques  de  telles  découvertes 
sont  Taperception  par  Newton  de  l'identité  de  phénomènes 
aussi  dissemblables  que  la  chute  des  corps  et  Tattraction  qui 
s'exerce  entre  le  soleil  et  les  planètes;  la  découverte  par 
Papin  que  la  vapeur  est  une  force,  etc. 

Il  est  manifeste  que  ce  n'est  pas  cette  forme  supérieure 
d'activité  d*esprit  que  nous  pouvons  exiger  de  nos  élèves. 
Leur  connaissance  de  la  réalité  n*esl  ni  assez  riche,  ni  assez 
précise  pour  qu'on  les  lance  à  la  découverte  de  rapports 
nouveaux  entre  les  faits.  Ils  sont  trop  tentés  de  se  contenter 
d'analogies  superficielles  et  la  fougue  de  leur  âge  leur  rend 
malaisée  la  liberté  d'esprit,  le  doute  provisoire,  l'attention 
patiente  aux  faits  et  la  prudence  à  affirmer,  qui  leur  parais- 
sent vertus  de  vieillard. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  les  découvertes  de  valeur  en 
sciences,  en  histoire,  en  littérature,  en  philosophie,  les  élèves 
doivent  être  des  élèves  et  recevoir  un  enseignement  et 
apprendre.  On  ne  leur  demande  que  de  comprendre  ce  que 
le  labeur  solidaire  des  chercheurs  et  des  méditatifs  a  trouvé 
depuis  qu'il  y  a  des  hommes  «  et  qui  pensent  ». 

Mais  il  faut  à  chaque  instant  appeler  leur  attention  sur  le 
caractère  de  toute  découverte  :  des  années  d'études  minu- 
tieuses, puis  tout  à  coup  une  idée  hardie  qui  éclot,  récom- 
pense du  labeur  antérieur,  et  enfin  une  vérification  lente, 
patiente  de  l'hypothèse  préférée,  comme  s'il  s'agissait  d'une 
idée  désagréable  dont  on  désirerait  à  tout  prix  de  prouver 
la  fausseté. 

Mais  si  la  découverte  ne  peut  être  exigée  des  élèves, 
si  le  maître  est  dans  l'obligation  de  leur  présenter  celles 
(les  autres  après  les  avoir  adoptées,  et  les  siennes  propres, 
s'il  pense, il  ne  doit  jamais  les  présenter  comme  des  articles 
de  foi,  mais  bien  comme  des  hypothèses  qui  ne  deviendront 
des  vérités  pour  chaque  élève,  qu'après  vérification. 

C'est  ainsi  qu'en  géométrie  renonciation  du  théorème  est 
immédiatement  suivie  de  sa  démonstration.  C'est  ce  que 
nous  indiquions  dans  notre  article  concernant  la  façon  de 
faire  son  cours,  et  c'est  ce  qui  a  échappé  à  nos  honorables 
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contradicteurs.  «  Le  seul  reproche,  disions-nous*,  que  Ton 
pourrait  faire  à  la  méthode  que  nous  préconisons,  c'est 
qu'elle  impose  aux  enfants  quelques  idées  générales  qui 
peuvent  être  contestables.  »  Mais,  ajoutions-nous  :  «Que  les 
idées  offertes  aux  élèves  leur  soient  toujours  offertes  comme 
des  hypothèses  leur  permettant  un  classement  provisoire  de 
leurs  lectures  et  de  leurs  découvertes.  Ces  hypothèses  ne 
pourront  devenir  pour  eux  des  idées  générales  vivantes  que 
lorsqu'ils  les  auront  vérifiées  par  leur  travail  personnel.» 

En  résumé,  nous  ne  devons  pas  viser  à  développer  chez 
nos  élèves  la  forme  supérieure  de  l'activité  de  Pesprit,  qui 
est  la  hardiesse  à  imaginer  des  hypothèses.  Nous  ne  le 
devons  pas,  parce  que  cette  hardiesse  doit  être  précédée 
d'années  d'études  spéciales  patientes  qui  font  défaut  à  nos 
élèves,  et  parce  que  nos  jeunes  gens  n'ont  que  trop  de 
penchant  aux  hypothèses  aventureuses.  Les  élèves  sont  des 
«  impulsifs  »  ;  ils  le  sont  par  une  paresse  d'esprit  qui  leur 
rend  insupportables  les  enquêtes  longueset  minutieuses  ;  ils 
le  sont  par  passion,  par  une  impétuosité  naturelle  d'autant 
plus  dangereuse  que  leur  expérience  est  plus  courte.  Notre 
tâche  supérieure  d'éducateurs  consiste  à  tempérer  cette 
impulsivité  et  à  faire  de  nos  élèves  des  esprits  calmes, 
réfléchis,  méditatifs.  Nous  dirons,  après  le  triste  spectacle 
que  donne  depuis  quelques  années  la  presse  violente,  qu'il 
y  a  à  diminuer  en  France  le  nombre  des  impulsifs,  une  tâche 
patriotique  de  toute  première  urgence. 

Mais  diminuer  l'impulsivité,  qu'est-ce,  sinon  développer 
l'esprit  scientifique?  i 

Cet  esprit,  M.  Croiset  le  définissait  récemment  :  «  Liberté  I 
d'esprit,  attention  infatigable  aux  faits,  sentiment  de  la 
difficulté  des  choses,  prudence  dans  les  affirmations,  har- 
diesse ingénieuse  à  imaginer  des  solutions  provisoires, 
scrupule  à  les  vérifier,  empressement  à  les  abandonner 
devant  l'opposition  de  la  réalité.  » 

Nous  nous  résumerons  en  disant  que,  dans  tous  les  ordres 
d'enseignement,  les  niaîtres  doivent  faire  tous  leurs  eflorts 
pour  développer  dans  leurs  élèves  l'esprit  de  vérification. 

Voilà  pourquoi  nous  n'hésitions  point,  tout  en  proclamant 

1.  Numéro  du!5  juin  1898,  p.  23  et  i4. 
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la  nécessité  de  développer  l'activité  de  l'esprit,  à  préconiser 
de  condenser  le  cours  en  un  plan  très  net,  en  quelques  idées 
générales  dont  le  cours,  les  lectures,  les  devoirs  écrits 
doivent  être  des  vérifications  consciencieuses. 

Une  deuxième  forme  de  Tactivité  de  l'esprit  consiste, 
quand  on  a  trouvé  sur  un  sujet  un  certain  nombre  d'idées, 
à  les  grouper.  Il  est  clair  que  ce  groupement  est  nécessaire, 
car,  comme  Ta  dit  Bacon,  la  vérité  sort  plutôt  de  Terreur 
que  de  la  confusion. 

Un  plan  général,  même  imparfait,  est  nécessaire.  Une 
page  peu  connue  de  Taine  nous  parait  résumer  excel- 
lemment ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  ce  sujet.  Taine  parle  du 
cours  de  philosophie,  mais  ses  paroles,  mutatis  mutandis, 
s*appliquent  à  tous  les  cours  :  «  Pour  débuter,  il  ne  faut 
étudier  qu'un  système,  sinon  l'esprit  s'embrouille.  Quel  que 
soit  le  système,  pourvu  qu'il  soit  cohérent,  on  a  besoin  de 
travail  et  de  temps  pour  se  l'assimiler  et  le  comprendre  à 
fond...  l'essentiel  est  de  saisir  un  ensemble,  de  voir  les 
connexions  qui  joignent  les  conséquences  aux  principes*.  » 

Un  plan  général  est  donc  nécessaire  dans  tous  les  cours. 
Il  est  trop  évident  que  pour  ordonner  un  plan  très  vaste,  il 
faut  dominer  son  sujet  de  haut  et  que  ce  plan  général  ne 
peut  être  tracé  par  un  élève  qui  ignore  le  premier  mot  du 
cours. 

—  Mais  nos  élèves  pourront  tenter  le  plan  de  chaque 
leçon?  —  Notre  avis  est  que  cette  tâche  dépasse  encore  leur 
force.  Il  y  a  deux  sortes  de  plans  :  dans  l'un,  on  se  contente 
de  juxtaposer  tant  bien  que  mal  les  idées  comme  on  juxta- 
pose les  pièces  d'un  jeu  de  dominos,  par  similitude  immé- 
diate, sans  une  raison  d'ensemble.  C'est  en  classifications 
artificielles  de  cette  sorte,  d'après  des  ressemblances  super- 
ficielles, que  consistent  trop  souvent  les  plans  d'élèves,  parce 
qu'il  faut  plus  de  maturité,  d'expérience,  de  force  de  réflexion 
qu'ils  n'en  ont,  pour  s'élever  aux  plans  dans  lesquels  les  idées 
sont  classées  suivant  leurs  ressemblances  essentielles. 

C'est  donc  assez  tard,  et  seulement  à  titre  exceptionnel,  que 
l'on  pourra  essayer  de  faire  trouver  aux  élèves  des  plans  de 
leçons.  Chaque  fois  que  l'on  essaye,  on  peut  se  convaincre 

1.  Rtvue  blette,  12  mai  1894,  p.  604. 
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par  les  résultats  que  la  plupart  des  élèves  empruntent  leur 
plan  k  autrui  :  qu'on  leur  donne  à  traiter  des  progrès  accom- 
plis dans  la  tragédie  par  Racine  ou  de  la  politique  de 
Richelieu,  ou  des  rapports  du  physique  et  du  moral,  ils  ne 
peuvent  «  dominer  »  leur  sujet  et  ils  emprunteront  le  plan  à 
leurs  livres. 

11  faut  que  nous  sachions  proportionner  à  l«ur  dévelop- 
pement intellectuel  les  efforts  que  nous  leur  demandons. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  point,  car  nous  Tavons 
suffisamment  démontré  dans  nos  articles  sur  la  composition 
française.  Nous  pourrions  répéter  ici  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  nécessité  de  graduer  l'enseignement  et  de  l'adapter 
c'est-à-dire  de  demander  des  efforts  limités,  précis,  ne  dépas- 
sant que  très  tard  et  qu'exceptionnellement  l'étendue  du 
paragraphe.  Si  l'on  exige  trop  tôt  l'élaboration  de  plans 
complexes,  la  réflexion  d'abord  et  l'expérience  ensuite 
prouvent  qu'on  ne  peut  obtenir  qu'une  reconstruction  par 
la  mémoire  ou  une  construction  artificielle.  Ces  essais  doi- 
vent donc  être  très  prudents  et  ils  ne  peuvent  fournir  un 
exercice  habituel. 

En  ce  qui  concerne  les  idées  générales,  il  ne  reste  donc, 
comme  travail  vraiment  pratique  à  imposer  aux  élèves  que 
la  vérification, 

La  vérification  est  un  travail  vraiment  à  la  portée  des 
enfants  :  de  plus  ce  travail  est  le  travail  éducatif  par  excel- 
lence puisqu'il  assure  la  formation  d'habitudes  d'une  haute 
valeur  sociale  et  individuelle,  habitudes  de  formation  lente, 
difficile,  patiente. 

Cette  vérification,  nous  avons  étudié  en  quoi  elle 
consiste*. 

Tout  vérifier  est  impossible  et  une  part  considérable  de 
renseignement  restera,  par  la  force  des  choses,  fondée  sur 
l'autorité  du  maître,  surtout  sous  le  régime  des  programmes 
monstrueux  qui  sont  imposés.  Mais  cette  vérification  doit 
être  demandée  dans  tousles  cas  importants,  et  malgré  l'affir- 
mation que  les  lectures  «  ne  peuvent  être  faites  utilement 
que  par  un  nombre   infime  d'élèves   »,   nous  persistons  à 

1.  Bévue  unioeraitaire,  15  avril  1898,  p.  354-358.  Voir  Payot,  Croyance  I.  v.  Éduca- 
tion de  la  Volonté,  8*  éd.  III,  iv,  Bévue  pédagogique,  février  1899:  Nature  de  la 
preuve  en  composition  française  ;  nature  du  paragraphe. 
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croire  que  les  élèves  sont  capables  de  lire,  pourvu  que  la 
question  à  étudier  soit  d*étendue  restreinte  et  qu'elle  soit 
posée  nettement.  Si  les  élèves  ne  peuvent  pas  lire  utilement, 
c'est  le  professeur  qui  est  coupable,  parce  qu'il  n'a  pas  su 
adapter  la  nature  et  l'étendue  de  la  lecture  à  la  force  des 
élèves.  Dire  par  exemple  à  des  élèves  de  lire  dans  une  grosse 
histoire  comme  celle  de  Lavisse  «  ce  qui  concerne  la  poli- 
tique de  Richelieu  »,  c'est  jeter  dans  une  eau  profonde 
quelqu'un  qui  apprend  encore  à  nager.  C'est  ce  vague  dans 
l'indication  des  lectures  et  leur  étendue  hors  de  proportion 
avec  la  force  intellectuelle  des  élèves  qui  détruit  le  goût 
de  la  lecture.  Au  professeur  ensuite  de  s'assurer  par  les 
interrogations  en  classe  '  que  les  lectures  ont  été  bien 
faites. 

11  est  une  autre  sorte  d'activité  d'esprit  que  nous  devons 
prendre  à  lâche  de  développer,  et  nous  ajoutons  qu'il  y  a  à 
la  développer  un  véritable  devoir  patriotique,  tant  le  mal 
est  grave  à  l'heure  présente. 

Quand  l'enfant  est  tout  jeune,  il  puise  son  instruction  dans 
l'expérience  directe  des  choses  :  il  étudie  avec  une  inépui- 
sable patience  les  propriétés  des  corps  qu'il  voit,  qu'il 
touche,  qu'il  pousse  ou  qu'il  soulève...,  etc.  Puis,  peu  à 
peu,  la  bousculade  commence.  Les  grandes  personnes  qui 
l'enlourent  sont  complètement  incapables  de  se  mettre  «  à  sa 
place  »,  et  elles  lui  imposent  leurs  goûts,  leurs  observations, 
leur  langage.  Le  nombre  des  mots  qui  s'accumulent  dans 
cette  tendre  mémoire  sans  aucune  notion  réelle  correspon- 
dante, grandit  avec  rapidité,  et  à  leur  tour  nos  programmes, 
en  exigeant  une  course  désordonnée  des  élèves  et  des  maî- 
tres à  travers  les  sciences  exactes,  les  sciences  physiques  et 
naturelles,  la  géographie,  l'histoire,  la  littérature,  etc.,  etc., 
complètent  l'investissement  de  l'esprit  :  peu  à  peu  l'enfant 
est  isolé  de  la  réalité  qui  est  remplacée  pour  lui  par  de 
lointains  symboles. 

On  a  appelé  les  aveugles  du  nom  d'emmurés  :  mais  nos 
élèves  sont  plus  emmurés  que  les  aveugles,  qui  eux,  du 
moins,  ne  sont  privés  que  d'un  seul  sens.  A  la  suite  de 
l'atrophie  qui  affaiblit  progressivement  les  centres  nerveux 
qui  demeurent  longtemps  inactifs,  ils  finissent  par  être 
presque  totalement  privés  de  l'usage  de  leurs  cinq  sens. 
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A  plus  forte  raison  leur  sens  interne  s'atrophie-t-il  rapide- 
ment et  bien  peu  d'entre  eux  sont  capables  de  savoir  ce 
qui  se  passe  en  eux-mêmes. 

Les  élèves  sont  comparables  à  cette  miss  Helen  Keller  dont 
se  sont  occupés  les  psychologues,  et  qui,  aveugle  et  sourde, 
a  cependant  reçu  une  «  brillante  »  éducation.  Elle  décrit  ainsi 
un  coucher  du  soleil  :  «  Tandis  que  le  soleil  disparaissait 
à  rhorizon  dans  son  char  doré  il  projetait  une  douce  lumière 
rosée  sur  la  Cité  blanche.  » 

Dans  sa  description,  on  remarquera  qu'il  n*y  a  pas  un  fait 
d'expérience,  rien  sur  les  impressions  de  tiédeur  ou  de  fraî- 
cheur de  Teau,  de  Tair,  rien  sur  la  brise...  Non  seulement  la 
cécité  et  la  surdité  ont  «  emmuré  »  son  âme,  mais  une  édu- 
cation mal  comprise  et  purement  verbale  Ta  «  emmurée  »  une 
seconde  fois  en  appliquant  toute  cette  intelligence  en  voie 
de  développement  à  des  mots  auxquels,  à  tout  jamais,  ne 
pourra  correspondre  aucune  expérience!  On  eut  pu  donner 
à  cette  belle  et  intelligente  jeune  fille  une  culture  originale 
d'une  grande  délicatesse  en  l'habituant  à  porter  une  atten- 
tion pénétrante  sur  les  plus  fines  nuances  de  ses  sensations 
de  goût,  d'odorat,  sur  la  riche  variété  des  données  du  tact 
et  du  sens  musculaire,  quelque  peu  supplantées  chez  nous 
par  les  données  auditives  et  visuelles.  On  eut  pu  aiguiser 
ses  facultés  d'observation  intime  et  les  diriger  vers  l'étude 
des  inclinations,  des  sentiments,  des  passions,  trésor  qui 
chez  elle  était  sans  doute  entier. 

De  même,  les  élèves  isolés  de  la  vie,  de  la  réalité  par  des 
murailles  de  mots,  ne  sont  point  habitués  à  regarder  en  eux- 
mêmes,  parce  qu'ils  sont  distraits  par  le  monde  extérieur. 
Ce  monde  extérieur  lui-même  ils  le  voient,  mais  ils  ne  savent 
point  le  regarder.  Toute  leur  vigueur  intellectuelle  est 
concentrée  sur  des  mots,  et  c'est  du  latin,  et  c'est  du  grec,  et 
c'est  une  langue  vivante,  et  c'est  de  la  grammaire  à  satiété.... 
La  composition  française  pourrait  permettre  au  maître  de 
diriger  l'attention  de  l'enfant  sur  la  conscience  vague  et 
fugitive  qu'il  a  de  ses  sentiments  et  de  donner  à  cette 
conscience  plus  de  précision,  de  force  et  de  stabilité;  elle 
pourrait  permettre  de  développer  aussi  les  qualités  d'ob- 
servation du  monde  extérieur,  mais  on  en  fait  trop  souvent 
un  exercice  de  mémoire  et  ce  puissant  instrument  qui  pour- 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES   MÉTHODES   ACTIVES.  349 

rait  assurer  la  libération  des  emmurés,  contribue  à  exhausser 
les  murs  de  leur  prison. 

Notre  système  entier  est  faussé  par  la  croyance  implicite 
que  les  livres  et  renseignement  sont  les  sources  de  la 
connaissance  :  mais  ni  l'enseignement  ni  les  livres  ne 
peuvent  rien  créer  et  la  source  de  toute  connaissance,  c'est 
l'expérience  personnelle;  ce  sont  les  sensations,  les  percep- 
tions, les  sentiments,  en  un  mot  la  vie  vivante  et  agissante 
de  l'enfant.  Toute  idée  générale  qui  n*est  pas  une  générali- 
sation de  faits  d'expérience,  est  du  «  psittacisme  »  et  toute 
idée  générale  n'est  comprise  que  dans  la  mesure  où  elle  est 
analogue  à  quelques  faits  d'expérience  :  voilà  la  loi  et  les 
prophètes  en  éducation.  Tout  le  reste,  ce  sont  des  mots, 
du  verbiage. 

Vous  voulez  que  Tesprit  des  élèves  soit  actif:  au  lieu  de 
leur  demander  des  «  plans  »,  demandez-leur  tout  d'abord  de 
vérifier  chacun  des  mots  qu'ils  emploient ,  obligez-les  de  les 
confronter  avec  leur  expérience  personnelle.  L'enseignement 
du  raaitre  étant  donné,  tout  l'effort  demandé  par  les  devoirs 
écrits,  par  les  préparations,  doit  tendre  à  obliger  l'enfant  à 
véi-ifier  l'enseignement  reçu  :  à  en  vérifier  les  affirmations 
pour  qu'elles  prennent  un  sens  précis,  à  vérifier  chacun  des 
cléments  de  l'affirmation  pour  que  rien  n'y  demeure  pure- 
ment verbal,  pour  que  tout  soit  compris,  c'est-à-dire  assimilé 
à  quelque  chose  de  connu  de  l'enfant.  Cette  confrontation 
des  mots  et  des  choses,  c'est  la  raison  d'être  du  maître  ^ 

Malheureusement  l'enseignement  est  en  partie  «  psitta- 
cique  »,  et  par  la  faute  des  parents,  il  tend  à  le  devenir  de 
plus  en  plus,  parce  que  les  enfants  commencent  leurs  classes 
trop  tôt  et  qu'ils  arrivent  prématurément  en  rhétorique  et  en 
philosophie.  Quoique  des  réformes  heureuses  aient  été 
introduites  dans  les  programmes,  un  enfant  de  onze  ans  ne 
peut  comprendre  que  très  superficiellement  la  constitution 
de  Sparte  ou  celle  d'Athènes. 

11  y  a  dix  ans,  il  n'y  avait  pas  de  recueils  à  bon  marché 

1.  Et  ce  n'est  pas  facile.  Qu'on  essaie  par  exemple,  do  faire  comprendre  ce  que 
sont  les  Alpes  à  un  élève  du  département  du  Nord  !  Nous  avons  eu  occasion  fréquem- 
ment de  constater  la  prodigieuse  incapacité  d'hommes  intelligents  ù  se  représenter 
une  montagne.  Même  en  présence  des  Alpes,  s'ils  ne  font  pas  de  grandes  ascensions» 
ils  demeurent  incapables  d'interpréter  sainement  leurs  perceptions  visuelles  et  ils 
commettent  des  erreurs  d'appréciation  ridicules. 
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<rimages  comme  celles  que  contient  le  bel  Album  historique 
de  notre  ami  M.  Parmentier,  et  le  moyen  âge  demeurait 
assez  vague  dans  Tesprit  des  élèves.  Il  n'est  pas  difficile  de 
trouver  des  élèves  de  philosophie  qui  possèdent  assez  bien  les 
constitutions  successives  de  la  France  depuis  la  Révolution, 
mais  qui  n'ont  qu'une  idée  très  obscure  des  rouages  du  gou- 
vernement d'une  grande  nation  :  en  conséquence,  ce  qu'ils 
savent  des  différentes  constitutions  ce  sont  des  cadres  vides 
de  contenu  réel. 

En  littérature,  les  notions  psittaciques  abondent  :  nous 
trouvons  dans  notre  mémoire  une  multitude  de  noms  aux- 
quels aucune  connaissance  ne  correspond  :  par  exemple 
nous  avons  conservé  le  souvenir  de  la  Sophonisbe  de  Mairet  : 
nous  ignorons  absolument  ce  qu'est  la  Sophonisbe  et  nous 
ne  connaissons  Mairet  que  par  sa  Sophonisbe.  Alors  à  quoi 
bon? 

Nous  craignons  que  les  cours  de  littérature,  en  tant  qu'ils 
portent  sur  des  auteurs  dont  les  élèves  ignorent  les 
ouvrages,  ne  soient  un  beau  travail  «  d'emmurement  ».  Pour 
tout  dire,  nous  craignons  que  ce  ne  soit  pas  un  enseigne- 
ment entièrement  irréprochable  au  point  de  vue  moral, 
puisque  Tenfant  qui  écoute  est  non  seulement  dans  l'impos- 
sibilité de  vérifier  les  affirmations  du  maître,  mais  encore 
dans  l'impossibilité  de  leur  donner  un  sens.  Verba,  prœte^ 
reaque  nihil,.. 

Mais,  Monsieur,  vous  oubliez  les  programmes  !  Les  pro- 
grammes? Vous  avez  raison,  voilà  qui  décide  de  tout  ;  cela 
s'entend.  Il  y  a  des  gens  qui  pourraient  vous  dire  qu'en  de 
telles  occasions  la  santé  intellectuelle  d'un  enfant  est  une 
chose  sans  doute,  où  l'on  doit  avoir  de  l'égard  et  que  cette 
grande  surcharge  de  notions  vides  rend  une  éducation  sujette 
à  des  accidents  très  fâcheux... 

Les  programmes  ! 

Ah  I  il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela;  on  le  sait  bien-  Qui 
diantre  peut  aller  là  contre?  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quan- 
tité de  pères  qui  aimeraient  mieux... 

Les  programmes! 

Il  est  vrai,  cela  ferme  la  bouche  à  tout.  Les  programmes  ! 
Le  moyen  de  résister  à  une  raison  comme  celle-là? 

On  y  résiste  d'autant  moins  qu'au  fond  tout  le  monde  est 
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complice  des  programmes.  Entretenez-vous  cinq  minutes 
avec  un  père  de  famille  quelconque  et  vous  pourrez  tirer  au 
clair  la  cause  de  notre  malaise  en  éducation.  Cette  cause, 
c'est  Taxiome  inavoué,  mais  devenu  principe  d'action,  qu'un 
jeune  homme,  une  fois  sorti  du  collège  ou  du  lycée  ne  tra- 
vaillera plus  qu'aux  études  spéciales  auxquelles  la  nécessité 
de  vivre  le  contraindra  de  s*adonner:  droit,  médecine,  etc. 

Une  fois  posé  en  principe  que  le  jeune  homme  ne  reçoit 
de  culture  générale  qu'au  lycée  ou  au  collège,  il  résulte 
comme  conséquence  que  pendant  qu'on  le  tient,  il  est 
nécessaire  de  se  hâter  de  verser  dans  son  entendement 
«  comme  dans  un  entonnoir».  Il  se  trouve  par  surcroît  que 
ce  bourrage  confirme  par  ses  résultats  le  principe  qui  en 
fonde  la  légitimité,  car  n'ayant  rien  de  commun  avec  une 
culture  profonde  de  l'esprit  qui  demanderait  du  temps, 
de  la  patience,  du  calme,  cette  hâte  fiévreuse  dégoûte  les 
enfants  de  Tétude:  tandis  qu'au  sortir  d'une  éducation  saine, 
ils  devraient  avoir  la  passion  d'étudier. 

Mais  il  faudrait  pour  qu'ils  conservassent  de  l'appétit,  qu'ils 
ne  sortissent  pas  chaque  jour  de  table  avec  le  dégoût  qui  suit 
les  repas  trop  lourds. 

Récemment  on  nous  citait  le  cas  d'un  enfant  que  ses 
parents,  de  crainte  que  sa  croissance  ne  souffrit,  gavaient 
véritablement.  Ils  le  faisaient  manger  avant  qu'il  se  levât  le 
matin,  et  l'enfant  qui  était  mal  portant,  fut  remis  par  le 
régime  du  collège  :  il  avouait  qu'il  n'avait  jamais  eu  aupara- 
vant d'appétit  et  qu'il  n'avait  jamais  désiré  manger. 

Nos  programmes,  qui  sont  l'expression  exacte  de  ce  que 
demande  l'opinion  publique  moyenne,  soumettent  le  jeune 
Français  à  un  régime  analogue  :  on  le  gave,  pendant  qu'on 
le  tient  et  on  ne  lui  laisse  jamais  éprouver  de  l'appétit  pour 
l'étude. 

Au  lieu  de  l'arrêter  longuement  sur  une  vingtaine  d'épo- 
ques historiques  de  toute  première  importance  et  de  répan- 
dre sur  elles  une  lumière  éclatante,  et  de  tout  ramener  à 
quelques  grandes  idées  générales  ;  au  lieu  de  lui  montrer 
par  exemple  dans  l'histoire  intérieureja  lente  conquête  par  le 
peuple  de  sa  liberté  religieuse,  politique,  civile  —  conquête 
non  achevée,  comme  l'a  prouvé  la  lutte  récente  d'une  minorité 
courageuse  pour  la  légalité  —  on  promène  son  attention 
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sur  l'histoire  universelle  dont  il  ne  retiendra  que  des 
bribes. 

En  chimie,  au  lieu  d'exiger  la  connaissance  réelle  de  la 
nomenclature  et  Tétude  très  précise,  très  pratique  des  gran- 
des lois  et  d  une  douzaine  des  corps  les  plus  importants,  ce 
qui  donnerait  à  Télève  le  goût  de  la  chimie  et  le  désir  de 
compléter  ses  connaissances,  l'opinion  nous  oblige  d'exiger 
que  notre  élève  soit  un  chimiste  encyclopédique.  Le  sélé- 
nium, le  tellure,  le  brome,  l'iode,  le  fluor,  le  bore,  le  sili- 
cium, etc.,  etc.,  défilent  devant  ses  yeux  :  le  résultat  immé- 
diat est  le  dégoût;  le  résultat  éloigné,  les  lois  de  la 
mémoire  outrageusement  violées,  l'assurent,  et  c'est 
l'oubli. 

En  physique,  au  lieu  de  l'attention  constamment  et  vigou- 
reusement appelée  sur  les  grandes  lois  générales,  c'est  un 
abus  fâcheux  de  descriptions  d'appareils  compliqués,  comme 
si  nous  voulions  faire  de  nos  élèves  des  ouvriers  construc- 
teurs: après  la  machine  d'Atwood,  celle  de  Morin  qui 
n'ajoute  rien  à  la  compréhension  du  principe.  Après  l'expé- 
rience de  Torricelli,  c'est  le  baromètre  de  Fortin  dont  les 
élèves  ne  se  serviront  jamais,  sauf  s'ils  font  des  études  spé- 
ciales, puis  celui  de  Gay-Lussac,  puis  celui  de  Bunten,  si 
bien  que  les  élèves  finissent  par  ne  plus  apercevoir  l'édifice 
entouré  de  tant  d'échafaudages,  et  très  forts  sur  la  descrip- 
tion des  appareils,  ils  perdent  quelque  peu  de  vue  les  lois 
elles-mêmes. 

Ce  mal  est  le  même  partout,  en  littératures  anciennes  et 
modernes,  en  langues  vivantes,  en  sciences  naturelles  et 
même  en  philosophie. 

L'éducation  de  l'esprit  est  bien  difficile  dans  les  conditions 
imposées  par  les  programmes,  car  l'esprit  pour  se  dévelop- 
pera besoin  de  beaucoup  de  calme  et  de  beaucoup  de  temps. 
Les  paresseux  seuls  ont  du  loisir:  les  bons  élèves  qui  veulent 
contenter  tous  leurs  maîtres  sont  réduits  à  des  efforts  de 
mémoire  excessifs  et  exclusifs,  car  ils  n'ont  le  temps  ni  de 
«  vérifier  »  les  connaissances  reçues  par  autorité,  ni  celui  de 
lier  ces  connaissances  à  leur  expérience  personnelle:  aussi 
n'avons-nous  point  à  nous  étonner  que  nos  classes  dirigeantes 
dirigent  si  peu:  car  seules  les  idées  que  nous  nous  sommes 
assimilées  peuvent  devenir  des  principes  d'action.  Cette  assi- 
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mîlation  ne  peut  être  que  très  lente  ',  et  la  course  haletante 
que  les  programmes  imposent  aux  maîtres  et  aux  élèves  rend 
impossible  lassimilation  de  quelques  idées  générales 
dominatrices  qui  orienteraient  la  vie  entière  des  futurs 
u  dirigeants  ». 

Vous  n'aurez  que  peu  d'hommes  d'action  tant  que  vous 
organiserez  le  divorce  entre  la  culture  intellectuelle  et  la 
culture  de  la  personnalité,  tant  que  la  culture  intellectuelle 
ne  donnera  pas  à  Tentant  la  pleine  conscience  de  sa  valeur 
d'homme  et  de  sa  raison  d'être;  tant  qu'elle  ne  développera 
pas  et  sa  vigueur  à  vouloir  vivre  pleinement  sa  vie,  et 
l'énergie  originale  de  son  esprit. 

Mais  il  faut,  pour  que  nous  puissions  stimuler  les  esprits 
vigoureux  et  actifs  à  prendre  leur  essor,  un  changement 
décisif  dans  nos  méthodes.  Cette  évolution,  ce  n'est  pas  le 
conseil  supérieur  qui  la  réalisera,  lui  qui  est  l'auteur  respon- 
sable des  programmesqui  écrasent  nos  enfants.  Une  nuit  du 
4  août  où  chacun  consentirait  le  sacrifice  des  trois  quarts  du 
programme  de  sa  spécialité,  est  peu  vraisemblable... 

Faut-il  n'avoir  d*espoir  qu'en  un  bon  «  dictateur  »,  c'est- 
à-dire  en  un  ministre  de  l'Instruction  publique  nettement 
conscient  du  mal  à  combattre,  du  bien  à  réaliser,  et  qui 
opposera  aux  résistances,  aux  cris  de  colère  des  routiniers 
un  courage  tranquille  et  beaucoup  de  bonne  humeur  et 
d'esprit,  et  qui  fera  dans  la  forêt  vierge  des  programmes 
des  coupes  hardies,  qui  y  tracera  de  larges  avenues,  des 
clairières  par  où  l'air  et  le  grand  soleil  pénétreront  ?... 

Assurément  cet  espoir  est  permis,  mais  nous  ne  croyons 
pas  à  l'efficacité  des  réformes  parties  d'en  haut,  si  elles  ne 
sont  désirées  par  ceux  qui  auront  à  les  appliquer... 

Cette  réforme  serait  dans  la  tradition  vraiment  française. 
Ce  sont  les  philologues,  retour  d'Allemagne  qui,  tout  à  fait 
à  leur  place  dans  l'enseignement  supérieur,  ont  envahi 
notre  enseignement  secondaire  et  ont  fait  à  notre  ensei- 
gnement classique  un  tort  peut-être  irréparable  en  le 
rendant  fort  ennuyeux.  Mais  ce  n'est  là  que  la  première 
invasion  des  Barbares,  d'autres  sont  venues  depuis... 

1.  Sur  cette  assimilation  :  Voir  Pajrot  :  Aux  Jnêtituteura,  livre  T,  chap.  vu  et  vin, 
et  p.  193;  Revue  universitaire,  15  avril  1898,  p.  353;  Éducation  delà  Volonté,  8*  éd., 
III,  II  :  «  Qa*68t-ceque  méditer  ?  • 
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Si  l'on  examine  les  choses  de  haut,  tandis  que  toute  notre 
histoire  et  toute  notre  philosophie  va  à  l'affranchissement 
de  la  personne  humaine,  notre  éducation  tend  à  son  annihi- 
lation et  elle  y  réussit  assez  bien.  Nous  subordonnons  l'esprit 
des  élèves  aux  choses  :  il  nous  semble  désirable  que  Tenfant 
sache  le  grec,  le  latin,  sa  langue  maternelle  et  au  moins 
une  langue  vivante  ;  qu'il  sache  beaucoup  de  littérature, 
l'histoire  universelle,  la  géographie  universelle;  l'arithmé- 
tique, la  géométrie,  l'algèbre,  la  cosmographie,  la  géologie, 
la  zoologie,  la  botanique,  la  physique,  la  chimie,  la  philo- 
sophie et  l'histoire  de  la  philosophie,  une  soixantaine 
d'auteurs  latins  et  grecs,  une  cinquantaine  d'auteurs 
français,  une  trentaine  d'auteurs  anglais  ou  allemands. 

Cette  monstrueuse  surcharge  est  psychologiquement 
absurde  a  priori;  a  posteriori  Texpérience  démontre  que 
ces  programmes  sont  un  pur  trompe  Toeil;  qu'il  est  maté- 
riellement impossible  de  les  suivre,  et  que  le  seul  résultat 
de  cet  état  de  choses  est  de  créer  comme  une  atmosphère 
de  mensonge,  les  maîtres  étant  dans  l'obligation  de  faire  une 
chose  absolument  impossible.  Et  alors,  on  fait  semblant  de 
les  suivre,  et  l'on  passe  rapidement  sans  rien  pouvoir  appro- 
fondir :  on  n'a  pas  le  temps!  Les  élèves,  devant  le  torrent  des 
notions  nouvelles  qu'on  déverse  en  eux,  se  découragent... 
Ils  perdent  le  goût  de  comprendre  bien  à  fond,  de  vérifier, 
de  lire...  et  comme  ils  sont  dociles,  ils  apprennent,  ils 
surmènent  leur  mémoire,  ils  entassent  des  mots,  des  affirma- 
tions remues  toutes  faites  :  c'est  Tasservissement  à  l'autorité 
du  livre,  quand  l'idéal  de  notre  éducation  républicaine 
devrait  être  l'affranchissement  de  l'esprit  et  de  la  person- 
nalité. Ce  bourrage  encyclopédique  qui  laisse  sommeiller 
les  facultés  actives  et  principalement  l'esprit  d'observation 
et  la  sagacité  d'interprétation  des  faits  constitue,  dans  un 
état  démocratique,  un  danger  terrible.  Le  jeune  homme, 
jeté  dans  la  mêlée  sociale  avec  toute  la  fougue  de  son  âge» 
avec  son  besoin  d'affirmation  et  sans  avoir  été  formé  à  la 
méditation  tranquille  et  prolongée  ni  au  doute  philoso- 
phique, ira  grossir  la  clientèle  des  journaux  violents, 
rédigés  par  quelque  impulsif  spirituel  et  inintelligent,  ou 
par  quelque  illuminé  haineux  et  sectaire  et  par  la  tourbe 
des  «  ratés  »  pour  qui  la  violence  n'est  qu'un   moyen  de 
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gagner  malhonnêtement  le  pain  quotidien  et  aussi  de  satis- 
faire un  fond  trouble  de  jalousie.  Les  éducateurs  sont 
directement  responsables  du  naufrage  de  beaucoup  d'intel- 
ligences et  de  caractères. 

La  question  du  latin  qui  fait  couler  des  flots  d'encre  est 
de  peu  d'importance  à  côté  de  la  question  des  programmes 
et  du  changement  d'orientation  que  nous  réclamons  dans 
léducation  actuelle.  Cette  question  du  latin  n'a  une  si 
|(rande  importance  qu'aclueilement,  parce  que  la  version 
latine  et  le  thème  sont,  avec  quelques  compositions  fran- 
çaises, les  seuls  exercices  qui  exigent  constamment  des  efforts 
dfi  réflexion  et  de  sagacité  de  la  part  de  rélève  :  mais  le  jour 
nii,  au  lieu  d'annihiler  les  facultés  actives  de  l'enfant  au 
profit  d'un  bourrage  funeste  de  la  mémoire*,  tous  les 
exercices  tendront  à  les  mettre  en  jeu,  le  latin,  tout  en 
demeurant  un  exercice  de  tout  premier  ordre  perdra  son 
caractère  actuel  de  nécessité  absolue. 

Ces  considérations  démontrent  qu'il  est  très  difficile  à  un 
maître  ligotté  par  les  programmes  de  provoquer  l'activité 
d'esprit  chez  les  élèves.  Mais,  d'autre  part,  c'est  dans  les 
situations  difficiles  qu'on  reconnaît  les  hommes  d'intelligence 
et  d'initiative,  et  chacun  peut,  pour  son  compte,  faire 
dimportantes  réformes  en  passant  rapidement  sur  ce  qui 
est  secondaire  et  en  insistant  sur  les  questions  essentielles. 
3lais  il  faut  savoir  ne  demander  aux  élèves  que  les  efl^orts 
qu'ils  peuvent  faire.  On  ne  peut  leur  demander  ni  les  efforts 
de  découverte,  ni,  sauf  par  exception,  les  efforts  portant  sur 
la  mise  en  ordre  de  nombreux  faits  et  de  nombreuses  idées. 
Leur  tâche  propre,  qui  se  trouve  par  surplus  avoir  une  portée 
sociale  essentielle,  c'est  la  vérification  personnelle  des  idées 
du  cours  et  l'assimilation  personnelle  du  cours.  Mettre  sous 
chaque  mot  une  expérience  personnelle,  une  observation 
personnelle,  c'est  cesser  d'être  un  «  emmuré  ». 

Jules  Payot. 

1-  NqI  n'a  plus  que  nous  le  «  respect  »  do  la  mémoire,  mais  il  y  a  mémoire  et  roëmoire. 
Noos  comptoQS  dire  prochainement  eu  quoi  consiste  une  mémoire  intelligemment 
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<c  PEUT-ON  RÉFORMER  LE  BACCALAURÉAT? 

RÉPONSE   A   QUELQUES    OBJECTIONS 


A  égale  distance  entre  les  deux  projets  de  réforme  de  bacca- 
lauréat qui  semblent  avoir  le  plus  de  chance  d'aboutir,  le 
projet  Rambaud,  et  le  projet  Combes  (déjà  adopté  par  la 
Commission  sénatoriale),  j'exposais'ici-même,  il  y  a  deux  mois, 
un  projet  mixte,  pour  ceux  qui  trouvent  le  projet  Rambaud 
insuffisant  et  le  projet  Combes  dangereux*.  Les  grandes 
lignes  du  projet  Rambaud  seraient  conservées,  mais  le  droit 
d'accorder  la  dispense  de  TExamen  serait  conféré,  non  plus 
à  un  jury  extérieur,  statuant  sur  le  vu  des  Livrets  scolaires, 
mais  aux  professeurs  mêmes  de  l'élève  délibérant  sous  la 
présidence  de  Tlnspecteur  d'Académie  du  département, 
assisté  d'un  professeur  d'Université,  chargés  tous  deux  de 
contrôler  les  opérations  de  ce  jury  intérieur. 

Ce  projet  a  soulevé  des  critiques  que  je  trouve  réunies 
dans  Y  Enseignement  secondaire  du  15  mars  dernier.  Je 
voudrais  revenir  à  la  charge  et  répondre  assez  brièvement  à 
ces  objections.  Les  voici  textuellement  : 

1°  «  En  n  accordant  la  faculté  de  dispenser  de  Vexamen 
quaxLx  professeurs  des  Lycées  et  Collèges^  te  système  proposé, 
comme  tout  régime  d'inégalité,  prête  déjà  à  des  objections,  »  — 
Inégalité,  non  ;  diversité,  asymétrie,  oui.  Certes,  il  y  aurait 
moyen  de  supprimer  cette  diversité.  M.  Lavisse  disait  dans 
sa  conférence  contre  le  baccalauréat  :  «  J'admettrais  et 
même  je  désirerais  que  des  maisons  libres,  possédant  un 
certain  nombre  de  maîtres  licenciés  et  agrégés,  et  qui  solli- 
citeraient l'inspection  de  l'Etat  au  point  de  vue  des  études, 
fussent  assimilées  aux  Collèges  publics.  Leurs  élèves,  les 
meilleurs,  recevraient  l'attestation  dans  la  maison  même 
comme  ceux  des  Lycées  et  Collèges;  les  autres  comparaî- 
traient devant  le  jury  dont  je  viens  de  parler  ». 

«  Assimilés  aux  Collèges  publics  »  signifie,  je  pense,  que 

1.  Revue  universitaire  du  15  février  !899. 
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ces  établissements  subiraient  aussi,  lors  de  la  délibération 
du  jury  intérieur,  le  contrôle  du  professeur  d^Université  et 
de  rinspecteur  d'Académie.  Mais  ce  contrôle  pourrait-il  ôtre 
aussi  efficace  que  dans  les  Établissements  de  TÉtat  ?  On  voit 
très  bien,  par  exemple,  quelle  action  Tlnspecteurd'Académie 
peut  avoir  sur  les  professeurs  des  Lycées  ou  Collèges  de  son 
ressort,  sans  compter  que  bien  souvent  ses  inspections 
auront  pu  lui  faire  connaître  directement  un  bon  nombre 
d*élèves  ;  on  voit  moins  bien  comment  il  réussirait  à  se 
défendre  contre  Thabile  et  captieuse  solidarité  des  maisons 
congréganistes.  Ceci  pourrait  entraîner  de  longs  développe- 
ments. Je  me  borne  n  dire  que  l'unité  symétrique  serait  une 
apparence,  en  fait  une  inégalité  réelle;  bref  que  TÉtat  ne 
saurait,  au  sujet  des  dispenses  d'examen,  accovâer  égalité  de 
traitement  aux  professeurs  de  son  enseignement  et  à  ceux  de 
renseignement  libre,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  part  et  d^autrc 
égalité  de  garanties. 

Veut-on  dire  maintenant  que  ce  régime  créerait  une  iné- 
galité entre  les  deux  enseignements  concurrents,  en  ce  sens 
que  la  faculté  accordée  aux  professeurs  de  l'Etat  d'exempter 
eux-mêmes  leurs  élèves  de  l'Examen,  est  de  nature  à  relever 
singulièrement  la  situation  des  études  dans  les  Lycées  et 
Collèges,  et  que  la  supériorité  déjà  manifeste  de  ces  études 
serait  ainsi  accentuée,  marquée  même  d'une  façon  tout  à  fait 
évidente  et  palpable  —  que,  par  suite,  les  familles  seraient 
tentées,  plus  que  parle  passé,  de  confier  leurs  enfants  à  l'État. 

Si  Ton  veut  dire  cela,  je  n'y  contredirai  pas,  car  je  prévois 
ces  conséquences  et  j*y  applaudis.  L'État  a  le  droit  et  le 
devoir  de  perfectionner  sans  cesse  l'enseignement  qu'il 
donne  dans  ses  Lycées;  —  mais  quant  aux  établissements 
libres,  TÉtat  se  borne  à  y  garantir  aux  familles  un  minimum 
d'instruction,  il  n*en  doit  pas  davantage  et  n'est  pas  tenu  de 
veiller  spécialement  à  leur  prospérité. 

«  2**  Peut-être  ce  projet  sonlève-t-il  d'autres  objections.  On 
fait  présider^  et  contrôler,  le  jury  de  dispense  par  t Inspecteur 
d'Académie  et  un  professeur  de  Faculté  ayant  droit  de  veto. 
Mats  ni  l'un  ni  Vautre  ne  connaissent  les  élèves.  Comment 
useraient-ils  avoir  un  avis?  » 

Je  ferai  observer  d'abord  que  l'objection  s'applique  à  tout 
système  de  dispense,  et  qu'elle  porte  surtout  contre  le  projet 

Rc^n  mir.  {%•  Ano.,  n*  4).  —  I.  24 
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Rambaud  qui  veut  que  Texemption  soit  accordée  par  un 
jury  qui  ne  connaîtrait  pas  plus  les  élèves  que  l'inspecteur 
ou  le  professeur  de  Faculté,  et  qui  de  plus,  n'entrerait 
en  communication  avec  les  professeurs  de  Télève  à  dispenser 
que  par  l'intermédiaire   des  insuffisants  carnets  scolaires. 

Or,  rinspecteur  d'Académie  et  le  professeur  de  Faculté 
sontsurtoutcheznous  des  contrôleurs. — Gommentpourraient- 
ils  avoir  un  avis?  Mais  en  étudiant  le  dossier  de  chaque  élève, 
ses  notes  de  classe,  ses  places  et  ses  notes  de  composition, 
en  interrogeant  le  Proviseur  et  les  professeurs  présents  à  la 
délibération,  et  en  écoutant  ce  qu'on  leur  répondra;  au 
besoin,  et  dans  les  cas  douteux,  en  se  faisant  montrer  des 
compositions  de  l'élève  qui  seront  toujours  à  leur  disposition. 

Croit-on  qu'en  bien  des  cas  cette  enquête,  qui  pourra  être 
aussi  complète  que  l'on  voudra,  ne  donnera  pas  sur  les 
élèves  des  renseignements  plus  exacts  que  la  correction 
hâtive  des  compositions  de  baccalauréat,  ou  les  interrogations 
sommaires  de  l'oral? 

Supposez  un  doute,  une  méfiance,  au  sujet  d'un  élève 
proposé  pour;  l'exemption  ;  le  veto  est  apposé.  Cependant 
l'élève  méritait  d'être  exempté.  Il  y  a  donc  erreur. 

Eh  bien!  l'élève  en  sera  quitte  pour  passer  l'examen 
comme  les  autres.  Cela  vaut  mieux  que  d'être  ajourné  à  la 
session  suivante,  par  erreur. 

3*  a  P un  tout  système  de  dispense  ne  revient-il  pas  à  ceci ^ 
qui  est  tout  de  même  un  peu  singulier  :  déclaver  tes  p9*ofesseurs 
des  Lycées  et  Collôyes  aptes  à  juger  leurs  bons  élèves^  inaptes  à 
juger  les  autres,  »  Il  me  semble  que  les  professeurs  porte- 
raient un  jugement  sur  les  mauvais  comme  sur  les  bons.  Ils 
les  connaissent  mieux  que  personne  les  uns  et  les  autres.  Us 
répondent  des  uns;  ne  répondent  pas  des  autres,  et  estiment 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  les  absoudre  sans  jugement.  Voilà  la 
vérité. 

On  peut  dire  que,  les  connaissant  tous,  il  serait  plus 
logique  qu'ils  les  jugent  tous  souverainement.  C'est  juste  en 
théorie,  et  je  n'ai  rien  à  dire  contre  cette  objection  que 
pourraient  faire  ceux  qui  veulent  remplacer  le  baccalauréat 
par  un  certificat  d'études.  Mais  je  suis  de  ceux  qui  ne  croient 
pas  à  l'efficacité  pratique  des  certificats  d'études  ou  des 
examens  de  passage  ;  je  demande  que  le  baccalauréat  soit 
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conservé  parce  qu'il  est  le  grand  stimulant  des  élèves 
médiocres,  sans  que  les  bons  élèves ^  qui  travailleraient  sans  lui, 
soient  cependant  obligés  de  le  passer. 

4*  «  Cest  abaisser  le  niveau  de  Vexamen  par  Vabsence  des 
meilleurs  candidats.  » 

Voilà  le  cadet  de  nos  soucis.  Comme  si  les  études  existaient 
en  vue  de  l'examen,  et  non  l'examen  en  vue  des  études!  Le 
niveau  de  Texamen  nous  importe  peu,  mais  bien  le  niveau 
des  études.  —  Veut-on  parler  de  Tennui  qu'éprouverait  le 
jury  à  faire  passer  le  baccalauréat,  quand  les  meilleurs 
élèves  en  seraient  dispensés?  Nous  répondrions  encore  que 
le  baccalauréat  n*est  pas  fait  pour  distraire  le  jury,  mais  le 
jury  pour  faire  passer  le  baccalauréat.  D'ailleurs,  il  pourrait 
se  consoler  avec  la  fleur  de  l'enseignement  libre. 

5*  «  Cest  faire  décerner  le  diplôme  par  le  junj  à  des  élèves 
qui  ne  V eussent  jamais  obtenu  de  leurs  maîtres.  » 

Pardon  1  rien  ne  dit  que  ces  élèves  n'auraient  pas  obtenu 
le  diplôme  de  leurs  maîtres,  s'ils  avaient  eu  à  les  juger  après 
examen.  Ils  ne  les  jugent  pas  dignes  d'être  dispensés  de 
l'examen;  c'est  bien  différent. 

6'  «  Enfin  y  aux  yeux  du  public^  cest  mettre  en  concurrence^ 
à  Vexamen  solennel,  avec  tous  les  élèves  de  renseignement  libre^ 
les  moins  bons  seulement  parmi  ceux  de  V Université.  » 

Le  public  n'est  pas  si  sot;  et  comprendra  bien.  —  D'ail- 
leurs, si  cela  était,  que  deviendrait  l'inégalité  dont  il  était 
question  plus  haut  ?  Il  y  aurait  là  une  sérieuse  compensation  ; 
et  on  ne  pourrait  se  plaindre.  Mais  je  n^y  crois  pas. 

J'ajoute  qu'il  y  aurait  encore  dans  ce  système  un  moyen 
de  relever  la  valeur  des  notes,  des  places,  des  prix  et  des 
accessits,  de  plus  en  plus  négligés  et  dépréciés  dans  les  classes 
à  mesure  que  les  élèves  approchent  du  baccalauréat,  en  en 
faisant  des  éléments  importants  d'appréciation  pour  Tobten- 
tion  de  la  dispense. 

À.  Cassagn£, 

Professeur  do  Rhétorique  au  lyc(?c  d'Aix. 
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Au  moment  où  dans  PUniversité  et  en  particulier  dans 
l'enseignement  secondaire  les  professeurs  sont  accusés  de 
se  confiner  dans  la  besogne  strictement  professionnelle 
et  de  se  désintéresser  de  l'éducation  populaire,  il  est  peut- 
être  utile  de  faire  connaître  une  œuvre  qui  doit  son  exis- 
tence à  l'initiative  d'universitaires  éclairés  parmi  lesquels  les 
professeurs  de  lycée  ont  joué  un  rôle  prépondérant. 

L'Association  démocratique  des  conférenciers  de  la  Somme. 

A.  D.  C.  S. 

Le  département  de  la  Somme  est  composé  presque  exclu- 
sivement de  petites  communes  rurales,  nombreuses  mais 
pei]  importantes,  et  de  gros  bourgs  industriels  où  tout  se 
groupe  autour  de  Tusine,  mais  où  il  y  a  des  ressources. 
Amiens  et  Abbeville,à  elles  seules,  absorbent  1/5  de  la  popu- 
lation totale.  La  propagande  pour  les  œuvres  d'après  Técole 
est,  par  suite,  assez  incohérente  et  difficile.  A  la  campagne,  la 
faiblesse  des  agglomérations;  dans  les  centres,  la  puissance 
patronale;  partout  l'influence  de  l'église  et  surtout  des 
congrégations  sans  cesse  croissantes,  riches  en  propriétés 
et  en  dons  et  naturellement  peu  sympathiques  à  l'extension 
de  l'école  laïque  ;  enfin  un  personnel  politique  divisé  et 
souvent  issu  de  majorités  de  coalition  :  tout  concourait  à 
engager  l'instituteur  à  se  confiner  dans  sa  classe,  à  ménager 
un  peu  tout  le  monde,  à  se  considérer  comme  privé  des 
moyens  d'action  les  plus  indispensables,  comme  trop  isolé 
pour  tenter  une  initiative  féconde. 

Aussi  malgré  le  dévouement  et  lardeur  de  bon  nombre  de 
fonctionnaires  et  d'amis  de  l'enseignement  républicain  inté- 
gral, les  œuvres  d'après  l'école  étaient  réduites  presque  à 
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rien  dans  le  département.  En  juillet  1895,  on  trouvait  encore 
quelques  cours  d*adultes  (hommes  140,  femmes  12)  suivis  par 
2400  auditeurs,  mais  situés  dans  les  plus  gros  centres  seule- 
ment. Par  contre,  on  ne  comptait  que  33  conférences, 
11  associations  d^anciens  élèves  et  une  seule  société  d*in- 
struction  populaire  très  localisée,  la  Société  cantonale  de 
conférences  d*Ailly-sur-Noye.  11  n'y  avait  ni  mutualité,  ni 
patronage.  La  ligue  de  TEnseignement  ne  comptait  plus  un 
seul  adhérent  effeclif  à  Amiens  et  n'avait  que  deux  biblio- 
thèques ou  dépôts  de  vues,  Tun  à  Combles,  confié  à 
M.  Thoury,  directeur  de  l'école,  Tautre  à  Flixecourt  qui 
reprenait  une  vie  nouvelle  et  très  intéressante,  grâce  à 
M.  Barbey,  pharmacien. 

On  peut  dire,  sans  exagération,  que  tout  à  peu  près  était  à 
créer  et  que  rien  ne  pouvait  être  fait,  sinon  par  une  propa- 
gande centralisée  et  progressive  qui  poussât  chaque  année  plus 
avant  et  réunit  un  grand  nombre  de  bonnes  volontés  coor- 
données. 

L'A.  D.  C.  S.  est  une  société  d'amis  de  renseignement, 
organisée  dans  le  but  de  réaliser  méthodiquement  tout 
l'ensemble  des  œuvres  d'après  Técole  dans  le  département 
entier.  C'est,  sous  une  forme  nouvelle  et  absolument  origi- 
nale, Tapplication  des  anciens  cercles  départementaux  de  la 
ligue  Macé.  L'initiative  du  mouvement  est  venue  du  lycée 
d'Amiens. 

Voici  comment  l'A.  D.  C.  S.  a  procédé.  A  la  suite  de  confé- 
rences entre  MM.  Edouard  Petit,  délégué  du  ministre, 
Alliaud,  Inspecteur  d'Académie,  Thalamas,  professeur  au 
lycée,  et  Porche,  Inspecteur  primaire  pour  Amiens,  il  fut 
reconnu  nécessaire  de  graduer  la  propagande  et  d*en  répartir 
les  efforts  successifs  sur  un  cycle  de  plusieurs  années.  La 
concurrence  congréganiste  scolaire  n'était  pas  à  craindre, 
puisque  sur  les  1235  écoles  des  836  communes  delà  Somme, 
102  seulement  n'étaient  pas  encore  laïcisées.  Il  s'agissait  donc 
surtout  de  réveiller  et  d'accroître  l'école  laïque.  Je  tiens  ici 
à  rendre  un  hommage  amical  autant  que  reconnaissant  au 
dévouement,  à  la  modestie  presque  excessive  et  à  la  loyale 
fermeté  de  M.  Alliaud,  Inspecteur  d'Académie;  sans  lui,  bien 
des  efforts  qui  ont  été  faits  n'auraient  pu  aboutir  et  beaucoup 
d'initiatives  auraient  été  découragées. 
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Chaque  année  a  porté  son  fruit.  Le  programme  tracé 
consistait  à  populariser  d'abord  les  conférences,  puis  à  pro- 
fiter du  mouvement  créé  pour  répandre  les  Associations 
d'anciens  élèves,  et  par  elles,  les  mutualités,  enfin  à  s'appuyer 
sur  ces  dernières  pour  tenter  des  patronages  laïques.  Le  pro- 
gramme est  aujourd'hui  en  grande  partie  réalisé  et  s'est 
même  enrichi  de  diverses  entreprises  qui  sont  nées  de  la 
pratique  même  de  la  propagande.  Comme  il  arrive  toujours, 
le  but  initial  a  été  atteint,  mais  on  a  été  amené  à  en  viser 
d'autres. 

Restent  à  voir  les  résultats  et  les  luttes  soutenues. 

En  1895-96,  toute  une  série  de  conférences  individuelles 
ont  permis  aux  amis  de  l'école  de  se  compter  et  de  se 
connaître  :  deux  professeurs  du  lycée  ont  fait  un  total  de 
43  causeries. 

Les  cours  d'adultes  ont  triplé.  On  a  compté  : 

350  cours  d'adultes  hommes. 
38     —         —        femmes. 
1 216  conférences  ont  été  faites. 

Le  reste  de  l'œuvre  d'après  l'école  n'a  fait  aucun  progrès. 

Mais  le  mouvement  devenait  confus;  des  ambitions  poli- 
tiques menaçaient  de  le  déformer,  les  conférenciers  se  sur- 
menaient; un  d'eux,  M.  Barbey,  qui  avait  créé  un  cours  véri- 
table de  physique  et  chimie  pratique,  avait  fait  plus  de  50 
causeries  et  organisé  plusieurs  fêtes  ou  distributions  de 
prix.  Les  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  avaient 
encore  très  peu  donné  (à  peu  près  rien  dans  les  collèges. 
3  agrégés  du  lycée  d'Amiens).  Les  vues  et  projections  étaient 
rares  et  coûteuses. 

Beaucoup  de  suspicions,  de  défiances,  de  calomnies  ten- 
daient à  défigurer  Tentreprise.  Knfin  une  concurrence 
naissait.  Dans  certaines  églises,  déjeunes  avocats,  des  prêtres 
et  professeurs  de  l'enseignement  libre  venaient  parler  de 
«  Pasteur  »,  de  «  Madagascar  »,  etc.  L'abbé  Lemire,  député, 
assista  même  à  un  Congrès  tenu  à  Amiens  au  début  de  1897 
pour  régulariser  cette  action. 

La  propagande  restait  trop  purement  primaire  et  trop  peu 
connue  du  grand  public. 
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Alors  naquit,  à  son  heure,  TÂssociation  démocratique  des 
conférenciers  de  la  Somme. 

Les  origines  de  l'œuvre  sont  exposées  dans  le  procès- 
verbal  dû  rassemblée  d'initiative  :  en  voici  un  extrait  : 

f^  L'œuvre  de  l'éducation  après  l'école  est,  pour  ceux  qui 
«  s'intéressent  à  l'avenir  de  la  République,  la  condition 
<c  essentielle  du  progrès  démocratique  et  social. 

«  Or  cette  œuvre  comprend  deux  parties  : 

«  La  première  partie  est  directement  attachée  à  l'école,  se 
«  fait  autour  d'elle  et  surtout  par  l'action  personnelle  de 
«  rinstituteur  ou  directeur.  Les  cours  d'adultes,  fêtes  sco- 
«  laires,  associations  d'anciens  élèves,  patronages  laïques, 
«  mutualités  scolaires,  bibliothèques  scolaires ,  visites  de 
«  bienfaisance,  etc.,  sont  venus  ainsi  rendre  de  plus  en  plus 
«  lourde  la  tâche  de  l'Enseignement  primaire  et  il  faut  tout 
^%  le  dévouement  du  personnel  des  écoles  pour  mener  à 
«  bien  tant  de  besognes  variées. 

«  Pour  cette  œuvre  les  bonnes  volontés  locales  sont  seules 
«  efficaces.  Ce  n'est  que  lorsque  ce  mouvement  aura  pris 
«  dans  la  plupart  des  communes  un  développement  à  peu 
<c  près  complet  qu'il  sera  utile  et  nécessaire  de  fédérer  et 
«  de  solidariser  les  associations  existantes.  Aujourd'hui  et 
«  pour  quelque  temps  encore,  ce  sont  le  combat  en  ordre 
«  dispersé  et  les  eiTorts  individuels  et  locaux  qui  conviennent. 

«  Il  n'en  est  plus  de  môme  pour  la  seconde  partie  de 
«  Tœuvre,  les  conférences. 

«  Dans  un  pays  de  suffrage  universel  et  de  libéralisme,  où 
«  chaque  électeur  a  de  plus  en  plus  à  se  prononcer  par  son 
<c  vote  dans  les  questions  les  plus  graves,  il  est  nécessaire 
a  d'ajouter  à  l'œuvre  scolaire  proprement  dite,  une  sorte  d'en- 
«  seignement  populaire  supérieur  sous  forme  de  vulgarisation 
A  littéraire,  scientifique,  artistique  et  sociale.  Il  faut  que  de 
«  temps  à  autre  une  causerie  sur  un  sujet  d'actualité  ou  sur 
((  les  grandes  questions  générales  qui  ont  toujours  ému  les 
«  âmes  vienne  faire  diversion  aux  détails  de  la  vie  maté- 
«  rielle  et  créer,  ne  serait-ce  que  pour  quelques  heures,  un 
«  mouvement  de  conversation  et  d'idées;  ce  sont  les  germes 
a  intellectuels  d'où  jaillira  la  moisson  émancipatrice  et 
«  républicaine,  comme  des  institutions  adjointes  à  l'école 
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«  naîtront  des  habitudes  de  solidarité,  dMndépendance  indi- 
«  viduelle  et  de  paix  sociale.  C'est  à  ces  causeries  que  s'em- 
«  ploieront  efficacement  les  amis  de  renseignement  laïque 
((  et  les  instituteurs  qui  peuvent  sans  excès  de  travail  trou- 
«  ver  le  moyen  de  préparer  des  conférences. 

«  Cette  éducation  démocratique  répond  si  bien  k  un 
«  besoin  général  qu'elle  s'est  répandue  presque  spontané- 
«  ment  dès  les  premiers  essais. 

«  Or,  aujourd'hui,  l'extension  même  que  prennent  ces 
«  conférences  expose  l'œuvre  à  des  dangers. 

«  D'abord,  on  risque  de  surmener  le  personnel  des  confé- 
«  renciers  et  de  ne  plus  pouvoir  répondre  aux  demandes. 
«  Le  péril  est  d'autant  plus  grand  que  l'instituteur  ne  sait 
<c  pas  souvent  à  qui  s'adresser,  ce  qui  expose  les  conféren- 
«  ciers  particulièrement  connus  à  un  excès,  encore  insuffi- 
<(  sant,  de  travail  et  que  beaucoup  de  voix  utilisables,  mais 
«  qui  n'osent  s'oftrir,  restent  muettes.  Ensuite,  on  peut  crain- 
«  dre  de  voir  défigurer  ces  conférences.  Elles  doivent  en 
«  effet  être  faites  dans  le  plus  large  esprit  de  pensée  libre  ; 
«  c'est  à  cette  condition  que  le  rôle  des  conférences  est 
c<  utile.  Il  importe  que  dans  l'école  neutre  républicaine  on 
«  ne  puisse  pas  venir  du  dehors  faire,  même  en  des  phrases 
«  incidentes,  œuvre  de  cléricalisme,  d'anarchie,  de  guerre 
«  sociale  ou  d'ambition  personnelle. 

<(  M.  Thalamas  croit  donc  qu'il  est  temps  de  solidariser  les 
«  conférenciers  pour  maintenir  à  leur  action  sa  durée  et  son 
«  caractère.  11  pense  qu'une  société  des  amis  de  renseigne- 
«  ment  après  l'école  pourrait  même  préparer  pour  l'avenir 
«  la  Fédération  départementale  de  l'œuvre  tout  entière,  en 
«  servant  d'agence  de  renseignements  ou  de  circulation  de 
«  livres  ou  vues,  etc.  Il  a  voulu  faire  appel  à  un  groupe  d'ini- 
«  tiative  composé  de  peu  de  membres  pour  pouvoir  agir 
<(  sûrement.  Il  n'a  pas  enfin  convoqué  de  membres  de  TEn- 
«  seignement  primaire  parce  que,  comme  il  s'agit  d'un  essai 
i<  qui  peut  échouer,  il  est  inutile  de  compromettre  d'avance 
u  les  instituteurs,  déjà  si  exposés  par  fonction. 

«  Il  propose  qu'on  choisisse  un  Comité  provisoire  où  on 
«  laissera  une  place  vacante  pour  l'Enseignement  primaire, 
«  et  dont  chaque  membre  représentera  un  des  éléments  qui 
u  peuvent  concourir  à  l'œuvre.  On  ferait  ensuite  appel  à  la 
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«  bonne  volonté  des  personnes  connues  des  fondateurs, 
a  jusqu^à  concurrence  d*un  nombre  d*adhésions  suffisantes 
u  pour  présenter  une  demande  à  ia  préfecture.  Il  ajoute 
«  que  M.  rinspecteur  d'Académie  lui  a,  du  reste,  promis  de 
a  lui  donner,  à  lui  personnellement,  les  renseignements  de 
«  nature  à  aider  à  Texécution  du  projet.  » 

Au  début  de  Tannée  1897,  TA.  D.  G.  S.  était  constituée,  ses 
statuts  étaient  approuvés,  son  comité  était  établi.  Il  compre- 
nait un  représentant  de  TEnseignement  supérieur,  M.  Moy- 
nier  de  Villepoix,  docteur  es  sciences,  professeur  à  rËcole 
de  médecine  d'Amiens,  directeur  du  laboratoire  de  bacté- 
riologie départementale  ;  un  représentant  de  TËnseigne- 
ment  secondaire,  M.  Thalamas,  agrégé  d*histoire,  professeur 
au  lycée  d'Amiens  ;  un  représentant  de  I  Enseignement  pri- 
maire supérieur,  M.  Belison,  professeur  à  Amiens  ;  un 
représentant  de  TËnseignement  primaire,  M.  Landot,  direc- 
teur de  l'école  du  faubourg  de  Hem  ;  une  personne  politique 
faisant  des  conférences ,  M.  Dutilloy,  conseiller  générai, 
conseiller  municipal  à  Amiens,  directeur  d'usine  ;  un  fonc- 
tionnaire n'appartenant  pas  à  TËnseignement,  M.  Blondelu, 
percepteur,  secrétaire  de  la  Société  d'Ail ly-sur-Noye  ;  un 
membre  privé  appartenant  à  la  ligue  de  TËnseignement  : 
M.  Barbey,  pharmacien ,  lauréat  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  président  du  comité  Dolfus,  à  Flixecourt.  L'A.D.C.8. 
comptait  40  membres  actifs,  2b  membres  honoraires,  parmi 
lesquels  MM.  Piquet,  Uennard,  députés;  Kiotz,  Derly,  Potez- 
Leduc,  conseillers  généraux  ;  Jouancoux,  conseiller  d'arron- 
dissement ;  Lefebure,  directeur  de  Penregistrenient;  Fay, 
chef  de  division  à  la  préfecture;  Maquennehen,  vice-prési- 
dent du  conseil  générai,  sénateur. 

L'organe  était  créé.  Désormais,  les  instituteurs  savaient  où 
trouver  des  conférenciers  de  talent,  gratuits  et  absolument 
sûrs.  L'œuvre  d'après  l'école  avait  un  centre  qui  se  réservait 
non  seulement  d'aider  les  bonnes  volontés,  mais  de  les 
grouper  et  de  les  exciter  au  progrès.  L'A.D.C.  S.  prêchait 
d'exemple. 

Il  est  inutile  d'entrer  dans  de  longs  détails.  11  est  pourtant 
juste  de  rappeler  que,  jusqu'en  juillet  dernier,  l'A.  D.  G.  b.  a 
vraiment  traversé  une  période  héroïque.  Quelques  exemples 
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suffiront  à  le  prouver.  D^octobre  1897  à  mars  1898,  les  sept 
membres  du  comité  ont  fait  107  conférences,  représentant  un 
parcours  moyen  de  plus  de  1 000  kilomètres  et  une  dépense 
bénévole  de  plus  de  150  francs  par  tête.  Et  encore  le  prési- 
dent, le  vice-président  et  un  membre  du  comité  ont  fourni 
chacun  un  mois  de  maladie  résultant  du  surmenage  ou  de 
refroidissements  attrapés  en  route.  Plus  de  1 200  conférences 
ont  été  dues  à  Tinitiative  de  TA.  D.  C.  S.  Plus  de  2500  envois 
ont  été  faits  par  les  soins  du  secrétaire.  Le  président  a 
répondu  à  près  de  600  lettres.  Bon  nombre  de  conférenciers 
ont  fait  plus  de  20  conférences  par  an.  Un  a  dépassé  35. 
Sept  professeurs  du  lycée  ont  fait  plus  de  60  conférences. 
Les  attaques  n'ont  pas  manqué  non  plus,  et  elles  ont  failli 
un  instant  compromettre  plusieurs  des  collaborateurs  de 
Tœuvre  :  dénonciations  anonymes,  articles  dans  la  Croix  de 
la  Somme^  libelles  et  caricatures  sans  nom  d'éditeur,  blâmes 
au  sermon  dans  plusieurs  églises,  tels  ont  été  les  moyens 
employés. 

Malgré  tout  TA.  D.  C.  S.  a  prospéré  et  elle  est  entrée  dans 
la  vie  officielle  par  une  subvention  de  200  francs  votée  par  le 
conseil  général  en  août  1898,  en  raison  des  services  rendus  et 
à  rendre. 

En  1897-98  il  y  a  eu  642  cours  d'adultes  hommes  et  137 
cours  d'adultes  femmes,  suivis  par  11633  auditeurs:  3434 
conférences  qui  ont  réuni  une  moyenne  de  92  auditeurs ^  soit  au 
total  164  428 /70ur  1100  écoles  laïques.  Et  encore  les  écoles  de 
filles  commencent-elles  à  peine  à  entrer  dans  le  mouvement. 

Bien  mieux,  la  concurrence  congréganiste  des  conférences 
a  disparu.  Devant  le  refus  des  pouvoirs  publics  d'alors  de 
faire  respecter  le  concordat  qui  affecte  l'église  à  un  service 
du  culte  et  non  aux  conférences  d'enseignement,  l'A.  D.  G.  S. 
a  pris  le  parti  d'envoyer  dans  chaque  commune  où  aurait  eu 
lieu  une  causerie  à  l'église,  un  conférencier  choisi  qui,  huit 
jours  après,  traiterait  le  même  sujet,  en  invitant  d'ailleurs  le 
curé  et  en  usant  de  la  courtoisie  la  plus  parfaite.  La  supério- 
rité de  ces  causeries  a  arrêté  net  l'œuvre  adverse. 

L'A.  D.C.  S.  a  d'ailleurs  étendu  son  action.  Un  service  de 
vues  absolument  gratuit,  franco  de  port  et  de  location,  est 
fait  par  elle  à  ses  membres.  Pour  une  cotisation  de  3  francs 
elle  garantit  un  minimum  souvent  dépassé  de  4  collections 
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de  vues  qui  représentent  pour  Tinstituteur  un  bénéfice  d'au 
moins  12  francs.  Elle  a  même  essayé  de  joindre  à  certaines 
collections  des  livrets  guides  pour  la  conférence.  Une  de  ses 
sociétés  afiiliées,  le  a  Photo  club  »  de  Flixecourt,  lui  a  fait 
déjà  plusieurs  collections  originales.  On  espère  que  d'ici 
quelque  temps  on  pourra  créer  un  service  de  prêts  de  livres 
pour  Taciliter  la  préparation  des  conférences. 

L'œuvre  des  conférences  étant  ainsi  presque  achevée, 
TA.  D.  C.  S.  continue  sa  propagande.  Elle  se  met  à  la  dispo- 
sition de  ses  membres  pour  la  confection  de  programmes 
de  fêtes  scolaires  intéressantes.  L'A. D.  C.  S.  a  déjà  groupé 
un  certain  nombre  d'associations  d'anciens  élèves,  de  com- 
munes mêmes.  Elle  a,  dans  son  assemblée  générale  de  mars 
1898,  proclamé  le  désir  d'une  fédération  de  ces  associations, 
pour  Amiens.  Elle  espère  que  la  fédération  départementale 
des  sociétés  de  tir,  qui  doit  se  faire  à  Amiens  en  mars  pro- 
chain, se  solidarisera  avec  elle.  Son  président  a  accepté,  sur 
la  proposition  de  M.  Ed.  Petit,  de  répandre  les  mutualités  cet 
hiver.  En  juin  prochain  les  mutualités  scolaires  fonctionne- 
ront dans  les  4/5  des  cantons;  cette  nouvelle  propagande  a, 
comme  l'autre,  un  caractère  intégral.  Ainsi  s'organisent  les 
bases  de  la  seconde  partie  de  l'œuvre  :  les  efforts  seront 
centralisés  à  leur  heure.  Déjà  74  petites  associations,  22  mu- 
tualités et  3  patronages  existent  dans  la  Somme.  A  Amiens, 
un  des  membres  de  l'A.  D.  C.  S.  a  créé  des  jardins  ouvriers. 
L'A.  I).  C.  S.  ne  croira  sa  tâche  finie  que  le  jour  oii  toutes 
les  œuvres  d'après  l'école  seront  constituées  dans  le  départe- 
ment. Déjà  il  y  a  6  fois  plus  de  cours  d'adultes  hommes,  il 
fois  plus  de  cours  d'adultes  femmes,  103  fois  plus  de  confé- 
rences^ 7  fois  plus  de  petites  A,  22  fois  plus  de  mutualités 
qu'en  1895. 

Depuis  juillet  dernier  TA.  D.  C.  S.  a  tenu  à  rattacher  son 
œuvre  à  celle  de  la  ligue  de  l'Enseignement:  elle  a  demandé 
et  obtenu  de  devenir  cercle  départemental.  Elle  espère  voir 
choisir  Amiens  comme  centre  du  prochain  congrès  national 
de  la  Ligue. 

Ainsi  par  la  collaboration  raisonnée  de  l'administration 
républicaine,  des  amis  de  renseignement  laïque  et  des  pro- 
fesseurs des  divers  ordres  d'enseignement  est  née  une  œuvre 
originale  et  démocratique.  Cette  œuvre  se  symbolise  annuel- 
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lementen  une  grande  conférence  sociale  faite  par  TA.  D.  C.  S. 
à  Amiens  ;  celle  de  cette  année  a  été  donnée  par  miss  Maud 
Gonne  sur  le  «  Martyre  de  l'Irlande  ». 

Ces  résultats  ont  été  acquis  sans  la  moindre  décoration, 
récompense  ou  réclame  et  sans  qu'un  seul  membre  de 
TA.  D.  C.  S.  ait  abandonné  la  moindre  de  ses  occupations 
professionnelles  ou  scientifiques. 

Ainsi  s'explique  et  s'excuse  la  confiance  que  témoignait 
le  rapport  de  la  1"*  assemblée  générale  :  «  de  même  qu'au 
((  moyen  âge  c'est  de  la  vigoureuse  Picardie  qu'est  parti  le 
a  mouvement  communal  qui  a  donné  le  signal  de  Témancî- 
«  pation  des  classes  laborieuses,  c'est  aujourd'hui  la  Picardie 
it  qui  donne,  la  première,  une  forme  organisée  aux  tentatives 
a  d'éducation  intégrale  du  peuple  français.  » 

A.  Thalamas. 
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LA  COOPÉRATION  UNIVERSITAIRE 

ENTRE  ÉCOLES  ET   LYCÉES  DE   FILLES. 

APPEL 

Un  groupe  de  dames  appartenant  à  l'Université,  frap- 
pées de  la  séparation  qui  subsiste  entre  renseignement 
primaire  et  renseignement  secondaire  et  convaincues  que 
ceUe  séparation  est  fâcheuse  au  point  de  vue  de  l'éducation 
et  de  Tunion  sociale,  ont  décidé  de  rechercher  en  commun 
les  moyens  d'y  remédier. 

Leur  Comité  provisoire  fait  appel  à  toutes  les  personnes 
qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'éducation,  en  particulier  aux 
inspectrices,  directrices  et  institutrices  des  écoles  commu- 
nales, aux  directrices,  professeurs  et  répétitrices  des  écoles 
normales,  des  écoles  primaires  supérieures  et  des  lycées  de 
jeunes  filles,  pour  étudier  les  moyens  de  favoriser  le  rappro- 
chement entre  renseignement  secondaire  et  l'enseignement 
primaire.  On  propose  comme  pouvant  servir  de  thèmes  aux 
premières  discussions  les  questions  suivantes  : 

1°  Ify  aurait-il  pas  avantage  à  ce  que  jusqxià  Vâge  rfe  lî  ou 
13  am  toutes  les  jeunes  filles  fissent  les  mêmes  études  et  que  le 
cours  d'études  secondaires  proprement  dites  ne  commençât 
in  après  V achèvement  du  cours  primaire? 

2*  :Ve  serait-il  pas  nécessaire  à  la  solution  de  maints  pro- 
Hmes  de  la  pédagogie  féminine  que  les  institutrices  et  les 
professeurs  d'écoles  normales  et  de  lycées  de  jeunes  filles 
cassent  entre  elles  des  relations  suivies  et  pussent  discuter,  en  de 
libres  réunions,  les  questions  qui  se  rattachent  à  V éducation  des 
femmes  ? 

3*  Le  personnel  et  les  élèves  de  chaque  lycée  de  jeunes  filles 
ne  pourraient-ils  pas  s'entendre  avec  les  institutrices  et  les  fonda- 
trices de  patronages,  ou  œuvres  similaires  des  écoles  commu- 
nales de  leur  région,  pour  entrer  en  rapports  avec  les  élèves  de 
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Vemeignement  primaire  et  participer^  à  certains  jours ^  à  quel- 
ques-uns de  leurs  divertissements  — jeux^  goûters ^  promenades 
dans  la  ville  ou  à  la  campagne^  etc..  ? 

4°  Serait-il  bon  que  le  personnel  des  lycées  de  jeunes  filles 
collaborât  également  à  V œuvre  des  cours  et  des  patronages 
d* adultes  pour  les  apprenties  et  jeunes  ouvrières  ? 

Les  réponses  et  communications  seront  reçues  avec 
reconnaissance  par  le  Comité  provisoire  dont  le  siège  est 
au  lycée  Molière,  rue  du  Ranelagh,  à  Paris. 

LK  COMITÉ  PROVISOIRE  : 

M"'  Baertschi,  professeur  d'école  normale. 

M*"*  Blanc,  directrice  d'école,  12,  rue  Fourcroy. 

M™*  Bourgeois,  directrice  de  l'Ecole  professionnelle,  77,  rue  de 

la  Tombe-Issoire. 
M"'  L.  Camus,  professeur  au  lycée  Racine. 
M''*  M.  Camus,  professeur  au  lycée  Victor-Hugo. 
M""  Claudin,  directrice  d^école,  1,  rue  Crocé-Spinelli. 
M"'  Daujean,  professeur  au  lycée  Racine. 

M""  DucHEMiN,  maîtresse  de  classe  préparatoire  au  lycée  Molière. 
M"'  DuGARD,  professeur  au  lycée  Molière. 

M™*  EscuDiÉ,  directrice  d'école  primaire,  avenue  de  Versailles, 
M**  Fredel,  directrice  d'école  à  Aubervilliers. 
M"'  Israel-Wahl,  professeur  au  lycée  Victor-Hugo. 
M"'  Kastler,  professeur  au  lycée  Molière. 
M"'  Leloutre,  institutrice. 
M"'  Leroux,  professeur  au  lycée  Molière. 
M''*  Napias,  directrice  de  patronage,  432,  rue  d'Alésia. 
M"""  Perseil,  répétitrice  à  l'école  de  Fontenay. 
M*"*  Rauber,  inspectrice  primaire,  7,  rue  Lacépède. 
M"'  Robert,  répétitrice  à  l'école  de  Fontenay-aux-Roses. 
M*"»  de  Saint -Etienne,  professeur  ou  lycée  Fénelon. 
M"'  ViGNON,  directrice  d'École,  13,  rue  des  Volontaires. 
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A  PROPOS  DE   L'ŒUVRE  DE  L'ÉDUCATION 
UNIVERSITAIRE 


Nous  avons  déjà  reçu  plusieurs  adhésions  à  YŒuvre  de 
V Education  universitaire  dont  M.  Charles  Gœuil  a  exposé  ici 
ridée  directrice. 

La  lettre  suivante,  que  nous  adresse  notre  excellent  colla- 
borateur M.  F.  Gâche,  soulève  de  nouveau  une  question  bien 
intéressante  et  qui  n*a  pas  encore  été  sérieusement 
discutée. 

Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  j'accepte  1res  volontiers  de 
coopérer  à  la  fondalion  de  VOEume  de  VÉducation  universitaire  pour 
laquelle  M.  Charles  Cœuil  sollicite  des  adhérents  dans  le  dernier 
numéro  de  \sl  Revue. 

Inaugurant  tout  de  suite  ma  coopération,  je  me  permets  d'indi- 
quer un  moyen  que  TÂdministration  pourrait  dès  à  présent 
employer  en  vue  de  faciliter  au  personnel  enseignant  la  belle  tâche 
pour  Jaquelle  M.  Gœuil  voudrait  associer  nos  efforts. 

Si  le  même  professeur  conservait,  durant  plusieurs  années,  les 
élèves  qu'il  abandonne  aujourd'hui  au  bout  de  Irente-six  semaines, 
ne  croyez-vous  pas  que  notre  rôle  d'éducateurs  serait  du  même  coup 
créé? 

Je  ne  veux  point  entrer  dans  le  détail,  ni  discuter  les  objections 
que  je  prévois.  Mais  nous  savons  tous  que  le  professeur  en  titre 
d'une  classe  a  beaucoup  moins  de  peine  à  établir  son  autorité  que 
les  maîtres  accessoires  qui  ne  voient  les  élèves  qu'à  de  longs  inter- 
valles. Pareillement,  celui  qui  suivrait  durant  quelques  années  les 
mêmes  enfants,  ne  manquerait  pas  de  prendre  sur  eux  un  ascen- 
dant moral  très  efficace,  lequel  aurait  le  temps  de  donner  des 
fruits. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  Thommage  de  mon  bien 
respectueux  dévouement. 

F.  Gâche. 
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LA   NOUVELLE    MONADOLOGIE 

PAR   CH.    RENOCVIER    ET  L.    PRAT 


La  Nouvelle  Monadologie^  expose  dans  son  ensemble  la  philoso- 
phie dont  M.  Renouvier  a  été  Tinitiateur  et  Tinfatigable  défenseur. 
Après  avoir  été  présentée  à  Torigine  sous  un  titre  qui  la  rattachait 
à  la  pensée  de  Kant  (Essais  de  Critique  génôrah;),  cette  doctrine  se 
représente  aujourd'hui  sous  un  titre  qui  paraît  la  rattacher  plutôt  ù 
la  pensée  de  Leibniz.  A-t-elle  subi  quelque  changement  essentiel  qui 
corresponde  à  ce  changement  d'apparence? 

On  sait  que  si  le  «  criticisme  français  »  procède  du  kantisme,  il 
a  cependant  prétendu  le  réformer  au  nom  d'une  fidélité  plus  rigou- 
reuse au  sens  de  la  méthode  kantienne.  Cette  réforme  Ta  en  fait 
rapprocher  davantage  des  deux  philosophies  qui  ont  suscité  les 
méditations  et  les  recherches  de  Kant,  la  philosophie  de  Leibniz  et 
la  philosophie  de  Hume.  M.  Renouvier  est  trop  l'ennemi  des  théories 
qui  identifient  la  vérité  avec  le  dernier  développement  historique 
des  systèmes  pour  avoir  repoussé  a  prioH  l'idée  d'une  régression  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  régression  que  la  marche  de  son  esprit  nous 
figure,  et  son  intention  la  plus  nette  comme  son  effort  le  plus 
vigoureux  ont  consisté  à  nous  montrer,  par  sa  propre  pensée,  Kant 
en  progrès  sur  lui-même. 

C'est  ainsi  que  jamais  la  conception  monadologique  n'est  inter- 
venue dans  ses  idées  pour  restaurer  une  doctrine  des  êtres  en  soi, 
des  substances.  Au  contraire,  sous  les  formes  un  peu  diverses,  mais 
en  somme  assez  concordantes  qu'elle  a  affectées  dans  ses  nombreux 
écrits,  elle  a  eu  toujours  pour  but  d'exclure  tout  ce  qui  subsistait 
dans  Kant  du  vieux  substantialisme.  Aux  yeux  de  M.  Renouvier,  le 
vice  du  kantisme  n'a  pas  été  seulement  dans  l'affirmation  de  la 
chose  en  soi,  comme  objet  inconnaissable;  il  a  été  aussi  dans  une 
fausse  conception  de  Tobjet  de  la  connaissance;  dans  l'objet  de  la 
connaissance,  tel  que  Kant  Tentend,  il  y  a  encore  trop  de  la  chose j 
de  VHre  en  soi.  La  possibilité  de  l'expérience,  au  sens  kantien,  est 
postulée  comme  un  système  plein,  dont  la  position  par  le  sujet 
ressemble  trop  à  cette  acceptation  de  la  nécessité  universelle  qui, 

\.  i  vol  ia-8o,  inQ  |),  Armand  Golia  et  C**,éditeurn. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA   NOUVELLE  MOiNADOLOGIE.  378 

selon  la  métaphysique  du  dogmatisme,  constitue  lu  liberlé.  Il  faut 
ramener  cette  notion  de  rexpérience  en  soi  à  la  notion  plus  critique 
de  l'expérience  en  nous  et  par  nous,  c'est-à-dire  ne  pas  oublier  que 
les  objets  d'expérience  sont  des  phénomènes  de  conscience,  ne 
pas  limiter  le  phénoménisme  sous  prétexte  de  rationalisme,  conce- 
voir les  jugements  synthétiques  a  prioH  comme  un  moyen  de 
comprendre  telles  quelles  les  données  de  la  représentation  sans 
transposer  ces  données,  même  relativement,  hors  de  la  repré- 
sentation de  fait. 

Or,  si  d'une  part  le  rationalisme  n'exclut  pas  le  phénoménisme, 
d'autre  partie  phénoménisme  trouve  dans  la  doctrine  des  monades 
sa  meilleure  expression  positive.  Conçue  sur  le  type  de  la  conscience, 
la  monade  est  le  sujet  concret  en  qui  les  phénomènes  se  produisent, 
et  qui  les  préserve  de  toute  absorption  par  un  système  moniste, 
quel  qu'il  soit.  Kant  n'a  pas  voulu  admettre  qu'il  y  eût  de  sujets 
dans  le  monde,  hors  du  sujet  pensant  dont  l'acte  essentiel  déter- 
mine la  forme  de  l'objet  connaissable.  Aussi,  après  lui,  la  tentation 
a-t-elle  été  irrésistible  de  déduire  du  «  je  pense  »  non  seulement  la 
forme,  mais  encore  la  matière  de  la  connaissance,  de  considérer 
l'univers  comme  l'ellet  d'un  acte  momentanément  inconscient  de  la 
Pensée.  La  Monadologie  reste  le  principal  obstacle  à  ces  aventureuses 
et  funestes  déductions.  Comme  en  son  inspiration  première,  elle  fut 
tournée  contre  le  panthéisme  de  la  substance,  elle  doit,  en  son 
expression  nouvelle,  être  dirif;ée  contre  le  panthéisme  du  Moi  intini 
et  de  la  Raison  absolue. 

Voilà  comment  M.  Renouvier  a  été  conduit  par  la  logique  même 
de  la  pensée  criticiste  à  admettre  celte  conception  de  la  monade, 
que  Kant  n'avait  voulu  entendre  qu'au  sens  physique,  et  dont 
l'application  à  un  monde  interne  lui  avait  paru  un  sophisme.  Mais 
en  acceptant  de  Leibniz  l'idée  avec  certaines  de  ses  significations 
essentielles,  M.  Renouvier  s*est  efforcé  de  la  dégager  des  thèses 
infinilistes,  subslanlialistes  et  déterministes  auxquelles  elle  avait 
été  liée.  D'abord,  il  avait  toujours  stipulé  que  la  monade  ne  saurait 
être  un  au  delà  de  la  conscience,  qu'elle  ne  devait  être  conçue  que 
comme  un  sujet  de  relations;  ensuite,  n'ayant  pas  accepté  le 
dualisme  leibnizien  des  phénomènes  bien  fondés  et  des  êtres  en  soi 
qui  les  fondent,  il  a  pu  soustraire  le  monadisme  aux  objections  que 
Kant  lui  adressait  dans  la  Critique  de  la  Raison  pure,  en  même  temps 
qu'il  n'était  plus  arrêté  par  la  difficulté  de  passer  d'une  métaphy- 
sique abstraite  de  la  substance  simple  aux  réalités  physiologiques 
et  mécaniques;  enfin,  la  notion  qui  chez  Leibniz  était  justement 
dépendante  de  la  notion  de  monade,  c'est-à-dire  la  notion  de  l'har- 
monie préétablie,  était  affranchie  du  dogme  de  la  nécessité,  ramenée 
à  son  sens    criticiste  et   phénoméniste,   comprise  comme  loi  de 

Rsnn  onv.  (8*  Ann.,  n«  4).  —  I.  25 
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correspondance  entre  les  yariations  des  phénomènes,  une  fois 
données  ^ 

Cependant,  bien  qu'il  eût  ainsi  familiarisé  les  esprits  avec  fidée 
d'une  philosophie  monadologique,  M.  Renouvier  n'avait  pas,  jus- 
qu'au livre  actuel,  fait  de  cette  idée  l'origine  d'un  exposé  métho- 
dique de  sa  doctrine.  Il  serait  étonnant  que  cette  nouveauté  n*eût 
pas  eu  quelque  influence  sur  la  doctrine  même.  Hàtons-nous 
d'ajouter  qu'elle  n'altère  en  rien  les  traits  essentiels  du  criticisme. 
Seulement  il  y  a  dans  la  Nouvelle  Monadologie  beaucoup  moins 
de  répugnance  à  l'endroit  de  certaines  formules  de  provenance  et 
de  signifîcation  dogmatiques  '  ;  et,  ce  qui  est  le  plus  important,  la 
réserve  est  moindre  à  Tégard  de  certaines  questions  et  de  certaines 
solutions  qui,  jusqu'alors,  avaient  été  jugées  inaccessibles  ou  hypo- 
thétiques. Ces  diverses  modifications  se  ramènent  de  près  ou  de 
loin  à  ce  fait  saillant  que  les  thèses  du  criticisme  sont  enveloppées 
dans  une  cosmologie,  et  dans  une  cosmologie  en  quelque  sorte  sans 
lacunes  qui  comprend  les  problèmes  sur  la  nature  des  êtres,  sur  les 
divers  degrés  de  l'organisation,  sur  les  fonctions  de  Tâme  et  les 
catégories,  sur  le  principe  et  le  développement  des  sociétés,  sur 
la  loi  finale  qui  établit  entre  l'existence  de  ce  monde  et  la  destinée 
de  rhomme  un  rapport  de  justice  ^. 

Mais  la  constitution  d'une  cosmologie  partiellement  déterminée 
avant  la  théorie  de  la  connaissance  ne  serait,  au  regard  du  criti- 
cisme, une  tentative  défectueuse  que  si  cette  cosmologie  posait  des 
attributs  de  l'être  qui  ne  fussent  pas  déflnis  par  des  relations,  c'est- 
à-dire  qui  ne  fussent  pas  définis  pour  la  pensée.  Tel  n'est  pas  le 
sens  qu'il  faut  accorder  à  la  monade.  «  Le  nom  de  substance  simple 


1.  Entre  le.s  passapcs  de  ses  œuvres,  où  M.  Renouvior  avait  intorprôté  ot  ju8tifi«^ 
la  conception  de  la  Monade,  voir  notamment  :  Eisaii  de  critique  générale.  Premier^ 
/•Jssai,  Logique  générale,  2»  édit.,  t.  II,  p.  306  et  suiv.  ;  t.  III,  p.  207.  —  Deuxième 
Es»ai,  PsjfcholoQÎe  rationnelle,  1*  édit.,  1. 1,  p.  3â  et  suiv.--  Troisième  Es*ai,  Principe.^ 
tie  la  nature. ,  2«  édit.  T.  I,  p.  68.  T.  II,  p.  326  et  suiv.  —Philosophie  analytique  df 
l'histoire,  t.  III,  pp.  368,  378. 

i.  C'ott  ainsi  que  la  Monade  est  définie,  selon  les  termes  mémos  de  Leibniz,  uno 
xnhslance  simple.  M.  Renouvier  ajoute,  il  est  vrai,  les  restrictions  qu'exipre  le  criti- 
cisme; et  déjÀ  antérieurement  il  avait  déclaré  que  «la  méthode  phénoménisto  pouvait 
s'accommoder  du  mot  de  substance  ».  Essais  de  critique  générale.  3'  Essai,  2*  éd.  t.  II 
p[).  326,  327  ;  mais  il  restait  encore  surtout  frappé  de  «  l'inconvénient  des  idécs% 
aiisociées  à  ce  mot  par  l'habitude.  »  (Ibid.) 

:<.  A  la  fin  de  la  seconde  édition  du  3«  Essai  (Principes  de  la  Nature)  M.  Renouviet^ 
uvait  introduit,  comme  l'œuvrod'un  ami,  une  curieuse  explication  de  l'origine  du  mal 
par  la  chute  volontaire  et  par  la  ruine  d'un  monde  paradisiaque,  oh  les  volontés 
humaines  pleinement  concordantes  administraient  directement  et  sans  effort  toutes 
les  forces  do  la  nature.  M.  Renouvier  disait  alora,  malgré  son  admiration  pour  cetlo, 
«  belle  étude  »,  qu'il  ne  se  sentait  pas  pleinement  disposé  «  k  trouver  les  éclaircisse» 
iiiciits  partout  à  la  hauteur  des  difficultés,  encore  bien  que  les  hypothèses  ne  lui 
parussent  point  impossibles».  I^  Nouvelle  Monadologie  incorpore  franchement  &  Is» 
doctrine  ces  vues  reprises  et  développées. 
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que  nous  lui  avons  donné,  signifle  le  concept  de  Tétre,  réduit  à  ses 
rapports  essentiels  constitutifs.  11  est  le  signe  ou  le  symbole  de  cette 
réalité  fondamentale  donnée  à  la  connaissance  dans  une  loi,  dans 
une  fonction.  Les  développements  de  cette  fonction,  son  application 
à  des  relations  plus  nombreuses  et  plus  vastes  se  produisent  et  se 
difTérencienl  les  unes  des  autres  par  la  composition  des  monades  en 
des  ordres  de  sujétion  divers.  Ainsi,  le  concept  de  monade,  s*il  est 
bien  appliqué,  ne  contredit  pas  le  principe  de  relativité;  il  Tafflrme, 
il  en  est  l'expression  la  plus  généride  »  (p.  13).  Ce  qui,  en  d'autres 
termes,  caractérise  la  monade,  c'est  le  sentiment  de  soi,  le  rapport 
du  sujet  à  l'objet  dans  le  sujet,  la  représentation  dont  la  conscience 
est  la  forme  et  le  phénomène  la  matière  :  dès  lors,  pourrait-on  dire, 
l'être  n'est  conçu  que  comme  le  lieu  du  connaître  :  les  droits  sou- 
verains que  possède  une  théorie  de  la  connaissance  pour  fixer  les 
bornes  de  ce  qui  peut  être  conçu  et  affirmé  ne  sauraient  donc  être 
atteints  par  là. 

D'autre  part,  si  certaines  hypothèses  qui  étaient  jusqu'alors  l'objet 
d'une  adhésion  plus  circonspecte  font  maintenant  partie  plus  inté- 
grante de  la  doctrine,  il  n'y  a  là  rien  qui  contredise  en  principe  les 
déclarations  ou,  si  l'on  aime  mieux,  les  dispositions  antérieures  de 
M.  Renouvier.  A  partir  du  jour  où  il  a  été  constitué  dans  la  pensée  de 
son  auteur,  le  néo-cri ti ci sme  ne  s'est  transformé  qu'en  dehors  d'un 
système  de  thèses  fixes  et  inébranlables;  mais  les  affirmations  que  le 
système  autorisait,  sans  les  tenir  pourobligatoires,  sont  devenues  plus 
nombreuses  et  plus  compréhensives.  M.  Renouvier  a  eu  une  tendance 
plus  particulièrement  visible  dans  ses  derniers  écrits,  à  reculer  les 
limites  des  conceptions  qui  peuvent  être  rationnellement  liées  au 
criticisme.  Mais  si  l'on  constate  chez  lui  des  variations  assez  sen- 
sibles dans  la  mesure  du  champ  des  probabilités  et  des  inductions 
morales,  il  n'en  faudrait  pas  voir  Tunique  cause  dans  ce  besoin 
qu'éprouvent  assez  souvent  les  philosophes  d'organiser  de  plus  en 
plus  largement  leurs  idées  et  de  pacifier  leur  pensée  ;  il  faut  en  voir 
surtout  la   raison  philosophique  dans    la  théorie  criticiste  de  la 
certitude  et  même   dans   la   méthode   qui   établit   celte  théorie. 
Précisément    parce   que  cette    méthode  invoque    essentiellement 
les  conditions  psychologiques  de  l'affirmation,  qu'elle  fait  inter- 
venir la  passion  et  la  volonté,  en  même  temps  que  l'intelligence, 
dans  la  position  du  vrai,  elle  ne  peut  circonscrire  avec  une  rigueur 
absolue  les  droits  de   la  libre  croyance.  Quand  on  considère  la 
raison  in  abstracto  et  qu'on  la  critique  uniquement  par  des  pro- 
cédés dialectiques,  on  en  vient  toujours  à  établir  superstitieusement 
une  ligne  inflexible  de  démarcation  entre  la  science  nécessaire  et  la 
science  impossible  ;  mais  quand  la  raison  se  critique  surtout  en 
reprenant  sa  place  parmi  les  fonctions  humaines  et  en  éprouvant 
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le  rapport  concret  qui  les  rattache  à  elles,  elle  se  dispense  de  déter- 
miner objectivement,  ce  qui  serait  contradictoire,  tous  les  motifs 
légitimes  d'affirmation. 

La  Nouvelle  Monadologie  s'explique  donc  par  des  thèses  antérieu- 
rement posées  et  des  tendances  antérieurement  manifestées.  Si  elle 
tient  moins  en  éveil  le  sens  du  simple  probable  et  du  simple  pos- 
sible, elle  ne  concède  rien  sur  les  théories  fondamentales  du  criti- 
cisme.  Ceux  qui  les  connaissent  déjà  peuvent  les  retrouver  telles 
quelles  dans  toute  leur  force  intrinsèque,  plus  éclairées  par  elles- 
mêmes  que  par  leur  opposition  aux  thèses  adverses,  plus  dégagées 
par  conséquent  de  Tesprit  d'agression  et  de  polémique,  plus  huma- 
nisées de  toute  façon,  et  en  plus  complète  possession  de  leur  for- 
mule. Pour  tous,  elle  présente  dans  un  ordre,  sinon  parfait,  du 
moins  plus  régulier,  une  philosophie  qui  fut  toujours  dédaigneuse 
des  procédés  d'exposition  trop  faciles  et  trop  habiles,  qui  voulut 
ignorer  Fart  de  s'accommoder,  et  qui  expia  ce  léger  défaut  par  les 
accommodations  que  lui  firent  souvent  subir  des  intelligences  en 
quête  de  conclusions.  C'est  une  raison  de  plus  pour  s'intéresser  à 
l'effort  qu'ont  fait  MM.  Renouvier  et  Prat  pour  approprier  davan- 
tage aux  exigences  humaines,  sans  la  déformer,  une  doctrine  qui, 
de  leur  aveu,  n'a  aucune  prétention  à  l'évidence  impersonnelle  et 
qui  sollicite,  pour  être  comprise,  le  consentement  de  toutes  nos 
facultés. 

Victor  Delbos. 
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Variétés 


De  Quimper  à  Genève. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Re^me  Universitaire. 

Monsieur  le  Directeur, 

Vous  m*avez  demandé  de  fixer  pour  les  lecteurs  de  la  Revue 
quelques-unes  des  impressions  que  m'a  laissées  un  récent  voyage 
à  Genève.  Je  serais  d'autant  plus  mal  venu  de  ne  répondre  point  à 
votre  aimable  invitation,  que  ce  sera  pour  moi  une  façon  de  revivre 
des  heures  exquises,  une  occasion  aussi  —  la  meilleure  que  j'eusse 
pu  souhaiter  —  je  ne  dis  pas  d'acquitter,  mais  de  proclamer  ma 
dette  envers  une  ville  à  laquelle  m'attachent  désormais  les  liens 
d'âme  les  plus  forts  et  les  plus  délicats.  Que  si,  cependant,  il  m'arrive 
de  parler  de  moi  plus  que  ne  le  voudrait  la  bienséance,  et  peut-être 
le  bon  goût,  je  prie  par  avance  ceux  qui  s'en  choqueraient  de 
rétléchir  que  c'est  à  votre  obligeante  insistance,  Monsieur,  plus  qu'à 
mon  immodestie  personnelle  qu'il  conviendra  d'en  tenir  rigueur. 

I 

Dans  le  cours  de  novembre  dernier,  je  fus  pressenti,  au  nom  du 
Département  de  l'Instruction  publique  de  Genève,  pour  savoir  si 
j'accepterais  d'aller  faire,  à  VAula  de  l'Université,  deux  conférences 
sur  la  Bretagne.  «  Tous  les  hivers,  m'écrivait-on,  nous  avons  cou- 
tume de  nous  adresser  de  la  sorte  à  de  certains  concours  étrangers. 
Notre  choix,  en  ce  qui  concerne  la  France,  s'est  porté,  cette  année, 
sur  trois  noms  :  ceux  de  MM.  Victor  Bérard,  de  Wyzewa^..  ».  Le 
mien  venait  le  troisième. 

Je  ne  connaissais  pas  la  Suisse,  et  de  m'y  rendre  pour  célébrer 
les  louanges  du  pays  breton,  rien  ne  pouvait  me  séduire  davan- 
tage. Malheureusement,  de  toutes  les  dates  entre  lesquelles  on 
me  laissait  libre  d'opter,  il  n'y  en  avait  point  qui  coïncidassent 
avec  nos  congés  réglementaires  du  nouvel  an,  ni  des  jours  gras. 
Force  m'était  de  subordonner  mon  acceptation  à  l'avis  de  mes  chefs 
hiérarchiques.  Je  soumis  le  cas  à  M.  le  recteur  de  l'Académie  de 
Rennes  qui  en  référa  au  Directeur  de  l'Enseignement  secondaire. 
Tous  deux  veulent  bien  m'avoiren  quelque  estime.  Ils  m'accordèrent 

1.  Les  conférences  de  M.  Bérard  —  sur  la  Macédoine  et  sur  la  Crète  —  eurent  liea 
1<8  17  et  18  février;  celles  de  M.  de  Wyzewa —  sur  la  peinture  stàsse  du  XV*  au 
XV//i»  tièrle  —  le  7  et  le  8  mars. 
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l'autorisation  d*absence  ({iic  je  sollicitais.  Les  nobles  émotions  qui 
m'attendaient  à  Genève,  c'est  leur  bienveillance  qui  m'a  permis  de 
les  goûter.  .Nul  ne  trouvera  mauvais,  je  pense,  et  eux-mêmes  ne  se 
froisseront  point,  si  je  commence  par  leur  exprimer,  au  début  de 
ces  pages,  mon  remerciement  le  plus  profond. 

Le  26  février,  j'étais  en  route.  De  la  mer  bretonne  au  Léman, 
Paris  est  une  escale  tout  indiquée.  J'avais  plusieurs  raisons  d'y 
toucher  barre,  et  celle-ci  entre  autres  :  il  m'en  eût  trop  coûté  de 
passer  devant  le  seuil  du  professeur  Sabatier,  sans  dire  au  corres- 
pondant parisien  du  Jownal  de  Genève  de  quelle  précieuse  aubaine 
je  lui  élais  en  grande  partie  redevable.  Si  les  songes  d'un  rêveur 
cimmérien,  perdu  dans  le  lointain  de  ses  brumes  natales,  avaient 
éveillé  la  sympathie  des  âmes  genevoises  jusqu'à  leur  inspirer  le 
désir  de  voir  et  d'entendre  le  songeur  lui-même,  à  qui  le  devais-je, 
en  efTet,  plus  qu*à  l'homme  éminenl,  au  critique  autorisé,  qui 
s'était  si  souvent  attaché  à  leur  donner  de  ma  personne  et  de  mon 
œuvre  l'idée  la  plus  avantageuse  ?  Je  lui  confiai  donc  mon  aventure, 
dont  je  savais  qu'il  se  réjouirait  avec  moi,  mais  surtout  je  le  priai 
de  me  communiquer  quelques  lumières  sur  ce  monde,  pour  mot 
tout  nouveau,  vers  lequel  je  nracheminais  un  peu  à  l'aveuglette. 
J'ignorais  presque  tout  du  public  avec  lequel  j'allais  me  trouver  en 
contact,  et  voici  qu'au  dernier  moment,  je  me  sentais  troublé 
d'une  vague  appréhension.  Ce  que  j'allais  lui  conter,  à  ce  public, 
était-il  vraiment  propre  à  l'intéresser?  L'abime  u'étail-il  pas  Irop 
grand,  de  ce  solide  esprit  genevois,  si  réaliste,  m'étais-je  laissé  dire, 
et  si  inflexiblement  rationnel,  à  ce  doux  et  poétique  génie  de  la 
Bretagne  qui  ne  vaut  que  par  une  sensibilité  frémissante  et  par  un 
idéalisme  passionné?  Après  m'ètre  engagé  d'enthousiasme,  je 
tremblais  maintenant  d'avoir  à  m'exécuter.  M.  Sabatier  me  rassura 
de  son  mieux.  «Vous aurez  sans  doute  à  briser,  me  dit-il,  une  mince 
épaisseur  de  glace  calviniste,  mais,  la  première  froideur  rompue, 
la  sincérité  de  votre  parole  ira,  croyez-le  bien,  au  cœur  de  ce 
peuple.  »  Kt,  pour  conclure  :  «  Ce  sout,  au  reste,  de  merveilleux 
écouteurs.  Donnez-leur  des  faits,  et  encore  des  faits,  et  vous  les 
entraînerez  où  il  vous  plaira  de  les  conduire...  »  Des  fails  !  et  moi 
qui  n'avais  précisément  à  leur  apporter  que  des  rêves  !... 


n 

J'avais  pris  à  Paris  le  rapide  du  soir,  mais  pour  le  quittera 
Mâcon.  Je  tenais  à  traverser  de  jour  cet  admirable  coin  de  France, 
à  me  familiariser  les  yeux  avec  les  profils  modérés  du  Jura,  avant 
la  saisissante  vision  des  Alpes.  Le  train  qui  m'emportait  à  présent 
roulait  d'une  allure  moins  hâtive.  Il  s'arrêtait  à  des  gares  rustiques, 
flânait  un  peu  dans  le  grand  silence  des  paysages,  encore  assoupis 
sous  le  voile  à  peine  ondoyant  des  vapeurs  nocturnes.  Bientôt,  la 
traînée  de  lune  qui  bleuissait  l'espace,  vers  l'occident,  s'éteignit  : 
après  Bourg,  l'aube  commença  de  poindre  et  j'assistai  au  réveil,  je 
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dirais  presque  :  au  lever  des  monU.  Dans  la  lumière  naissante,  ils 
semblaient  surgir,  se  hausser  et  bomber  leurs  croupes  sur  le  fond 
des  lointains,  comme  un  mystérieux  troupeau  de  bètes  colossales. 
Peu  à  peu,  leurs  formes  grisâtres  s'animèrent  ;  des  frissons  de  clarté 
coururent  sur  leurs  toisons  d'herbes  ;  de  menues  flammes  roses 
s'allumèrent  à  la  cime  des  sapins  qui  p;arnissaient  leurs  lianes.  Une 
nature  nouvelle  m'était  révélée,  distante  encore,  il  est  vrai,  et 
flottaute  comme  un  mirage,  mais  dont  Tindécision  même  avait 
quelque  chose  de  plus  étrange  et  de  plus  émouvant. 

D*Ambérieu,  la  petite  ville  bressane,  je  ne  manquai  point  d'adresser 
une  pensée  amicale  à  Gabriel  Vicaire.  Il  faisait  grand  jour.  Un  ciel 
d'une  pureté  froide,  un  ciel  de  cristal,  où  le  soleil  du  premier  matin 
de  mars  luisait  d'un  éclat  neuf,  d'une  splendeur  adolescente  d'astre 
rajeuni.  Derrière  nous,  les  plaines  glissèrent,  s'évanouirent.  Les 
monts  maintenant  étaient  sur  nous  ;  ils  nous  pressaient,  ils  nous 
enveloppaient.  Le  train,  au  creux  des  gorges,  avait  l'air  d'un  ver  qui 
se  tortille  dans  le  gosier  d'un  animal  monstrueux.  Et  l'impression 
que  j'éprouvai  tout  d'abord  n'alla  pas,  si  je  me  le  rappelle,  sans  une 
sorte  d'effroi.  Ces  massives  architectures  cosmiques  —  si  légères, 
tantôt,  dans  Téloignement  —  elles  m'apparaissaient,  à  les  regarder 
de  près,  lourdes  et  disgracieuses,  inquiétantes  aussi,  avec  la  rigidité 
de  leurs  murs  en  surplomb  et  cette  ombre  glaciale,  cette  ombre 
hostile,  qu'elles  ne  cessaient  d'épancher  sur  nous.  Je  me  remémorai 
la  douceur  bretonne,  le  charme  si  fm  des  vallées  de  là-bas,  les  landes 
morbihannaises,  traversées  les  jours  d'avant,  où  déjà  les  ajoncs 
étaient  en  fleurs. 

Puis,  le  soleil  étant  plus  haut,  je  découvris  aux  choses  des  aspects 
moins  rébarbatifs.  Comme  si  la  caresse  de  la  lumii're  eût  attendri 
les  durs  visages  de  pierre  de  la  montagne,  je  crus  voir  que  leur 
àpreté  sourcilleuse  s'humanisait,  qu'elle  s'éclairait  môme  d'un  muet 
sourire  ;  et  je  me  pris  à  écouter  avec  sympathie,  le  long  de  la  voie, 
la  grêle  chanson  des  eaux  de  l'Albarine,  qui  passaient  ainsi  que  des 
messagères  de  vie  au  milieu  de  toute  cette  immobilité,  de  tout  ce 
silence.  Sur  les  berges  du  torrent,  des  villages  s'échelonnèrent, 
minuscules  cités  d'industrie,  jolies  maisonnettes  à  balcons  de  bois 
sous  des  auvents  de  tuiles,  charmantes  surtout  pour  leur  fragilité 
d'ouvrages  éphémères,  par  contraste  avec  les  puissantes  maçonneries 
î^'éologiques  dont  elles  étaient  comme  écrasées. 

Culoz.  Ce  nom  évoque  en  moi  la  sensation  d'un  élargissement 
subit.  L'obsédant  cortège  des  cimes  s'est  ouvert  :  elles  se  sont  rangées, 
comme  sur  le  passage  de  quelque  autre  majesté  de  la  nature,  plus 
imposante  que  la  leur,  et  dont  elles  ne  seraient  que  les  vassales.  Ce 
roi  qui  emplit  désormais  le  paysage  de  sa  présence,  c'est  le  Rhône. 
On  n'a  plus  d'yeux  que  pour  lui  :  il  confisque  tous  les  hommages;  le 
reste  n'est  là  que  pour  lui  faire  conduite  ou  pour  lui  servir  de  décor. 
11  a  quelque  chose  d'auguste  et  de  redoutable  qui  se  manifeste  encore, 
même  quand  il  se  dérobe.  Lorsque  je  le  saluai  pour  la  première  fois 
en  ce  clair  matin,  il  s'étalait  à  plaisir  entre  des  grèves  jonchées  de 
cailloux  d'une  blancheur  d'ossements,    poussières  de  montagnes 
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émiettées.  Ses  eaux  étincelaienten  nne  merTeilleuse  nappe  de  saphir, 
d*un  bleu  invraisemblable,  d'un  bleu  fascinant.  On  eût  dit  qu'il  roulait 
dans  ses  ondes  tout  l'azur  miré,  absorbé,  emmaf^asîné,  depuis  des 
millénaires,  dans  les  profondeurs  transparentes  de  son  glacier 
natal...  Une  heure  plus  tard  j'étais  à  Genève. 

Sur  le  quai  de  la  gare,  mon  ami  Borgeaud  m'attendait.  Nous  nous 
sommes  connus,  voici  déjà  presque  longtemps,  à  Paris  où  nous 
faisions  tous  deux  notre  stage  d'études  et  où,  de  lui,  Suisse,  de  moi, 
Breton,  le  plus  exilé  n'était  peut-être  pas  celui  qu'on  pense.  Nous 
avions  coutume  de  nous  rencontrer  par  intervalles  dans  une  mai- 
son qui  nous  était  chère,  parce  qu'elle  nous  donnait  à  l'un  et  à  l'autre 
l'illusion  du  foyer.  Retirés  dans  quelque  embrasure,  nous  enton- 
nions de  concert,  à  voix  discrète,  notre  Super  Plumina,,,  Borgeaud 
me  contait  les  enchantements  de  ses  montagnes,  je  lui  vantais  la 
magie  de  la  mer.  Et  c'est  de  la  mise  en  commun  de  nos  deux  nostal- 
gies que  naquit  notre  amitié. 

—  Ce  que  vous  me  dites  ici,  me  déclara-t-il,  un  soir  que  je  m'é- 
tais laissé  aller  à  discourir  complaisamment  des  caractères  profonds 
de  la  Bretagne  et  de  son  peuple,  ce  que  vous  me  dites  ici,  je  ne  se- 
rai satisfait  que  lorsque  vous  en  aurez  entretenu  mes  compatriotes. 
Vous  verrez  comme  ils  vous  comprendront!... 

Et  là-dessus  des  années  avaient  passé.  Nous  ne  nous  étions  plus 
revus,  nous  ne  nous  étions  même  pas  écrit.  Je  savais  de  Borgeaud 
qu'il  professait  à  l'Université  de  Genève  et  qu'il  en  rédigeait  la  glo- 
rieuse histoire,  tandis  que,  de  mon  côté,  je  menais  de  mon  mieux 
mon  sillon  à  travers  le  champ  des  ancêtres.  Qu'il  eût  conservé  mon 
souvenir,  comme  j'étais  demeuré  fidèle  au  sien,  certes,  je  n'eu  fai- 
sais pas  doute;  mais,  le  projet  à  échéance  indéterminée,  confusé- 
ment ébauché  naguère,  j'étais  vraiment  à  mille  lieues  de  penser  qu'il 
ne  guettait  qu'une  occasion  de  le  faire  sortir  de  ses  limbes.  J'igno- 
rais qu'il  y  eût  une  constance  vaudoise  digne  d'en  remontrer  à  la  té- 
nacité bretonne.  Vint  la  lettre  au  timbre  de  Suisse  m'annonçant  que 
le  Département  de  l'Instruction  publique  désirait  inscrire  mon  nom 
au  programme  des  conférences  de  l'Au/a;  elle  était  siguée  :  Charles 
Borgeaud. 

III 

Tel  je  l'avais  connu,  tel  identiquement  je  le  retrouvai.  Il  n'était 
pas  plus  changé  que  si  je  l'eusse  quitté  de  la  veille.  C'était  toujours 
le  même  air  de  jeunesse  grave  et  réfléchie,  les  mêmes  yeux  médita- 
tifs et  francs,  la  même  voix  calme,  contenue,  et  d'une  douceur  un  peu 
voilée. 

—  Et  d'abord,  fit-il,  déjeunons.  Après  quoi,  vous  vous  confor- 
merez, s'il  vous  plall,  aux  indications  que  j'ai  pris  soin  de  fixer  à 
votre  intention  sur  ce  papier.  Vous  nous  apportez  toute  la  Bretagne, 
c'est  parfait.  Mais  j'entends  que  vous  ne  vous  en  alliez  pas  d'au 
milieu  de  nous  sans  emporter,  en  échange,  l'image  d'un  coin  de 
Suisse.  Demain,  après-demain,  vous  appartenez  de  droit  à  Genève  ; 
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ce  n'est  donc  pas  le  temps  qui  vous  manquera  pour  visiter  la  ville  : 
vous  aurez  en  moi,  je  puis  vous  le  garantir,  un  guide  scrupuleux  et 
renseigné,  qui  ne  vous  fera  grâce  de  rien.  Reste  à  tirer  le  meilleur 
parti  possible  de  la  demi-journée  et  de  la  nuit  que  vous  avez  devant 
vous.  Il  faut  que  vous  en  usiez  de  manière  à  rassembler  dans  le 
moins  d'instants  les  impressions  de  beauté  les  pins  diverses.  J^al 
des  obligations  qui  m'empêchent  malheureusement  de  vous  accom- 
pagner, mais  je  vous  ai  tracé  un  itinéraire  ;  suivez-le  de  point  en 
point  :  je  suis  sûr  que  vous  me  remercierez  ensuite. 

De  quelles  émotions  inoubliables,  en  effet,  je  ne  me  fusse  pas 
privé,  non  par  incuriosité,  mais  par  cette  appréhension  de  Tinconnu 
qui  est,  chez  les  Bretons,  une  espèce  de  mal  ethnique,  —  si  la  pré- 
voyante fermeté  de  mon  ami  Borgeaud  ne  m*avait  épargné  toute 
irrésolution  et  coupé  toute  retraite!...  J'essayai  bien  de  quelques 
objections  timides:  ma  toilette  à  faire,  un  peu  de  repos  à  prendre, 
mes  conférences  à  mettre  sur  pied...  Il  ne  me  laissa  pas  flnir  : 

—  Les  grands  soufQes  du  Léman  vous  débarbouilleront  et  vous 
retremperont.  Quant  à  vos  conférences,  n'en  parlons  pas,  je  vous 
prie.  Vous  ne  faites  qu'un  avec  votre  sujet;  vous  n'avez  donc  pas 
à  vous  en  préoccuper,  puisqu'il  ne  s'agit  pour  vous  que  d'être 
vous-même.  Et,  d'ailleurs,  où  trouver  un  asile  plus  propice  à  la 
méditation  suprême  dont  vous  prétendez  avoir  besoin,  que  dans  la 
solitude  sacrée  des  montagnes?...  Vous  arrivez  au  bon  moment. 
Vous  allez  contempler  une  Suisse  encore  enveloppée  de  la  poésie 
de  l'hiver,  une  Suisse  vraiment  suisse,  vierge  de  Perrichons  et  de 
Tartarins,  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  chambre  d'hôtel  où  vous  dormirez 
qui  ne  vous  réserve,  en  cette  saison,  d'authentiques  rêves  de  nature, 
tout  imprégnés  de  la  rude  fraîcheur  alpestre.  Partons. 

Nous  descendîmes  vers  les  quais  du  Rhône  et,  dix  minutes  plus 
tard,  j'étais  embarqué.  Debout  à  l'arrière  du  vapeur,  je  regardai  la 
ville,  à  mesure  qu'elle  s'éloignait,  se  recourber  et  s'amincir  en  fin 
croissant.  Elle  riait  toute  blanche  dans  la  lumière,  et,  sur  les  bords 
(le  ce  lac  si  bleu,  d'une  splendeur  de  golfe  méditerranéen,  elle  faisait 
songer  à  quelque  féerique  cité  d'Orient.  La  masse  du  Salève,  qui  la 
domine,  frappée  obliquement  des  rayons  du  soleil,  semblait  —  que 
l'ombre  de  Calvin  me  pardonne  !  —  la  coiffer  comme  d'une  gigan- 
tesque mitre  d'or...  Un  long  môle,  un  phare  en  miniature,  avec  une 
jolie  lanterne  sur  laquelle  frissonnent  des  stores  rayés...  J'ai 
nilusion  que  nous  sortons  d'un  vrai  port  marin  et  que  nous  nous 
élançons  en  rade.  Je  gagne  l'avant  :  le  clapotis  fredonne  sur  l'étrave 
son  exaltante  chanson  de  marche  ;  la  brise,  plus  forte,  qui  me 
fouette  le  visage,  a  presque  tout  le  montant  des  libres  haleines 
atlantiques.  N'était,  à  ma  gauche,  cette  énorme  houle  figée  du  Jura 
oii  les  hautes  neiges  font  comme  une  traînée  d'écume,  n'était  sur- 
tout, à  droite,  ce  chaos  des  Alpes  du  Chablais,  dont  Timmobile  et 
terriûante  chevauchée  commence  à  devenir  visible  derrière  les 
Voirons,  je  pourrais  me  figurer  que  je  navigue,  par  mer  calme,  sur 
des  eaux  bretonnes,  en  baie  d'Audierne,  par  exemple,  ou  de 
Bouarnenez. 
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El  les  dehors  de  mes  compagnons  de  travei'sée  ne  sont  pas 
non  plus  pour  me  dépayser  outre  mesure.  Ce  sont,  pour  la  plu- 
part, de  bons  Vaudois,  aux  gestes  rares,  à  la  physionomie  un  peu 
concentrée,  éclairée,  égayée,  néanmoins,  par  une  sorte  de  tlammc 
intérieure,  tout  comme  chez  nos  Cornouaillais.  Et,  s'ils  ouvrent  la 
bouche,  c'est  quasi  le  même  accent,  la  même  prononciation  pesante 
et  sonore.  Suis-je  en  Helvétie  ?  Suis-je  en  Armorique  ?  Je  me  le 
demande  encore  davantage  à  voir  surgir  là-bas,  du  fond  des  loin- 
tains qui  s'embrument,  des  côlres  aux  voilures  souples  et  hardies, 
pareils  à  ces  a  thoniers  »  qui  croisent.  Tété,  au  large  de  Groix  ou  de 
Beile-Iste.  Mais  ce  qui  achève  de  me  persuader  que  je  vogue  entre 
des  rives  familières,  c'est  ceci.  Un  vol  d'oiseaux  cingle  vers  nous. 
Ces  gyres  harmonieux,  ces  voltes  légères,  cette  façon  d'effleurer 
l'eau  sans  mouiller  une  plume,...  ma  parole  !  on  jurerait  des  mouet- 
tes.  Eh  1  oui,  ce  sont-elles...  Colombes  du  Léman,  salut!  Tous  les 
matins,  à  l'heure  du  jusant,  ainsi  vos  sœurs  de  la  mer  occidentale 
viennent  s'ébattre  presque  à  mon  seuil.  Comment  ne  me  seriez-vous 
pas  un  signe  d'heureux  présage  ?  Là  où  planent  vos  ailes  d'argent, 
là  où  rament  vos  pattes  roses,  je  n'ai  plus  le  droit  de  me  sentir 
étranger... 

IV 

De  ma  chambre  d'hôtel,  ce  1"  mars  au  soir.  —  Ce  qui  me  reste  du 
périple  que  je  viens  d'accomplir,  c'est  une  impression  d'irréalité  singu- 
lière. Borgeaud  ne  m'avait  remis  qu'un  itinéraire  purement  schéma- 
tique et  moi-même  je  m'étais  donné  garde  d'emporter  aucun  guide, 
pas  le  plus  petit  Joanne,  pas  l'ombre  d'un  Baadecker.  C'est  là  une 
manière  de  voyager  bien  peu  moderne,  mais  si  bretonne  !  Elle  a  son 
charme  et  non  peut-être  le  moins  pénétrant.  On  va,  sans  Irop  savoir 
où,  comme  à  travers  une  atmosphère  de  songe.  La  beauté  anonyme 
des  choses  vous  parle  seule.  Des  sites  classés,  catalogués,  banalisés  par 
le  livre,  ont  ainsi  pour  vous  tout  l'attrait  d'une  nature  neuve,  la  jeu- 
nesse virginale  des  horizons  inexplorés.  Rien  ne  vaut  l'ivresse  de  la 
découverte.  J'ai  dans  l'âme  une  procession  de  mystérieuses  images, 
aussi  abstraites,  aussi  indéterminées  que  celles  qui  hantaient,  au 
retour  de  leurs  grandes  odyssées  celtiques,  l'esprit  d'un  Pérédur  ou 
d'un  saint  Brandan.  Une  fois,  pourtant,  le  démon  de  la  nomencla- 
ture géographique  m'a  tenté.  C'est  quand  j'ai  vu  se  lever,  par  delà 
les  pentes  de  Thonon  ou  d'Evian,  le  spectre  saisissant  de  la  pre- 
mière alpe.  Avec  son  air  de  sphinx  chenu,  les  mèches  inégales  de 
sa  crinière  de  neige  éparses  sur  ses  noires  vertèbres  momifiées,  ou 
eût  dit  qu'elle  proposait  au  paysage  je  ne  sais  quelle  énigme 
d'épouvante.  Je  me  suis  approché  d'un  grave  personnage,  homme 
informé,  à  coup  sûr,  à  en  juger  par  sa  serviette  d'avocat  ou  de 
professeur. 

—  Comment  donc  appelez-vous  cette  monlagne? 
Il  regarde,  scrute,  réfléchit,  hésite  : 

—  Cette  montagne  ?...  Attendez..,  mais  non,  ce  ne  doit  pas  être 
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la  Dent-d'Oche...  Je  ne  lui  ai  Jamais  remarqué  cet  aspect...  Et 
cependant  !...  Oui,  il  se  peut...  J'incline  à  penser  que  c'est  elle, 
quoique... 

Puis,  à  bout  d'hypothèses: 

—  Vous  riez  sans  doute  de  mon  embarras.  Notez  que  j'habite 
Ixiusanne,  que  j'ai  perpétuellement  cette  Dent-d'Oche  sous  les  yeux, 
que,  s'il  y  a  quelqu'un  qui  devrait  pouvoir  l'identifier,  c'est  moi. 
Mais,  voyez-vous,  il  n'y  a  pas  de  Protée  plus  changeant  que  la  mon- 
ta^'iie.  C'est  l'être  aux  dix  mille  visages.  On  croit  la  connaître,  el, 
pour  peu  qu'elle  vous  montre  une  aulre  face,  vous  demeurez  devant 
elle  tout  penaud  et  déconcerté. 

Je  in>n  suis  tenu  à  cette  expérience  et  n'ai  plus  cherché  à  mettre 
des  étiquettes  humaines  sur  la  diversité  des  apparences  terrestres 
qui  passaient.  Les  désignations  même  des  lieux  d'accostage  ne  m'ont 
laissé  dans  Toreille  que  des  sons  quelconques,  comme  il  arrive  pour 
les  noms  de  gares  inconnues  que  Ton  entend  crier  le  long  du  train, 
dans  la  nuit.  J'essaierais  vainement  de  récapituler  ces  courtes  escales 
sur  Tune  et  l'autre  berge  :je  lésai  toutes  oubliées.  Toutes,  non  pas  !... 
Je  me  vois  encore  accoudé  au  bastingage,  les  yeux  (ixés  sur  le  drame 
du  couchant,  regardant  le  cœur  du  soleil  se  déchirer  à  la  cruelle 
arôle  du  Jura  et  se  vider  en  larges  flots  de  pourpre,  parmi  les  neiges 
ensanglantées.  Tout  à  coup  la  voix  du  capitaine  jette,  dans 
l'ébrouement  du  vapeur  qui  stoppe  :  «Vevey  !  »  et  presque  aussitôt  : 
«  Glarens!  »  et  presque  aussitôt  :  «  Montreuxl»  Oh  !  comme,  à  ce 
triple  appel  magique,  toutes  mes  fibres  ont  tressailli  !  L'on  devinait 
à  peine,  sous  la  tombée  des  cendres  du  crépuscule,  les  contours  de 
cette  terre  sacrée.  Mais,  ils  ne  m'en  ont  semblé  que  plus  lumineux, 
les  fantômes  de  poésie  et  d  amour  qui  soudain  se  sont  avancés  à 
ma  rencontre  du  milieu  des  cépées  assombrie^. 

Chères  et  douloureuses  figures  !  Elles  m'ont  accompagné  jusqu'à 
ces  hauteurs  de  Glion.  Il  n'y  a  qu'un  instant,  je  les  sentais  encore  là, 
sous  ma  fenêtre.  Elles  me  chantaient  ce  merveilleux  cantique  de 
passion  dont  les  accents  m'émeuvent  toujours,  comme  un  écho, 
retrouvé  par  Jean -Jacques,  de  la  divine  plainte  d'iseult...  Et  main- 
tenant tout  s'est  tû.  Plus  rien  qu'une  immensité  de  silence  où  trônent, 
«lans  leur  parure  de  glace  bleuâtre,  les  montagnes.  Et  je  l'ai,  cette 
fois,  acérée  et  poignante,  l'impression  d'exil,  d'absolue  solitude 
d'àme,  que  je  m'étonnais  de  n'avoir  pas  encore  éprouvée.  Qu'elle 
est  loin,  la  Bretagne  I  Combien  pâlie,  effacée,  absente  !  Est-il  bien 
vrai  que  je  me  sois  engagé,  demain,  à  parler  d'elle  ?  J'ai  voulu  relire 
des  notes;  et  je  me  suis  demandé  si  tout  ce  dont  il  était  question 
là-dedans  n'avait  pas  cessé  d'être,  n'avait  pas  sombré  dans  le  néant, 
depuis  des  époques  immémoriales.  Je  suis  seul,  infiniment  seul,  au 
sein  d'un  univers  rigide,  baigné  d'une  froide  clarté  stellaire,  —  un 
univers  d'avant  ou  d'après  la  vie.  Mes  yeux  errent  à  perte  de  vue  sur 
des  paysages  d'éternité;  la  blancheur  des  monts  étages  est  d'une  in- 
traduisible splendeur  funéraire;  et  de  tout  cela  s'exhale  une  tristesse 
noble,  sereine,  pure  de  tout  ressouvenir  humain,  une  tristesse  — 
comment  dirais-je*? —  cosmique... 
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Le  lendemain,  2  mars,  je  rentrais  à  Genève  par  la  voie  ferrée  qui 
suit  la  rive  septentrionale  du  Léman.  Retour  délicieux,  dans  une 
matinée  couleur  de  lilas.  «  Nous  avons  commandé  pour  vous  un 
temps  exprès  »,  m^avait  déclaré  Borgeaud.  Qu'on  ne  m'en  veuille 
donc  pas  de  la  monotonie  de  mon  lyrisme  :  il  ne  m'a  été  donné  de 
voir  qu'une  Suisse  enchantée.  Ce  jour-là,  dans  la  transparence  du 
ciel,  dans  le  blond  lustré  des  collines  du  pays  de  Vaud,  et  enfin  dans 
la  belle  activité  calme  de  la  race,  tout  rayonnait.  Un  spectacle  qui 
me  loucha  particulièrement,  ce  fut,  à  Lausanne,  sur  les  huit  heures, 
la  montée  de  la  jeunesse  écolière  vers  les  maisons  d'enseignement. 
Gymnase  et  Université.  C'était  plaisir,  dans  les  rues  eu  dos  d*âne, 
de  croiser  leurs  bandes  allègres,  étudiants  et  collégiens  pôle-môle,  en 
une  paisible  fraternité,  les  premiers  à  peine  plus  âgés  que  les 
seconds  et  reconnaissables  seulement  à  leur  écharpe  en  sauloir  et 
au  liséré  de  leur  casquette.  Le  train  les  avait  cueillis  dans  les  petites 
gares  avoisinantes  et  les  débarquait  là,  roses,  reposés,  souriants,  le 
teint  avivé  d'une  fraîcheur  rustique,  le  corps  souple,  Tesprit  en 
éveil.  Ils  allaient  à  leur  tâche  comme  d'autres  vont  à  leurs  jeux;  et 
je  n'en  veux  rien  conclure,  certes,  sinon  que  cette  enfance,  que 
cette  adolescence  en  joyeuse  humeur  de  travail  mettaient  comme 
une  harmonie  de  plus  dans  le  concert  de  cette  nature  printanière, 
toute  germinante  et  ensoleillée.  Le  temps  de  frôler,  au  passage,  de 
claires  bourgades  égrenées  au  bord  du  lac,  parmi  des  vergers  et  des 
vignes,  le  temps  aussi  de  m' extasier  devant  l'aérienne  guipure  mauve 
tendre  que  les  cimes  de  l'autre  rive,  allégées,  spiritualisées,  en 
quelque  sorte,  par  la  lumière,  déroulaient  parallèlement  à  nous 
dans  l'espace,  —  et  je  faisais  mes  premiers  pas,  non  pas  seulement 
dans  la  Genève  actuelle,  mais  encore  dans  la  Genève  historique,  au 
bras  de  Borgeaud. 

Toute  l'âme  genevoise,  on  peut  dire  que,  bien  que  Vaudois  d'ori- 
gine, Borgeaud  la  porte  en  lui.  Voici  des  années  qu'il  s'occupe  d'en 
reconstituer  le  passé,  bribe  à  bribe,  avec  une  persévérance,  une 
sagacité,  une  dévotion  ardente  et  concentrée  de  bénédictin  calvi- 
niste. Âh  !  oui,  qu'il  la  connaît,  sa  ville  d'adoption  !  Et  comme,  en 
quelques  traits  sobres,  précis,  il  excellait  à  la  ressusciter  pour  moi, 
au  hasard  de  nos  brèves  promenades,  à  la  ressusciter,  dis-je.  dans 
sa  longue  croissance  à  travers  les  âges,  dans  les  fières  aventures  de 
sa  pensée  et  sou  ascension  héroïque  vers  la  liberté.  D'un  mot,  il 
m'ouvrait  de  grandes  échappées  sur  un  caractère  ou  sur  une  époque. 

—  Regardez  ce  boulevard.  Ce  fut  jadis  une  tranchée.  Calvin,  à 
l'issue  de  son  cours  de  théologie,  y  amenait  ses  étudiants,  leur  mettait 
Ja  pioche  en  mains  et  travaillait  le  premier  à  leur  tête... 

Ou  bien  : 

—  Vous  voyez  le  haut  mur  qui  soutient  cette  terrasse?  Remarquez 
son  exposition.  Le  chemin  de  ronde  qu'il  domine  s'est  appelé  long- 
temps le  «  Petit- Languedoc  ».  Les  réfugiés  de  votre  Midi  venaient, 
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rhî?er,  les  jours  de  soleil,  s'adosser  là,  contre  ces  pierres,  y  cher- 
cher un  simulacre  de  la  douce  chaleur  natale,  à  jamais  perdue... 

Mais,comment  rendre  en  ces  notations  trop  rapides  le  charme  de 
ces  libres  tlàneries,  si  riches  d'évocations,  et  qui  m'initiaient,comme 
par  manière  de  divertissement,  à  la  vie  profonde  d'une  des  plus  véné- 
rables capitales  de  l'esprit  humain?  Je  dois  à  Borgeaud  plus  encore: 
je  lui  dois  —  à  lui  et  à  la  femme  d'une  distinction  si  pénétrante  qu'est 
sa  mère  —  de  m'avoir  mis  à  môme  de  me  rencontrer,  dans  son 
intérieur,  avec  quelques-uns  des  représentants  les  plus  autorisés  de 
la  haute  culture  genevoise.  Déjà,  m'avait  devancé  chez  lui  une  invi- 
tation, aussi  pressante  que  cordiale,  de  M.  de  Budé,  à  laquelle  je 
ne  pus  malheureusement  répondre,  mais  qui,  signée  d'un  nom  si 
elorieux  dans  les  lettres  françaises  et,  d'ailleurs,  si  dignement  porté, 
n'en  constituait  pas  moins  pour  moi,  par  sa  spontanéité  même,  la 
plus  ilatteuse  des  bienvenues. 

Voilà    qui  vous  prouve  que  vous  n'ariivez  ici  ni  en  inconnu,  ni 

4»n   étranger,  me  dit  mon  hôte.  Et,  s'il  vous  faut  d'autres  témoigna- 
ges, lisez. 

Il  me  tendait  une  liasse  de  journaux  où,  par  une  bienveillante 
dérofçation  à  l'usage  établi,  l'annonce  de  mes  conférences  était 
accompagnée  des  commentaires  les  plus  obligeants  pour  ma  personne 
et  pour  mes  écrits.  La  Semaine  littéraire,  qui  est  comme  qui  dirait 
la  Revue  bleue  de  Genève,  avait  poussé  la  complaisance  jusqu'à 
reproduire  mes  traits  el,  par  la  plume  de  son  directeur,  M.  Debarge, 
louait  l'auteur  de  La  chanson  de  la  hretagm  dans  les  termes  et  avec 
Taccent  les  plus  propres  à  me  toucher  le  cœur.  Qne  si,  après  toutes 
ces  marques  de  vive  sympathie,  il  m'avait  fallu  des  assurances 
encore  plus  positives,  plus  immédiates,  je  les  eusse  trouvées,  de 
façon  définitive  et  sans  réserves,  dans  l'accueil  d'un  Bernard  Bouvier 
et'd'un  Ernest  Muret,  tous  deux  professeurs  à  l'Université,  celui-ci, 
disciple  très  personnel  de  Gaston  Paris,  celui-là,  ancien  élève,  à 
titre  étranger,  de  notre  École  normale,  vers  qui  m'attirait  d'avance 
ce  que  je  savais  de  lui  par  M.  Perrot;  —  d'un  Valette,  d'un  Wuarin, 
d'un  Alfred  Dufour,  les  premiers  rédacteurs  au  Journal  de  Genève, 
le  troisième,  chroniqueur  à  La  Suisse  et  à  la  Gazette  de  Lausanne  ;  — 
d'un  Philippe  Monnier  et  d'un  Van  Muyden,  fils,  l'un  et  l'autre,  de 
pères  célèbres,  jeunes  continuateurs  d'une  vieille  renommée  qu'ils 
ne  laisseront  pas  d'accroître,  l'un,  comme  peintre,  et  l'autre,  comme 
écrivain  ;  d'un...  Mais  où  m'arrêterai s-je,  si  j'entreprenais  de  les 
dénombrer  tous?  Pour  un  que  je  mentionne,  j'en  vois  se  lever  vingt 
du  fond  radieux  de  mes  souvenirs.  El,  par  delà  cette  élite,  pour 
être  certain  de  n'omettre  injustement  aucune  des  âmes  qui  me 
furent  hospitalières  et  douces,  c'est,  je  pense,  tout  le  public  des 
soirées  de  VAula  que  je  serais  tenu  d'évoquer. 

VI 

Lorsque,  au  coup  de  huit  heures,  le  délégué  du  Département, 
chargé  de  m'introduire,  m'eut  frayé  passage  jusqu'à  mon  pupitre. 
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la  simple  disposition  de  la  salle  —  j'entends  la  disposition  maté- 
rielle —  suffit  à  me  communiquer,  dès  Tabord,  une  encourageante 
impression  de  confort  harmonieux  et,  pour  ainsi  dire,  d'intimité. 

L'Aw/a,  qui  occupe  le  centre  des  bâtiments  universitaires,  est,  en 
effet,  aménagée  de  telle  sorte  qu'au  lieu  de  faire  diverger  Tauditoire, 
comme  c'est  le  cas  pour  la  plupart  de  nos  amphithéâtres,  elle  le 
rassemble,  au  contraire,  et,  par  un  système  de  larges  balcons,  le 
tient  à  portée,  non  seulement  delà  voix,  mais  de  la  personne  même 
du  conférencier.  Celui-ci  n'est  plus  une  espèce  de  monologuiste 
isolé,  qui  parle  de  haut  et  à  distance  :  il  est  en  contact  direct  avec 
son  public,  il  en  est  comme  enveloppé,  il  le  coudoie  presque,  il  le 
sent,  et  sa  puissance  de  suggestion  verbale  s*en  trouve  tout  naturel- 
lement décuplée. 

Quand  je  pris  place,  tous  les  gradins  étaient  combles,  —  véri- 
table mer  de  têtes,  où  se  mêlaient  et  se  confondaient  en  une  solen- 
nelle égalité  démocratique  les  âges,  les  sexes,  les  catégories  sociales, 
les  nationalités  enfm  les  plus  inattendues  et  les  plus  diverses.  Car, 
il  ne  faut  pas  Toublier,  Genève,  la  ville  franche,  est  un  des  carre- 
fours de  la  terre  ;  toutes  les  races  y  fraternisent,  à  Tabri  d'un  code 
rédigé,  non  en  vue  d'un  groupe  humain,  mais  en  vue  de  l'humanité. 
Si  bien  que  la  parole  qu'on  y  fait  entendre  n*éveille  pas  seulement 
Técho  genevois,  mais  tombe,  si  j'ose  dire,  dans  l'oreille  du  monde. 
Et,  par  exemple,  j*ai  encore  toute  vive  dans  l'esprit  la  phrase  si 
ingénue  et  s»  touchante  par  laquelle  deux  jeunes  Arméniens,  deux 
étudiants,  j'imagine,  vinrent,  à  l'issue  de  ma  dernière  causerie,  me 
remercier  avec  des  larmes  dans  la  voix  de  leur  avoir  momentané- 
ment rendu  leur  patrie,  eu  leur  peignant  de  la  mienne  un  portrait 
aussi  convaincu. 

Au  reste,  si  j'en  crois  M.  Bernard  Bouvier,  bien  qualifié  pour  en 
connaître,  ce  fut  pareillement  cette  ardeur  de  conviction  dépouillée 
de  tout  artifice  oratoire  qui  me  conquit  dès  les  premiers  mots 
lattention,  tout  de  suite  passionnée  et  bientôt  enthousiaste,  des 
éléments  genevois  qui  formaient  le  gros  de  mon  public. 

—  Soyez  persuadé,  me  disait-il,  que  ce  qu'ils  ont  aimé  en  vous, 
c'est  l'amour  même,  l'amour  profond  et  fort  que  vous  portez  à  votre 
pays,  ainsi  que  la  parfaite  simplicité  de  cœur  avec  laquelle  vous 
glorifiez  la  vertu  de  votre  sol,  la  noblesse  de  son  peuple  et  la  poésie 
de  ses  horizons. 

Tl  ne  m'a  pas  été  souvent  donné,  en  tout  cas,  de  me  trouver  plus 
vite  et  plus  entièrement  à  Taise  avec  un  auditoire  aussi  nombreux 
et  aussi  varié,  ni  non  plus  de  savourer  avec  cette  plénitude  l'espèce 
d'exaltation  généreuse  qu'il  est  impossible  de  n'éprouver  point  à 
sentir  le  mouvement  de  sa  pensée  vibrer  et  se  répercuter  longue- 
ment dans  près  d'un  millier  de  consciences.  Par  deux  soirs  consécu- 
tifs *,  et  la  seconde  fois  plus  encore  peut-être  que  la  première,  la 
satisfaction    me   fut  accordée  de  faire  communier  si  étroitement 
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rame  helvétique  avec  Tâme  brelonne  que,  le  lendemain,  certains  de 
mes  auditeurs,  —  esprits  grayes  et  gens  de  marque,  —  se  plaisaient 
à  découvrir  la  survivance,  dans  leui'S  veines,  d'une  large  dose  de  sang 
celtique  mêlée  à  leur  sang  burgonde.  Même  la  mince  couche  de 
«  f^lace  calviniste  »  me  fut  épargnée.  Le  tiède  et  persistant  soleil  du 
dehors  Tavait-il  si  fort  amollie  qu*elle  ne  présentât  plus  de  résis- 
tance ?  Toujours  est-il  qu'il  ne  me  souvient  pas  de  m'y  être  heurté, 
dans  l'atmosphère,  en  majeure  partie  bourgeoise,  de  r.4w/flr,  ni 
davantage  dans  celle,  plus  exclusivement  aristocratique,  de  T A //t^n^e. 

J'aurais,  en  effet,  dû  vous  dire,  Monsieur  le  Directeur,  que,  sur 
une  invitation  qui  m'avait  été  adressée,  trois  ou  quatre  jours  avant 
mon  départ  pour  la  Suisse,  j'avais  accepté  de  prendre  une  troisième 
fois  la  parole  dans  celte  salle  privée  de  V Athénée  qui  est  quelque 
chose  comme  une  «  Bodinière  »  genevoise,  avec  cette  différence 
essentielle  qu'elle  n'a  rien  d'une  entreprise  commerciale  et  que,  si 
les  entrées  y  sont  payantes,  le  conférencier  n'y  est  jamais  un 
imprésario,  mais  un  hôte.  Au  fait,  quel  est  l'ami  de  là-bas  qui  m'a 
suggéré  cette  comparaison?  Il  n'en  est  pas,  quand  j'y  songe,  de  plus 
impropre,  si  rien  ne  rappelle  moins  l'établissement  de  M.  Bodinier 
qu'un  sérieux  cercle  d'études,  tout  ensemble  bibliothèque  et  musée, 
dont  la  personne  qui  me  fit  les  honneurs,  en  sa  qualitt'^  de  Président 
du  Conseil  d'administration,  n'était  autre  que  le  doyen  delà  Faculté 
des  lettres.  En  ce  décor  d'une  élégance  plutôt  sévère,  et  devant  une 
assistance  qui  passait  pour  être  de  goûts  exigeants,  j'aurais  eu, 
semble-t-il,  mille  raisons  de  trembler,  sinon  pour  l'humilité  de  la 
matière,  du  moins  pour  l'insuffisance  de  l'orateur.  Mais,  pas  plus 
ici  qu'à  Y  Aida,  la  prompte  et  réchauffante  sympathie  des  esprits  ne 
m'en  laissa  le  loisir.  Et  le  suffrage  des  délicats  me  fut  aussi  clé- 
ment que  l'avait  été  celui  de  la  foule. 

Me  sera-t-il  permis  d'ajouter  que  ces  journées  charmantes  eurent 
les  lendemains  les  plus  exquis  et  que  le  sentiment  genevois,  mis  eu 
confiance,  sait  revêtir  des  formes  singulièrement  Qatteuses  pour 
qui  eut  le  don  ou,  si  l'on  veut,  la  bonne  furlune  de  l'intéresser? 
J'en  ai  reçu,  pour  ma  part,  des  témoignages^  qui  eussent  été 
capables  de  m'abuser  sur  mon  faible  mérite,  si  j'avais  eu  la  fatuité 
de  penser  qu'ils  s'adressassent  à  moi,  alors  qu'ils  allaient,  en  réa- 
lité, à  la  Bretagne,  à  la  pure  et  douce  Viviane  celtique  qui,  dans  ses 
sourires  et  plus  encore  peut-être  dans  ses  larmes,  a  tous  les  sorti- 
lèges et  tous  les  enchantements. 

VII 

11  me  resterait.  Monsieur  le  Directeur,  pour  remplir  tout  le  vœu 
que  vous  avez  eu  l'obligeance  de  m'exprimer,  à  donner  à  vos  lecteurs 
une  idée  des  sujets  traités  tant  à  la  réunion  de  V Athénée  qu'aux 

1.  Il  en  est  qui  continuent  de  m'arrivor  bous  une  forme  anonyme,  par  cela  même 
plus  touchante.  Si  ceux  qui  me  les  font  parvenir  lisent  ces  lignes,  je  les  prie  d'y 
trouver  l'expression  de  ma  gratitude. 
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séances  de  VAula.  Ceux  que  je  développai  sous  le  couvert  officiel  de 
l'Université  furent  annoncés,  au  programme  des  cours,  de  la  raainière 
suivante  : 

I.  La  Bretagne  armoricaine  :  la  terre  et  la  race. 

U.  La  littérature  bretonne  de  langue  celtique. 

Aux  habitués  de  V Athénée  je  m'attachai  surtout  à  faire  connaître 
les  noms  et  apprécier  les  œuvres  des  jeunes  écrivains  français  de  la 
Bretagne  contemporaine.  Ces  indicationsdisent  assczque  je  ne  m'étais 
point  taillé  la  besogne.  Pour  la  faire  tenir  dans  les  trois  heures  qui 
m'étaient  assignées,  il  va  de  soi  que  je  dus  pratiquer  de  nombreux, 
de  pénibles  sacrifices.  Force  me  fut  de  réduire  l'ampleur  d'une  fres- 
que immense  aux  proportions  étroites  et  mutilées  d'un  simple  cro- 
quis. Ce  croquis  tel  quel,  j'eusse  eu  plaisir  néanmoins  à  en  retracer 
ici,  comme  vous  m'y  conviez,  les  lignes  essentielles,  si  je  ne  m'étais 
aperçu  à  temps  qu'il  achèverait  de  déborder  le  cadre  de  celte  lettre  où 
l'on  trouvera  sans  doute  que  je  ne  me  suis  déjà  que  trop  étendu. 
D'ailleurs  l'occasion  d'y  revenir  se  représentera  peut-(^tre.  Agréez, 
en  tout  cas,  mes  vifs  remercîments  pour  celle  que  vous  m'avez 
fournie  de  rendre  un  public  hommage  à  la  généreuse  hospitalité 
suisse  et  veuillez  m'en  croire,  Monsieur  le  Directeur,  votre  très 
reconnaissant. 

A.  Le  Braz. 

Quimpcr,  Stang-ar-C'hoat,  2  avril  1899. 
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Emiio  Fagruet.  —  Queationa  politiques.  Armand  Colin  et 
C-,  i  899,  in- 18. 

Je  devrais  m^excuser  de  rendre  compte  d*un  livre  qui  porte  un  tel  titre  : 
il  ifest  pas  de  ma  spécialité.  Pourtant,  est-ce  pour  des  spécialistes  que 
M.  Faguet  a  écrit  son  livre?  et  tout  Français  assez  cultivé  pour  suivre  un 
raisonnement  et  comprendre  des  abstractions,  n'est-il  pas  le  lecteur  auquel 
il  s*adresse?  N'est-ce  pas  justement  un  des  signes  du  temps  présent  qu'un 
a  littérateur  »  tel  que  M.  Faguet  nous  offre  un  volume  d'études  politiques 
et  sociales,  six  ou  huit  mois  après  une  théorie  du  Drame?  Et  ce  fait  n'in- 
dique-t-il  pas  une  orientation,  tout  au  moins  un  aspect  de  la  «  littérature  » 
actuelle. 

Ce  livre  est  singulièrement  intéressant  et  fort.  Toute  la  vigueur  d'es- 
prit de  M.  Faguet,  son  don  de  pénétrer  les  hommes  et  les  doctrines,  su 
puissance  de  simplification  et  d'enchaînement  s'y  retrouvent.  Après  un  court 
article  sur  la  France  en  1789  auquel  je  reviendrai,  trois  larges  études  rem- 
plissent le  volume  :  Décentralisateurs  et  fédéralistes;  Le  socialisme  en  1899; 
Que  sera  le  vingtième  siècle  ? 

Ennemi  du  fédéralisme,  M.  Faguet  est  décentralisateur;  il  voudrait 
qu'on  prit  des  mesures  de  trois  sortes  pour  opérer  la  décentralisation.  «  La 
première,  dit-il,  consisterait  en  une  plus  grande  quantité  d'administration 
accordée  aux  administrateurs  gouvernementaux  eux-mêmes;  la  seconde, 
consisterait  en  une  plus  grande  quantité  d'administration  accordée  aux 
administrateurs  élus  (maires  et  adjoints)  et  aux  fonctionnaires  locaux 
nommés  par  eux;  la  troisième  consisterait  à  encourager,  susciter,  aider  à 
naître  et  protéger,  par  la  liberté  et  la  bienveillance,  ces  «  fédérations  de 
volontés  w  dont  j'ai  parlé,  dont  on  me  raille,  et  qui  sont  ce  sur  quoi  je 
compte  le  plus,  si  je  compte  sur  quelque  chose.  »  Tout  cela  est  fort  sage. 
Les  deux  premières  mesures,  un  peu  timides,  sont  en  tout  cas,  d'appli- 
cation aisée  et  auraient  l'avantage  de  ne  rien  bouleverser  :  ce  seraient 
d'excellents  commencements.  xM.  Faguet  prend  pour  unités  politiques  et 
administratives  le  département  et  le  canton  :  on  a  vu  que  M.  Foncin  choisit 
la  région  et  Varrondissement.  Dans  les  deux  systèmes,  les  sous-préfets 
tombent  ;  et,  dans  celui  de  M.  Foncin,  la  majeure  partie  des  préfets. 

M.  Faguet  tient  beaucoup  à  ne  pas  laisser  aux  communes  ou  syndicats 
de  communes  la  disposition  de  leur  budget  :  11  ne  leur  laisse  qu'un  o  argent 
de  poche,  parcimonieusement  compté  ».  Ici  je  me  demande  si  une  sérieuse 
activité  politique  ou  administrative  est  possible,  où  il  n'y  a  pas  de  droit 
de  disposer  d'un  budget.  C'est  l'État  qui  réglera  tout,  tant  qu'il  ne  se  dépen- 
sera rien  dans  une  commune  sans  son  autorisation.  Et  les  raisons  que 
donne  M.  Faguet  ne  s'appliqueraient-elles  pas  mieux  encore  au  Parle- 
ment qu'aux  communes  et  groupes  de  communes  ?  Qui  songera  pourtant  à 
retirer  aux  Chambres  le  vote  des  dépenses  et  des  recettes,  sous  prétexte 
qu'elles  peuvent  ruiner  l'État?  On  a  vu  même  par  l'aventure  du  Comptoir 
d'Escompte,  que  l'Etat  ne  saurait  être  indifférent  à  la  chute  d'une  des 
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grandes  sociétés  financières  :  doit-il  pour  cela  leur  dicter  remploi  de 
leurs  ressources?  H  y  a  évidemment  une  mesure  à  fixer.  Et  il  ne  faut 
pas  commencer,  sous  prétexte  qu'il  y  aura  parmi  elles  des  prodigues,  par 
donner  à  toutes  les  communes  indistinctement  un  conseil  judiciaire. 
Des  trois  mesures  de  M.  Faguet,  la  meilleure  et  la  plus  efficace  est  la  troisième. 
«  Le  désir  sérieux  d'une  plus  grande  initiative  individuelle,  d'une  plus 
grande  liberté  individuelle,  et  des  groupements  sérieux  et  des  fédérations 
sérieuses  de  ces  désirs  »,  voilà  les  agents  efficaces  de  décentralisation.  Cela  est 
très  vrai.  «  Les  libertés  ne  se  donnent  pas,  elles  se  prennent.  »  Que  les  vo- 
lontés s'efi'orcent.  s'organisent,  s'unissent  :  la  décentralisation  se  fera  d'elle- 
même  ;  et  quand  les  mœurs  l'auront  faite,  les  lois  devront  bien  l'enregis- 
trer. Tout  ce  qu'on  peut  demander  d'abord  aux  lois,  c'est  de  ne  pas  contra- 
rier le  mouvement,  et  combattre  les  forces  vives  qui  tendent  à  quelque  action 
commune.  Cela  revient  à  dire  que  la  mollesse  des  volontés  individuelles,  si 
elle  n'a  pas  été  la  cause  de  la  centralisation,  en  est  du  moins  aujourd'tiui  le 
support  et  la  fait  durer. 

Fort  intéressante  est  l'étude  sur  le  socialisme  en  1899.  M.  Faguet  analyse 
la  définition  et  les  «  idées  mères  »  du  socialisme,  et  il  arrive  à  celte  con- 
clusion «  qu'il  n'y  a  en  définitive  qu'un  socialisme  vrai,  le  collectivisme.  » 
Ayant  réduit  le  socialisme  au  collectivisme,  il  réduit,  un  peu  assurément, 
le  collectivisme,  je  ne  dis  pas  à  l'absurde,  mais  à  l'impraticable.  Le  collecti- 
visme suppose,  pour  s'établir,  la  coalition  préalable  des  patries,  l'indistinc- 
tion  des  nations  :  ce  qui  ne  sera  jamais.  Or  «  tant  que  le  cosmopolitisme 
ne  sera  pas,  le  régime  socialiste  est  impossible  à  établir.  »  Mais  il  parait  à 
M.  Faguet  que,  depuis  dix  ans,  le  socialisme  a  bien  changé,  qu'il  a  aban- 
donné ses  positions  dogmatiques,  ou  n'a  gardé  que  les  étiquettes  de  ses 
principes  :  qu'en  fait,  il  a  accepté  l'idée  de  patrie  et  l'idée  de  propriété^ 
et  qu'il  n'a  gagné  des  adhérents  qu'en  proportion  de  ce  qu'il  perdait  de  son 
internationalisme  et  de  son  collectivisme.  Si  bien  qu'il  n'est  plus  qu'  «  un 
parti  de  réformes  favorables  aux  déshérités,  un  parti  de  progrès  économiques 
à  réaliser  par  tous  les  moyens  depuis  longtemps  en  usage.  »  Dès  lors, 
M.  Faguet  n'a  plus  de  répugnance  à  examiner  un  à  un  les  moyens  proposés 
par  le  parti  socialiste.  S'il  repousse  l'idée  de  la  mine  aux  mineurs,  la  terre 
aux  paysans^  il  admet  très  largement  l'intervention  de  l'État  ;  il  réclame 
des  conventions  internationales  ;  il  veut  encourager  et  développer  l'asso- 
ciation, <c  le  vrai  moyen,  et  le  seul  pratique,  de  l'émancipation  des  tra- 
vailleurs et  du  relèvement  des  prolétaires  ».  Et  s'il  restait,  après  tous  les 
efforts  —  il  en  restera  —  des  malchanceux,  qui  ne  pourraient  vivre,  l'État 
se  ferait  patron,  ou  plutôt  tuteur,  engagerait  les  sans-travail  et  les 
emploierait  dans  son  vaste  domaine  colonial.  Us  seraient  des  ouvriers- 
fonctionnaires;  et  la  sécurité  d'une  existence  médiocre  compenserait  pour 
eux  le  renoncement  aux  libres  initiatives  et  aux  chances  de  fortune. 

Voilà  bien  sommairement  et  bien  sèchement  l'esprit  de  ce  curieux 
article.  Les  socialistes  se  défendront  sans  doute  vivement  de  Taccusation  de 
n'avoir  gagné  du  terrain  qu'en  abandonnant  leurs  principes,  et  ils  accuse- 
ront la  logique  de  M.  Faguet  de  les  réduire  un  peu  trop  lestement  à  être  en 
contradiction  avec  eux-mêmes.  Ce  sont  des  débats  où  je  ne  saurais  entrer. 
Mais  ce  qui  est  bien  significatif  dans  celte  Histoire  des  vatHations  de  Véglise 
socialiste,  dont  M.  Faguet  nous  donne  l'esquisse,  c'est  qu'elle  est  faite  pour 
dissiper  les  préjugés  et  les  peurs  des  bourgeois  que  l'étiquette  de  la  doctrine 
effare.  M.  Faguet  regarde  et  invite  son  lecteur  à  regarder  les  choses  sous 
les  mots  :  et  il  se  trouve  que  sous  les  mots  effrayants,  ce  sont  des  choses 
pas  effrayantes  du  tout,  et  souvent  bonnes.  On  reconnaît  là  l'esprit  franc, 
large,  indépendant,  qu'est  M.  Faguet,  l'esprit  le  moins  disposé  qu'il  y  ait 
au  monde  à  se  payer  de  mots  et  à  s'étourdir  de  formules. 
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Queâet'a  te  xx*  siècle?  Je  Tignore,  et  M.  Faguet,  qui  ne  s'en  fait  jamais 
accroire,  ne  prétend  pas  le  dire.  Mai?,  ce  lui  est  une  occasion  de  décrire  les 
faits  caractéristiques  du  xix*  siècle,  d>n  analyser  les  causes,  et  d'en  repré- 
senter les  prolongements  possibles.  Ces  trois  grands  faits  sont  :  la  démo- 
cratie, les  grandes  agglomérations  politiques,  la  ploutocratie.  M.  Faguet 
souhaiterait  que  le  xx*  siècle  organisât  la  démocratie  par  une  bonne  loi  sur 
le  suffrage  universel,  atténuât  la  violence  des  grands  États  par  rétablis- 
sement d'un  arbitrage  européen,  liniitât  les  mauvais  effets  de  la  ploutocratie 
par  Tintervention  intelligente  de  l'État.  A  de  tels  souhaits,  on  ne  peut  que 
dire  :  Ainsi  soit-il. 

En  voilà  assez  pour  qu'on  puisse  juger  de  l'intérêt  du  livre  de  M.  Faguet. 
Mais  ce  qui  a  disparu  de  mon  résumé  si  sec  et  si  plat,  c'est  la  richesse 
d'idées,  la  souplesse  logique,  la  vie  et  la  verve  :  c'est  un  homme  tout 
pénétré  de  son  sujet  qui  cause,  un  esprit  original,  subtil,  disputeur,  ne  haïs- 
sant pas  de  coller  son  interlocuteur,  et  de  montrer  qu'il  le  colle.  On  a  la 
sensation  6'entendrece  qu'on  lit  :  toutes  ces  phrases  ont  l'accent,  le  timbre 
de  phrases  parlées.  Aussi  le  livre  se  fait-il  lire,  comme  voulait  Pascal,  «  sans 
peine,  et  avec  plaisir  ». 

Je  ne  puis  pourtant  pas  finir  sans  avoir  dit  quelques  mots  du  petit  article 
initial  sur  la  France  en  1789.  M.  Faguet  énonce  les  conclusions  qu'il  tire  du  si 
curieux  livre  de  M.  E.  Champion  :  La  France  d'après  les  Cahiers  de  1789.  Et 
voici  ces  conclusions  :  «  Les  principes  de  1789  ?  H  n'y  en  a  pas...  Les  Cahiers 
n'ont  demandé  ni  la  liberté,  ni  l'égalité.  »  Les  principes  de  1789  datent  de  1830. 
«  Je  crois  que,  désormais,  il  en  faut  fmiravec  cette  fameuse  vérité...  que  la 
Révolution  française  a  été  faite  par  les  philosophes  du  xviir  siècle....  Il  n'y 
a  pas  un  écho  de  Montesquieu,  de  Diderot,  de  Voltaire  et  de  Rousseau  dans 
les  Cahiers  de  1789.  >»  Qu'y  a-t-il  donc  dans  ces  Cahiers?  Que  voulaient  les 
hommes  de  ]789?«  Tout  simplement  ils  mouraient  de  faim  et  désiraient  cesser 
de  mourir...  La  Révolution  française,  dans  les  vœux  des  hommes  qui  l'ont 
commencée,  aussi  bien  que  dans  les  résultats  par  où  elle  a  fini,  c'est  une 
révolution  purement  économique  et  administrative.  »  Tout  ceci  me  paraît 
très  subtilement  et  très  faussement  raisonné. 

Car  il  est  très  vrai  que  la  France  mourait  de  faim,  et  que  les  Cahiers 
disent  cela;  mais  tout  ce  que  M.  Faguet  déduit  de  là  est  fort  arbitrairement 
déduit.  A-t-il  le  droit  de  conclure  des  Cahiers  à  la  Révolution  de  1789?  Et 
ce  qui  n'est  pas  dans  les  Cahiers  n'est-il  pas  dans  la  Révolution  ?  Où  sont  en 
1789  les  principes  de  1789  ?  Mais  sans  chercher  ailleurs  ils  sont  tout  simple- 
ment dans  la  Déclaration  des  droits  de  Vliomme  et  du  citoyen,  qui  est  bien 
de  1789,  je  crois,  et  non  pas  de  183U.  —  Les  rédacteurs  des  Cahiers  ne  les 
réclamaient  pas,  ces  principes.  —  C'est  une  autre  question.  Mais  cela  prouve 
tout  simplement  que  lorsque  les  députés  élus  furent  réunis  en  Assemblée, 
quelque  chose  agit  sur  eux,  qui  n'avait  pas  agi  sur  les  rédacteurs  des 
Cahiers.  Et  cette  chose,  c'est  justement  l'esprit  de  la  philosophie  du  siècle, 
l'esprit  commun  —  car  il  y  en  avait  un,  et  M.  Henry  Michel  ici  a  raison  bien 
plus  que  M.  Faguet  ~  l'esprit  commun  à  Montesquieu,  à  Voltaire,  à  Rous- 
seau, aux  encyclopédistes,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  l'esprit  créé  dans  la 
nation  par  tous  ces  écrivains,  l'esprit  vivant  que  n'embarrassaient  pas  les 
contradictions  des  doctrines.  Pourquoi  chaque  petite  fraction  de  la  France 
ayant  à  exprimer  ses  vœux,  les  fit-elle  si  modestes,  si  terre  à  terre?  Et  pour- 
quoi les  délégués  chargés  de  satisfaire  à  ces  vœux,  s'élancèrent-ils  du  pre- 
mier coup  à  la  définition  d'un  idéal  rationnel  de  gouvernement  libre  ?  Les 
raisons  qui  rendent  timide  la  circonscription  locale,  et  hardie  l'Assemblée 
plénière  ne  seront  peut-être  pas  difficiles  à  trouver.  Et  puis  cette  dispro- 
portion entre  les  vœux  exprimés  et  les  réformes  votées,  ce  chantrernent 
inouï,  ce   passage  de  Tordre  simplement  économique   et  administratif  à 
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Tordre  philosophique,  c'est  justement  cela  qui  est  la  «  Révolution  »  :  sans 
cela,  il  y  aurait  eu  des  réformes,  peut-être,  mais  ce  n'aurait  pas  été  la 
Révolution.  La  Révolution,  c'est  donc  justement  la  philosophie  du 
xvm*  siècle  s'ajoutant  aux  besoins  économiques  et  administratifs.  Je  veux 
qu'elle  ne  soit  pour  rien  dans  les  Cahier»  :  mais  aussi  si  l'on  s'en  était  tenu 
à  la  lettre  des  Cahiers,  la  Révolution  n'aurait  pas  eu  lieu. 

On  mourait  de  faim  en  France  en  1789,  voilà  tout.  Soit  :  mais  était-ce  la 
première  fois  qu'on  mourait  de  faim  en  France?  Depuis  des  siècles,  on 
avait  assez  l'habitude  de  mourir  de  faim  en  France.  On  s'en  plaignait,  du 
moins,  fréquemment  ;  et  rien  n'avait  été  changé  dans  l'ordre  social  ou  poli- 
tique. Pourquoi  donc  cette  plainte  si  peu  nouvelle  eut-elle  en  n89  des  effets 
nouveaux?  Était-ce  parce  qu'on  mourait  de  faim  plus  qu'à  l'oixlinaire?  Rien 
au  contraire  :  mais  c'est  qu'on  voulait  plus  qu'à  l'ordinaire  cesser  de  mourir 
de  faim.  Et  d'où  cette  volonté?  De  ce  qu'on  ne  regardait  plus  cela  comme 
un  accident,  mais  comme  une  injustice  ;  de  ce  qu'on  n'y  voyait  plus  une 
calamité  providentielle,  mais  un  abus  social  :  de  ce  qu'enfin  on  avait  de 
certaines  idées,  bien  confuses  je  le  veux,  et  mal  formulées  dans  la  plupart 
des  consciences,  mais  de  certaines  idées  enfîn  sur  les  droits  du  peuple,  les 
droits  des  grands,  et  les  devoirs  d'un  bon  gouvernement. 

Il  n'importe  que  les  résultats  et  le  point  de  départ  de  la  Révolution  aient  été 
surtout  d'ordre  économique  et  administratif  :  le  levier  qui  souleva  le  poids 
de  l'ancien  régime,  l'agent  qui  donna  efficacité  aux  vœux  de  bien  être  et 
de  bon  ordre,  et  qui  amena  l'établissement  d'un  régime  plus  bienfaisant,  ce 
furent  les  forces  morales,  déterminées  et,  sinon  totalement  créées,  dirigées 
du  moins  par  la  philosophie  du  xviii*  siècle. 

Ne  soyons  pas  dupes  des  mots  :  faits  économiques,  ordre  administratif,  ce 
sont  des  abstractions,  des  mots.  Les  réalités,  ce  sont  des  hommes  qui 
souffrent,  et  qui  veulent,  et  qui  font  :  et  qui,  pour  guérir  leur  souffrance, 
pour  fixer  leur  volonté,  pour  réaliser  leur  aspiration,  usent  de  tout  ce  qu'ils 
ont  de  sentiment  et  de  lumières.  Les  hommes  de  1789  trouvèrent  dans  la 
philosophie  du  xvm*  siècle  les  principes  qui  les  autorisaient  à  écarter  ce  qui 
les  gênait,  à  établir  ce  qui  les  accommodait  :  cela  suffit  pour  que  la 
philosophie  du  xviir  siècle  ait  eu  son  rôle,  et  un  rôle  décisif,  dans  la  Révo- 
lution. 

Mais  regardons  comment  M.  Faguet  définit  le  contenu  des  Cahiers  ?  Il  y 
trouve  que  les  causes  des  maux  publics  sont  : 

1*  L'absence  de  constitution  fixe  ; 

2*  L'absence  de  lois  précises  et  les  mônjes  pour  tous  ; 

3*  Une  administration  déplorable  ; 

4*  L'existence  et  le  maintien  des  droits  féodaux. 

Eh  bien  !  je  ne  dis  pas  qu'un  despote  n'eût  pu  remédier  à  ces  maux  sans 
faire  intervenir  les  grands  pHndpes.  Mais  ce  possible-là  n'est  pas  celui  qui 
s'est  réalisé.  Il  se  pouvait  aussi  qu'on  attribuât  ces  maux  au  despotisme  et  à 
l'inégalité,  qu'on  en  cherchât  le  remède  dans  les  idées  de  liberté  et  d'éga- 
lité, et  c'est  ce  possible-là  qui  s'est  réalisé.  M.  Faguet  même  l'explique  assez 
bien  au  début  de  son  étude  sur  le  socialisme  (p.  91).  Dans  ces  quatre 
doléances,  les  principes  de  1789  sont  implicitement  contenus  :  ils  pouvaient 
n'être  pas  dégagés,  mais  ils  furent  dégagés  par  la  Déclaration  des  droits  de 
ihomme  et  du  citoyen^  qui  est  une  définition  de  l'esprit  commun  des  philo- 
sophes du  xviii'  siècle. 

Enfin,  il  y  a  une  dernière  forme  d'action  de  la  philosophie  du  xviii'  siècle, 
que  M.  Faguet  n'aperçoit  pas  et  qui  en  fit  pourtant  l'auxiliaire  le  plus  éner- 
gique des  révolutionnaires,  l'agent  le  plus  efficace  de  la  Révolution.  Où  cette 
philosophie  s'était-elle  surtout  développée?  Dans  les  classes  supérieures.  Elle 
s'était  répandue  dans  la  noblesse,  le  clergé,  les  Parlements;  c'est-à-dire  que,- 
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ceux  qui  applaudiss«iient  à  Voltaire,  qui  lisaient  Montesquieu,  qui  idolâ- 
traient Rousseau,  qui  souscrivaient  à  rÊncyclopédie,  c'étaient  des  ministres, 
des  inlendants,  des  courtisans,  des  abbés,  des  magistrats,  enfin  des  privilé- 
giés. La  philosophie  désarma  la  classe  que  ses  intérêts  devaient  pousser  à 
résister  en  1789  :  elle  lui  6ta  les  principes  qui  lui  auraient  donné  l'apparence 
de  défendre  autre  chose  que  des  intérêts  matériels  et  un  égolsme  de  classe. 
Elle  lui  ôta  la  foi  à  la  légitimité  de  Tordre  social,  et,  avec  la  foi,  la  force  de 
le  défendre.  11  se  produisit  alors  quelque  chose  d'analogue,  en  des  proportions 
beaucoup  plus  grandes,  à  ce  qu'on  voit  se  passer  aujourd'hui  :  l'auxiliaire 
le  plus  actif  du  socialisme,  ce  sont  certaines  conceptions  de  la  justice  et  de 
la  fin  de  l'institution  sociale,  dont  une  partie  de  la  bourgeoisie  ne  peut  pas 
s'affranchir,  et  qui  font  qu'elle  a  conscience  de  ne  combattre  que  pour  ses 
intérêts  :  état  d'esprit  qui,  en  France  du  moins,  dispose  à  être  vaincu.  La 
Révolution  purgea  la  noblesse  de  l'esprit  philosophique,  mais,  en  attendant, 
cet  esprit  philosophique  obligea  la  noblesse  de  ne  s'opposer  que  faiblement 
et  trop  tard  X  la  Révolution,  après  avoir  tout  fait  pour  l'amener. 

Je  crois  donc  que  M.  Faguet  a  pris  une  vue  incomplète  des  choses,  et  sur- 
tout s'est  laissé,  pour  une  fois,  égarer  dans  l'abstraction. 

iMais  cet  article  sur  la  France  en  1789,  quelque  importante  que  soit  la 
question  qu'il  soulève,  n'est  que  l'introduction,  un  peu  maigre,  de  son 
livre,  dont  les  études  suivantes  font  la  haute  valeur.  M.  Faguet  entre,  par 
cet  ouvrage,  dans  une  voie  excellente.  Qu'il  allège  un  peu  sa  logique  et 
résiste  au  plaisir  de  pousser  l'argument,  qu'il  apporte  plus  de  faits,  d'exem- 
ples, de  figures  capables  d'illustrer  l'idée,  qu'il  développe  ce  don  naturel 
de  causer,  qu'il  élargisse  ces  commencements  de  dialogues  qui,  de  tous 
côtés,  apparaissent  :  il  pourra  nous  donner,  au  grand  profit  de  tous,  sur  les 
questions  vitales  de  la  vie  nationale,  de  petits  livres  lumineux,  forts,  plai- 
sants à  lire  et  faisant  penser  ;  il  renouvellera  utilement  la  tactique  des 
philosophes  et  dés  économistes  du  siècle  dernier. 

La  France  au  milieu  du  XVIII*  siècle  (1747-1757),  d'après  le 
journal  du  Marquis  d'Argenson,  par  Ariiifuicl  Brette.  extraits 
publiés  avec  Notice  bibliographique  et  précédés  d'une  Introduc- 
tion, par  Edme  Champion,  Paris,  Armand  Colin  et  G'%  1898, 
in- 18. 

Je  ne  sais  pourquoi  l'on  n'a  pas  rattaché  ces  Extraits  k  la  collection  des 
Pages  choisies  :  ils  y  figureraient  dignement.  Le  marquis  d'Argenson  n'est 
pas  un  écrivain  artiste  :  il  rencontre  pourtant  l'expression  vive,  en  relief, 
le  mot  qui  peint  ou  qui  emporte  la  pièce.  Quiconque  a  pratiqué  les  neuf 
volumes  publiés  par  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  n'aura  pas  de 
peine  à  comprendre  le  haut  intérêt  de  ces  Extraits,  qui  sont  judicieusement 
choisis.  La  Notice  bibliographique  est  instructive,  et  Vlntroduction  est 
un  portrait  intellectuel  de  d'Argenson,  où  l'on  retrouve  l'exactitude  et  la 
sûreté  ordinaires  de  M.  Champion.  Le  titre  est  vrai  :  ce  volume  nous  fournit 
un  tableau  de  la  France  au  xviir  siècle,  dressé  par  un  homme  intelligent, 
clairvoyant,  réfléchi  et,  quoique  monarchiste,  d'instinct  réellement  démo- 
cratique. On  y  voit  l'avilissement  de  la  royauté,  l'égolsme  et  l'aveuglement 
de  l'aristocratie,  la  misère  du  peuple  qui  est  ruiné  et  meurt  de  faim.  On  se 
demande  par  quel  miracle  les  choses  ont  pu  durer  encore  quarante  ans.  Et 
Ton  vient  à  penser  —  c'est  ici  que  si  j'en  juge  par  quelques  mots  de  M.  Cham- 
pion, je  ne  serais  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  lui  —  qu'il  a  fallu  les  qua- 
rante années  de  prédication  philosophique  pour  armer  les  esprits  de  la 
nation  de  leurs  droits,  et  les  arracher  au  fatalisme  résigné  de  la  superstition 
monarchique  ou  religieuse  :  je  veux  dire  pour  les  amener  à  voir  une  injus- 
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tice  humaine  et  non  un  décret  providentiel  dans  leurs  misères,  et  pour  les 
redresser  devant  la  majesté  royale.  L*état  social  et  économique  de  la  France 
explique,  peut-être,  1789  :  mais  pour  expliquer  que  la  Révolution  ait  éclaté 
en  1789  et  non  vers  1750,  il  faut  bien  faire  intervenir  le  mouvement  des  idées 
et  les  doctrines  philosophiques.  Et  ainsi  je  trouve  dans  ces  pages  du  mar- 
quis d'Argenson  précisément  la  confirmation  d'une  objection  que  je  faisais 
tout  à  rheure  à  M.  Faguet. 

Essai  sur  la  Vie  et  les  Œuvres  littéraires  du  Trouvère 
▲dan  de  la  Haie,  par  Henry  Ouy,  maître  de  conférences  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  TUnivepsité  de  Toulouse.  Paris,  Hachette  et 
0\  1898,  in-8«. 

Cet  essai  est  une  thèse  de  doctorat  :  j'ai  rendu  compte,  dans  Pavant- 
dernier  numéro  de  la  Revue,  de  la  soutenance  de  M.  Henri  Guy.Dirai-jeque 
la  lecture  de  son  ouvrage  m'a  quelque  peu  déçu  ?  M.  Guy  parle  plus  agréa- 
blement qu'il  n'écrit,  plus  légèrement,  plus  vivement.  Sa  thèse  est  diffuse, 
alourdie  et  encombrée  de  discussions  et  de  démonstrations  qu'il  aurait  mieux 
valu  renvoyer  dans  les  notes,  ou  parfois  supprimer.  M.  Guy  expose,  avec 
satisfaction,  les  erreurs  ou  les  sottises  de  ses  devanciers,  ne  nous  fait  pas 
grâce  de  la  plus  petite  preuve  qui  les  confond  :  il  suffirait  le  plus  souvent 
qu'il  nous  donnât  la  justification  de  son  opinion  en  allant  à  l'essentiel,  et 
en  indiquant  par  une  note  l'assertion  contraire,  qui  se  trouve  détruite.  Ce 
n'est  que  sur  les  points  capitaux  qu'une  tactique  plus  pesante,  l'aligne- 
ment et  le  déploiement  des  arguments  pour  et  contre,  sont  convenables. 
Le  plan  est  assez  confus,  malgré  son  apparente  simplicité,  et  l'ordre  est  exté- 
rieur plutôt  qu'interne.  Enfin,  les  morceaux  de  style  me  paraissent 
plutôt  plaqués,  çà  et  là,  sur  le  fond  des  dissertations  qui  composent  la  thèse  ; 
et  ce  sont  parfois  des  lieux  communs.  Le  vrai  style  manque,  celui  qui  fait 
vivre  les  choses  et  rend  la  physionomie  des  hommes  :  ni  d'Adam  (ou  Adan) 
ni  d'Arras,  je  ne  trouve  l'image  vive  qui  se  grave  dans  l'esprit. 

Voilà  le  mal.  Peut-être  suis-je  sévère  et  fais-je  expier,  un  peu  durement,  à 
M.  Guy,  l'attente  que,  par  ma  fantaisie,  j'en  conviens,  j'avais  conçue  de  lui. 
S'il  ne  nous  donne  pas  le  livre  exquis  et  aimable  où  revivraient  la  vie  ora- 
geuse de  cette  grande  ville  d'Arras  au  xiir  siècle,  et  l'originale  personne 
de  cet  Adam  le  Bossu,  qui  fut  un  des  grands  poètes,  un  des  maîtres  écri- 
vains du  moyen  âge,  du  moins,  il  nous  apporte  tous  les  matériaux,  soigneu- 
sement contrôlés.  Il  y  a  dans  cet  essai  une  recherche  étendue  et  sûre,  une 
critique  sérieuse,  une  masse  de  documents  et  de  faits  curieux  :  et  tout  lec- 
teur qui  a  un  peu  d'imagination  et  de  sens  de  la  vie,  n'a  pas  de  peine  à 
débrouiller  cette  abondance  touffue,  à  faire  sortir  les  images  claires  et  vives 
des  choses;  en  suivant  M.  Guy,  on  fait  insensiblement,  sans  y  songer,  le 
livre  qu'il  n'a  pas  fait. 

J'ajouterai  un  mot,  qui  s'adresse  moins  à  M.  Guy  qu'à  ses  successeurs,  les 
futurs  aspirants  au  doctorat.  VAdan  de  M.  Guy  a  605  pages,  outre  LVIll 
pages  d'introduction.  Jacques  Grévin  n'avait  que  413  pages  :  mais  Racan 
allait  à  772  :  aujourd'hui  600  pages  font  une  thèse  moyenne,  et  400  une  thèse 
maigre.  Si  l'on  continue  de  ce  train,  une  vie  d'homme,  d'ici  à  dix  ans,  ne 
suffira  plus  pourprendreconnaissancedesétudes/7ri>ic/pâ/e9  dont  nos  écrivains 
français  auront  été,  l'objet.  Malheureux  ceux,  alors,  qui  prétendront  étudier 
ou  exposer  l'histoire  de  notre  littérature,  à  moins  qu'ils  ne  s'en  tiennent  aux 
textes  :  ce  qui  arrivera  infailliblement.  Ou  plutôt  un  divorce  se  fera,  et  l'on 
aura,  d'une  part,  des  érudits  qui  feront  l'histoire  extérieure  des  œuvres» 
d'après  les  travaux  savants,  d'autre  part,  des  lettrés  qui  apporteront 
seulement    leur    impression    des    œuvres;    et   ce   divorce  sera  fâcheux. 
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Quand  reverrons-nous  des  thèses  de  SOO  pages,  légères  et  précises,  qui  don- 
neront la  substance  et  les  résultats  essentiels,  sans  nous  faire  repasser  par 
tous  les  tâtonnements  de  Tauteur?  Ou  si  cela  ne  se  peut,  qu'à  leurs  six  ou 
sept  cents  pages,  nos  docteurs  daignent  en  ajouter  vingt,  où  ils  consigneront 
leurs  conclusions  et  dresseront  le  tableau  sommaire  des  nouveautés  dont  ils 
auront  enrichi  l'histoire  littéraire.  Mais,  de  façon  ou  d'autre,  qu'ils  aient 
pitié  de  nous  et  des  générations  prochaines. 

Jaeque«  Orévln  (1538-1570).  —  Etude  Biographique  et 
I«ittéraire,  par  Lucien  Pinvert,  docteur  es  lettres.  Paris.  Albert 
Fontemoing,  in-8%  1899. 

Je  n'ai  que  du  bien  à  dire  de  l'étude  biographique.  M.  Pinvert  a  fait  des 
recherches  intelligentes  et  consciencieuses,  qui  lui  ont  permis  d'éclaircir  les 
points  obscurs  de  la  vie  de  Grévin.  et  de  rectifier  plus  d'une  erreur.  H  a  pu 
rendre  à  Grévin  des  ouvrages  dont  on  ignorait  qu'il  fût  l'auteur,  grâce  aux 
indications  que  le  Musée  Plantin-Moretus  lui  a  fournies.  Il  a  retrouvé  à  la 
Bibliothèque  Nationale  des  vers  inédits  de  Grévin,  et,  au  Musée  Plantin- 
Moretus,  un  précieux  exemplaire  du  Théâtre,  chargé  de  corrections  auto- 
graphes de  l'auteur,  en  vue  d'une  réimpression  qui  n'eut  pas  lieu.  C'est  assez 
dire  que,  quels  que  soient  les  défauts  de  ce  livre,  on  ne  pourra  pas  se 
dispenser  d'y  revenir  dés  qu'on  voudra  connaître  Jacques  Grévin. 

Les  défauts,  c'est  d'abord  l'exposition  lente  et  confuse,  le  texte  embarrassé  de 
citations,  souvent  en  latin,  surchargé  de  détails,  de  précisions  et  de  discus- 
sions qui  auraient  mieux  trouvé  leur  place  dans  les  notes.  La  physionomie 
de  Grévin,  de  ce  médecin,  poète  et  protestant,  ne  ressort  pas  nette  et  vivante. 
Il  y  avait  un  joli  chapitre  à  faire  sur  les  querelles  médicales  du  xvr  siècle  : 
nous  n'en  avons  que  les  matériaux.  Mais  l'étude  littéraire  surtout  laisse  à 
désirer.  Là  aussi  la  recherche  de  M.  Pinvert  a  été  consciencieuse;  les  ana- 
lyses sont  minutieuses  (trop,  peut-être)  et  exactes;  on  y  relèvera  plus  d'un 
détail,  plus  d'une  remarque  utile.  Mais  le  critique  ne  nous  donne  pas  l'im- 
pression claire  du  caractère  et  de  la  valeur  de  son  auteur  :  peut-être  Grévin, 
qui  n'eut  guère  le  temps  d'être  autre  chose  qu'un  amateur,  n'a-til  pas 
une  physionomie  poétique  bien  distincte.  Cependant  je  crois  que  l'indécision 
de  l'impression  que  nous  laisse  cette  étude  tient  surtout  à  ce  que  M.  Pinvert 
n'a  pas  commencé  par  lire  Grévin  pour  son  plaisir;  il  n'en  a  pas  reçu  une 
jouissance  d'une  certaine  qualité  avant  de  le  prendre  pour  matière  à  thèse  : 
mais  il  l'a  élu  comme  sujet  de  thèse,  et  il  l'a  lu  avec  la  hantise  constante 
de  la  thèse  à  faire,  c'est-à-dire  que  tout  s'est  mis  pour  lui  au  même  plan,  et 
qu'il  a  inventorié  au  lieu  de  sentir. 

La  partie  la  plus  considérable  de  l'étude  littéraire  devait  être  consacrée  au 
théâtre  de  Grévin  :  et  c'est  là  par  malheur  que  l'inexpérience  de  M.  Pinvert, 
son  peu  de  connaissance  des  entourset  de  l'histoire  générale  du  théâtre,  l'ont 
cruellement  trahi.  Une  confiance  fâcheuse  dans  le  chevalier  de  Mouhy  a 
induit  M.  Pinvert  à  préférer  les  assertions  de  ce  fiell'é  menteur  même  aux 
témoignages  les  plus  clairs  de  Grévin.  Toute  l'histoire  des  pièces  de  Grévin, 
les  dates  et  les  circonstances  des  représentations,  tout  cela  est  à  refaire.  En 
ne  croyant  jamais  de  Mouhy,  là  où  il  ne  copie  personne,  et  en  examinant 
avec  l'exactitude  judicieuse  qu'il  a  montrée  ailleurs  les  documents  de  première 
main,  .M.  Pinvert  corrigerait  aisément  cette  partie  de  son  ouvrage. 

Je  lui  signalerai  enfin  un  petit  problème  que  soulève  une  mention  qu'il 
fait  (p.  309)  de  la  Chaste  Bergère,  pastorale  de  1^  Roque  (dans  les 
Œuvres  16Ud,  mais  déjà  imprimée  en  1599).  Comment  se  fait-il  que  la  même 
pastorale,  œuvre  du  sieur  de  La  Roque,  de  Clermonten  Beauvoisis,  eût  paru 
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en  1578  dans  le  Bocage  d'amour  de  Jacques  de  Fonteuy,  Parisien,  qui  fot 
un  des  confrères  de  la  Passion? 

En  somme,  Touvrage  est  à  reprendre  et  à  perfectionner:  mais  r<iuteur  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  en  venir  à  bout. 

Théophile  et  Paul  de  Vlau.  Étude  Historiiiue  et 
Iiittérairé,  par  Cliarle»  Garrlaiaoïi.  Paris,  AL  Picard  etûIs; 
Toulouse,  Éd.,  Privât,  1899,  iu-8«. 

Cette  étude  est  agréable  à  lire.  Elle  apprendra  à  beaucoup  de  lecteurs  ce 
qu'a  été  le  capitaine  Paul  de  Viau.  Sur  Théophile  le  poète,  elle  n'apporta 
guère  que  déception.  La  chronologie  y  souffre  parfois.  D'Assoucy,  né  en  1605. 
ne  peut  être  allégué  à  côté  de  Sorel,  comme  témoin  de  la  vie  de  Paris  en 
1615.  Dolet  ne  doit  pas  être  encadré  entre  Vanini  et  Petit,  dans  la  liste  de» 
libertins  condamnés.  Le  compagnon  de  disgrâce  de  Théophile  avait  noni 
Frenicle  et  non  Frénide.  Le  projet  d'interrogatoire  de  Mathieu  Mole,  rapporté 
par  M.  Garrisson  à  l'année  1619,  apparlient  à  l'époque  du  grand  procès  de 
Théophile,  à  Tannée  1023.  VEndymion  de  Gombauld  parait  se  rapportera 
Marie  de  Médiciset  non  '\  Anne  d'Autriche.  Les  références  sont  insuffisantes 
et  rares.  Il  est  plutôt  triste  que  l'auteur  produise  une  citation  du  manuscrit 
de  Laurent  Mahelot,  d'après  un  ouvrage  allemand,  en  doutant  tlu  texte,  alors 
qu'il  serait  aisé  de  vérifier  ce  texte  et  de  le  donner  non  suspect  en  cinq 
minutes  d'étude  à  la  Bibliothèque  nationale.  Toutes  les  questions  douteusf-s 
de  la  biographie  de  Théophile  et  de  l'histoire  de  ses  ouvrages,  ou  à  peu  pnS 
toutes,  restent  inéclaircies,  sans  réponse  ou  même  sans  examen  :  Théophile 
avait-il  écrit  d'autres  pièces  que  Pyvame?  et  qu'en  peut-on  savoir?  A-t-il  èlé 
le  poète  des  comédiens?  A  quelle  date  a-t-il  écrit,  à  quelle  date  fait  jouer 
Vyvame?  Quels  rapports  Théophile  a-t-il  eus  avec  Balzac?  Sur  le  fameux 
procès,  M.  Garrisson  n'apporte  qu'une  conjecture  assez  romanesque,  et  qui 
me  parait  manquer  de  solidité;  Théophile  aurait  excité  la  jalousie  d** 
Louis  XIII.  Quand  VEpUre  d'Actéonà  Diane  regarderait  Anne  d'Autriche, 
cela  ne  tirerait  pas  à  conséquence  :  Marie  de  Médicis  s'était  honoi*ée  de  \a 
galanterie  mythologique  du  vieux  Gomljauld.  M.  Garrisson,  qui  n'a  pa?» 
donné  au  libertinage  la  place  qu'il  méritait  dans  cette  étude,  ne  xoit  pas  li- 
vrai caractère  de  ce  procès.  En  poursuivant  Théophile,  un  petit  pei-sonnagc, 
c'est  un  avis  sérieux  que  le  Parlement  et  les  Jésuites  donnent  aux  courtisans, 
ses  protecteurs  et  ses  rivaux  d'impiété,  qu'on  ménage  à  cause  de  leur  quahlêî 
Les  vers  cités  par  M.  Garrisson,  à  l'appui  de  son  hypothèse,  confirment  mon 
explication  :  Théophile  n'est  en  ptison 

Quo  pour  l'amour  des  courtisans, 
c'est-à-dire  parce  que  les  courtisans  l'aiment. 

Dans  les  vers  suivants,  ton  amour  me  parait  bien  signifier  Vamour  quon 
a  pour  toi.  Enfin  quel  était  ceTircis,  que  Théophile  accuse  de  l'abandonner, 
cet  ancien  ami,  très  intime,  qui  exerce  maintenant  «  une  charge  publique  ■, 
qui  est  «  constitué  en  dignité  »,  et  qui,  pouvant  servir  le  prisonnier,  ne  le  fait 
pas,  qui  déclare  au  contraire  l'avoir  délesté  pour  son  impiété  bien  avant 
son  arrestation,  et  lui  conseille  de  se  laisser  brûler  de  bon  coeur  pour  «e 
racheter?  Est-ce  un  magistrat?  et  qui?  On  voit  combien  le  travail  dt» 
M.  Garrisson  est  peu  poussé.  Et  l'on  est  fâché  d'avoir  à  comparer  ce  livre 
avec  celui  de  Kàte  Schinnacher. 

J.-J.  Jii«sei*ancl.  —  Shakespeare  en  France  sous  Tancien 
régime.  Paris,  Armand  Colin  et  C'%  1899,  in-18. 

Sur  la  question  déjà  tant  étudiée  qu'annonce  le  titre  de  son  livre 
M.Jusserand  nous  dit  des  choses  exactes,  plutôt  que  nou  velles.Il  a  rassemblé  un 
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grand  nombre  de  jugements  fort  curieux  et  parfois  étranges  auxquels  Shakes- 
peare a  donné  lieu  sour  l'ancien  régime.  C'est  une  élude,  outre  Je  proflt. 
très  agréable  à  lire.  M.  Jusserand  cherche  la  vie  :  il  sait  qu'elle  est  dans 
les  petits  faits,  dans  le  dét;iil  pris  sur  le  vif.  Il  en  donne  bien,  en  effet, 
la  sensation:  il  fait  voir.  Peut-être  ne  résiste-t-il  pas  assez  au  plaisir  de  la 
rendre  comme  il  la  sent,  comme  elle  est,  grouillante  et  confuse.  Peut-être 
sacriHe-t-il  un  peu  la  notion  claire  à  l'impression  forte. 

Alais  il  y  a  toute  une  partie  étrangère  à  Shakespeare,  qui  fait,  de  cette 
étude  agréable,  une  œuvre  neuve,  suggestive,  et  qu'on  ne  saurait  trop 
estimer.  Les  150  premières  pages,  à  quelques  pages  prés,  sont  une  esquisse 
vive,  rapide,  mais  précise,  bourrée  de  faits  et  pittoresque,  de  relations  intel- 
lectuelles de  TAngleterre  et  de  la  France  durant  le  xviu*  siècle.  M.  Jusserand 
connaît  la  matière  à  fond  :  il  la  traite  en  maître.  On  ne  saurait  trop  désirer 
qu'il  reprit  ce  sujet  pour  lui  donner  tout  son  développement,  et  nous  pré- 
senter l'histoire  complète  des  rapports  intellectuels  des  deux  nations  depuis 
le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours.  C'est  une  vaste  entreprise  :  si  le  loisir  ne 
lui  manque,  M.  Jusserand  est  l'homme  désigné  pour  la  mener  à  bien, 

Me  sera-t-il  permis  d'ajouter  une  misérable  remarque?  Il  vaudrait  mieux 
ne  pas  citer  le  chevalier  de  Mouhy  :  où  il  ne  ment  pas,  il  pille.  Dès  lors 
il  faut  lui  laisser  les  renseignements  qu'il  est  seul  à  donner,  et,  lorsqu'il 
donne  des  faits  exacts,  citer  les  sources  où  il  les  a  pillés. 

1815  (Waterloo),  par  Henry  Hoii««ayc,  de  rAcadémie  fran- 
çaise. Dixième  édition.  Paris,  Perrin  etC**,  1899,  in-I6. 

Je  n'ai  pas  à  parler  de  ce  volume  en  historien,  ce  n'est  pas  de  ma 
compétence.  Je  ne  puis  donner  que  le  jugement  d'un  bourgeois  qui,  ayant 
fini  s:i  journée,  aime  à  ouvrir  un  livre*  d'histoire.  Celui-ci  se  fait  lire  avec 
plaisir  et  émotion.  Style  neutre,  où  l'auteur  s'efface  et  les  faits  transpa- 
raissent, abondance  de  documentation,  qui  tient  le  lecteur  en  sécurité  et 
fait  qu'il  s'abandonne  à  l'impression  du  récit,  impartialité  réelle,  qui  ne 
cède  pas  même  au  désir  de  détruire  les  relations  défavorables  à  l'empereur, 
voilà  le  mérite  de  M.  Uoussiiye.  C'est  un  exposé  clair  et  probe  de  faits 
minutieusement  contrôlés  ;  et  ces  faits  ont  à  la  fois  de  quoi  passionner,  et  de 
quoi  donnera  réfléchir.  Dans  le  drame  émouvant  de  Waterloo,  on  démêle 
les  résultats  moraux  de  l'Empire. 

Antoine  AllMdat;.  —  L'Art  d'écrire  enseigné  en  vingt 
leçons.  Armand  Colin  et  C'*,  in-18,  1897. 

On  trouve  dans  ce  livre  assez  de  conseils  sensés,  avec  quelques  mauvais 
exemples.  Écrire  qu'Homère  peint  les  choses  photographique  ment,  en  est  un; 
et  donner  lu  covngé  d'une  phrase  de  Lamartine,  même  mauvaise,  en  est  un 
autre  :  l'auteur  a  réussi  à  convertir  une  prose  molle  de  poète  en  une  prose 
plate  de  prosateur.  Mais  ce  sont  là  des  vétilles.  Ma  principale  critique,  c'est 
qu'on  ne  sait  pour  qui  le  livre  est  fait.  Est-ce  pour  des  artistes?  Il  est  par 
trop  superficiel,  et  parfois  vague  en  ses  indic<itions  de  procédés.  Est-ce  pour 
des  jeunes  gens  qui  ne  feront  jamais  de  l'art?  Alors  il  est  dangereux  en  son 
esprit  général  :  le  conseil  d*e.ras/>^rer  /e  stt/le  fera  écrire  bien  des  sottises, 
et  mènera  à  bien  des  affectations.  11  y  a,  à  vrai  dire,  deux  arts  décrire  très 
distincts,  selon  qu'il  s'agit  de  former  un  style  artiste,  ou  un  style  pratique  : 
les  honnêtes  gen»  qui  ne  font  pas  métier  d'écrire  ont  besoin  surtout  d'acqué- 
rir un  style  exact  et  logique,  et  doivent  être  fortement  encouragés  à 
laisser  aux  artistes  le  style  de  sensations  et  d'imagos.  Un  professeur  enten- 
drait  bien  mal  sa  tâche  si,  chargé  d'apprendre  à  écrire  à  des  rhétoricicns,  il 
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voulait  en  faire  de  petits  littérateurs,  experts  à  patlicher  les  grands  styles, 
et  appliqués  à  rendre  les  choses  «  crûment,  avec  brutalité  ».  Non  :  évitons 
de  vouloir  forcer  nos  élèves  à  être  artistes  ;  ceux  qui  devront  l'ôtre  par 
leur  loi  interne,  le  seront  bien  sans  nous  :  des  autres,  nous  ne  ferions  que 
des  rats  ou  des  ridicules.  M.  Albalat  a  trop  confondu  les  deux  fins  très 
diverses  qu'enveloppe  la  formule  équivoque  de  bien  écrire.  Et  il  a  méconnu 
aussi  la  distance  infinie  qui  peut  exister  entre  la  meilleure  page  d'un  bon 
écolier  et  une  page  ordinaire  d'un  maître  écrivain  :  il  serait  naïf  d'appliquer 
aux  deux  la  même  règle  de  jugement. 

Chansons  de  Geste  (Roland.  —  Aimeri  de  Narbonne.  —  Le 
couronnement  de  Louis),  traduction  de  Eiéon  Clédai,  professeur 
à  l'Université  de  Lyon.  Paris,  Garnier  frères,  1899,  in-18. 

Les  Colonies  pendant  la  Révolution  (La  Constituante  et  la 
réforme  coloniale],  par  Eiéon  Deseliauiip«.  Paris,  Librairie 
académique  Perrin  et  C'%  1898,  in-lG. 

Gustave  Lan  son. 


LITTÉRATURE    ALLEMANDE 

Euffen  Helnrleh  SelmaltC.  Friedrich  Nietzsche  an  der 
Grenzsoheide  zweier  "Weltalter.  A.  Janssen,  Leipzig,  1898. 

F.  IVIetzsclie .  Ainsi  parlait  Zarathoustra,  traduit  par 
Henri  Albert.  —  Par  delà  le  Bien  et  le  Mal,  traduit  par 
L.  Weiscopf  et  G.  Art.  Paris,  Société  dn  Mercure  de  France^  1898. 

L'ouvrage  de  M.  Schmitt  est  une  nouvelle  preuve  de  ce  fait  que  je 
constatais  ici  même  à  propos  du  livre  de  M.  Gallwitz,  à  savoir  que  Tathée  et 
Kimmoraliste  Nietzsche  trouve  nombre  d'admirateurs  parmi  les  esprits 
religieux  de  notre  temps.  M.  S.  me  paraît  incontestablement  chrétien;  je  ne 
sais  si  son  christianisme  est  tout  k  fait  orthodoxe;  toujours  est-il  qu'il  voit 
en  Jésus-Christ  THomme-Dieu,  Tétre  sublime  qui  réalise  d'une  manière  par- 
faite la  fusion  de  V individualité  avec  ['universalité,  qui  possède  à  la  fois  la 
souveraine  puissance  matérielle  dans  le  domaine  de  la  vie  et  aussi  l'absolue 
perfection  spirituelle  et  morale.  Or  Nietzsche  est,  aux  yeux  de  M.  S.,  le  plus 
admirable  des  continuateurs  de  Jésus,  celui  qui  a  le  mieux  compris  que  le 
but  de  la  vie  c'était  que  l'homme  devint  semblable  à  Jésus;  en  d'autres 
termes,  qu'il  sût  unir  en  lui  l'individuel  et  l'universel,  la  puissance  sensible 
et  matérielle  et  la  beauté  morale.  Les  Grecs,  les  plus  nobles  représentants 
de  la  culture  païenne,  ont  harmonieusement  développé  en  eux  l'individuel  et 
l'universel,  le  corps  et  l'âme,  mais  il  n'ont  jamais  su  percevoir  la  vie  univer- 
selle qu'à  travers  des  symboles  plus  ou  moins  imparfaits.  Après  eux  la  civi- 
lisation chréiienne  préparée  dès  l'époque  grecque  par  Socrate  a  pris 
conscience  de  Vuniversel,  a  développé  d'une  manière  prodigieuse  la  vie 
inléneure  de  l'homme,  mais  elle  est  tombée  dans  l'impardonnable  erreur 
de  briser  Vwiité  de  l'être  humain  reconnue  par  les  Grecs,  de  creuser  un 
abîme  entre  le  corps  et  l'àme,  entre  l'individu  et  l'universel,  de  flétrir  la  vie 
sensible,  de  prêcher  le  renoncement,  de  proclamer  que  l'homme  n'arriverait 
au  bonheur  que  dans  un  au  delà  mystérieux.  La  grandeur  de  Nietzsche  est 
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d'avoir  reconnu,  avec  une  impitoyable  netteté,  les  vices  inhérents  à  la  civili- 
sation chrétienne,  d*avoir  montré  comment  la  bête  humaine  comprimée  par 
Tascétisme  chrétien  devient  bassement  hypocrite,  honteusement  vindicative, 
mille  fois  plus  méprisable,  somme  toute,  que  la  brute  snine  livrée  à  ses 
instincts  primordiaux,  la  «  superbe  l)éte  de  proie  fauve  »,  et  d  avoir  préparé 
ainsi  l'avènement  du  «  troisième  royaume  »  qui  succédera  au  paganisme  et 
au  christianisme,  qui  rétablira  la  sensualité  dans  ses  droits,  proclamera  que 
l'homme  doit  réaliser  le  bonheur  dans  cette  vie,  non  dans  un  au  delà  imagi- 
naire, et  fondera  le  véritable  royaume  du  Christ.  —  Je  ne  sais  si  les  théories 
(le  M.  S.  trouveront  beaucoup  d'adhérents.  Sans  doute  on  rencontre  parfois 
chez  lui  des  observations  ingénieuses  sur  Nietzsche;  il  montre  Tort  bien  qu'il 
serait  naïf  de  prendre  à  la  lettre  Tapologie  de  la  «  superbe  bête  de  proie 
fauve  »,  que,  de  même,  le  «  Surhomme  •  de  Nietzsche  ne  doit  pas  être 
considéré  comme  une  hypothèse  physiologique  et  pseudo-danvinienne  mais 
tout  simplement  comme  un  symbole  poétique.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  me 
demander,  en  revanche,  s'il  est  bien  sage  de  vouloir  ainsi  à  toute  force 
accorder  la  religion  de  Nietzsche  et  celle  du  Christ,  et  si  Ton  ne  court  pas 
le  risque  de  les  altérer  Tune  et  l'autre,  en  nous  donnant  un  Nietzsche  un  peu 
bien  chrétien  —  peut-être  aussi  un  Christ  quelque  peu  païen.  —  La  concilia- 
lion  synthétique  du  paganisme  et  du  christianisme  est  chose  bien  malaisée. 
Ibsen,  qui  l'appelle  aussi  de  ses  vœux,  s'est  contenté  de  l'indiquer  dans  ses 
drames  au  moyen  de  symboles  poétiques.  M.  S.  a  voulu  préciser  davantage  : 
je  me  demande  s'il  a  su  toujours  éviter  le  double  écueil  de  toute  tentative 
de  ce  genre  :  la  confusion  et  l'obscurité. 

J'arrive  à  l'examen  des  deux  premiers  volumes  de  la  traduction  de 
Nietzsche  depuis  longtemps  annoncée  par  M.  Henri  Albei't  et  que  les  admi- 
rateurs français  du  philosophe  attendaient  avec  impatience.  Ces  volumes 
sont,  à  mon  sens,  bien  choisis  pour  nous  donner  une  idée  de  l'œuvre  de 
Nietzsche.  Par  delà  le  Bien  et  le  Mal  est,  avec  la  Généalogie  de  la  Morale 
'qui  dans  l'édition  allemande  est  contenue  dans  le  même  volume)  l'ouvrage 
qui  résume  le  mieux  et  sous  la  forme  la  plus  aisément  intelligible  l'ensemble 
de  la  doctrine  de  Nietzsche.  Et  quand  on  s'est  bien  pénétré  de  Par  delà  le 
Bien  et  le  Mal  on  peut  aussi  aborder  la  lecture  de  Zarathustra  sans  être 
arrêté  à  chaque  instant  par  la  phraséologie  très  spéciale  employée  par 
Nietzsche,  phraséologie  qui  déroute  beaucoup  au  premier  abord  le  lecteur 
non  initié  et  qui  rend  une  étude  fructueuse  de  Zarathustra  à  peu  près 
impossible  à  quiconque  ne  connaît  pas  déjà  l'ensemble  des  doctrines  de 
Nietzsche  et  ne  s'est  pas  un  peu  familiarisé  au  préalable  avec  sa  façon  de 
s'exprimer.  —  La  méthode  de  traduction  employée  par  MM.  Henri  Albert 
et  ses  collaborateurs  me  paraît  être,  somme  toute,  la  meilleure  possible 
dans  l'espèce.  Ils  se  sont  efforcés  de  rendre  aussi  exactement,  aussi  fidèle- 
ment que  possible  le  texte  de  Nietzsche  sans  se  laisser  aller  à  la  tentation  — 
très  grande  lorsqu'on  traduit  Zarathustra  surtout  —  de  se  contenter  d'un  à 
peu  près  plus  ou  moins  «  poétique  ».  Sans  doute  l'intérêt  de  Zarathustra 
réside  surtout  dans  sa  valeur  lyrique  qui  est  de  tout  premier  ordre.  Mais 
c'est  en  même  temps  un  poème  philosophique  d'une  très  grande  précision 
qu'une  paraphrase,  si  bien  réussie  qu'elle  pût  être  littérairement  parlant, 
aurait  presque  nécessairement  défiguré.  Remercions  donc  les  traducteurs 
(le  leur  méritoire  abnégation  et  de  nous  avoir  donné  un  Nietzsche  vrai 
plutôt  qu'un  Nietzsche  fleuri  ou  pompeux  et  de  lecture  facile.  Remercions- 
les  d'avoir  été  sincèrement  o  objectifs  »,  de  n'avoir  rien  ajouté  ni  retranché, 
ni  modifié,  de  nous  donner  en  un  mot  un  décalque  qui,  malgré  sa  très  réelle 
valeur  littéraire,  n'atteint  pas  évidemment  et  ne  peut  atteindre  la  beauté 
formelle  et  lyrique  de  l'original,  mais  qui  a  l'inappréciable  mérite  d'être 
exact  jusque  dans  le  moindre  détail.  J'ai  comparé  de  très  près  la  première 
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partie  de  la  traduction  de  ZarathusUa  à  Toriginal  et  n'ai  noté  qu'un  petit 
nombre  de  points  sur  lesquels  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  M.  Henri  Albert. 
Je  les  lui  soumets  ici  très  rapidement  et  sans  ordre.  Je  n*aime  pas  le 
«  Surhumain  >»  comme  traduction  de  Uebermensch ;  le  «  Surhumain  »  serait 
l'équivalent  exact  de  dos  Uebermenschliche ;  mais  der  Uebet-mensch  c'est 
nécessairement  le  «  Surhomme  »  ou  le  «  Superhomme  ».  —  P.  11,  Je  me 
demande  si  le  sens  de  Wir  hœrien  nun  genug  von  dem  Seiitaenzer  ne  serait 
pas  plutôt  «  Nous  avons  assez  entendu  parler  fe  danseur  de  corde  »  que 
«  Nous  avons  asser  entendu  parler  du  danseur  de  corde  ».—  P.  10,  «  Je  leur 
parle  maintenant  comme  un  chevrier  »  ;  le  sens  me  parait  être  plutôt 
«  comme  s'ils  étaient  des  chevriers  ».  —  P.  47,  «  Quest  cet  homme?  Un 
monceau  de  maladies  qui,  par  l'esprit,  percent  hors  du  monde  »;  hinatts- 
greifendi  été  certainement  mal  interprété;  je  comprends  ainsi  :  «  Un  mon- 
ceau de  maladies  qui,  par  l'intermédiaire  de  l'esprit,  exercent  une  action,  en 
dehors  du  corps  qu'elles  rongent,  sur  le  monde  extérieur.  »  —  P.  6<5,  Je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  traduire  die  Unhedingten  par  «  ceux  qui  sont  sans 
réserve  »;  le  sens  est  a  les  esprits  absolus,  tout  d'une  pièce,  intransigeants  »». 
De  même  dièse  Plôtzlichen  ne  me  parait  pas  rendu  par  «  ces  imprévus  »  ; 
l'idée  serait  plutôt  «  ces  gens  aux  décisions  soudaines  »,  donc  «  ces  agités  •>. 
Enfin  le  sage  n'est  pas  assailli  sur  la  place  publique  «  par  des  oui?  ou  des 
non  ?  mais  par  des  «  oui  ou  non?  ».  —  P.  68,  «  Ce  que  nous  reconnaissons  chez 
un  homme,  nous  l'allumons  aussi  »  me  paraît  absolument  inintelligible. 
L'idée  de  Nietzsche,  c'est  que  la  connaissance  que  le  sage  a  des  petites  tares 
des  hommes  produit  sur  ceux-ci  l'effet  d'une  inflammation  irritante  ou  d'une 
brûlure  douloureuse;  il  enflamme  donc  les  vices  des  hommes  par  le  fuit 
même  qu'il  les  perçoit.  —  Mais  ce  sont  là  des  vétilles,  que  j'ai  relevées  sur- 
tout pour  les  signaler  à  M.  A.  en  vue  d'une  2*  édition.  Dans  son  ensemble,  et 
malgré  qqs.  lourdeurs  et  obscurités  à  peu  prés  inéviu-ibles,  étant  doimé  le 
système  de  traduction  qu'il  a  choisi,  il  s'est  tiré  avec  un  rare  bonheur,  avec 
infiniment  de  tact  et  de  soin,  d'une  tâche  dont  ceux-là  seuls  qui  s'y  sont 
essayés  de  leur  côté  peuvent  apprécier  toute  la  dllficullé.  Tous  ceux  qui 
désirent  connaître  et  comprendre  Nietzsche  en  France  devront  avoir  recours 
A  cette  belle  traduction  qui  pourra  tenir  lieu  de  l'original  à  ceux  qui  ne 
savent  pas  l'allemand  et  sera  un  secours  précieux  aux  autres  pour  l'inteUi- 
gence  complète  du  texte.  Espérons  que  les  autres  œuvres  de  Ni«;tzsche,  en 
particulier  la  Généalogie  de  la  Moraie^  suivront  de  près  les  deux  volumes 
de  traduction  qui  viennent  de  paraître. 

Tlic<Mlor    L.I|B|B0.    Die    ethlschen    Grundfragen.     Zelin 

Vortrage.  Hambur^  und  Leipzig,    1899  (L.  Voss). 

M.  Th.  Lipps  présente  dans  ce  volume  un  tableau  général  des  principaux 
problèmes  de  la  morale,  eu  particulier  de  la  morale  sociale.  C'est  un  livre 
de  vulgarisation,  mais  de  vulgarisation  bien  faite.  On  n'y  sent  pas  la  marque 
d'une  individualité  géniale,  comme  dans  les  aphorismes  de  Nietzsche  par 
exemple.  La  «  subjectivité  »  de  l'auteur  reste  en  général  dans  l'ombre,  et 
cela  d'une  manière  voulue.  Mais  avec  son  tour  un  peu  impersonnel,  cet 
ouvrage  exprime  probablement  la  manière  de  sentir  d'une  classe  nom- 
breuse peut-être  du  public  cultivé  en  Allemagne  :  à  ce  titre  il  est  fort  inté- 
ressant à  consulter  et  il  se  lit  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  est  écrit 
avec  beaucoup  de  précision  et  dans  une  langue  aisément  accessible.  Par  ses 
tendances  générales,  M.  L.  nous  apparaît  comme  un  individualiste  modéré. 
Il  regarde  comme  «  bon  »  tout  ce  qui  contribue  à  la  perfection  de  l'homme, 
tout  ce  qui  fait  de  lui  une  personnalité  puissante,  riche,  autonome,  comme 
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a  mal  »  tout  ce  qui  est  dans  Thomme,  négation,  faiblesse,  imperfection. 
Cette  perfection  intérieure  de  l'individu  est,  pour  lui,  le  fondement  de  la 
morale.  Il  combat  toute  morale  qui  cherche  son  critérium  ailleurs  :  il 
combat  Tutilitarisme  ou  leudémonisme  qui  qualifient  une  action  bonne  ou 
mauvaise  selon  qu'elle  a  des  résultats  utiles  ou  nuisibles,  heureux  ou 
funestes  ;  il  comlxit  surtout,  comme  positivement  immorale,  toute  morale 
fondée  sur  le  principe  d'autorité,  sur  l'obéissance  à  une  loi  extétHeure  à 
l'homme.  Toutefois,  et  c'est  là  une  des  parties  les  plus  intéressantes  du 
volume  (5*  conférence),  si  M.  L.  proclame  hautement  l'autonomie  de  Tindi- 
vidu  en  tant  que  personnalité  morale,  il  s'efforce  néanmoins  de  donner  à  la 
morale  une  base  objective.  Il  y  a,  selon  lui,  une  vérité  morale  comme  il  y  a 
une  vérité  physique  :  une  volonté  moralement  bonne  c'est  une  volonté  plei- 
nement consciente  et  qui  se  fonde  sur  des  mobiles  objectifs,  qui  se  dirige 
d'après  des  valeurs  objectives  ;  or  la  valeur  objective  d'une  chose  se  mesure 
non  piis  à  la  préférence  individuelle  que  j'ai  pour  une  chose,  mais  au  senti- 
ment do  valeur  que  je  puis  avoir,  en  tant  qu'homme,  en  présence  de  cet 
objet;  elle  est  «  l'ensemble  des  possibilités  qui  résident  en  un  objet  de  pro- 
duire un  sentiment  de  valeur  »  (die  ganze  in  dem  Dinge  iiegende  Mœglich- 
heil  der  Erzeugung  eines  Wet^ige/ùhlSj  p.  193).  La  conscience  morale  est 
précisément  la  faculté  qui  nous  permet  d'évaluer  les  choses  conformément 
à  des  valeurs  objectives^  de  considérer  les  choses  sub  specie  humanitaiis 
au  lieu  de  les  apprécier  uniquement  à  notre  point  de  vue  individuel.  — 
Au  point  de  vue  social,  M.  L.  regarde  comme  l'idéal  vei^  lequel  on  doit 
tendre  un  «  aristocrati:sme  éthique  »  (238),  c'est-à-dire  la  constitution  d'un 
organisme  social,  d'une  hiérarchie  fondée  sur  le  degré  de  perfection  des 
individus  et  favorisant  le  libre  développement  de  la  perfection  individuelle. 
Il  est  peu  favorable  au  socialisme,  et  beaucoup  plus  opposé  encore  à  l'esprit 
conservateur;  l'avenir  selon  lui  n'appartient  ni  à  la  démocratie  égalitaire, 
ni  à  la  monarchie  héréditaire.  11  n'hésite  pas  toutefois  à  admettre  le 
droit  des  peuples  à  la  révolution  quand  ils  se  trouvent  en  a  état  de  légitime 
drfense  au  point  de  vue  moral  »  et  termine  son  étude  sur  l'état  en  posant 
ret  axiome  :  «  Aucun  peuple  n'a  le  droit  de  se  laisser  dépraver  moralement. 
Et  malheur  à  la  nation  qui  n'aurait  pas  l'énergie  morale  d'user  de  son  droit 
à  la  révolution  quand  ce  droit  est  un  devoir  »  (239).  —  Je  n'ai  pas,  bien 
entendu,  la  prétention,  dans  ces  brèves  remarques,  d'analyser  le  livre  très 
nourri  de  M.  L.  mais  simplement  de  donner  une  idée  approximative  de  ses 
tendances  générales.  C'est  un  livre  rassurant  et  optimiste  par  le  temps  de 
crise  morale  que  nous  traversons.  Je  dirais  même  :  presque  trop  rassurant. 
Il  répond  trop  bien  à  tous  les  desiderata  de  la  conscience  moderne  :  Auto- 
nomie morale  de  l'individu,  fondement  objectif  de  la  morale,  foi  dans  la 
volonté  éclairée,  foi  dans  une  «  vérité  »  morale  accessible  à  l'homme, 
croyance  à  un  progrés  moral  continu  et  indéfini...  Tout  cela  est  bien  beau, 
si  beau  que  par  réaction  on  se  sent  pris  de  scepticisme  et  tenté  de  mettre  des 
points  d'interrogation  devant  plus  d'une  de  ces  assertions  consolantes.  —  On 
ne  perçoit  pas  assez  chez  M.  L.  l'inquiétude  morale,  le  sentiment  que  les  actes 
décisifs  de  notre  vie  morale  ne  sont  en  général,  [au  point  de  vue  de  la  raison, 
que  des  panique  nous  faisons,  souvent,  dans  l'angoisse  de  notre  cœur.  Quand* 
on  sort  de  le  lire,  on  a  l'impression  qu'il  est  relativement  facile,  avec  de  la 
l)onne  volonté  et  de  la  sincérité  vis-à-vis  de  soi-même  d'arriver  à  la  vérité 
morale  absolue  ou  du  moins  à  un  degré  de  vérité  relative  très  suffisant 
sur  presque  tous  les  grands  problèmes  qui  se  posent  devant  la  conscience 
contemporaine.  Si  l'état  d'esprit  dont  le  livre  de  M.  L.  est  le  reflet,  est  géné- 
ralement répandu  ou  se  répand  en  Allemagne,  c'est  qu'à  coup  sûr  rAllemagne> 
souffre  moins  que  nous  de  la  «  crise  de  la  morale  » . 
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TheoUoi*  Foutane.  Von    Z-veanzig    bis  Dreissig.   Auto- 

biographisohea.  Berlin,  4898  (F.  Foiitanc). 

Ce  volume  de  Mémoires  dans  lequel  Th.  Fontane  raconte  sa  vie  de  jeune 
homme  entre  1840  et  1849  forme  la  suite  d'un  livre  précédemment  paru. 
Mes  années  d'enfance.  Malgré  ses  dimensions  imposantes  —  il  a  près  de 
700  pages  —  il  est  exempt  de  toute  espèce  de  pédantisme  et  de  prétention  ; 
Tauteur  écrit  d'une  plume  alerte,  conte  l'anecdote  avec  beaucoup  de  pitto- 
resque et  de  vie,  et  sait  donner  de  la  couleur  à  ses  écrits.  —  11  est  d'ailleurs 
sobre  de  détails  autobiographiques  et  ne  s'attarde  pas  à  nous  décrire  longue- 
ment sa  vie  extérieure  ou  intérieure.  Par  contre  il  nous  dépeint  volontiers  le 
milieu  où  s'est  écoulé  son  existence  et  les  amis  qu'il  a  fréquentés.  Ses 
Mémoires  sont  surtout  un  chapitre  instructif  de  l'histoire  littéraire  de 
Leipzig  et  de  Berlin  ]>endant  les  années  quarante.  On  y  trouve  des  détails 
curieux  sur  le  club  Lenau  et  le  club  Platen  de  Leipzig.  Plus  du  tiers  du 
volume  est  consacré  à  une  étude  sur  un  club  littéraire  de  Berlin,  le  Tunnel, 
fondé  par  Saphir  en  1H*27  et  dont  M.  F.  fit  partie  depuis  1844  ;  il  nous 
présente  dans  une  série  de  chapitres  qui  ont  souvent  une  réelle  valeur 
documentaire  divers  membres  du  Tunnel  devenus  plus  ou  moins  illustres 
et  qu'il  a  connus  personnellement.  Citons,  entre  autres,  Paul  Heyse, 
George  Hesekiel,  Bernard  von  I^pel  et  surtout  Theodor  Storm  auquel  M.  F. 
consacre  un  des  chapitres  les  plus  attachants  de  son  volume  (p.  333  ss.). 
Ces  récits  d'histoire  littéraire  vécue  dont  notre  temps  est  si  friand,  assure- 
ront à  ce  livre  autant  que  sa  valeur  littéraire  ou  que  l'intérêt  qui  s'attache 
à  la  personnalité  même  de  M.  F.  un  succès  mérité. 

Rudolf  von   GottMcliall.   Aus  melner  Jugend.  Erinne- 

rungen.  Berlin,  i898  (Gebrûder  Pœtel). 

Ce  volume  de  Mémoires  présente  avec  le  précédent  de  nombreuses  ana- 
logies. D'abord  il  nous  décrit  la  même  période  à  peu  près  de  l'histoire 
d'Allemagne.  Si  nous  mettons  de  côté  la  première  partie  du  volume  de  M.  G. 
qui  traite  de  ses  souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse,  le  reste  du  livre  où  il 
nous  parle  de  sa  vie  d'étudiant  et  de  ses  débuts  littéraires  nous  fait  assister, 
comme  les  Mémoires  de  M.  F.,  aux  événements  de  1841  à  1852.  Nous  trou- 
vons chez  les  deux  écrivains  des  impressions  de  service  militaire,  des  sou- 
venirs de  la  période  révolutionnaire  de  1848;  ils  terminent  tous  deux  leurs 
Mémoires  au  moment  de  leur  mariage.  Chez  M.  G.  le  détail  biographique 
est  plus  abondant  et  plus  pittoresque;  on  trouve  des  renseignements  plus 
complets  sur  ses  premières  œuvres,  en  particulier  sur  ses  expériences  d'au- 
teur dramatique  (voir  surtout  p.  225  ss-)*  D'une  manière  générale  ses 
mémoires  sont  beaucoup  plus  personnels  que  ceux  de  M.  F.  Et  comme  il  est 
un  des  représentants  les  plus  marquants  de  cette  génération  de  libéraux  ou 
radicaux  qui,  après  avoir  débuté  par  des  œuvres  très  révolutionnaires  aux 
environs  de  1848  se  sont  ensuite  assagis  avec  les  années  sans  toutefois  renier 
complètement  leurs  enthousiasmes  d'autrefois,  sa  confession  est  intéressante 
et  constitue  un  document  de  valeur  pour  la  psychologie  de  cette  période  de 
rhistoire  littéraire.  Ajoutons  enfin  qu'on  trouve  dans  le  volume  de  M.  G. 
une  série  de  souvenirs  personnels  sur  des  contemporains  illustres  comme 
Karl  Beck(p.  61),  Rosenkranz  (p.  86),  F.  Lassalle  (p.  144),  Bruno  Bauer(p.  169), 
W.  Jordan  (p.  203),  Arnold  Huge  (p.  265),  Varnhagen  d'Enso  et  Ludmilla 
Assing  (p.  316),  Henri  Heine  (p.  361),  etc.  On  regrette  Tabsence  d'un  index 
des  noms  propres  qui  faciliterait  les  recherches  dans  un  volume  qui  sera 
certainement  souvent  consulté  par  les  historiens  de  la  littérature  allemande. 
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OiiMtave  Eie  Bon.  Psychologie  du  socialisme,  i  vol.  in-8. 
Paris,  1898  (Alcan). 

Dans  un  chapitre  de  sa  Psychologie  du  socialisme,  M.  Le  Bon  a  esquissé, 
très  sommairement  d'ailleurs,  une  psychologie  du  socialisme  en  Allemagne. 
Nous  profitons  volontiers  de  cette  circonstance  pour  faire  figurer  dans  notre 
bibliographie  un  des  livres  les  plus  atti*ayants  et  les  plus  suggestifs  qui  aient 
paru  ces  derniers  temps.  Adversaire  décidé  du  socialisme  en  France,  M.  L. 
est  naturellement  peu  disposé  à  l'admiration  pour  le  socialisme  allemand.  11 
voit  dans  le  mouvement  socialiste  un  produit  du  caporalisme  prussien  et 
admet  que  les  socialistes,  après  avoir  été  quelque  temps  bien  vus  par  M.  de 
Biîsrnarck,  ont  commis  la  faute  de  l'aire  de  l'opposition  politique  au  gouver- 
nement, mais  que  leurs  menées  ont  été  alors  réprimées  avec  la  dernière 
rigueur,  et  qu'ils  sont  aujourd'hui  revenus  à  des  sentiments  plus  modérés. 
«  Que  ces  procédés  radicaux,  dit  M.  L.,  aient  fait  réfléchir  les  socialistes,  ou 
plus  simplement  que  l'asservissement  de  plus  en  plus  grand  des  esprits, 
produit  par  un  régime  militaire  universel  fort  dur.  ait  marqué  sou  empreinte 
sur  Vàme  déjà  très  disciplinée  et  très  pratique  des  Allemands,  il  est  certain 
qu'aujourd'hui  le  socialisme  tend  à  revêtir  chez  eux  des  formes  assez  ano- 
dines. Il  devient  opportuniste,  se  place  sur  le  terrain  exclusivement  parle- 
mentaire, et  renonce  à  faire  triompher  ses  principes.  »  On  voit  tout  de  suite 
que  cette  manière  de  voir  est  la  négation  radicale  de  la  «légende  »  socialiste 
telle  qu'elle  est  exposée  par  exemple  dans  le  volume  de  Mehring  dont  nous 
rendions  compte  dernièrement.  11  ne  saurait  être  question  pour  nous,  bien 
entendu,  de  décider  en  quelques  lignes  laquelle  de  ces  deux  légendes  a  le 
plus  de  chances  de  se  rapprocher  de  la  vérité  ou  d'énumérer  les  faits  qu'on 
pourrait  opposer  aux  théories  de  M.  L.  Je  me  bornerai  à  indiquer  ici  que 
l'examen  critique  de  sa  thèse  conduirait,  à  mon  sens,  inévitablement  à  une 
discussion  sur  la  nature  du  «  vrai  »  socialisme.  Si  le  «  vrai  »  socialisme  con- 
siste dans  la  réalisation  intégrale  de  l'idéal  collectiviste,  imposé  du  jour  au 
lendemain  à  une  société  mal  préparée  à  le  recevoir,  je  suis  prêt  à  admettre 
avec  M.  L.  «  qu'on  devra  renoncer  à  l'espoir  de  voir  les  Allemands  tenter  les 
premiers  l'instructive  expérience  du  socialisme.  Ils  préfèrent  évidemment 
laisser  cette  tâche  aux  peuples  latins  ».  Si  au  contraire  le  n  vrai  »  socialisme 
consiste  en  une  transformation  progressive  de  la  société  capitaliste  dans  le 
sens  de  l'idéal  collectiviste,  si  le  collectivisme  est  considéré  non  pas  comme 
une  forme  sociale  applicable  intégralement  d'un  jour  à  l'autre,  mais  comme 
le  but  de  ce  que  M.  L.  appelle  «  le  mouvement  démocratique  en  faveur  de 
l'amélioration  des  classes  laborieuses  »,  alors  je  me  demande  si  les  jugc- 
gements  de  M.  L.  sur  la  puissance  du  parti  socialiste  en  Allemagne,  et  sur 
sa  tactique  opportuniste  ne  seraient  pas  à  réviser.  Peut-être  est-il  réservé 
aux  peuples  latins  de  faire,  comme  le  veut  M.  L.,  des  expériences  de 
socialisme  «  révolutionnaire  »  et  plus  ou  moins  «  anarchique  »  dans  le  genre 
de  ta  Commune  de  1871,  et  destinées  selon  toute  vraisemblance  à  avorter 
pitoyablement  après  avoir  accumulé  les  désastres  et  les  ruines.  Seulement 
des  mouvements  de  cette  nature  pourraient-ils  être  considérés  comme 
Texpérience  loyale  et  probante  de  la  valeur  civilisatrice  de  l'idéal  collecti- 
viste? Beaucoup  de  gens  certainement  le  contesteront.  Or  si  Ton  se  demande 
dans  quel  pays  l'expérience  du  socialisme  paraît  avoir  des  chances,  non  pas 
d'être  tentée  en  premier  lieu,  mais  de  pouvoir  être  faite  un  jour  dans  les 
conditions  les  plus  favorables,  il  me  semble  qu'il  y  aurait  de  sérieux  argu- 
ments à  faire  valoir  en  faveur  de  l'Allemagne.  M.  L.  n'a  pas  posé  la  question 
sous  cette  forme  ;  et  je  me  demande  si  la  manière  dont  il  a  formulé  le  pro- 
blème du  socialisme  ne  l'a  pas  conduit,  peut-être,  à  estimer  au-dessous  de 
%a  valeur  la  force  du  parti  socialiste  et  de  l'esprit  socialiste  en  Allemagne. 
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Das  gesamte  Ersiehungs-und  Unterrichts-veesen  in  den 
Landern  dentscher  Zunge,  iiu  Auflrage  der  Gesellscbat't  fur 
deutsche  Erziehungs-und  Schulgeschichte  herausgegeben  von 
K.  Kehrbacli.   I.  Jabrgang,  i896.  Berlin  (J.  Harrwilz). 

La  «  Société  pour  Thistoire  pédagogique  et  scolaire  allemande  »  a  ter> 
miné  en  1898  le  premier  volume  d'an  recueil  de  toute  première  importance  : 
une  bibliographie  donnant  le  catalogue  et  l'analyse  de  tout  ce  qui  a  été 
publié  en  1896  dans  les  pays  de  langue  allemande  (Allemagne,  Autriche  et 
Suisse)  en  fait  d'ouvrages  intéressant  la  science  pédagogique  ou  renseigne- 
ment public.  Dans  ce  volume  sont  énumérés  et  décrits  3008  livres. 
4  412  articles  de  revues  ou  de  journaux  et  739  ordonnances  scolaires 
émanant  des  pouvoirs  publics.  Un  index  détaillé  des  noms  propres  et  des 
matières  facilite  les  recherches  à  travers  cette  énorme  accumulation  de 
matériaux.  Cette  bibliographie  est  donc  le  pendant,  pour  la  pédagogie,  de  ce 
que  sont  pour  Thistoire  de  la  littérature  allemande  moderne  les  Jahres- 
beiHchte  fur  neuere  deutsche  LiUeraturgeschichle  publiés  par  J.  Elias 
depuis  1890  et  qui  constituent  pour  le  critique  un  incomparable  instrument 
de  travail.  La  Société  pour  l'histoire  pédagogique  connue  déjà  par  diverses 
publications  et  collections  de  texte  importantes  {Monumenta  Get-manisp 
pxdagogica.  —  Mittheilungen  der  GeselUchaft  fUr  deutsche  Erziehungs  ~ 
und  Schulgeschichte.  —  Texte  und  Forschungen  zur  Geschichte  der 
Erziehung  und  des  UnterHchts  in  den  Lstndern  deutscher  Zunge)  s'est 
donc  créé  un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance  du  monde  savant  en 
entreprenant  ce  vaste  répertoire.  Espérons  que  cette  bibliographie  se 
poursuivra  le  plus  régulièrement  et  le  plus  rapidement  possible. 

P.  Duprolx,  Kant  et  Fichte  et  le  problème  de  l'Éduca- 
tion, 2*  édition,  Paris  1897  (Alcan). 

M.  Duproix  étudie  dans  ce  volume  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  nettett^ 
les  théories  sur  l'éducation  des  deux  penseurs  allemands  qui  dominent  le 
début  du  XIX*  siècle,  Kant  et  Fichte.  Il  nous  montre  dans  Kant  le  grand  édu* 
cateur  de  la  volonté  individuelle,  le  philosophe  qui  a  le  plus  noblement  parlé 
de  la  dignité  humaine  et  a  fait  de  l'effort  physique,  intellectuel  et  moral  le 
fond  de  sa  pédagogie.  Dans  Fichte,  il  met  surtout  en  relief  le  penseur 
passionné  pour  les  intérêts  de  la  collectivité  et  qui  a  remis  au  premier  plan 
dans  la  vie  sociale  de  l'Allemagne  les  idées  d'État,  de  patrie,  de  nationalité, 
trop  subordonnées  au  xviir  siècle  à  l'idée  plus  haute  de  l'humanité.  Le  livre 
de  M.  D.  sera  lu  avec  profit  non  seulement  par  les  philosophes  et  les  péda- 
gogues, mais  aussi  par  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  la  civilisation 
allemande. 

Julien  Melon,  Étude  comparée  des  langues  vivante» 
d'origine  germanique  ;  premier  fascicule,  Namur  4898  (Wesmael- 
Cbarlier). 

M.  Melon  se  propose  de  publier  une  grammaire  comparée  du  néerlandais^ 
de  l'allemand  et  de  Tanglais  dont  le  premier  fascicule  vient  de  paraître.  Il 
comprend  d'abord  une  préface  où  M.  M.  justifie,  par  des  considérations  péda- 
gogiques,  la  nature  et  le  plan  de  l'ouvrage  qu'il  a  conçu.  Partisan  convaincu 
de  l'étude  des  langues  vivantes  et  persuadé  que,  bien  enseignées,  elles 
peuvent  devenir  un  instrument  aussi  efficace  que  les  langues  mortes  pour 
cultiver  et  développer  les  facultés  intellectuelles,  il  estime  que  la  méthode 
comparative,  Tétude  des  «  correspondances  »  entre  les  diverses  langues 
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d'origine  germanique  est  la  seule  qui  puisse  donner  de  bons  résultats.  Son 
livre  est  destiné  aux  candidats  au  doctorat  en  philologie  germanique  institué 
ea  Belgique;  il  doit  leur  permettre  d'embrasser  d*un  coup  d'œil  Tensemble 
des  rapports  qui  unissent  le  néerlandais,  Tallemand  et  Tanglais  sous  leur 
forme  actuelle.  L'ouvrage  de  M.  M.  est  fort  étendu  ;  le  premier  fascicule  qui 
compreud  une  Introduction  (I.-II.  Histoire  des  trou  langues ;lll.  Questions 
générale*  de  phonétique;  IV.  Substitution  des  consonnes)  et  Tétude 
des  dentales  ne  compte  pas  moins  de  183  pages;  deux  autres  fasci> 
cilles  compléteront  la  première  partie  qui  traitera  de  la  phonétique; 
l'auteur  se  réserve  de  continuer  plus  tard  par  une  étude  de  même 
importance  sur  la  Formation  des  mots.  —  Nous  n^avons  aucune  compétence 
pour  apprécier  la  valeur  pédagogique  que  ce  volume  peut  avoir  au  point 
de  vue  de  l'enseignement  des  langues  germaniques  en  Belgique.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  indiquer  ici  qu'au  point  de  vue  scientifique,  le  livre  de 
M.  M.  est  un  ouvrage  de  vulgarisation  reposant  sur  les  derniers  travaux 
allemands  qui  nous  paraissent  avoir  été  étudiés  et  mis  en  œuvre  avec  beau- 
coup de  conscience,  et  qu'à  ce  titre  il  peut  aussi  être  consulté  avec  fruit 
par  nos  étudiants.  Peut-être  aurail-il  eu,  au  point  de  vue  international,  un 
intérêt  plus  considérable  encore,  si  M.  M.,  pour  étudier  les  modifications  des 
divers  phonèmes,  était  parti  du  germanique  de  l'Ouest,  source  commune  du 
néerlandais,  de  l'allemand  et  de  l'anglais,  et  nous  avait  montré  comment 
chacune  d'elle  conserve  ou  altère  les  consonnes  ou  voyelles  primitives. 
M.  M.  a  préféré  —  et  son  plan  peut  se  justifier  dans  un  pays  où  le  néerlan- 
dais est  tout  naturellement  la  plus  importante  des  trois  langues  —  partir  du 
néerlandais  moderne  et  nous  montrer  par  quelles  consonnes  l'allemand  et 
Panglaiâ  répondent  au  néerlandais.  Mais  il  est  certain  que  cette  disposition 
rend  le  maniement  du  livre  un  peu  plus  compliqué  à  ceux  qui  se  placeront 
pour  étudier  les  langues  germaniques  plutôt  au  point  de  vue  de  l'allemand 
ou  de  l'anglais.  Nous  nous  réservons  de  revenir  sur  cet  ouvrage  quand  la 
première  partie  sera  achevée.  Signalons  aujourd'hui  deux  points  seulement 
à  l'attention  de  M.  M.  1*  Pourquoi  ne  mentionne-t-il  pas  pour  les  langues 
anciennes,  surtout  pour  les  formes  germaniques,  la  longueur  des  voyelles  par 
un  accent  circonflexe  (ou  un  accent  aigu  pour  l'anglo-saxon)  ;  c'est  un  usage 
à  peu  près  constant  dans  les  ouvrages  de  philologie  et  je  ne  vois  pas  pour 
quelles  raisons  il  s'en  est  départi.  —  2"  11  fera  bien  de  systématiser  d'une  façon 
plus  rigoureuse  ses  restitutions  du  prégermanique  :  je  trouve  par  ex  :  p.  56 
*dwergo'y  p.  58  *waid0'  etc.,  avec  conservation  de  l'<i  idg.  ;  mais  alors  il 
faudrait  aussi  transcrire  p.  ex.  p.  46  *elonom  et  non  *elanam,  etc.;  il  lui 
faudra,  de  même,  se  décider  à  transcrire  d'une  manière  régulière  la  consonne 
finale  du  nominatif  sing.,  soit  par  «,  soit  par  z  et  ne  pas  mettre  sur  la 
même  page  p.  ex.  *da(/as  et  *(jastiz  (p.  41);  il  devra  aussi  s'arrêter  à  un 
!(ystème  pour  la  mutation  de  Ve  idg.  en  t  et  ne  pas  écrire  p.  41  *spnnganam 
(delarac.  sprengh)  et  p.  50  *brenganam^  et  ainsi  de  suite.— Ce  sont  là  des 
détails  insigniûants  pour  le  spécialiste,  mais  qui  sont  de  nature  précisé- 
ment à  rendre  perplexes  les  débutants  à  qui  ce  livre  s'adresse  spécialement. 

Max  IMûllcr,  Nouvelles  études  de  Mythologie,  traduites  de 
l'anglais  par  L.  Job,  Paris,  1898  (Alcan). 

Nous  nous  bornerons  à  signaler  sommairement  la  traduction  française 
du  dernier  ouvrage  de  Max  Muller  sur  la  Mythologie  (1897).  Si  M.  M.  parle 
peu  de  la  mythologie  germanique,  on  trouvera  par  contre  chez  lui  des  déve- 
loppements importants  sur  la  méthode  générale  en  mythologie,  en  parti- 
culier un  chapitre  sur  des  questions  de  phonétique  que  les  germanisants 
liront  avec  intérêt. 

■ktvs  CUIT.  (8*  Ann.,  n*  4).  —  I.  î^ 
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OuTrages  divers  parus  depuis  novembre  i898.  —  Muellenhof, 
Deutsche  Alterthumskunde,  t.  IV,  i.  Berlin,  Weidmann  10  m.  —  Th. 
ZiBGLBR,  Die  geisiigen  und  socialen  Strannungen  des  19.  Jahrhunderls. 
Berlin  (Bondi)  10  m.  —  M.  Bernays,  Schriften  zur  Kritikund  Littera- 
turge8chicht€f  t.  III,  Zur  neueren  und  neuesten  Litteraturgeschichte. 
Leipzig  (Gôschen)  9  m.  —  H.  Meisner,  Ernst  Moriiz  Amdt.  Ein 
Lebensbild  in  Briefen.  Berlin  (Reimer),  7  m. — J.  B.echtold,  6.  Kellers 
Leben  (Kieine  Ausgabe).  Berlin  (Besser),  3  m.—  L.  Uhland,  Gedichte^ 
Vollstaendige  kritischc  Ausgabe  auf  Grund  des  handschriftlichen  Nach- 
lasses  besorgt  von  E.  Schmidt  und  J.  Hartmann,  2  vol.  Stuttgart 
(Cotta),  14  m.  —  H.  Bischokf,  L.  Tieck  als  Dramaturge  Brûssel  (0. 
Schepens],  2,  80.  —  G.  Keuchel,  Gœlhes  Religion  und  Gœthes  Faust j 
Riga  (Jonck  und  Poliewski).  —  K.  Stockmayeb,  Dos  deutsche  Solda- 
tcnslûck  des  18.  Jh.  seit  Lessings  Minna  von  Barnkelmf  Weimar 
(Telber),  3  m. —  J.FxTUjWegweiser  zurdeutschen  Litteraturgeschichle. 
Bibliographischer  Grundriss  fùi*  Vorlesungen  und  zum  Selbststudium^ 
1  theil,  Die  œlleste  Zeit  bis  zum  11.  Jh.,  Wûrzburg  (Stahel)  1  m. 60. — 
J.  IIeinemann,  Joh,  Meyer^ein  schlestoig-holsteinischer  Dichter^  2  vol., 
Hamburg,  7  m.  50.  —  J.  W.  Nagl  und  J.  Zeidler,  Deutsch-iBSter- 
reichische  LitteraturgeschicfUe.  Hauptband  (Von  der  Colonisation 
bis  Kaiserin  Maria  Theresia),  Wien  (Fromme),  17  m. 

Henri  Lichtenberger. 
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Chronique  du  mois 


la  question  du  «  pourcentage  »  dans  l'enseignement  secondaire,  ~  La 
lenteur  de  l'avancement  et  ses  causes.  —  Une  première  escarmouche, 
—  Une  brochure  de  M,  Boutmy.  —  Où  conduit  la  réforme  du  bacca- 
lauréat  ?  —  Les  directeurs  d'études,  —  Réforme  ou  révolution. 

Le  «  pourcentage  »  est  un  barbarisme  que  les  lois  scolaires  et  la 
presse  pédagogique  feront  entrer  prochainement  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie  française.  Il  désigne  la  répartition  du  person- 
nel, à  raison  d*un  tant  pour  cent,  dans  les  différentes  classes 
établies  par  les  règlements.  Ce  système  est  en  vigueur  dans 
renseignement  secondaire  comme  dans  le  primaire.  Il  a  été  pour- 
tant plus  discuté  ici  que  là  parce  que  Tobstruction  causée  par  le 
pourcentage  a  été  plus  grande  dans  le  camp  des  instituteurs  et 
peul-étre  aussi  parce  que  les  plaignants  étaient  plus  nombreux. 
Cent  mille  instituteurs  qui  réclament  font  plus  de  bruit  que  quel- 
ques centaines  de  professeurs  qui  n*ont,  au  surplus,  que  peu  ou 
point  d'influence  électorale. 

Le  ministre  de  Tlnstruction  publique  a  couru  au  plus  pressé.  Ne 
pouvant  ou  ne  youlant  entreprendre  l'abolition  du  pourcentage 
dans  renseignement  primaire,  il  a  fait  voler  l'autre  jour  par  la 
Chambre  un  crédit  de  1 200  000  francs,  afin  d'accélérer  le  mouve- 
ment des  retraites.  Sans  toucher  à  FefTectif  des  classes,  il  espère 
rendre  par  là  l'avancement  plus  rapide  et  plus  facile.  La  mise  à  la 
retraite  de  quelques  milliers  d'instituteurs  fera  l'effet  d'un  appe 
d'air  qui,  pour  un  temps  au  moins,  rendra  la  vie  et  le  mouvement 
à  ceux  qui  dessèchent  aujourd'hui  sur  pied  dans  les  classes  infé- 
rieures. 

Il  faut  reconnaître  que,  dans  l'enseignement  secondaire,  la  crise 
du  pourcentage  n'est  pas  arrivée  encore  à  ce  degré  d'acuité.  Mais  on 
y  viendra  vite.  La  question  a  été  mise  incidemment  sur  le  tapis  à  la 
Chambre  pendant  la  discussion  du  budget  à  propos  des  promotions 
des  professeurs  des  classes  élémentaires.  On  trouvait  ces  promo- 
tions trop  rares  et  l'avancement  à  peu  près  nul.  Sur  cent  dix  fonc- 
tionnaires de  la  sixième  et  dernière  classe,  il  n'y  a  eu  cette  année, 
parall-il,que  deux  promotions. 

«  Je  reconnais  avec  vous,  a  répondu  en  substance  le  ministre,  que 
ces  lenteurs  dans  l'avancement  sont  fort  regrettables.  Mais  les  pro- 
fesseurs élémentaires  ne  sont  pas  les  seuls  à  en  souffrir.  L'avance- 
ment des  autres  catégories  de  fonctionnaires  n'est  pas  sensiblement 
plus  rapide.  C'est  la  conséquence  du  décret  de  1887  qui  a  réglé  le 


Digitized  by  VjOOQIC 


408  lŒVUE  UiNlVEHSITAlRE. 

pourcentage,  et  c*est  aussi  ]e  résultat  inévitable  d'une  réforme  bien 
longtemps  réclamée,  le  rajeunissement  des  cadres.  » 

Ainsi  le  remède  que  le  même  ministre  applique  en  ce  moment  à 
renseignement  primaire  serait  ici  hors  de  saison.  Bon  pour  les 
maçons,  il  serait  sans  etl'et  sur  les  vitriers.  On  rajeunit  les  cadres 
de  i^enseignement  primaire  pour  favoriser  par  les  mises  à  la  retraite 
la  marche  en  avant  des  jeunes.  Dans  l'enseignement  secondaire, 
c*esl  le  rajeunissement  des  cadres  qui  est  la  cause  du  malaise.  On  a 
depuis  quelques  années  «  fendu  Toreille  »  à  ceux  qui  dépassaient  Ja 
soixantaine.  Un  grand  nombre  de  professeurs,  arrivés  de  bonne  heure 
à  Paris,  occupent  les  premières  classes  et  y  restent.  Ils  y  resteront 
même  d'autant  plus  longtemps  qu'ils  n'ont  plus  d'autre  perspective 
que  la  retraite  et  que  cette  perspective  est,  pour  la  plupart,  assez 
lointaine. 

Nousl'avions  dit  et  redit  aux  «  jeunes  »,  il  y  a  cinq  ou  six  ans, 
quand  ils  demandaient  la  télé  de  leurs  aines  :  «  Ce  remède  palliatif 
ne  sera  que  temporaire  et,  les  vides  une  fois  comblés,  vous  resterez 
plus  que  jamais  figés  dans  vos  cadres  rajeunis,  il  est  vrai,  mais 
pour  cette  raison  même,  plus  immuables  que  jamais.  » 

Et  aujourd'hui  il  n'est  plus  qu'un  remède  que  le  ministre  n'a  pu 
se  dispenser  d'indiquer  discrètement  :  «  Si  l'on  veut  examiner  les 
conséquences  du  décret  de  1887  qui  a  réglé  le  pourcentage  et 
l'avancement  des  classes,  il  faut  étudier  la  question  dans  son 
ensemble  et  pour  toutes  les  catégories  de  fonctionnaires  qu'elle 
intéresse.  Si  on  procède  en  détail,  si  on  étudie  isolément  le  cas  de 
chaque  catégorie  de  fonctionnaires,  on  s'expose  à  commettre  des 
injustices  criantes.  Si  vous  voulez  faire  œuvre  utile  et  équitable, 
revisez  le  décret  de  1887.  » 

La  Chambre  ne  pouvait  incidemment  résoudre  une  aussi  grosse 
question.  Ce  qu'il  faut  retenir  de  cette  escarmouche,  c'est  qu'il  n'y 
a  plus  à  compter  sur  le  jeu  des  mises  à  la  retraite  pour  augmenter 
le  nombre  des  promotions.  Le  seul  moyen  d'accélérer  un  peu 
l'avancement  dans  l'enseignement  secondaire,  c'est  la  revision  du 
pourcentage. 

Le  baccalauréat  est,  décidément,  le  pivot  de  tous  les  projets  de 
réforme  de  l'enseignement  secondaire.  On  n'y  peut  toucher  sans 
être  condamné  par  cela  même  à  toucher  à  tout  le  reste.  C'est  la 
réflexion  que  je  faisais  en  lisant  la  brochure  que  vient  de  publier 
M.  Boulmy  *. 

L'auteur  commence  par  demander  modestement  la  réforme  d'un 
examen,  mais  il  est  bien  forcé  d'examiner  les  rapports  de  l'examen 
avec  les  programmes  de  l'enseignement  des  lycées.  Et  l'application 
de  ces  programmes  suppose  à  la  fois  des  résistances  à  vaincre,  des 
traditions  surannées  à  détruire,  en  un  mot  la  réforme  de  tout  le 
régime  intérieur  de  nos  lycées  et  de  nos  collèges. 

i.  «  I«e  Baccalauréat  et  l'Enseigoement  secondaire  >.  Armand  Colin  et  G'«,  5,  rue  de 
Mési«res. 
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Pour  M.  Boutmy,  le  baccalauréat  doit  être  un  examen  1res  humble, 
à  Ja  portée  de  toutes  les  intelligences,  reposant  sur  la  connaissance 
des  langues  française  et  latine,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  de 
la  philosophie  et  des  mathématiques. 

Cet  examen  unique  serait  un  «minimum»,  une  sorte  de  premier 
degré  sur  lequel  chaque  candidat  pourrait,  au  gré  de  ses  préférences, 
poser  parassises  les  connaissances  vers  lesquelles  il  se  sentirait  plus 
particulièrement  attiré. 

Il  y  aurait  autant  d'épreuves  individuelles  qu'il  y  a  de  matières 
sur  lesquelles  le  candidat  voudrait  ôtre  interrogé.  Chacune  de  ces 
épreuves  comporterait  une  notation  séparée  qui  serait  inscrite  sur 
le  diplôme  :  «  Aujourd'hui,  dit  M.  Boutmy,  les  six  mille  bacheliers 
qui  sortent  de  nos  Facultés  des  lettres,  sont  tous  porteurs  du  môme 
tilre  et  ils  peuvent  se  dire  ou  se  croire  égaux  entre  eux.  Cette  éga- 
lité nominale  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  à  la  vérité.  On  ne 
peut  assez  s'étonner  que  l'État  s'en  fasse  caution  et  se  résigne  à 
porter  un  vrai  ou  un  faux  témoignage.  »  Le  baccalauréat,  au  lieu 
d'être  un  passe-partout  banal  pour  toutes  les  serrures,  deviendrait 
un  moyen  d'information,  une  sorte  d'état  descriptif  qu'on  aurait 
rendu  aussi  exact  que  possible.  «  Il  renseignerait  les  personnes  ou 
les  autorités  intéressées  sur  la  capacité  générale,  les  connaissances 
réelles  acquises,  la  direction  des  goûts  et  des  vocations  intellec- 
tuelles et  faciliterait  aussi  une  répartition  et  une  adaptation  plus 
judicieuses  des  candidats  aux  différentes  carrières.  » 

Les  tenants  de  l'enseignement  moderne  ne  manqueront  pas  de  se 
dire,  en  examinant  ce  projet  :  «  Mais  on  ne  parle  pas  de  ma  mort  là 
dedans  I  »  Et  en  effet,  le  baccalauréat  du  premier  degré  garde  le  latin 
au  rang  des  connaissances  obligatoires.  Les  tenants  de  l'enseignement 
classique  gémiront  sur  la  disparition  du  grec  qui  se  trouve  relégué 
Hu  second  plan,  parmi  les  arts  d'agrément,  comme  l'escrime  ou  la 
mandoline. 

La  réforme  de  Texamen  nous  conduit  en  effet  tout  naturellement 
à  la  réforme  des  programmes.  Au  lieu  de  couler  tous  les  élèves 
dans  le  moule  des  mêmes  études,  il  y  aura,  comme  dans  les  Facultés, 
des«  matières  à  option  ».  A  partir  de  la  troisième,  on  divisera  l'en- 
seignement en  classes  obligatoires  et  encours  facultatifs.  On  laissera 
le  jeune  homme  libre  de  choisir  entre  toutes  ces  richesses  avec  le 
concours  et  sous  le  contrôle  d'un  personnage  que  M.  Boutmy  nous 
présente  sous  le  titre  de  «  directeur  d'études  ». 

(iar  la  réforme  des  programmes  entraine  à  son  tour  la  refonte  de 
l'organisation  intérieure  des  lycées  et  des  collèges.  Pour  guider  les 
élèves  dans  leurs  travaux,  les  accoutumer  par  degrés  à  la  liberté, 
faire  à  la  fois  leur  éducation  intellectuelle  et  morale,  on  ne  peut 
trop  compter  sur  le  professeur.  Le  professeur  ne  passe  que  très  peu 
d'heures  avec  eux.  Et  ils  retombent  tout  le  reste  du  jour  «  sous  des 
influences  dont  la  connaissance  et  le  contrôle  lui  échappent  ».  Il 
y  a  bien  les  répétiteurs  qui  suivent  les  enfants  pendant  le  reste 
du  jour  et  même  la  nuit. 

«  Sur  eux,  dit  M.  Boutmy,  retombe,  d'incidence  en  incidence,  la 
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possibilité  d'une  action  efficace.  Or,  ils  sont  moins  que  tous  les  autres 
capables  de  l'exercer.  Ce  sonl  ou  des  jeunes  gens  qui  n'ont  qu'une 
culture  incomplète  et  des  grades  inférieurs,  ou  des  vétérans  que 
leur  médiocrité  seule  a  maintenus  dans  ces  postes  subordonnés.  Ils 
n'ont  pas  d'expérience  ou  n'ont  qu'une  expérience  chagrine  qui  les 
rend  impropres  à  diriger  des  enfants.  Les  plus  capables  sont  possédés 
du  désir  impatient  de  changer  de  position  et  de  tâche;  cela  veut  des 
études  et  une  préparation  qui  ont  toutes  leurs  pensées.  Gomment 
s'attacheraient-ils  à  une  œuvre  qu'ils  ne  doivent  pas  continuer  et 
qui,  pour  le  présent,  les  classe  à  un  rang  où  l'opinion  leur  fait  honte 
de  rester?  » 

Après  ce  tableau  poussé  au  noir,  M.  Boutmy  se  défend  de  vouloir 
«(  contrister  de  braves  gens  qui  font  de  leur  mieux  ».  Mais  pour  lui 
le  vice  n'est  pas  dans  les  hommes,  mais  dans  le  système.  «  Le  prin- 
cipe sur  lequel  il  veut  qu  on  s'appuie,  c'est  que  l'éducation  étant 
la  plus  haute,  la  plus  difficile  des  tâches  qui  incombent  à  l'insti- 
tuteur, doit  être  confiée  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  et  de  plus 
considéré  dans  le  personnel  de  nos  lycées.  » 

La  direction  d'études,  au  lieu  d'être  une  position  de  début  et 
d'attente,  devient  donc,  dans  le  plan  nouveau,  le  couronnement  de 
la  carrière  professorale.  «  Commis  à  une  fonction  si  haute,ces  direc- 
teurs seraient  rétribués  en  conséquence.  Le  proviseur  ne  serait  le 
plus  souvent  que  l'un  d'eux  porté  à  ces  hautes  fonctions  par  son 
mérite  reconnu  et  éprouvé.  » 

Tel  est,  esquissé  à  grands  traits,  le  projet  de  M.  Boutmy  qui,  parti 
d'une  réforme  partielle,  aboutit,  vous  le  voyez,  à  une  véritable  révo- 
lution. Le  baccalauréat  est  la  cartouche  qui,  en  éclatant,  fait  sauter 
tout  le  reste.  «  Que  de  choses  dans  un  menuet!  »  disaient  nos  pères. 
Plus  justement  encore  nous  pourrions  dire  :  «  Que  de  choses  dans 
le  baccalauréat!  »  A.  B. 
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Échos  et  Nouvelles 


L.HJnlverslté  de  Pat* Uien  1807-1808.  —  M.  Henri  Moiesan, 
professeur  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie,  vient  de  teiminer  le 
rapport  dont  le  conseil  de  l'Université  de  Paris  lui  avait  confié  la 
rédaction,  sur  la  situation  des  établissements  d'enseignement 
supérieur  de  Paris,  année  scolaire  1897-1898.  Ce  lapport,  qui  fait 
]a  matière  d'une  brochure  de  trente-trois  pages,  forme  le  premier 
tableau  d'ensemble  de  Tœuvre  accomplie  jusqu'ici  par  la  nouvelle 
Université  de  Paris.  Il  renferme  beancoup  de  renseignements  inté- 
ressants et  des  statistiques  très  significatives. 

En  1896-1897,11  y  avait  eu  21  cours  libres;  il  y  en  a  eu  27  en 
1897-1898  :  théologie  protestante,  1;  droit,  3;  médecine,  12; 
sciences,  1  ;  lettres,  8;  pharmacie,  2. 

Population  scolaire.  —  L'Université  de  Paris  a  donné  l'enseigne- 
ment. Tan  dernier,  à  14  346  étudiants  :  Théologie  protestante  95, 
droit  4607,  médecine  4  495,  sciences  1370,  lettres  1  989,  pharma- 
v.ie  1  790.  L'année  précédente,  le  chiffre  tolal  avait  été  de  14  633. 
Les  lettres  ont  eu  85  et  les  sciences  127  étudiants  de  plus,  cette 
année.  Par  contre,  le  chiffre  de  l'École  de  médecine  a  diminué 
sensiblement  de  520  unités. 

La  Sorbonne,  elle,  est  en  pleine  période  d'accroissement:  en 
1886-1887,  elle  comptait  1  400  élèves  ;  aujourd'hui,  elle  eu  compte 
3  359. 

M.  Moissan  a  joint  à  cette  partie  de  son  rapport  les  courbes  de  la 
population  scolaire  de  nos  différents  établissements  d'enseignement 
supérieur,  depuis  1886.  Nous  traduisons  ici  ces  courbes  : 

1885-86      1891-92      1897-98 

Médecine 3.696         4.250         4.495 

Droit 3.786  4.111  4.607 

Pharmacie 

Lettres 

Sciences 

Théologie  protestante 

Total.... 10.679        11.784        14.346 

Le  rapport  rappelle  que  la  ville  de  Paris  possède,  en  dehors  de 
l'Université,  un  certain  nombre  d'autres  grandes  écoles  (Collège  de 
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France,  Muséum  d'histoire  naturelle,  Écoles  des  mines.  Normale, 
Polytechnique,  des  Beaux-Arts,  des  Chartes,  Centrale,  institut  Pas- 
teur, qui  fournissent  aussi  une  large  part  à  renseignement  supé- 
rieur. 

Etudiants  étrangers.  —  En  voici  la  statistique  :  Théologie  protes- 
tante, 22;  droit,  300  (surtout  Roumains,  Turcs,  Égyptiens); 
médecine,  623  (surtout  Roumains  et  Russes);  sciences,  110  (appar- 
tenant à  dix-huit  nationalités  différentes);  lettres,  117  (sur 
lesquels  39  Allemands). 

Elèves  femmes,  —  11  n'y  en  a  pas  eu  à  TÉcole  de  droit.  A  la 
Faculté  de  médecine,  144  (dont  113  étrangères);  des  sciences,  35 
(dont  20  étrangères);  des  lettres,  51  (toutes  étrangères);  École  supé- 
rieure de  pharmacie,  20  (dont  3  étrangères).  Dans  les  chiffres  de 
rÉcole  de  médecine  et  de  TEcole  de  pharmacie  ne  sont  pas  comprises 
94  élèves  sages-femmes  et  50  herboristes. 

Bourses.  —  L'Université  a  entretenu  202  boursiers  (74  aux  lettres, 
50  aux  sciences,  29  à  la  médecine,  19  à  la  théologie  protestante,  15. 
au  droit,  15  à  la  pharmacie). 

Bibliothèques,  —  Il  y  a  eu,  Tannée  dernière,  dans  les  diverses 
bibliothèques  de  l'Université  492000  lecteurs  qui  ont  consulté 
638000  volumes.  «  Ce  mouvement  n'est  pas  proportionnel  à  Tauf!- 
mentation  des  élèves;  il  lui  est  notablement  supérieur.  C'est  là, 
ajoute  le  rapport,  un  heureux  symptôme  au  point  de  vue  de  Facti- 
vité  d'esprit  de  nos  étudiants.  » 

Doctorat  de  VUniversité  de  Paris.  —  Le  premier  examen  pour  Toblen- 
tion  de  ce  titre,  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs,  a  été 
passé  devant  la  Faculté  des  lettres.  Les  laboratoires  de  la  Faculté 
des  sciences  et  de  l'École  de  pharmacie  ont,  aujourd'hui,  une 
quarantaine  d'étudiants,  qui  préparent  une  thèse,  en  vue  du  titre 
nouveau. 

Créations  nouvelles  de  VUniversité.  —  Le  conseil  a  créé  Tan  dernier: 
à  la  Faculté  de  droit,  un  cours  complémentaire  d'histoire  des  traités 
et  une  chaire  d'histoire  du  droit  public  romain;  à  la  Faculté  de 
médecine,  un  emploi  d'agrégé  d'accouchement;  à  la  Faculté  des 
sciences,  une  conférence  de  physiologie  expérimentale  ;  à  la  Faculté 
des  lettres, un  cours  complémentaire  de  psychologie  expérimentale; 
à  l'École  supérieure  de  pharmacie,  deux  emplois  d'agrégé. 

Conférences  publiques  et  conf&i'ences  pour  les  étudiants.  —  Nous 
avons  déjà  parlé  des  premières  conférences  faites,  le  samedi  soir, 
à  l'usage  exclusif  des  étudiants.  Quant  aux  conférences  publiques, 
qui  eurent  autrefois  un  si  grand  succès,  le  conseil  de  l'Université  a 
voulu  les  reprendre  pour  «c  étendre  son  action  sur  .le  mouvement 
scientifique  et  littéraire  ».  Elles  commenceront  le  plus  tôt  possible 
sous  les  auspices  de  la  Société  des  amis  de.  l'Université. 

L'externement  des  répétiteurs  de  lycée.   —  La  loi  de 

linances  de  1898  qui  a  inscrit  au  chapitre  du  budget  la  première 
annuité  d'un  crédit  destiné  à  accorder  l'indemnité  de  nourriture  et 
de  logement  à  tous  les  répétiteurs  qui  comptent  quatre  années  de 
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>»>rvices  effectifs,  sont  mariés  et  âgés  de  vingt-cinq  ans,  ou  céliba- 
taires et  âgés  de  trente  ans,  a  implicitement  abrogé  de  précédentes 
dispositions  aux  termes  desquelles  cette  indemnité  ne  pouvait  être 
allouée  qu*à  des  répétiteurs  généraux. 

En  exécution  de  cette  loi,  les  sommes  votées  pour  l'exercice  1898 
ont  été  intégralement  reparties  et  des  dispositions  ont  été  prises  en 
Tue  d'établir  une  organisation  nouvelle  des  services  de  nuit  per- 
mettant aux  répétiteurs  qui  venaient  d'être  admis  à  bénéficier  de 
l'indemnité  d*externement  de  n'être  plus  astreints  d*une  manière 
Permanente  à  la  surveillance  d'un  dortoir. 

Dans  une  circulaire  qu'il  adresse  aux  recteurs,  le  ministre 
"le  rinstruction  publique  constate  qu'une  telle  réforme  n'a  pu 
^'accomplir  sans  provoquer  quelques  réclamations  de  la  part  des 
fonctionnaires  qui,  sous  l'empire  de  la  législation  jusqu'alors  en 
rigueur,  pouvaient  espérer  des  avantages  plus  complets  ou  plus 
immédiats  au  point  de  vue  de  l'externement. 

Il  y  a  évidemment,  dit  le  ministre  dans  cette  circulaire,  quelques  difficultés 
à  tenir  compte,  non  seulement  des  prérogatives  déjà  acquises  en  vertu  des 
recleroents  antérieurs,  mais  encore,  autant  que  possible,  de  certaines  situa- 
tions privilégiées  de  fait,  tout  en  donnant  satisfaction  aux  maîtres  qui, 
•  onfiants  dans  ia  promesse  du  législateur,  sont  en  droit  d'espérer,  puisqu'ils 
ivnipliâsent  les  conditions  qu'il  a  posées,  obtenir  à  bref  délai  un  internement 
partiel. 

Pour  aplanir  autant  qu'il  se  pourra  ces  difficultés,  le  ministre  a 
«l^ridé  de  prendre  des  mesures  transitoires  et  de  répartir,  au  point  de 
vue  de  l'externement,  les  répétiteurs  en  un  certain  nombre  de  caté- 
u'ories  d'après  lesquelles  les  proviseurs  des  lycées  auront  à  déter- 
miner ceux  de  leurs  répétiteurs  qui  sont  appelés  à  bénéficier  de 
l'indemnité  de  nourriture  et  de  la  dispense  totale  ou  partielle  du 
-mice  de  surveillance  de  nuit. 

Tne  Faculté  qui  se  meurt.  —  Il  s'agit  de  la  Faculté  des 
l'-ltres  d'Aix,  et  voici  en  quels  termes  sa  triste  décadence  est 
constatée  par  un  de  ses  professeurs,  M.  Clerc,  dans  le  Rapport  sur 
(Hat  de  l'Enseignement  supérieur,  qu'il  a  lu  dans  le  Conseil  de 
Université  d'Aix-Marseille  : 

L  inexorable  statistique  a  classé  la  Faculté  des  Lettres  d'Aix,  pour  l'année 
1896-1807,  au  quinzième  et  dernier  rang  de  toutes  les  Facultés  de  France.  Il 
^\  vrai  qu'arrivée  à  ce  point,  elle  ne  risque  plus  de  déchoir  encore  ;  mais 
'est  là  pour  ses  membres  une  assez  maigre  consolation.  Et  encore  la  même 
statistique  officielle  lui  alloue-t-elle  généreusement  un  contingent  de  qua- 
rante-quatre étudiants,  chiff're  de  pure  convention  :  il  faut  en  détalquer,  en 
effet,  une  bonne  vingtaine  d'étudiants  fantaisistes,  immatriculés,  iU  ne  savent 
trop  pourquoi,  et  qui,  du  reste,  n'ont  jamais  mis  les  pieds  à  la  Faculté.  Les 
universités  de  Clermont  et  de  Besançon,  qui,  pourtant,  n'ont  point  de  Faculté 
Jfî  Droit  à  côté  de  leur  Faculté  de  Lettres,  comptent  plus  d'étudiants  en 
Lettres  que  la  nôtre. 

Et  ici  encore,  la  division  des  étudiants  entre  deux  centres,  Aix  et  Marseille, 
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a  sur  Torganisation  et  la  bonne  marche  des  étuiles  une  influence  néfaste.  La 
moitié  des  étudiants  réels  de  la  Faculté,  c'est-à-dire  14,  habitant  Marseille, 
ne  peuvent  venir  que  deux  jours  par  semaine  à  la  Faculté.  Les  professeurs 
sont  alors  forcés  d'accumuler  ces  jours-là  le  plus  de  conférences  possible,  et 
ce  sont  des  difficultés  à  n'en  plus  Unir  pour  faire  concorder  tant  bien  que  mal 
ces  heures  de  conférences  avec  celles  où  sont  libres  les  maîtres-répétiteurs 
du  lycée  d'Aix,  seuls  étudiants  que  fournisse  cette  dernière  ville. 

Evidemment,  il  n'est  pas  probable  que  cet  état  de  choses  puisse  empirer 
encore  :  le  lycée  d'Aix  fournira  toujours,  par  le  jeu  régulier  des  mutations 
du  personnel,  une  demi  douzaine  d'étudiants,  et  l'on  trouvera  toujours  sans 
doute  à  Marseille  autant  de  jeunes  gens  auxquels  il  soit  loisible  de  jeter 
ainsi  sur  les  grands  chemins  leur  temps  et  leur  argent.  Néanmoins,  chaque 
année,  au  moment  de  la  rentrée,  les  professeurs,  surtout  ceux  qui  enseignent 
la  philosophie  et  l'histoire,  passent  le  mois  de  novembre  à  se  demander, 
avec  une  angoisse  légitime,  s'ils  pourront  ou  non  ouvrir  leurs  conférences. 
Cette  année  surtout,  le  nombre  des  licenciés  du  mois  de  juillet,  relativement 
considérable,  est  de  nature  à  augmenter  leurs  appréhensions  :  les  éléments 
anciens  sont  partis;  en  arri vera-t-il  de  nouveaux?  nul  ne  peut  en 
répondre. 

Assurément,  les  professeurs  de  la  Faculté  des  Lettres  pourraient  prendre 
un  parti  bien  simple  :  se  résigner  à  un  état  de  choses  auquel  ils  ne  sont  pour 
rien  et  auquel  ils  ne  peuvent  rien,  et  renoncer  à  leur  mission  d'éducateurs 
pour  se  confiner  dans  leurs  travaux  personnels.  Malheureusement,  ce  rôle 
de  chanoines  prébendes  n'a  rien  qui  les  tente  ;  la  retraite  dans  une  tour 
d'ivoire  leur  apparaît  comme  la  pire  des  calamités  eu  ce  temps  où  plus  que 
jamais  le  haut  enseignement  doit  répandre  au  dehors  ses  méthodes  et  son 
exemple,  et  ils  ne  se  croient  pas  en  droit  d'abdiquer  leur  légitime  part  d'in- 
fluence sur  l'éducation  de  la  jeunesse  française.  L'avenir  dira  s'ils  ont  eu 
tort  ou  raison. 

Les  membres  du  Conseil  de  TUniversilé  ne  voient  à  cette  situation 
qu'un  remède  :  le  transfert  de  la  Faculté  à  Marseille. 

Le  Conseil  a  le  droit  et  le  devoir  de  déclarer  qu'il  ne  voit,  pour  l'Université 
d'Aix-Marseille,  qu'une  seule  amélioration  sérieuse  possible.  Puisque  déci- 
dément les  étudiants  ne  veulent  pas  venir  là  où  se  trouvent  les  professeurs, 
que  l'on  mette  les  professeurs  là  où  se  trouvent  les  étudiants.  Ce  n'est  d'ail- 
leurs pas  une  faveur  qu'il  réclame  :  c'est  simplement  le  retour  à  la  règle 
commune. 

Espérons  que  ce  cri  d'alarme  sera  entendu. 

Troisième  eong^rém  de  TEnselirnenient  «ecoiMlalre 
piiblie.  —  Le  congrès  s'est  tenu,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé, 
les  6,  7  et  8  avril.  Suivant  l'usage,  nous  donnerons,  dans  notre 
prochain  numéro,  un  compte  rendu  détaillé  de  ses  séances. 

Rappelons  que  le  programme,  extrêmement  chargé,  était  le  sui- 
vant : 

L  —  Du  travail  et  de  ^esprit  d'initiative  des  élèves  dans  leur  rapport 
avec  la  discipline. 

IL  —  De  renseignement  de  la  morale. 

m.  —  Inscription  au  budget  de  tous  les  lycées  et  collèges  d'un  crédit 
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armuel  destiné  à  des  achats  de  livres  pour  la  Bibliothèque  générale  des 
professeurs  durant  Cannée  courante.  —  Du  mode  de  choix  de  ces 
livres. 

IV.  —  Assimilation  des  délégués  aux  titulaires  d^ins  la  vie  intéineure 
des  lycées  et  collèges. 

V.  —  Examen  des  propositions  relatives  à  l'organisation  et  au  fonc- 
tionnement du  jury  de  baccalauréat. 

VI.  —  Dm  rôle  des  associations  d* anciens  élèves  au  point  de  %me  du 
recrutement  et  de  la  prospérité  des  lycées  et  collèges. 

VII.  —  Rapport  des  Commissions  de  f Extension  universiiaû'e,  du 
rétablissement  du  baccalauréat  es  sciences,  d'une  caisse  de  Prêts,  d'un 
Congrès  international  de  V Enseignement  secondaire  en  4900,  constituées 
ou  approuvées  par  le  Congrès  de  1898. 

VIII.  —  Introduction  dkune  épreuve  de  langue  vivante  à  l'examen  des 
bourses  pour  toutes  les  classes  de  V Enseignement  secondaire  des  jeunes 
filles. 

Sur  qaelqaes-uns  de  ces  sujets  un  questionnaire  détaillé  avait  été 
soumis  à  l'avance  aux  délibérations  des  associations  adhérentes  : 

QUESTIONNAIRE    RELATIF  A  l/ORDRË  DU  JOUR 

Question  n*  1.  a)  Y  a-t-il  diminution  du  travail  des  élèves  ?  — 
b)  Si  oui,  quelles  sont  les  causes?  —  Serait-ce,  pour  partie,  une 
question  de  discipline,  et  dans  quel  sens  ?  —  c)  Y  aurait-il  à  cet 
égard  quelque  différeuce  entre  le^  internes  et  les  externes  ?  — 
d)  Est-il  nécessaire  de  développer,  chez  les  élèves,  l'esprit  d'initia- 
tive? Si  oui,  par  quels  moyens? 

Question  n"  IL  a)  Y  a-t-il  lieu  d'instituer  dans  les  classes  un  ensei- 
gnement théorique  de  la  morale  ?  —  6)  De  la  part  d'éducation 
morale  implicitement  on  explicitement  contenue  dans  l'enseigne- 
ment proprement  dit.  —  c)  De  l'éducation  morale  qui  peut  résulter 
pour  les  élèves  de  leur  participation  active  à  des  œuvres  de  bien- 
faisance, de  solidarité  et  d'assistance  individuelles  et  sociales. — 
d)  De  la  part  faite  ou  à  faire  à  l'éducation  civique,  à  l'éducation 
sociale  (devoirs  et  droits). 

Question  n'  V.  Du  problème  de  la  réforme  du  baccalauréat  dans 
son  état  présent.  La  question  du  jury.  Le  jury  intérieur. 

Question  n"  VI.  a)  De  l'admission  des  Professeurs  dans  ces  Asso- 
ciations. —  6)  Ces  Associations  peuvent-elles  favoriser  la  création 
d'enseignements  et  de  cours  locaux,  de  conférences,  d'excursions, 
de  jeux,  etc.  ?  —  c)  Sous  quelles  formes  et  dans  quelle  mesure 
pourrait-on  associer  efficacement  ces  associations  à  la  gestion  des 
lycées  et  collèges? —  d)  Du  patronage  des  élèves,  surtout  des 
boursiers,  à  leur  sortie  des  lycées  et  collèges  ?  —  e)  Des  libéralités, 
encouragements,  secours,  etc.,  établis  par  ces  Associations  en  faveur 
des  élèves.  Leurs  résultats. 

Question  n*  VU.  Extension  universitaire,  a)  Des  méthodes 
employées.  Leurs  résultats.  —  6)  De  l'organisation  d'une  Associa- 
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tion  permanente  entre  les  Professeurs  de  TEnseignement  secondaire 
pour  Textension  universitaire.  Le  siège  social  devrait-il  être  changé 
chaque  année?  — c)  Des  rapports  des  Professeurs,  au  point  de  vue 
de  Textension  universitaire,  avec  les  sociétés  locales  ou  autres, 
avec  rEoseignement  supérieur,  TEnseignement  primaire  et  les 
Municipalités. 

Maisons  familiales  de  repos  pour  le  personnel  cle 
rEnsel^nemene  féminin.  —  Nous  avons  déjà  fait  connaître  à 
nos  lecteurs  ce  généreux  projet.  Le  Comité  d'initiative  nous  prie  de 
le  recommander  encore  à  leur  sympathie  et  de  publier  son  appel. 
Nous  y  joignons  Je  Projet  deSialnls  de  la  nouvelle  Société. 

Ceux  qui  sont  appelés,  par  leurs  fonctions  administratives,  à  voir  de  près 
les  écoles  ou  les  collèges  et  les  lycées  de  jeunes  filles,  savent  à  quel  point 
renseignement  est  écrasant  pour  celles  qui  le  donnent.  Institutrices  ou 
professeurs,  la  plupart  s*y  dépensent  sans  réserve,  avec  un  dévouement,  une 
ardeur,  une  abnégation  qui,  trop  souvent,  dépassent  leurs  forces.  La  pré- 
paration  fébrile  des  examens  et  des  concours,  les  lectures  précipitées,  les 
veillées  meurtrières  avaient  déjà  atteint  leurs  jeunes  santés  ;  la  fatigue 
épuisante  de  la  parole  achève  de  les  ébranler,  et,  bientôt,  le  médecin  pro- 
nonce des  mots  menaçants.  11  ordonne  le  silence,  le  calme,  le  grand  air,  un 
exercice  modéré,  un  régime  tonique  ;  il  déclare  qu'il  faut  prendre  un  congé. 
C'est  bientôt  dit.  Hélas  !  un  congé  1  Où  et  comment  ?  Un  congé  dans  sa 
famille  ?  Mais  on  craint  d'être  à  charge  à  sa  famille,  à  moins  que,  soi-même, 
on  n'en  ait  la  charge.  Et  puis,  on  n'a  pas  toujours  une  famille.  Que  faire? 
Aller  seule  à  l'hôtel  dans  quelque  station  de  malades  riches  ?  Ce  n*est  pas 
très  convenable  et  c'est  trop  dispendieux.  Le  cercle  des  possibilités  pratiques 
étant  vite  parcouru,  on  s'en  détourne,  on  renonce  à  prendre  un  congé  ;  on 
se  dit  :  «  Bah  !  j'aurai  du  courage.  Ces  médecins  vous  effraient  pour  peu  de 
chose.  Allons  toujours!  Advienne  que  pourra.  » 

Ce  qui  survient,  au  bout  de  quelques  mois  ou  de  quelques  semaines,  c'est 
une  maladie,  c'est  l'incapacité  d'enseigner,  et  peut-être  même  la  ruine 
physique  et  morale  de  toute  une  vie.  Ainsi  la  machine  avait  une  simple 
avarie,  et  faute  d'un  bienfaisant  atelier  où  l'on  aurait  pu  la  réparer  à  temps, 
la  voici  pour  toujours  brisée. 

11  m'a  semblé  que  cet  atelier  de  réparation,  il  fallait  à  tout  prix  le  créer. 
Un  comité  de  dames  a  bien  voulu  accueillir  cette  idée  et  la  faire  sienne. 

11  étudie  en  ce  moment  le  plan  d'une  vaste  association  destinée  à  ouvrir 
des  maisons  familiales  de  repos  où  le  personnel  féminin  serait  admis, 
moyennant  une  rétribution  très  modique,  et  même  gratuitement,  dans 
certains  cas  exceptionnels. 

Le  premier  soin  de  ce  comité  d'initiative  sera  de  réunir  les  capitaux  lui 
permettant  d'entreprendre  les  fondations  projetées.  Mais  sans  attendre  le 
jour  où  il  aura  réuni  le  million  qui  lui  sera  nécessaire,  il  pourra,  sans  doute 
assez  vite,  utiliser  une  part  de  ses  premiers  fonds,  en  distribuant  quelques 
bourses  familiales  de  repos  à  des  institutrices  ou  professeurs  fatiguées  et 
particulièrement  dignes  d'intérêt. 

Il  adresse  un  pressant  appel  à  tous  ceux  qui  aiment,  qui  veulent  défendre 
et  servir  la  grande  cause  de  l'Enseignement  des  jeunes  filles,  des  femmes 
de  demain. 

P.  FONCIN, 
Inspecteur  général  do  rXnstraction  publique. 
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Le  Comité  d'initiative  se  compose  de  : 

Mesdames  Marion,  directrice  de  PÈcoie  normale  de  Sèvres,  Présidente  ; 
Dejean  de  la  Bâtie,  directrice  de  l'École  normale  de  Fontenay,  Vice- 
Présidente;  Ryckebuscu,  surintendante  des  Maisons  de  la  Légion  d'honneur; 
Salomon,  directrice  du  collège  Sévigné,  membre  du  Conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique  ;  Bourgurt,  directrice  de  l'École  normale  de  la  Seine  ; 
Allégret,  directrice  du  lycée  de  Versailles  ;  Butiaux,  professeur  au  lycée 
Fénelon,  Secrétaire;  Landolphe,  professeur  au  lycée  Lamartine;  Dune, 
directrice  d'École  primaire  à  Versailles  ; 

Et  de  Mesdames  Albert  Dumont,  Foncin  et  Maspero,  Trésorikre. 

Prière  de  s'adresser^  pour  les  renseignements,  tes  dons  et  les  souscriptions, 
ù  l'une  des  dames  du  Comité  d'initiative  et,  en  particulier,  4  M"*  Marion, 
directrice  de  l'École  normale  supérieure  de  Sèvres, 


PROJET  DE   STATUTS. 

Article  premier,  —  Une  association  est  formée  ayant  pour  but  la  création 
de  maisons  familiales  de  repos  pour  le  personnel  de  l'Enseignement  féminin. 

Ses  ressources  se  composent  des  cotisations  de  ses  membres  et  de  dons  ou 
de  subventions  avec  ou  sans  affectation  spéciale. 

Article  2.  —  Cette  association  comprend  des  sociétaires  et  des  membres 
honoraires. 

Les  sociétaires  se  recrutent  exclusivement  dans  le  personnel  des  jeunes 
filles  et  femmes  appartenant  soit  à  l'Enseignement  primaire  ou  secondaire 
public,  soit  à  l'Enseignement  privé. 

Les  membres  honoraires  sont  ceux  qui  entendent  prêter  à  l'œuvre  un 
concours  désintéressé. 

Article  3.  —  La  cotisation  annuelle  minimum  est  fixée  pour  les  sociétaires 
à6fr.  Le  titre  de  sociétaire  perpétuelle  s'obtient  en  versant  une  fois  pour  toutes 
une  somme  minimum  de  120  francs  en  un  ou  plusieurs  versements  effectués 
dans  le  délai  de  deux  ans.  Les  sociétaires  seules  ont  droit  de  prendre 
pension  dans  les  maisons  de  repos. 

Article  4.  —  Le  titre  de  membre  honoraire  s'obtient  en  versant  une  coti- 
sation annuelle  minimum  de  10  francs  ou,  une  fois  pour  toutes,  une  sous- 
cription de  100  francs;  celui  de  membre  honoraire  fondateur  en  versant 
(en  une  ou  plusieurs  fois)  une  somme  minimum  de  500  francs  ;  bienfaiteur, 
1 000  francs  :    donateur,  5  000  francs. 

Article  5.  —  L'Association  dispose  librement,  pour  les  besoins  de  son 
ceuvre,  des  cotisations,  des  dons  et  des  subventions  sans  affectation  spéciale. 

Elle  accepte  trois  sortes  de  dons  et  de  subventions  avec  affectation 
spéciale  ; 

1*  Les  bourses,  destinées  à  payer  la  pension  d'une  ou  plusieurs  jeunes 
filles  ou  femmes  du  personnel  enseignant  qui  se  trouveraient  dans  l'impos- 
sibilité de  la  payer  elles-mêmes  ; 

2*  Les  dons  destinés  à  alimenter  une  caisse  de  secours  ayant  le  même 
objet  ; 

3*  Les  dons  d'immeubles  ou  de  mobilier  pour  les  maisons  de  repos. 

Article  6.  —  L'association  est  administrée  par  un  Conseil  d'administra' 
tionde  douze  membres  etcomposé  exclusivement  de  dames  :  les  unes  désignées 
par  leurs  fonctions  mêmes,  les  autres  appartenant  à  certaines  catégories 
déterminées  et  élues  annuellement  par  l'Assemblée  générale  des  sociétaires. 

Ce  Conseil  est  dirigé  par  un  Bureau  qui  se  compose  :  de  la  Présidente  et 
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de  la  Vice-Présidente,  désignées  par  leurs  fonctions  ;  de  la  Secrétaire  et  de 
la  Trésorière,  élues  annuellement  par  ledit  Conseil, 

Article  1.  —  Les  membres  du  Conseil  désignés  par  leurs  fonctions  sont  : 

1*  La  Directrice  de  TÉcole  normale  de  Sèvres,  présidente  de  droit  ; 

2*  La  Directrice  de  TÉcoIe  normale  de  Fontenay,  vice-présidente  de  droit  ; 

3*  La  Surintendante  des  Maisons  de  la  Légion  d'honneur  ; 

4*  La  Directrice  de  rÉcx)le  normale  d institutrices  de  la  Seine  ; 

5*  La  représentante  de  TEnseignement  privé  au  Conseil  supérieur  de 
rinstruction  publique. 

Article  8.  —  Les  membres  élus  annuellement  en  Assemblée  générale  des 
sociétaires  sont  pris  dans  les  catégories  suivantes  : 

1*  Une  directrice  d'un  lycée  de  jeunes  filles  de  la  Seine  ou  de  Seine-et- 
Oise  ; 

2*  et  3*  Deux  professeurs  des  lycées  de  jeunes  filles  de  la  Seine  ou  de  Seine- 
et-Oise  : 

1*  Une  institutrice  appartenant  à  TEnseignement  primaire  élémentaire  de 
la  Seine  ou  de  Seine-et-Oise; 

5*  et  6*  Deux  femmes  ou  veuves  de  Directeurs  ou  d'Inspecteurs  généraux 
de  rinstruction  publique  ; 

7*  Une  dame  s'intéressant  à  Tœuvre. 

Article  9.  —  Le  Conseil  rendra  des  comptes  chaque  année  en  Assemblée 
générale  des  sociétaires.  Les  élections  et  la  tenue  de  l'Assemblée  générale 
auront  lieu  chaque  année  dans  la  seconde  quinzaine  de  janvier. 

Une  ooiuiiillmtl<Mi  sur  le  iMfceealauréat.  —  Le  Bulletin  de 
r Enseignement  secondaire  de  l'Académie  a  demandé,  nos  lecteurs  s'en 
souviennent,  aux  professeurs  de  rhétorique,  de  philosophie  et  de 
seconde  moderne  : 

!•  Leur  opinion  sur  le  baccalauréat; 

2*  Leur  proposition  pour  le  remplacer  ou  le  réformer. 

Quarante-cinq  professeurs  ont  fait  connaître  leur  opinion,  appuyée 
le  plus  souvent  sur  de  très  sérieux  exposés  de  motifs.  Vingt-huit  se 
sont  prononcés  pour  le  maintien  du  baccalauréat  avec  ou  sans 
réformes;  dix-sept  pour  sa  suppression. 

Il  nous  est  malheureusement  impossible  d'analyser  toutes  ces 
réponses  qui  toutes  cependant  renferment  des  idées  intéressantes. 
Nous  nous  contentons  de  reproduire  deux  d'entre  elles  :  celles  qui, 
dans  un  sens  et  dans  l'autre,  nous  paraissent  les  plus  radicales  et 
les  plus  catégoriques. 

Opinion  de  M.  G.  Rudler,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de 
Saiot-Ëtienne  : 

En  deux  mots,  je  suis  partisan  du  maintien  pur  et  simple  du  baccalauréat 
tel  qu'il  est  pratiqué  actuellement.  En  voici  les  avantages,  à  mon  sens  : 

Par  la  difficulté  judicieuse  de  ses  épreuves,  le  baccalauréat  peut  et  doit 
être  le  régulateur  des  études  secondaires.  Même  les  meilleurs  de  nos  élèves 
n'y  arrivent  que  par  un  effort  énergique.  Remplacez-le  par  un  diplôme  d'études 
secondaires  décerné  au  Lycée  même,  il  est  inévitable  que  les  études 
s'affaissent.  Nous  ferons  toujours  plus  de  diplômés  que  les  Facultés  ne  font 
de  bacheliers.  Nous  ne  pourrons  pas  nous  défendre  d'être  indulgents  envers 
des  élèves  dont  nous  avons  suivi  jour  par  jour  le  travail  honnête  et  les 
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honnêtes  progrès.  Or  toute  cette  honnêteté  ne  les  sauve  pas  au  baccalauréat. 

La  théorie  paraît  dure.  Mais  n*est-ce  pas  Tintérêt  des  enfants  eux-mêmes 
qu'un  examen  sévère  les  arrête,  s*il  le  faut,  dès  seize  ans,  quand  l'avenir  est 
encore  entier?  Les  carrières  dites  libérales,  auxquelles  on  nous  reproche  de 
trop  préparer,  auraient  sans  aucun  doute  à  se  défendre  contre  ce  flot 
nouveau  de  candidats.  Pour  offrir  au  public  les  mêmes  garanties,  elles 
devraient  se  rendre  encore  moins  facilement  abordables.  Que  deviendraient 
les  jeunes  gens  éliminés  presque  à  la  veille  du  service  militaire? 

A  un  point  de  vue  plus  générai,  il  est  certain  que  le  baccalauréat  est  un 
producteur  d'énergie.  11  oblige  nos  élèves  à  un  effort  considérable  et  précis. 
Il  excite  toutes  les  volontés.  Celles  mêmes  qui  ne  s'appliquent  pas  naturel- 
lement au  travail  s'y  appliquent  à  l'approche  de  l'examen.  L'énergie  baissera, 
la  mollesse  gagnera  si  les- études  n'ont  d'autre  sanction  qu'elles-mêmes  ou 
le  diplôme  décerné  au  Lycée.  Ainsi  les  élèves  devront  apprendre  de  la  vie 
même  l'énergie  qu'ils  pouvaient  apprendre  dés  les  études  et  par  elles. 

Le  baccalauréat  n'est  pas  immoral,  n'est  pas  corrupteur.  Telle  est  la 
difficulté  des  épreuves  écrites  qu'il  est  impossible  aux  élèves  faibles  et  moyens 
de  réussir.  D'autre  part,  la  lecture  consciencieuse  du  livret  scolaire  permet 
de  sauver  les  bons  élèves  malheureux.  Il  n'y  a  plus  d'aléa  dans  le  baccalau- 
réat actuel,  s'il  est  bien  pratiqué. 

Je  le  crois  donc  utile  &  l'éducation  comme  à  l'instruction  des  élèves.  Je 
serais  d'avis  qu'il  fût  maintenu  et  laissé  aux  mains  des  professeurs  de 
Facultés. 

Je  désire  qu'il  soit  très  difficile.  Je  désire  surtout  que  nous  nous  entendions 
dans  les  Lycées,  entre  collègues,  pour  y  préparer  nos  élèves,  en  élevant  notre 
enseignement  et  nos  exigences.  Facile  h  nous,  d'ailleurs,  si  nous  y  pensons 
nous-mêmes,  de  leur  en  épargner  l'idée  et  le  poids.  Je  crois  fermement 
qu'une  pareille  entente  développerait  efficacement  l'énergie  des  jeunes  gens 
que  nous  formons. 

Par  là  disparaîtraient  la  plupart  des  dangers  du  baccalauréat.  11  a  d'ailleurs 
des  défauts.  On  pourrait  en  alléger  les  programmes,  et  surtout  diminuer  la 
part  de  la  pure  critique  littéraire.  Il  ne  sert  en  rien  au  pays  que  nous  fassions 
de  petits  critiques.  L'histoire,  la  morale,  les  questions  générales  de  littérature 
devraient  en  faire  le  fond. 

Enfin,  les  épreuves  écrites  pourraient  être  communes  A  toutes  les  Facultés. 
L'égalité,  la  justice,  la  moralité  de  l'examen  en  seraient  accrues. 

Opinion  de  M.  G.  Lanson,  professeur  de  rhétorique  au  lycée 
Louis-le-Grand,  maître  de  conférences  suppléant  à  TËcoie  normale 
supérieure  : 

1*  Je  pense  sur  le  baccalauréat  exactement  comme  M.  Lavisse  dont  tous- 
les  lecteurs  du  Bulletin  connaissent  sans  doute  les  idées.  Le  baccalauréat  est 
à  tous  points  de  vue  désastreux.  Il  ruine  les  éludes.  Il  est  un  obstacle  insur- 
montable à  l'exécution  de  ce  qui  apparaît  aujourd'hui  comme  nécessaire  et 
urgent  :  je  veux  dire  que  l'enseignement  secondaire  soit  une  éducation  et 
non  pas  seulement  une  instruction.  Grâce  au  baccalauréat,  trop  d'élèves  se 
désintéressent  de  ce  qui  n'est  pas  connaissance  inscrite  au  programme,  et  ne 
prennent  les  choses  morales  que  comme  une  matière  d'examen  nécessitant  la 
possession  d'un  certain  nombre  de  formules  relatives  à  la  vie  humaine,  au 
bien  et  au  devoir.  Le  baccalauréat  dérobe  aussi  un  grand  nombre  d'élèves  à 
l'autorité  morale  du  professeur;  il  fait  que  nombre  d'entre  eux  sont  sous- 
traits à  sa  direction,  à  son  effort,  pour  former  des  volontés  et  des 
consciences.  Ils  ne  lui  demandent  pas  de  faire  d'eux  des  hommes  ;  ils  ne  sont 
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pas  là  comme  destinés  à  la  vie,  mais  comme  candidats  au  diplôme,  et  armés 
du  programme,  ils  réduisent  leur  maître,  quoi  qu'il  fasse,  à  n'être  que  le 
magasin  où  ils  prennent  les  réponses  qui  garantissent  la  moyenne.  Aucune 
réforme  sérieuse  des  études,  aucune  réforme  moralement,  socialement  effi- 
cace, ne  sera  possible  tant  qu'existera  le  baccalauréat. 

2*  Mais  comment  le  remplacer?  Ici,  je  vais  plus  loin  que  M.  La  visse,  ou 
plutôt  je  vais  à  ce  quMl  désire  et  n'ose  demander.  11  ne  faut  pas  remplacer 
le  baccalauréat.  Si  on  le  remplace,  on  ne  gagne  pas  grand'chose.  Mais  on  ne 
travaillera  plus  dans  les  classes  sans  le  baccalauréat?  On  travaillera  plus. 
Dans  Tétat  actuel,  tout  le  bon  travail  que  donnent  les  têtes  de  classes  n'est 
pas  un  effet  du  baccalauréat  et  subsisterait  quand  le  baccalauréat  n'exis- 
terait plus.  Quant  au  travail  qui  n'est  que  le  produit  de  la  peur  du  collage, 
c'est  un  mauvais  travail,  inutile  à  l'esprit,  nuisible  même,  qu'il  faut  souhai- 
ter de  voir  disparaître.  Le  baccalauréat  ôté,  tous  les  ressorts  qu'il  gêne  et 
arrête  joueraient  librement  dans  notre  enseignement  :  d'abord  l'autorité 
morale  du  maître,  à  qui  les  jeunes  âmes  appartiendraient  mieux,  n'aperce- 
vant plus  rien  au  delà  et  au-dessus  de  lui,  et  déjuges  qu'ils  se  font  à  l'aide  d(^ 
leur  programme  redevenus  disciples.  J'estimerais  peu  le  professeur  qui 
n'obtiendrait  pas  de  travail  sans  la  terrible  pression  du  baccalauréat.  Et 
comment  fait  donc  un  professeur  de  cinquième  ou  de  troisième?  Là,  sans 
doute,  le  spectre  du  baccalauréat  ne  hante  pas  les  élèves;  il  ne  les  hantt^ 
vraiment  qu'en  rhétorique;  et  ainsi  pour  donner  un  stimulant  dans  une 
classe  on  ruine  tout  l'enseignement.  Puis,  au-dessus  de  l'action  personnelle 
du  maître,  qui  est  la  principale  chose,  il  y  a  les  motifs  et  les  sanctions  sco- 
laires :  l'émulation,  les  notes,  les  prix,  les  concours,  toutes  choses  qui  nese 
décolorent  et  ne  perdent  leur  prestige  qu'aux  approches  du  baccalauréat.  Et 
enfin,  il  peut  y  avoir  un  diplôme  fVéttides,  résultat  de  toutes  les  notes 
obtenues  dans  le  cours  des  classes,  décerné  dans  la  maison,  par  la  maison, 
sous  son  seul  contrôle  et  sa  seule  responsabilité.  L'opinion  s'établira  vite  ûa» 
cours  où  seront  cotés  à  leur  valeur  les  diplômes  des  divers  établissements. 
Tant  pis  pourceuxqui  en  seront  prodigues:  ils  se  déconsidéreront  bientôt  et  se 
ruineront. 

Mais  que  mettre  à  l'entrée  des  carrières  libérales  ?  On  ne  mettra  rien. 
Presque  toutes  sont  commandées  par  des  examens  spéciaux,  qui  fournis- 
sent les  garanties  d'instruction  nécessaires.  Si  vraiment  l'enseignement 
secondaire,  comme  je  le  crois,  est  efficace,  si  la  culture  générale,  surtout 
par  le  moyen  des  lettres  classiques  et  des  sciences,  fait  l'esprit  meilleur,  on 
le  verra,  et  nos  élèves  le  prouveront  par  leurs  succès.  Si  vraiment  ils  n'a- 
vaient pas  de  supériorité  réelle  et  que  le  diplôme  de  bachelier  leur  fût 
nécessaire  pour  écarter  des  concurrents  qui  pourraient  les  dépasser,  ce 
serait  la  condamnation  une  fois  de  plus  du  baccalauréat  ;  il  nousempêche  de 
voir  le  véritable  effet  de  notre  enseignement,  d'en  juger  l'adaptation  aux 
nécessités  sociales  et  aux  besoins  vitaux  de  l'homme.  Mais  ne  faut-il  pas 
craindre  que  la  suppression  du  baccalauréat  ne  tue  l'enseignement  secon- 
daire et  n'encourage  les  spécialisations  prématurées?  J'ai  plus  de  foi  dans 
l'utilité  de  la  culture  générale,  et  l'expérience  révélerait  vite  qu'un  ensei- 
gnement secondaire,  bien  conçu  pour  former  des  hommes,  lait  plus  tard  les 
meilleurs  spécialistes.  De  jour  en  jour  aussi  apparaîtra  plus  clairement  la 
nécessité  pour  chacun  de  nous  de  n'être  pas  l'homme  d'une  carrière  ou 
d'une  étude,  mais  un  citoyen  et  un  homme:  ceux-là  seront  misérables  qui 
ne  sauront,  dans  un  avenir  prochain,  faire  que  les  actes  d'une  profession, 
si  noble  qu'elle  soit,  et  qui  n'auront  pas  été  instruits  à  connaître  et  à  vou- 
loir un  certain  idéal  de  vie  individuelle,  nationale  et  sociale. 

Mais  les  carrières  libérales  seront  encombrées  si  l'on  cesse  d'exiger  le 
baccalauréat  comme  une  carte  d'entrée?  —  Le  seront-elles  plus  qu'aujour- 
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(l*hui  t  Elles  de^Tont  Tètre  moins,  car  la  seule  raison  q usaient  bien  des 
jeunes  gens  pour  vouloir  forcer  la  porte  des  écoles  ou  des  professions  dites 
libérales,  la  raison  qui  les  jette  dans  une  des  multiples  professions  aventu- 
reuses où  Ion  vit  sur  le  public  par  son  industrie  et  son  esprit,  c est  qu'ils 
sont  bachelier!^.  Le  diplôme  leur  confère  un  droit  ;  ôtez  le  diplôme,  le  droit 
disparaît,  et  beaucoup  de  bonnes  natures  n'étant  plus  séduites  par  Tespoir 
irobtenir,  n'étant  plus  provoquées  à  demander,  n'ayant  pas  obtenu  d'une 
bouche  officielle  le  trompeur  dignus  es  intrare,  ne  se  présumeront  pas 
dignes,  ne  songeront  pas  à  ambitionner  ce  qui,  atteint  ou  manqué,  fait 
souvent  leur  malheur.  Ne  créons  pas  des  vocations  d'avocats  sans  causes, 
de  médecins  sans  clientèle,  de  fonctionnaires  avec  ou  sans  fonction,  sans 
utilité.  N'inventons  pas  des  signes  qui  fassent  croire  que  la  délicate  culture 
fait  autre  chose  qu'un  homme  et  rendons-la  &  sa  destination  naturelle,  qui 
n'est  pas  d'ouvrir  certains  états,  mais  de  faire  qu'on  vaut  mieux  dans  tous. 
Il  n'y  a  pas  plus  besoin  du  grec  pour  être  un  bon  médecin  que  pour  bien 
vendre  de  la  toile,  et  c'est  en  l'exigeant  pour  le  premier  métier  qu'on  fait 
croire  qu'il  est  de  trop  dans  l'autre. 

EnÛn,  sans  le  baccalauréat,  qui  ne  voit  que  bien  des  améliorations  seraient 
possibles  dans  notre  enseignement  qui  aujourd'hui  ne  le  sont  pas  ?  Le  bac- 
calauréat commande  tout  le  système  de  nos  études.  Un  ministre  ne  peut 
toucher  à  rien  sans  le  rencontrer  ;  un  professeur  ne  peut  avoir  une  initiative 
personnelle,  môme  la  plus  modeste,  sans  s'y  heurter.  Le  baccaulauréat 
immobilise  tout,  um/ormw  tout.  Sur  tous  les  établissements  de  France  et 
fies  colonies,  il  étend  sa  règle  absolue;  il  nivelle  tout.  11  interdit  aux  maîtres 
d'essayer  de  guider  chaque  nature  dans  la  voie  qui  lui  est  propre;  il  défend 
aux  diverses  régions  d'adapter  les  études  à  leurs  caractères  et  à  leurs 
besoins,  aux  diverses  maisons  de  se  donner  une  physionomie  originale  et 
distincte;  il  empoche  qu'on  ne  tente  ici  un  essai,  là  un  autre,  qui,  s'ils  réus- 
sissaient, seraient  de  proche  en  proche  imités;  s'ils  échouaient,  seraient 
abandonnés  aisément,  sans  avoir  secoué  ni  compromis  l'ensemble  de  l'en- 
seignement. Aujourd'hui,  chaque  changement  est  universel  :  qu'on  modifie  le 
baccalauréat,  et  dans  tous  les  Lycées  de  France,  tous  les  écoliers  et  maisons 
changeront  au  même  instant  leur  fusil  d'épaule.  Comment  tenter  les  essais 
hardis  et  féconds  quand  l'ébranlement  doit  être  si  général  ?  11  y  a  de  quoi 
décourager,  intimider  les  administrateurs.  S'ils  ont  le  courage  de  passer 
outre,  ils  ne  peuvent  écouter  l'expérience  ;  revenir  sur  ses  pas  ferait  scan- 
dale; ils  l'osent,  honnêtement,  et  ces  contre-ordres  enlèvent  la  foi  aux 
élèves  et  aux  parents. 

Mais  supprimer  le  baccalauréat,  n'est-ce  pas  justement  ébranler  tout?  — 
Non,  car  tout  reste.  C'est  de  réformer,  de  changer  le  baccalauréat,  de  le 
scinder,  de  le  multiplier,  qui  remue  tout.  Otez-le,  rien  ne  bouge.  Mais  tous 
les  ressorts  altérés  reprennent  leur  élasticité.  Et  il  faut  l'ôter.  Aucun  remède 
ne  vaudra  sans  cette  opération.  Le  baccalauréat  s'interpose  entre  les  études 
et  la  vie,  entre  les  maîtres  et  les  élèves.  11  rompt  les  communications  qui 
«eules  font  la  bienfaisance  de  l'éducation,  qui  seules  peuvent  en  déterminer 
exactement  le  plan. 

Otons-le  donc  et  gardons- nous  de  lui  donner  un  remplaçant.  Quand  nous 
•aurons  chassé  la  peste,  n'appelons  pas  le  choléra. 

Conclusion  : 

1*  Le  baccalauréat  est  mauvais; 

2*  Le  baccalauréat  ne  doit  être  ni  réformé  ni  remplacé,  mais  simplement 
supprimé. 

BaTtm  unr.  (S*  Aon.,  n*  4).  —  I.  S8 
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3*  Tout  établissement  d'enseignement  secondaire  qui  aura  un  nombre 
déterminé  de  professeurs  agrégés  et  licenciés  pourra  délivrer  un  diplôme 
d'études  qui  ne  conférera  aucun  droit  et  dont  la  valeur  ne  sera  aucunement 
garantie  par  l'État. 

M.  Paul  Crouzet,  qui  a  eu  le  mérite  de  provoquer  et  de  diriger 
cette  enquête  fort  instructive,  en  a  aussi  dégagé  de  très  judicieuses 
conclusions  : 

En  somme,  dit-il,  il  n'y  a  pas  deux  opinions  sur  le  baccalauréat  :  tout  U^ 
monde  est  d'avis  qu'il  est  la  cause  d'un  certain  nombre  de  maux  ;  mais  les 
uns  croient  qu'on  ne  peut  remédier  à  ces  maux  qu'en  supprimant  le  bacca> 
lauréat  lui-même,  les  autres  qu'il  suffit  de  réformer  la  manière  de  s'en 
servir.  Après  tout,  il  n'y  a  pas  des  partisans  et  des  adversaires,  il  y  a  des 
modérés  qui  rendent  responsables  les  hommes,  et  des  intraitables  qui  rendent 
responsable  l'institution. 

C'est  dire  que  tout  le  monde  s'entend  sur  la  nécessité  d'une  réforme. 

l*  Recruter  \e  jury  parmi  les  professeurs  de  l'enseignement  secondaire 
public,  mesure  &  la  fois  de  bonne  justice  et  de  bonne  guerre:  voilà  pour 
les  hommes. 

2*  Mettre  à  la  fin  des  études  une  épreuve  plus  difficile,  ou  tout  au  moins- 
prouvant  des  qualités  plus  difficiles  à  acquérir  :  voilà  pour  l'institution. 

En  somme,  tous  les  professeurs  ont  le  désir  commun  de  devenir  davantagt^ 
les  maîtres  de  leurs  élèves  ;  non  pas  tant  maîtres  des  grades  que  mattros 
des  programmes,  maîtres  des  esprits  et  surtout  maîtres  des  âmes,  en 
substituant  leur  légitime  et  responsable  domination  à  la  triste  domination 
du  baccalauréat. 

Or  voici  l'embarras  :  les  vœux  des  professeurs  compétents  ne  correspondent 
pas  aux  vœux  de  l'opinion  publique  intéressée. 

Le  baccalauréat,  en  effet,  ne  céde-t-il  pas  surtout  à  la  poussée  de  la 
démocratie  «  jalouse»,  de  la  bourgeoisie  «  cancre»  (et  peut-être  aussi  (l(>s 
professeurs  de  Facultés  fatigués  de  le  faire  passer).  Or,  partie  «cancre» 
et  partie  «  jalouse  »  forment,  hélas  !  la  majorité. 

A  l'une  il  parait  un  privilège  trop  haut  placé,  à  l'autre  un  effort  trop  dur 
à  faire. . .  aux  uns  et  autres  un  avantage  trop  difficile  à  acquérir. 

Et  c'est  ce  moment  que  nous  choisissons,  nous,  pauvres  naïfs,  pour  désirer 
qu'on  rende  le  baccalauréat  plus  difficile  ! 

Car,  remarquez-le  bien,  dans  les  deux  camps  des  professeurs,  on  désire 
que  l'épreuve  finale,  de  quelque  nom  qu'on  la  décore,  soit  plus  sérieuse. 

Heureusement  la  Commission  parlementaire  sera  plus  avisée...  Souhaitons 
toutefois  qu'elle  ne  réforme  pas  trop  dans  un  sens  démocratique,  surtout  si 
elle  devait  prendre  «  sens  démocratique  »  pour  «  sens  électoral  ». 
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Ei^lneondlo  du  eoUèffro  de  I.<eetoare.  -^  Rapport  de 
M.  iinspecleur  d'Académie  d'Auch  à  M.  le  Recteur  de  l'Académie 
de  Toulouse. 


Monsieur  le  Recteur, 

Je  me  suis  rendu  hier  à  Lectoure,  après  le  sinistre  qui  a  détruit 
une  partie  du  collège,  et  Je  tiens  à  vous  mettre  de  suite  au  courant 
de  mes  constatations  et  des  mesures  que,  d'accord  avec  la  munici- 
palité, j'ai  fait  prendre  pour  assurer  le  service. 

Lincendie  parait  bien  avoir  eu  pour  cause  une  fissure  profonde 
dans  une  cheminée  du  premier  étage  commune  à  deux  salles.  Le 
feu  s'est  ainsi  communiqué  a  une  poutre  et  a  dû  couver  pendant 
plusieurs  heures.  Le  principal,  en  faisant  le  tour  de  la  maison,  à 
onze  heures  et  demie,  n'avait  rien  constaté  d'anormal.  Un  garçon, 
chargé  chaque  nuit  de  faire  une  ronde,  constata,  en  passant  dans  le 
réfectoire,  que  des  plâtres  étaient  tombés.  Il  regarda  avec  plus  de 
soin  et  découvrit  le  commencement  de  l'incendie.  Il  prévint  aussitôt 
M.  Cambon.  Ce  dernier,  en  ouvrant  la  porte  de  la  salle  où  se  trou- 
vait le  foyer  de  l'incendie,  fut  à  demi  asphyxié  par  la  fumée,  mais 
réussit  cependant  à  ouvrir  une  fenêtre.  La  flamme  jaillit  alors, 
attisée  par  le  courant  d'air.  Il  n'eut  que  le  temps  de  s'échapper,  lui 
et  les  siens  ;  car,  en  quelques  minutes,  le  feu  avait  traversé  le 
corridor  et  s'était  communiqué  à  ses  appartements.  L'incendie  se 
propagea,  du  reste,  avec  une  rapidité  foudroyante.  Les  pompiers 
ne  purent  que  faire  la  part  du  feu. 

Très  heureusement,  le  sinistre  s* est  déclaré  dans  l'aile  opposée  à 
celle  où  se  trouvent  les  dortoirs  :  les  élèves  ont  eu  le  temps  de  se 
lever;  il  n'y  a  pas  eu  un  instant  de  panique.  Le  principal,  le  maire, 
tous  les  témoins  m'ont,  du  reste,  déclaré  avoir  été  émerveillés  par 
le  sang-froid  et  la  présence  d'esprit  des  enfants  qui,  sans  aucun 
désordre,  se  partageant  eux-mêmes  la  besogne,  ont,  en  réalité,  orga- 
nisé les  premiers  secours.  C'est  ainsi  que  ce  sont  eux  qui  ont  jeté 
par  les  fenêtres  du  dortoir  la  literie,  les  vêtements,  le  linge,  qui  ont 
pu  ainsi  être  sauvés.  Il  a  été  nécessaire  de  s'interposer  pour  les 
empêcher  de  commettre  des  actes  de  témérité. 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  vous  transmettre  un  mot  de  la 
supérieure  de  l'Hôtel-Dieu,  qui  m'a  été  cité  par  le  maire.  Alors 
que  les  sœurs  se  montraient  assez  effrayées  de  cet  incendie  d'un 
bâtiment  voisin  de  l'hospice,  la  supérieure,  se  tournant  vers  elles 
et,  leur  montrant  les  enfants  qui  s'ingéniaient  à  se  rendre  utiles, 
leur  dit  :  «  Voici  des  enfants  qui  vous  donnent  l'exemple.  » 
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Chacun,  du  reste,  dans  ces  tristes  circonstances,  a  fait  tout  son 
devoir.  J'ai  à  signaler  tout  particulièrement  le  cas  de  M.  Ferrie, 
maUre  répétiteur,  qui  n*a  pas  voulu  abandonner  un  instant  ses 
élèves,  alors  qu'il  aurait  pu  sauver  sa  malle,  dans  laquelle  se  trou- 
vait tout  ce  qu'il  possédait. 

Quant  au  principal,  sa  conduite  est  digne  de  tous  éloges.  Au  lieu 
de  songer  à  sauver  une  partie  de  son  mobilier,  ou  tout  au  moins  ce 
qu'il  avait  de  plus  précieux,  il  ne  s'est  préoccupé,  après  avoir  fait 
l'appel  de  ses  élèves,  que  de  mettre  à  l'abri  les  archives  du  collège. 
Il  ne  lui  reste  absolument  rien,  ni  une  chemise,  ni  un  mouchoir;  il 
a  perdu,  de  plus,  une  somme  de  2,500  francs  en  billets  de  banque 
qui  se  trouvait  dans  une  armoire  de  sa  chambre.  Toute  la  popula- 
tion est  unanime  pour  le  plaindre  et  pour  constater  le  dévouement 
dont  il  a  fait  preuve. 

J'ai  été.  Monsieur  le  Recteur,  très  ému  et  Irès  fier  pour  TUniver- 
silé  de  tous  les  témoignages  que  j'ai  recueillis,  et  j'ai  tenu,  dès 
aujourd'hui,  à  vous  faire  part  de  mes  impressions. 

La  plus  grande  partie  du  matériel  a  pu  être  sauvée.  Le  collège 
est  de  fait  à  reconstruire. 

Grâce  à  la  très  grande  bonne  volonté  de  la  municipalité  et  à  un 
heureux  concours  de  circonstances,  nous  allons  cependant  pouvoir 
procéder  à  une  installation  provisoire  très  convenable. 


FcCea  scoUUres.  —  Le  collège  du  Caleau  a  offert,  le  jeudi 
23  mars,  dans  la  salle  des  fêtes  de  la  ville,  une  matinée  artistique 
et  littéraire.  Au  programme,  le  Malade  imaginaire  ;  on  a  fait  une 
quête  au  proût  des  pauvres,  et  un  prix  de  Pâques,  don  de  M.  Jules 
Verne,  a  été  décerné  au  meilleur  élève  de  l'établissement. 


Une  matinée  très  réussie  a  été  donnée  par  les  élèves  du  lycée  de 
Saint-Quentin.  On  a  joué  Gringoire  et  la  farce  de  la  Tarte  et  du  Pdté, 

Admlsffloiis  À  la  peti*alte.  —  Par  décret,  sont  admis  à  la 
retraite,  à  la  date  du  1"  avril  1899,  MM.  Mossot  et  Bernage,  profes- 
seurs de  rhétorique  au  lycée  Condorcel;  Pochon,  professeur  de 
mathématiques  au  lycée  Hoche  ;  Drapeyron,  professeur  d'histoire 
au  lycée  Gharlemagne;  Sarradin,  professeur  de  seconde  au  lycée 
Hoche  ;  et  Labbé,  professeur  de  lettres  au  lycée  Bu  (Ton  ;  MM.  Fauve  I, 
proviseur  du  lycée  d'Alençon;  Ouvrard,  proviseur  du  lycée  de 
Clermont;  Garrigues,  proviseur  du  lycée  de  Guérel;  MM.  Escary^ 
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professeur  de  mathématiques  au  lycée  de  Foix;  Gusse,  professeur 
de  physique  au  lycée  de  Limoges;  Lambert,  professeur  de  rhéto- 
rique au  lycée  de  la  Boche-sur- Yon  ;  Haberer,  professeur  d'allemand 
au  lycée  de  Marseille  ;  Hotschkiss,  professeur  d'anglais  au  lycée  de 
Hennés;  MM.  Saby,  principal  du  collège  de  Ghâtellerault ;  Guille- 
min,  professeur  de  grammaire  au  collège  de  Chalon-sur-Saône. 

En  raison  des  nécessités  du  service,  il  ne  sera  pourvu  au  rempla- 
cement de  ces  professeurs  qu'à  partir  du  1*  octobre  prochain. 

Commiinlcatlons  dl vernie*.  —  Les  épreuves  écrites  du 
concours  d'admission  à  l'Ecole  normale  supérieure  de  l'Enseigne- 
ment secondaire  des  jeunes  filles  commenceront  le  19  juin  prochain, 
au  chef-lieu  de  chaque  académie. 

Les  inscriptions  seront  reçues,  au  secrétariat  de  chaque  académie, 
du  15  avril  au  15  mai. 

Le  Conseil  de  l'Université  de  Grenoble  a  décidé  de  créer,  auprès 
de  la  Faculté  des  lettres  de  cette  ville,  une  conférence  d'espagnol, 
qui  sera  organisée  pour  la  rentrée  de  la  prochaine  année  scolaire. 
Cette  création  s'adresse  tout  particulièrement  aux  candidats  à  la 
nouvelle  agrégation  d'italien,  nombreux  dans  la  région  du  Sud-Est, 
et  qui  devront,  à  l'oral,  subir  une  épreuve  de  langue  espagnole. 

Ou  nous  prie  d'annoncer  que,  dans  une  récente  réunion,  une 
cinquantaine  de  professeurs  et  de  répétiteurs  dô  Paris  ont  formulé 
le  vœu  que  la  discipline  soit  relevée  dans  les  lycées  et  collèges. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 


AGRÉGATION    DANGLAIS 
(Concours  de  1899). 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES   SUR  LES    AUTEURS    INSCRITS 
AU    PROGRAMME    [ëuite  et  fin), 

Swinburne. 

Textes  :  1)  Sélections  from  the  Poeiical  Works  of  Algeimon  Charles 
Swinbwme.  Sixlh  édition.  Fcp.  8  vo  ;  Chalt  and  Windus,  London,  6  s. 

Toutes  les  autres  œuvres  de  Swinburne  sont  publiées  à  la  même  librairie. 
Citons  parmi  ses  œuvres  lyriques  :  r      o  o 

Poems  and  Ballads,  First      séries.  Crown  8  vo,  or  fcp.  8  vo.  —  »  s. 
Poems  and  Ballada,  Second  séries.      »*»»»• 
Poems  and  Bailads.  Third    séries.       »         »  »         »    —  7  s. 

Songs  before  Sunrise.  Crown  8  vo.  —  10  s,  6  d. 
Songs  of  the  Springtides.  Crown  8  vo.  —  6  s. 
Songs  of  two  Nations.  Crown  8  vo.  —  6  s. 
Biographie  et  critique  :  1)  A.  de  Gubernatis.  Dictioniiaire  international 
des  Écrivains  du  Jour.  Louis  Nicolai.  —  Florence  [voir  iir  section,  article 
Swinburne].  _,  ^.^« 

2)  LowELL  (James  Russell).  Mfj  Studg  Windows.  (Chapitre  sur  tswio- 

burne,  p.  191-205).  „,    «    ,       ,       n    i> 

3)  G.  Sarrazin.  Poètes  modernes  de  V Angleterre.  (W.  S.  Landor,  P.  B- 
Shelley,  J.  Keats,  El.  B.  Browning,  D.  Cr.  Rosselti,  A.  Ch.  Swinburne;. 
In-12,  Ollendorf,  Paris,  1885. 

4)  G.  Sarrazin.  La  Renaissance  de  la  Poésie  anglaise  (1.98-lSW*). 
Paris,  1889. 

5)  Gabriel  Mourey.  Poèmes  et  Ballades  de  A.C.  Swinburne. 
Guy  de  Maupassant.  Notes  sur  Swinburne.  A.  Savin,  Paris. 
Périodiques  :  Quarterly  Review  (London),   vol.  132,  p.  59  :  Algernon 

Charles  Swinburne.—  Eclectic  iMagazine  (New-York),  vol.  78.  p.  385  :  Méine 
sujet.  —  Scribner's  Magazine  (New-York),  vol.  9,  p.  585  :  Même  sujet 
(E.  C.  Stedman).  —  Galaxy  (New-York),  vol.  3,  p.  682  et  vol.  42,  p.  231  : 
Même  sujet  (W.  W.  Reade).  —  Once  a  week  (London),  vol.  26,  p.  281  : 
A.  Ch.  Swinbuime  (with  portrait).  —  Revue  Bleue,  tome  XXVI  : 
Swinburne. 

Fraser's  Magazine  (London),  vol.  74,  p.  635  :  Strtnburne  and  his  Critics. 
—  Edinburgh  Review,  vol.  134,  p.  71  :  Ttie  Poems  of  Swinburne.  —  Xorth 
American  Review  (New-York),  vol.  102,  p.  544  :  Même  sujet  (^.  R.  L^well): 
vol.  104,  p.  287  :  Même  sujet  (B.  Taylor).  —  Westminster  Review,  vol.  87, 
p.  459  :  Même  sujet.  —  Fraser's  Magazine,  vol.  71,  p.  772  :  Même  sujet.  — 
Temple  Bar  (London),  vol.  26,  p.  457;  vol.  27,  p.  170  ;  vol.  28,  p.  33  :  Même 
sujet.  —  Ecleciic  Magazine,  vol.  67,  p.  556  ;  vol.  103,  p.  119  ;  vol.  107, 
p.  607  :  Même  sujet.  —  Spectator,  vol.  62.  p.  764;  Athenaium,  année  1H87, 
t.  1,  p.  727,  et  année  1889,  t.  1,  p.  655  :  Même  sujet. 

Etlinburgh  Review,  vol.  171,  p.  420  :  Swinùunie's  Lyrics  Nation;  vol.  3, 
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p.  446  :  Swinburne's  Poems  and  Ballads  (R.  Sturgis).  —  Edinburgh  Review, 
\ol.  1J2.  p.  :202  ;  Atalanta  in  Calydon.  —  Fortnightly  Review,  vol.  1,  p.  75  : 
Même  sujet  (L.  Warrkn).  —  Fraser's  Magazine,  vol.  106,  p.  469;  Svnnbutme's 
Triiogy  on  Matf/  Queen  of  Scots  (T.  Bayne).  —  Fornjghtiy  Review,  vol.  37, 
p.  166  :  Même  sujet  (G.  A.  Smcox).  National  Quarterly  Review,  vol.  14,  p. 
KiO  ;  Laus  Veneris.  —  Fortnightly  Review,  vol.  4,  p.  533  :  Chastelard 
Lord  Hol'ghton). 

London  Quarterly  Review,  vol.  31,  p.  370  :  Swinhunie  as  a  Poet  and 
Critic,  —  Church  Quarterly  Review  (London),  vol.  14,  p.  367  :  Swinburne's 
Modem  Pagan  Poetvy.  —  Gentleman*s  Mugazine{new  séries),  vol.  47,  p.  459  : 
The  Theology  of  Swinburne's  Poems  {\\.  Shindler).  —  Scotlish  Review, 
vol.  3,  p.  266  :  Swinburne  and  his  Debt  to  Ihe  Bible. 

Revue  des  Deux  Mondes,  15  mai  1867  :  Jofm  Keats  et  Algernon  Charles 
SHnburne  (article  de  L.  Etienne). 

Pinero. 

Tezt68  :  The  Princess  and  the  Butterfly,  orthe  Faniastic»,  a  comedy  in 
livf*  acts  by  Arthur  \V.  Pinero  ;  paper  cover,  1  s.  6  d.;  cloth,  2  s.  6  d.  — 
William  Ileineman.  London. 
A  la  même  librairie  se  trouvent  : 

The  plays  of  Arthur  W.  Pinero  wilh  inlroductory  Notes  by  Malcolm 
CSalamaii.  Paper  covcrl  s.  6  d.;  cloth,  2  s.  6  d. 

The  Times,  The  Schoolmistress, 

Tlie  Profligate,  The  Weaker  Sex, 

The  Cabinet  Minister,  The  Amazons, 

The  Hobby-Horse,  The  Second  Mrs.  Tanqueray, 

Lad  y  Bountiful,  The  Notorious  Mrs  Ebbsniith, 

The  Magistrate,  The  Benefit  of  the  Doubt, 

Dandy  Dick,  Trelawny  of  the  Wells,  etc. 

Sweel  Lavender, 
Critique,  diyeTS  :  A)  Athenseum,  April  3**  1897.  The  Princess  and  the 
Butterfly,  —  Fortnightly  Review,  vol.  LXI,  new  séries,  p.  7J6  :  The  Idea  of 
Comedy  and  Mr.  Pinero's  New  Play  [The  Princess  and  the  Butterfly]  (art.  de 
W.  L.  CoURTNEY).  —  The  Saturday  Review,  April  S*»  1897  :  The  Princess 
and  the  Butterfly. 

B,  Théâtre,  année  1882,  t.  1,  p.  202:  The  Case  of  Pinero  (D.  Cock).  — 
Même  revue,  1884,  t.  1,  p.  1.  Pinero.  Lords  and  Commons  (W.  Aucher).  — 
Même  revue,  1882,  t.  1,  p.  65,  107  :  The  Squire  and  Plagiarism.  —  Même 
re?ue,  vol.  24,  p.  312  :  The  Cabinet  Minister :  \o\.  26,  p.  37  :  In  Chanceiy; 
Tul.  26,  p.  202  :  Lady  Bountiful;  vol.  22,  p.  331  :  The  Profligate:  vol.  22, 
p.  218  :  The  Weaker  Sex  ;  vol.  20,  p.  263  et  vol.  25,  p.  234  :  Sweet  Lavender. 
-  Saturday  Review:  vol.  71,  p.  321  :  iMdy  Bountiful. 
The  Theâtrical  World  of  1897  (W.  Archer),  ch.  xiv.  (Fin]. 


Sujets   proposés 


AGRÉGATION   DE   PHILOSOPHIE 
ComiKMBtitoii    françalflc.    —    Kst-il   possible     d'admettre 
l'existence  de  notions  ou  même  de  simples  formes  a  prion^  si  Ton  a 
posé  en  principe  que  tout  acte  de  connaissance  implique  nécessai- 
rement sujet  et  objet?  Sorbonne. 
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AGRÉGATION  DES  LETTRES 

Dissertation  Cffuiçalse.  —  Discuter  celte  idée,  récemment 
exprimée  :  «  D'individualiste  qu*elle  avait  été  avec  les  romantiques, 
et  d'impersonnelle  avec  les  naturalistes,  la  littérature  française 
moderne,  considérée  dans  son  exemple,  est  redevenue  sociale.  » 

Version  tetlne'.  —  Hcbc  ergo  argumenta,  quœ  transferri  in 
muUas  causas  possunt,  locos  communes  nominamus.  Nam  locus 
communis  aul  certœ  rei  quamdam  continet  ampUficationem  :  ut  si 
quis  boc  velit  ostendere,  eum,  qui  parentem  necarit  maximo  sup~ 
plicio  esse  dignum  ;  quo  loco,  nisi  perorala  et  probata  causa,  non 
est  utendum  ;  aut  dubiae  quœ  ex  contrario  quoque  babeat  proba- 
biles  rationes  argumentandi  :  ut  suspicionibus  credi  non  oporlere. 
Ac  pars  locorum  communium  per  indignationem  aut  per  conques- 
tionem   inducitur,  de  quibus  ante  dictum  est;  pai's  per  aliquani 
probabilem  u traque  ex  parte  rationem.  Distinguitur  aulem  oratio 
atque  illustratur  maxime,  raro  indncendis  locis  communibus,  et 
aliquo  loco  jam  cerlioribus  illis  argumentis  confirmatis.  Nam  et  tuni 
conceditur  commune  qniddam  dicere,  cum  diligenter  aliquis  pro- 
prius  causas  locus  tractatus  est,  et  auditoris  animus  aut  renovalur 
ad  ea,  quœ  restant,  aut  omnibus  jam  dictis  exsuscitatnr.  Omnia 
enim  ornamenta  elocutionis,  io  quibus  et  suavilatis  et  gravilalis 
plurimum  consistit,  omnia,  quœ  in  invenlione  rerum   et  senten- 
tiarum  aliquid  habenl  dignitatis,  in  communes  locos  conferuntur. 
Quare  non,  ut  causarum,  sic  oratoruni  quoque  muUorum  com- 
munes loci  sunt.  Nam  nisi  ab  iis,  qui  multa  in  exercilatione  magna 
sibi  verborum  et  sententiarum  copiam  comparaverint,  tractari  non 
poterant  ornate  et  graviter,  quemadmodum  malura  ipsorum  desi- 
derat.  Âtque  hoc  sit  nobis  dictum  communiler  de   oroni   génère 

locorum  communium.  CicéRON.  I)e  I»ventione,  chap.  XV. 

Tbéme  gw^e^.  —  Si  je  compare  ensemble  les  deux  conditions 
des  hommes  les  plus  opposées,  je  veux  dire  les  grands  avec  le 
peuple,  ce  dernier  me  parait  content  du  nécessaire,  et  les  autres 
sont  inquiets  et  pauvres  avec  le  superllu.  Un  homme  du  peuple  ne 
saurait  faire  aucun  mal;  un  grand  ne  veut  faire  aucun  bien,  et  est 
capable  de  grands  maux.  L'un  ne  se  forme  et  ne  s*exerce  que  dans 
les  choses  qui  sont  utiles  ;  Tautre  y  joint  les  pernicieuses.  Là  se 
montrent  ingénument  la  grossièreté  et  la  franchise;  ici  se  cache  une 
sève  maligne  et  corrompue  sous  l'écorce  de  la  politesse.  Le  peuple 
n'a  guère  d'esprit,  et  les  grands  n*onl  point  d'âme  :  celui-là  a  un 
bon  fond  et  n'a  point  de  dehors  ;  ceux-ci  n'ont  que  des  dehors  et 

1.  Ce  (cxto  cooTient   également   aux   candidats   à   l'Agrèffation  de  graminaire. 
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qu'une  simple  superficie.  Faut-il  opter?  Je  ne  balance  pas  :  je  veux 
é(re  peuple. 

Quelque  profonds  que  soient  les  grands  de  la  cour,  et  quelque  art 
qu'ils  aient  pour  paraître  ce  qu'ils  ne  sont  pas  et  pour  ne  point 
paraître  ce  qu'ils  sont,  ils  ne  peuvent  cacher  leur  malignité  et  leur 
extrême  pente  à  rire  aux  dépens  d*autrui  et  à  jeter  un  ridicule  sou- 
vent où  il  n'y  en  peut  avoir.  Ces  beaux  talents  se  découvrent  en  eux 
du  premier  coup  d'œii,  admirables  sans  doute  pour  envelopper  une 
dupe  et  reudre  sot  celui  qui  l'est  déjà,  mais  encore  plus  propres  à 
leur  ôter  tout  Je  plaisir  qu'ils  pourraient  tirer  d*un  homme  d'esprit, 
qui  saurait  se  tourner  et  se  plier  en  mille  manières  agréables  et 
réjouissantes,  si  le  dangereux  caractère  du  courtisan  ne  l'engageait 
pas  à  une  fort  grande  retenue.  Il  lui  oppose  un  caractère  sérieux 
dans  lequel  il  se  retranche;  et  il  fait  si  bien  que  les  railleurs,  avec 
des  intentions  si  mauvaises,  manquent  d'occasions  de  se  jouer  de 

lut.  La  Bruyjcre,  Caractèret,  Den  Grande. 

Grammaire.  —  !•  Étudier,  sous  le  rapport  de  la  syntaxe  et  du  style,  et 
traduire  ce  passafi^e  de  Démosthène  {Olynthiennes^  111,  27-38)  : 

. .  .VUvi  Se  TZtùÇ  YîfJLÏV  XJTzà  TÔV  J^pYlOTWV  TWV  vGv  TCL  %fXy[LCLX   ("/J^'j 

àpot  y'  ôpE.ot(i>ç  3cat  •JtapaTcXYi^twç  ;  Oîç  —  xk  jasv  SXkoL  ^tcoTTô, 
'izo'kX'  àv  6)^<ov  gîxEïv,  iXX'ficY)?  àwavTc;  ofAx'  èprjjAta;  67rgt^Yi(x- 
[JL6V01,  xai  Aax6Saci[JL0vt(i>v  jjlev  oc'tuoXcoXotcov ,  0Yi6at<i>v  S'à(jjr6- 
>.ci>v  ovTcov,  Tôv  S'àXXa)v  ouSevoç  ovtoç  àÇioj^psw  irept  tôv  Tupco- 

Tgicov  Tjpv  àvTtTàÇa(j6a'. ,  sÇov  S'-nfxîv  x,at  tcc  rjfA^Tcp'  avrôv 
àcocckC}^  iyisi^  3cai  toc  tûv  iXkiù^  Stxatoc  Ppaêeustv,  aTcecreprr 
jjLgôa  ;xgv  j^wpa.;  otxgîaç,  TC^gico  Sri  yikicL  tlolI  TrgvTaxodiot 
TàXavT*  dcvioX(î>3ca[xgv  gîç  oùSàv  Sg'ov,  oOç  S*âv  T<j)  770>./{i.<f>  cujjl- 
[xàj^ouç  ixTY]ara[JLg9oc  «ipyivYiç  ouotiç  àxoXwWxa^tv  outoi,  sxôpôv 
S'gç'  r)(/-fltç  auTOÙç  ttiXi/^oOtov  YiorxYixajxgv. 

3*  Décliner  à  tous  les  genres  et  nombres  les  formes  soulignées  dans  le 
passage  précédent. 

3*  Dans  quels  cas  le  subjonctif  latin  correspond-il  au  subjonctif  grec  ? 
Dans  quels  cas  les  deux  syntaxes  sont-elles  difiérentes  ? 

4*  Étudier  méthodiquement  la  syntaxe  des  temps  et  des  modes  contenus 
dans  ce  passage  de  Tacite  (Histoires,  IV,  28). 

AtCivilemimmensis  auctibus  universa  Germaniaextollebat,  socie- 
tate  nobilissimis  obsidum  firmata.  lUe,  ut  cuiqueproximum,  vastari 
Ubios,  Trevirosquc,  etaliam  manum  Mosamamnem  transire  jubet, 
ut  Menapios  et  Morinos  et  extrema  Galliarum  quateret.  Aclœ  utro- 
bique  prsedœ,  infestius  in  Ubiis,  quod  gens  Germanicœ  originis  eju- 
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rata  patria  Romanum  nomen,  Agrippinenses,  vocarenlur.  Gœsa?  co- 
hortes eoram  iii  vicoMarcoducoincuriosiusagentes,  quia  proculripa 
aberant  ;  nec  quievere  Ubii,  quoininus  prsdas  e  Germania  pelè- 
rent  Contusis   Ubiis  f^ravior  et  successu  rerum  ferocior  Civilis 

obsidium  legionum  urgebat,  intentis  custodiis  ne  quis  ocrultus 
nuntius  venientis  auxilii  penelraret.  Machinas  molemque  operum 
Batavis  delcgat. 

Si^jets  proposés  par  M.  Uri. 

AGRÉGATION     DE    GRAMMAIRE 

Dt««ertatton  françAise.  —  Discuter,  en  s*appuyant  princi- 
palement sur  les  textes  inscrits  au  programme,  ce  jugement  de  Vol- 
taire sur  La  Fontaine  : ...  «  Ce  n'était  pas  un  homme  d*un  goùl 
toujours  sûr,  et  c'est  encore  un  défaut  très  remarquable  dans  lui 
de  ne  pas  parler  correctement  sa  langue*,  m 

Tbcnie  latin.  —  I/inflexibilité  des  lois,  qui  les  empêche  de  st* 
plier  aux  événements,  peut,  en  certains  cas,  les  rendre  pernicieuses, 
et  causer  par  elles  la  perte  de  l'État  dans  sa  crise.  L'ordre  et  la 
lenteur  des  formes  demandent  un  espace  de  temps  que  les  cir- 
constances refusent  quelquefois.  Il  peut  se  présenter  mille  cas 
auxquels  le  législateur  n'a  point  pourvu,  et  c'est  une  prévoyance 
très  nécessaire  de  sentir  qu'on  ne  peut  tout  prévoir.  Il  ne  faut  pas 
vouloir  affermir  les  institutions  politiques  jusqu'à  s'riter  le  pouvoir 
d'en  suspendre  l'eflet.  Sparte  elle-même  a  laissé  dormir  ses  lois. 
Mais  il  n'y  a  que  les  plus  grands  dangers  qui  puissent  balancer 
celui  d'altérer  l'ordre  public,  et  l'on  ne  doit  jamais  arrêter  le  pou- 
voir sacré  des  lois  que  quand  il  s'agit  du  salut  de  la  patrie.  Dans 
CCS  cas  rares  et  manifestes,  on  pourvoit  à  la  sûreté  publique  par 
un  acte  particulier  qui  en  remet  la  charge  au  plus  digne.  Cette 
commission  peut  se  donner  de  deux  manières,  selon  l'espèce  du 
danger.  Si,  pour  y  remédier,  il  suffit  d'augmenter  Tactivilé  du  gou- 
vernement, on  le  concentre  dans  un  ou  deux  de  ses  membres  : 
ainsi  ce  n'est  pas  l'autorité  des  lois  qu'on  altère,  mais  seulement  la 
forme  de  leur  administration.  Que  si  le  péril  est  tel  que  l'appareil 
des  lois  soit  un  obstacle  à  s'en  garantir,  alors  on  nomme  un  chef 
suprême,  qui  fasse  taire  toutes  les  lois  et  suspende  un  moment  l'au- 
torité souveraine.  En  pareil  cas,  la  volonté  générale  n'est  pas  dou- 
teuse, et  il  est  évident  que  la  première  intention  du  peuple  est  que 
l'État  ne  périsse  pas.  De  celle  manière,  la  suspension  de  rauloritè 
léf»islative  ne  l'abolit  point  :  le  magistrat  qui  Ta  fait  taire  ne  peul 
la  faiiT  parler  ;  il  la  domine  sans  pouvoir  la  représenter.  Il  peut 
tout  faire,  excepté  les  lois. 

J.-J.    Roi-sxRAU.  Contrat  tocial. 
I.  Bruoelièrc,  Manuel,  p.  519. 
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Graaunaire.  —  1*  Étudier  la  syntaxe  et  donner  la  traduction  de  ce 
(lâssage  de  Platon  [Phédon,  ch.  xlvi;  : 

PiXk^  àjcou^aç  (JL6V  woTS  6>t  piêXtou  Tivoç,  (oç  IçT},  'AvaÇa- 
yoso^j  àvaytyvwcxovToç,  xat  X^yovTOÇ,  <«>ç  àpa  NoOç  eriTiv  o  Sta- 
xQçtJLÛv  T6  xaî  TràvTcov  aÏT'.oç,  TauTT)  Stj  ty)  aÎTÎx  Yi<>97)v  Te  xai 

tSoÇg   jJLOt  TpOXOV  TWà  gV  ^X*'^  '^^  '^^^  ^^^^  ^^'^*^  TwàvTWV  aiTtov 

xal  TîyTîçàfJL-mv,  6t  toOto  oûtg>ç  ej^et,  tov  yc  NoOv  xo<i;j!.oGvTa 
-zvTa  3COGJX6ÎV  xai  ZxaoTOv  Tiôg'vai  TaOriri,  ottt)  iv  piXTieiTa  Ïj^y;" 
i\  ouv  Ttç  potiXotTO  TTiv  aiTiav  gûpeïv  wgpi  âjcàorou,  OTrr,  yt^vETai, 
r  i:r6>v>.uTai,  "0  ecTi,  toOto  Seîv  xepi  auTOu  gupeîv  ôtwT}  ^gT-Ti^TOv 
x'jTô  gçTtv,  Yj  glvat,  r^  dtXXo  otioCv  7rà<rygiv  t^  Tïoigïv*  èx  Se  Syî 
ToO  Xoyou  TOUTOU,  oùSsv  àXXo  gxotcsiv  7upo<i7)xgtv  ctvdpcùT^co  xai 
::6pî  xÛToG  xai  wgpi  tûv  £XX(ov,  iXk*  v]  to  àpicxTOv  xai  tô  pA- 
TtTTov  àvayxaïov  Se  glvat  tôv  aùrov  toOtov  xat  to  x^^P^^  eîSevar 
T7;v  aOrîjv  yip  gïvai  gxi<mf)(JL7}v  TCgpl  aÙTÛv. 

t  Analyser  et  conjuguer  à  tous  leurs  modes  les  formes  soulignées  dans 
le  passage  précédent. 
3*  De  la  conjonction  6te. 

4*  Syntaxe  comparée  de  Taccusatir  adverbial  en  grec  et  en  latin. 
5*  Étudier  la  syntaxe  de  ce  passage  de  Cicéron  {de  Divinatione^  II,  43). 

0  delirationem  incredibilem!  non  enim  omnis  error,  stultilia  est 
dicenda.  Quibus  etiam  Diogenes  stoicus  concedit,aliquidulprodicerc 
possint,  dantaxat  qaalis  quisque  natura,  et  ad  quam  quisque 
maxime  rem  aptus  futurus  sit.  Cetera,  quœ  proflteantur,  negat  ullo 
modo  posse  sciri  :  etenim  geminorum  formas  esse  similes,  vitam 
atqae  fortunam  plernmque  disparem. 

Si^ots  proposés  par  M.  Ubi. 

AGRÉGATION    D'HISTOIRE    ET   DE  GÉOGRAPHIE 

I.  L'Angleterre,  de  1660  à  1688. 
IL  Alexandre  I"  de  Hussie. 
11 L  La  France  au  Soudan. 

Sorbonnc. 

AGRÉGATIONS   DES    LANGUES   VIVANTES 

ALLEMAND 

Version. —  Correspondance  de  Goethe  et  de  Schiller,  août  i794. 
"  I^nge  scbon  habe  ich à  :  ....  davon  gewissert  wurde.  » 

Thème.  —  Lamartine,  Graziella,  la  Tempête  :  «  Le  vieux  pêcheur 
n'hésita  pas à  :  «  Tout  novices  que  nous  fussions » 
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DUisertatton  aUemiuMle.  —  Discuter  le  jugement  porté  par 
Schiller  sur  le  génie  de  Gœtbe  (dans  la  lettre  donnée  à  traduire 
ci-dessus). 

Dls«crt«tloii  françAlse.  —  Dans  quel  sens  difTérent  le  mol 
do  M"*  de  Staël  :  «  Sa  conscience  élait  sa  muse  »  s'applique-t-il  à. 
Gœthe  et  à  Schiller? 

ANGLAIS 

Vefwton  angrlAlse.  —  Cowper,  Table  Talk,  depuis  Freedom 
has  a  thousand  chm-ms  to  shew  jusqu'à  or  Indias  ficrcest  heat. 

Tbèine  angrtela.  —  Marot,  Au  roy  :  du  tanps  de  son  cj^il^ 
jusqu'à  Science  na  haineux  que  ignorant. 

Dt««ci»Aatloii  «nstelflc.  '—  Cowper*s  versification. 

DlMueftAtton  françAlse.  —  La  vie  de  Swift. 

A  oonsnlter  :  Craik  et  Lbslib  Stbpbbns. 

Plan  de  Dt««ei*tAtlon  ttii^lalae*. 

Le  sujet  de  la  dissertation,  c*est  de  montrer  quelle  est  la  place 
occupée  par  Bunyan  parmi  les  prosateurs  du  dix-septième  siècle. 
Le  mérite  de  la  dissertation  consistera  moins  dans  le  grand  nombre 
de  faits  accumulés  que  dans  la  clarté  de  Texposition. 

L  Dès  le  seizième  siècle,  il  existe  deux  écoles  de  prosateurs  :  à 
côté  de  la  prose  populaire,  représentée  par  lesermonnaireLatimer 
et  les  auteurs  anonymes  des  pamphlets  Marprelate,  il  y  a  une  prose 
savante,  d'inspiration  latine  et  poétique,  celle  de  Bacon,  de  Hooker, 
de  Jeremy  Taylor.  Au  début  du  dix-septième  siècle,  ces  deux  ten- 
dances différentes  ont  pu,  par  un  hasard  heureux,  se  concilier  dans 
la  traduction  autorisée  de  la  Bible  (1611),  qui  dès  lors  est  devenue 
la  principale  source  d^inspiralion  des  prosateurs  populaires. 

Le  dix-septième  siècle  est  pour  la  prose  anglaise  une  époque  de 
transition.  La  prose  savante  du  siècle  précédent  semUe  archaïque 
avec  Milton  {Areopagiticaf  1644).  Il  parait  une  foule  d'auteurs  qui 
s'efforcent  de  trouver  un  moyen  terme  entre  l'éloquence  poétique 
et  la  familiarité  populaire.  Quelques-uns  cherchent  des  modèles 
en  France.  ^A  la  fin  du  siècle,  Locke  recommandera  encore  la 
lecture  de  Voiture).  C'est  à  ce  groupe  que  se  rattachent  Gowle^-, 
révéque  Wilkins,  Hobbes.  Mais  ce  n'est  que  sous  la  Restauration, 
avec  Dryden,  que  la  prose  anglaise  atteint  sa  pleine  maturité. 

IL  Dans  quelle  catégorie  faut-il  placer  Bunyan?  Évidemment 
parmi  les  écrivains  politiques  et  religieux  qui,s'adressant  à  la  foule, 
continuent  la  tradition  de  Lalimer.  Il  ignore  les  littératures  anciennes, 
il  ne  parait  pas  avoir  jamais  eu  quelque  souci  de  bien  écrire.  Son 

1.  Voirie  Dumurode  mars,  p.  Zi'i, 
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unique  objet  est  de  se  faire  comprendre.  Cependant  il  a  un  modèle: 
la  Bible  de  16il. 

Etudier  successivement,  en  choisissant  des  exemples  bien  carac- 
téristiques, le  vocabulaire  (proportion  de  termes  abstraits  et  concrets, 
—  de  mots  d'origine  classique  ou  germanique —  Tauteur  comprend-il 
toujours  les  mots  qu'il  emploie?  —  parler  enfin  de  l'orthographe  de 
la  première  édition  du  Vllgrim$  Progress)]  la  phrase  (comment  la 
construit-il? —  M.  Taine  le  compare,  à  ce  point  de  vue,  à  Hérodote; 
la  comparaison  est-elle  justifiée  ?)  ;  le  paragraplte  (quelle  liaison  y 
a-t-il  entre  les  différentes  phrases  d'un  même  paragraphe?  —  Tau- 
leur  suit-il  un  ordre  logique?  se  laisse-l-il  entraîner  par  des  asso- 
ciations d'idées?  ménage-t-il  les  transitions  ?)  Parler  en  terminant 
des  qualités  de  ce  style.  Pourquoi  les  Anglais  le  trouvent-ils  si 
•<  anglais  »  :  la  grande  netteté,  la  simplicité,  le  choix  savoureux  des 
épilhètes,  les  images,  Tinspiration  biblique. 

Conclure  en  disant  que  Bunyan  n'a  fait  faire  aucun  progrès  à  la 
prose  de  son  temps. 

AGRÉGATION   DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES 

Bdaeatton,  péda^o^lc.  —  Analyser  et  critiquer  la  sixième 
méditation  de  Descartes,  en  insistant  surtout  sur  Tillusion  des  sens. 

CTompoMltton  frAoçatse.  —  Montrer  comment  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  un  certain  nombre  d'écrivains,  en  retournant 
aux  sources  les  plus  lointaines  du  classicisme,  essayèrent  de  résister 
à  rinfluence  anglaise  envahissante. 

Cf.  Brunetièrb,  Manuel  de  VHxitoire  de  la  Littérature. 

LICENCE  ES  LETTRES' 

composition  ffAnçalae.  —  I.  «  L'écrivain  original  n'est  pas 
colui  qui  n'imite  personne,  mais  celui  que  personne  ne  peut  imiter.  » 
(Chateaubriand,  II,  i,  s.) 

II.  Expliquez  et  appréciez  ce  jugement  de  M.  Faguet  :  «  Voltaire 
est  un  bourgeois  gentilhomme  français  du  temps  de  la  Régence  : 
seulement  c'est  un  bourgeois  gentilhomme  très  spirituel  et  très 
intelligent.  » 

III.  «  On  se  plaint  souvent  des  écrivains  qui  disent  moi.  Parlez-nous 
de  nous,  leur  crie-t-on  !  Hélas  !  quand  je  vous  parle  de  moi,  je  vous 
parle  de  vous.  Comment  ne  le  sentez-vous  pas  ?  Ah  I  insensé,  qui 
crois  que  je  ne  suis  pas  toi  !  » 

V.  Hugo,  Préfaee  det  ContempkUionê, 
1.  Sujets  doiiDétpmr  Im  Facalté  det  lettres  de  rUntTcraité  de  Grenoble  (juillet  1696). 
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DUiserAatlon  Ittttne. —  I.  Explicabitis  hoc  Horatii  de  comoedia 
judicium  : 

Greditur,  ex  medio  quia  res  arcessit,  haberc 
Sudoris  minimum  ;  sed  habet  comœdia  tanto 
Plus  operis  quanto  venisB  damus. 

JTbr., Ep.  II,  1,  168  sqq. 

H.  Qualem  se  scriptorem  et  philosophum  exhibeat  Seneca  in 
scriptis  ad  Lucilium  litteris. 

III.  Quid  sit  cur  apud  peritos  exislimatores  tanta  laus  parla  siL 
Georgicorum  scriptori  ? 

CompcMultion  cl*lil«tolre  de  la  llttéfature  frAoçatse. 

I.  Esquissez  l'histoire  de  la  tragédie  au  xviir  siècle. 

II.  Exposez  les  théories  de  Molière  sur  la  comédie. 

III.  Faites  un  résumé  exact  et  méthodique  de  la  deuxième  partie 
du  Génie  du  Christianisme  (intitulée  la  Poétique  du  Christianisme). 

Htatoire  de  1a  IKtératiire  lAtlne.  —  I.  Ennius. 

II.  Les  traités  oratoires  de  Gicéron. 

III.  Lucain. 

LICENCE  PHILOSOPHIQUE' 

DiMiei*tfAtton  de  pitllosopiiie.  —  I.  «  Gel  te  duplicité  de 
Thomme  est  si  visible  qu'il  y  en  a  qui  ont  pensé  que  nous  avions 
deux  âmes  »  (Pascal). 

II.  Rapports  de  Ja  mémoire  et  de  Tidentité. 

III.  On  oppose  les  mots  «  absolu  »  et  «  relatif».  En  déterminer 
le  sens. 

WÊÎmtaîre  de  la  piiUosopiiIe.  —  I.  Qu'est-ce  que  Platon  doit 
vraisemblablement  à  Socrate  ? 

II.  Doctrine  de  Dieu  dans  Leibnitz. 

III.  Doctrine  du  cœur  dans  Pascal. 

LICENCE  HISTORIQUE 

SUJETS    DE   COMPOSITION. 
1*  Montrer  les  seririce»  rendus  par  l'éplgrophle  *  l'histoire. 

Voir  d'une  façon  générale  les  travaux  suivants  : 

Le  Bas,  Vlililé  de  Vépigraphie,  1829.  —  Ern.  Desjardins,  Revue  poli- 
tique et  litléraii^e,  1879.  —  Ern.  Dksjardins,  Trajan  d'après  Vépigraphie 
{Revue  des  Deux  Mondes,  1874).  —  Salomon  Rkinach,  Manuel  de  philo- 
logie,  t.  I,  liv.  III.  —  G.  Boissier,  La  Religion  romaine,  t.  I,  pp.  301  et  suiv. 
—  Gagnai,  Cours  d'épigraphie  latine,  1890.  —  L.  Renier,  Mélanges  d'épi^ 
graphie,  1851.  —  Guiraud  et  Lacour-Gayet,  Histoire  romaine,  8*  édit.. 
introduction. 

i .  Suj«t8  donnés  par  la  Faculté  des  lettres  de  rUnirersité  de  Grenoble  (joillel  189S). 
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Consulter,  en  outre,  quelques  monuments  célèbres  de  Tépigraphie  grecque 
et  latine  et  montrer  quels  renseignements  ils  fournissent  à  Thistoire  pour  la 
Grèce.  Choisir  notamment  les  inscriptions  suivantes  dans  le  Martual  of 
Greek  histoincai  inscriptions,  de  HiCRS,  (1883)  :  loi  de  Dracon;  traité  entre 
Athènes  et  Rhégium,  en  433;  lettre  de  Lysimaque  aux  Samiens;  comptes 
iles  Trésoriers  du  Parthénon;  Monumentum  Adulitanum ;  inscription  d'An- 
ilanie;  inscription  relative  aux  éphèbes;  inscription  funéraire  de  4')8,  etc. 
On  pourrait  aussi  choisir  des  exemples  dans  Gauer,  Delectus  inscriptionum 
Gt'œcarum  trad.  Dareste;  Dittenberget\  Sylloge  inscriptionum  Grae^ 
cnrum:  —  RÔHL,  inscript iones  Grsecse  anliquissirnse. 

Pour  l'Histoire  romaine,  prendre  principalement  les  inscriptions  sui- 
vantes :  8.  C.  de  Bacchanaiibus,  en  186;  les  lois  Thoria,  Ruùria,  Julia 
itiunicipaliSy  Salpensana  et  Malacitana,  Regia  de  imperio;  les  Res  Gestas 
divi  Augusti  (avec  le  commentaire  de  Mommsen);  les  Tables  alimentaires 
(ie  Trajan  (voir  Daremberg  et  Saglio,  alimentarii  pueri);  les  tabulée  ho- 
nestx  missioniSf  publiées  par  L.  Renier;  les  graffiti,  de  Pompél,  etc.  Tous 
'PS  exemples  pourront  être  choisis  dans  le  recueil  commode  de  Wilmans, 
Inaa-iptiones  ialinœ  in  usum  academicum,  1873. 

2*  L*Empereur  rrédérie  II  et  ritalle. 

Il  est  indispensable  de  recourir  à  quelques-uns  des  documents  originaux, 
>urtout  à  Fadmirable  recueil  de  Huillard-Bréholles,  Historia  diplomatica 
Frederici  secundi^  1852-59,  6  vol.  in-4*;  à  la  correspondance  de  Pierre  de 
la  Vigne  (éd.  Jehin,  1740);  aux  registres  d'Innocent  IV,  publiés  par  £7ie 
Berger;  aux  chroniqueurs  italiens  de  la  collection  Muratori.  Parmi  les 
niôdemes,  voir  surtout  : 

J.  Zeller,  Histoire  d'Allemagne,  t.  V:  l'Empereur  Frédéric  II  et  la  chute 
'le  lErapire  Germanique  au  moyen  âge,  1885.  —  Gibsebrecht,  Geschichte 
fifr  deutschen  Kaiserzeit,  t.  V,  1888.  —  Schirmacher,  Kaiser  Fnedrich 
fier  Zweite^  1859-67,  4  vol.  —  Wl.'^KELMANN,  FHedrich  II.  —  FiCKER,  Fors- 
vkungen  zur  Heichs  und  Rechtsgescliichle  Italiens,  1874.  —  G.  Blondel, 
Etude  sur  la  politique  de  V Empereur  Frédéric  II  eti  Allemagne,  1892.  — 
GiiEGOROVius,  Geschichte  der  Stadt  Rom,  t.  II  à  V.  —  Raubaud,  U Empe- 
reur Frédéric  II,  Revue  des  Deux  Mondes,  1887. 

3*  L*€Euirr«  il  OXonnel. 

Voir  Froude,  The  English  in  Ireland  in  the  XVIIpf^  century,  3  vol., 
1872-74.  —  F.  de  Pressensé,  L'Irlande  et  VAngleten^e  depuis  l'acte 
(funionjusgu''ù  nos  Jours,  1889.  —  Hœbuck,  Histotn/  of  the  Whig  ministry^ 
i  vol.  —  D.  Le  Marchand,  Life  of  lord  Althorp,  —  Mac  Cullagh  Torrens, 
Life  of  lord  Melbourne,  —  G.  Shaw  Lefèvre,  Peel  and  O'Connel,  —  Barry 
O'Brien,  Fifty  years  of  concessions  to  Ireland,  2  vol.  —  Barry  O'Brien, 
Parliamentary  history  of  the  Irish  Land  question,  —  GavanDuffy,  Young 
Ireland.  —  Gavan  Duffy,  Four  years  of  Irish  history.  —A.  Sullivan, /Vew? 
Ireland.  —  J.  O'ROURKK,  Ilisloty  of  the  Irish  Famine.  —  Wyse,  Hislorical 
sketch  of  the  catholic  association  of  Ireland,  2  vol.  —  Ad.  Perraud,  Etudes 
sur  rirlande  contemporaine,  2  vol.  1862.  —  Wills,  The  Irish  nation,  1875, 
4  vol.  —  Bellesheim,  Geschichte  der  Katholischen  Kirche  in  Irland,  1890. 
~  G.  Ganneron,  L'Irlande  depuis  ses  origines  jusqu'aux  temps  présents, 
1886.  —  Two  centuries  of  the  Irish  History  (1691-1870),  par  Sullivan, 
Sigerson,  Bridges,  Fitzmaurice,  Thursfield,  et  Macdonnell,  Londres, 
1888.  —  E.  Hek\é,  La  Crise  irlandaise,  1885.  —  J.-A.  Hamilton,  O'Connei 
(dans  the  Stalesmen  séries,  1888.  —  O'Connell,  Correspondance  (éd.  Fitz- 
palrick,  1888,  2  vol.—  Nemours-Godré,  Daniel  O'Connell,  1890. 

Ca.  Dufàtabd. 
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LICENCES  ET  CERTIFICATS  D'APTITUDE 
A  UENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Version.  —  Schiixer  :  Gedichle  der  drilten  Période  :  Die  Ges- 
chlechler, 

Tlième.  —  V.  Hugo  :  Les  Burgraves,  f  partie,  scène  VI  :  '(Jadis 
il  en  était..  ..  à  :  mais  loin  de  nous. 

DliMiefttttlon  française.  —  Comparer  Taction  exercée  sur 
leur  siècle  par  Voltaire  et  Gœthe. 

Leçon  onUe.  —  Est-il  juste  de  ne  voir  dans  les  verbes  forls 
que  des  Ibrmes  exceptionnelles  de  la  conjugaison  générale?  Histo- 
rique et  classification. 

ANGLAIS 

Version.  —  Swift,  A  voyage  ta  LilUput,  depuis  In  ihe  mcaniime, 
the  Emperor  held  fréquent  councUs  jusqu'à  To  accustom  tUemselv^^ 
to  me. 

Tiième.  —  Rousseau,  Êmik,  II,  depuis  Mais  nous  voici  bien  loin 
du  comp/c  jusqu'à  si  vous  touchez  à  mes  melons. 

Composition  nngrlalse.  —  How  would  you  teach  the  Englisli 
pronunciation  ? 

Composition  française.  —  André  Chénier. 

CERTIFICAT    D'APTITUDE    A    L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Composition  française.  —  Comment  interprétez-vous  cette 
pensée  de  BufTon  :  «  Le  style,  c'est  l'homme  même.  »  La  manière 
d'écrire  est-elle  ce  qu'il  y  a  de  plus  personnel  à  l'écrivain?  L'auteur 
est-il  tout  entier  dans  son  style? 

Appuyez  votre  opinion  d'exemples  empruntés  à  rhistoire  de  notre 
littérature. 

Education,  pédasoerle.  —  Des  moyens  pratiques  de  déve- 
lopper la  responsabilité  des  élèves  en  classe. 

ÉCOLE  NORMALE  DE  SÈVRES 

€k»m|M>sitlon  française.  —  Expliquer  à  des  élèves  de  cin- 
quième année  comment  Rousseau  est  un  précurseur  du  romantisme. 

Education,  péda^ogrle.  —  «  Les  grands  hommes,  a  dit 
Carlyle,  sont  les  instruments,  les  outils  de  cette  raison  occulte  qui 
gouverne  le  monde;  par  une  ruse  divine,  elle  se  sert  de  toutes  leurs 
passions  pour  accomplir  ses  desseins  sur  l'humanité  et  elle  s  arrange 
pour  leur  faire  payer  tous  les  frais  de  premier  établissemenL  » 

A  oonsolter  :  Le  Culte  de»  Héros,  de  Carlyle. 
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Sujets   proposés 

ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE   CLASSIQUE 

Candidats  à  Saint-Cyr. 

CompoMltton  françalao.  —  Lettre  du  lieutenant-colonel 
de  Ponthon  à  Napoléon  (1812). 

Sujet.  —  Le  lieutenant-colonel  de  Ponthon  qui,  lors  du  traité  de 
Tilsitt,  avait  été  autorisé  à  passer  quelques  années  au  service  de  la 
Russie,  fut  questionné  par  Napoléon  sur  les  difficullés  qu'éprouverait 
une  armée  portant  la  guerre  dans  ce  pays. 

Composer  sa  réponse  à  Napoléon. 

D'après  ios  Mémoire»  de  Marbot. 

Plan  développé. 

Entrée  en  matière.  —  Il  vient  répondre  eu  homme  d'honneur,  tout 
dévoué  à  son  pays  et  à  son  empereur.  H  croit  devoir  dire  la  vérité  tout 
entière  au  chef  de  l'Etat,  et,  sans  craindre  de  lui  déplaire,  il  croit  devoir 
lui  signaler  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  sou  entreprise. 

I]  Ar^ments  historiques  : 

a)  Apathie  et  défaut  de  concours  des  provinces  lithuaniennes  soumises 
depuis  de  longues  années  à.  la  Russie.  Les  Lithuaniens  hésiteront  à  se 
compromettre  en  soutenant  les  Français  contre  le  czar,  dont  ils  peuvent 
redevenir  les  sujets. 

6)  En  revanche,  il  faudra  compter  avec  la  résistance  fanatique  des 
anciens  Moscovites,  qui  ne  reculeront  devant  aucun  sacrifice  pour 
défendre  leur  sol  contre  l'envahisseur.  (Exemple  :  Charles  Xll  et  Pultawa.) 

II)  Arguments  géographiques. 

Le  pays  et  le  climat  seront  des  ennemis  encore  plus  dangereux  à  combat- 
tre que  les  hommes. 

a)  Difficultés  de  communication  et  d'approvisionnement.  —  Des  contrées 
presque  désertes  qu'il  faudra  traverser;  —  des  routes  impraticables  après 
une  pluie  de  quelques  heures,  et  ou  l'artillerie  ne  saurait  passer.  —  Rareté 
des  vivres  et  des  fourrages  (faire  allusion  à  la  tactique  des  Russes  brûlant 
et  dévastant  leur  pays  devant  l'envahisseur). 

Hbvot  o«r.  (8»  Ann.,  n»  4).—  I.  29 
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b)  Rigueurs  du  climat.  —  La  (ci'sinde  armée  aura  à  souffrir  de  l'hiver. 
(Lors  de  l'expédition  de  Charles  XU,  2  000  Suédois  ont  péri  dans  l'hiver 
de  1709.)  —  Impossibilité  physique  de  faire  la  guerre  à  l'époque  des  neiges. 

CkJNCLUSiON.  —  Ainsi,  au  risque  de  compromettre  son  avenir,  de 
Ponthon  prie  l'Empereur  de  contenir  son  impatience,  de  ne  pas  courir  à  de 
nouvelles  aventures,  et  de  ne  pas  s'engager  dans  les  solitudes  sans  fin  de 
la  Russie,  à  plus  de  six  cents  lieues  de  Paris,  en  laissant  derrière  lui  l'Alle- 
magne frémissante  et  l'Espagne  toujours  en  guerre  avec  nous.  Il  tombe  à 
ses  genoux  pour  le  supplier,  au  nom  du  bonheur  de  la  France  et  de  sa 
propre  gloire,  de  ne  pas  entreprendre  cette  dangereuse  expédition  dont  il 
prédit  toutes  les  calamités. 

Communiqué  par  M.  EDOUARD  JULLIEN, 
Répi'titeur  de  Saint-Cyi*  au  lycco  Saint-Louis. 

Rhétorique. 

Composition  frAoçalae.  —  Malgré  sa  famille,  Molière  a 
pris  la  résolution  de  quitter  Paris  avec  une  troupe  de  comédiens 
pour  courir  avec  eux  la  province.  Il  écrit  à  un  des  compagnons  de 
sa  jeunesse  pour  lui  annoncer  sa  décision  :  un  goût  invincible  pour 
le  théâtre,  le  désir  de  la  vie  errante,  le  besoin  de  voir  des  hommes 
nouveaux  et  des  paysages  l'attirent. 

Composition  Inttne.  —  Héroïsme  de  la  femme  d'Asdrubat.  — 
Prope  jam  capta  Carthagine,  quamdiu  ad  templum  quoddam  confu- 
gissent  misère  reliquia,  aliquamdiu,  duce  Asdrubale,  Romanis  re~ 
stiterunt.  Sed  non  Asdrubal,  vita}  quam  laudis  amantior,  relictis 
sociis  et  conjuge  liberisque  se  Romanis  tradidil.  Quem  eu  m  Scipio 
obsessis  monstrari  jussisset,  illo  dolore  permoti,  templum  ignibus 
dedere.  Mox,  médias  inter  tlammas,  visa  Asdrubalis  conjux,  duobus 
comitata  pueris  :  quae,  conspecto  inter  Romanos  Asdrubale.  «  Di  te, 
inquit,  plectant,  qui  et  patriam,  et  me,  et  natos  prodiderisl  jam 
tibi  digna  sceleris  prœmia  parât  Roma.  ï,  futurum  victoris  orna- 
mentum  triumpho.  Nos  cerle  mors  a  tanto  vindicabit  opprobrio.  >» 
Hœc  effata,  abjeclis  in  flammam  liberis,  ipsa  se  dédit  prœcipilem. 

Version  latine.  —  De  la  gloire.  —  Gloria  umbra  virtutis  est  ; 
etiam  invita  comitabitur.  Sed  quemadmodum  umbra  antecedit, 
aliquando  sequitur,  vel  a  tergo  est  ;  ita  gloria  aliquando  ante  nos  est, 
visendamque  se  prcTobet  ;  aliquando  in  averso  est,  majorque,  quo 
serior,  ubi  invidia  secessit.  Quamdiu  videbatur  furere  Democritus  ! 
Vix  recepit  Socratem  fama.  Quamdiu  Gatonem  civitas  ignoravit  î 
Respuit,  nec  intellexit,  nisi  cura  perdidit.  De  his  loquor,  quos  illus- 
travit  fortuna,  dum  vexât.  Quam  multorum  profectus  in  notitiam 
evasere  post  ipsos  !  quam  mullos  fama  non  excepit,  sed  eruit  !  Vides 
Epicurum  quanlopere  non  tantum  erudiliores,  sed  hapc  quoque 
imperitorum  turba  miretur.  Hic  ignotusipsis  Athenis  fuit,  circa  quas 
delituerat.  Multis  itaque  jam  annis  Metrodoro  suo   superstes,    in 
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quadani  epistola,  cum  amiciliam  saam  et  Metrodori  grata  comme- 
moratione  cecinisset,  hoc  novissime  adjecit  :  «  Nihil  sibi  et  Melro- 
doro  inler  bona  tanta  nocuise,  quod  ipsos  illa  nobilis  Grœcia  non 
iiiuotos  solum  habuisset,  sed  paene  inauditos  ».  Numquid  ergo  non 
poslea,  quam  esse  desieral,  inventus  est?  Numquid  non  opinio  ejus 
emicuit?  Hoc  Metrodorus  quoque  in  quadam  epislola  confitetur  «  se 
et  Epicurum  non  satis  eminuisse  ;  sed  posl,  se  et  Epicurum  magnum 
paratumque  nomen  habituros,  et  qui  voluissent  per  eadem  irè  ves- 
ligi.'i.K  Nutla  virtus  latet;  et  laluisse  non  ipsius  est  damnum.  Veniet 
qui  conditam  et  seculi  sui  malignilale  compressam  die  spublicet. 

SÂNÈQUE,  Lettre  à  Lucilius,  LXXIX. 

Version   8ri*eec|ae.  —  Sur  la  jalousie. —  *H   *Epai6vYi  Soxeï 

Kxxûv  Y'jvaixûv  gtnoSo'.  [A*à7:a)Xg<yav. 
TgOto  6*  oùj^  ÔLTz'kiù^  Ytv6|ASv6v  ecîTiv,  iXk*  Srav  ai  ^rpoç  touç 
zvSpxç  S'.a90pa'.  xai  ^Y)>.0TU7:iai  Tat;  TOiauTatç  yuvaiÇî  jjjt,  tkç 
^'jzxq  jjLOvov  iXkk  XX'.  ràç  àxoàç  àvoi'ycodi.  Tote  ouv  Seï  [/.àXi^rra 
T7;v  voOv  tyyjccL^  aTTOîtXetgtv  toc  wtx  xaî  çuXaTTEdOai  tov  ij^tôu- 
ptrjy.ôv,  tva  [xy)  T:'jp  fiTTÎ  xOp  yevYiTat,  xai  xpoj^etpov  Ij^eiv  t6  toG 
l^iMTr'Trou.  AeyeTai  ykp  âxeivoç  uttô  tôv  çi^wv  7:apo$uv6(A£VOç 
£-i  Toùç  ''EXXinvaç,  wç  EU  7wà<7yovTa(;  xai  xaxâç  auTÔv  >.^yovTaç, 
sirsîv  i(  Tt  ouv,  àv  xat  xaxàjç  Tuotûjjigv  auTOuç  ;  »  "Orav  ouv 
xi  ^•.xêi^.Xoucat  >.£'yci><7tv  OTt  <(  Auttêi  ci  çt^-oO^av  o  àv7)p  xai 
«joopovoOdav  »,    ((  Tt  o'jv,  iv  Jtat    (JLiçgîv  auTÔv   (xp^Ct)[j(,ai   xxl 

*0  xèv  opaTTSTYiv  iôcbv  Six  ypovou  y.%\  Stcoxcov,  o);  xxTg'çuyE 
oOx<7a<;  g'ç  {xoXcovx,  «  Iloii  S'àv,  â'çT),  ge  [jlxXXov  gùpetv  gêou- 
Â7;9tjV  vi  gvTx09a  ;  »  Tuvrî  TOtvuv  Siôc  $Y)XoTU7:iav  à7:oXgî^gtç 
ypxoo'jGx  îcal  jra^fiTtûç  gyouora  XeygTO)  7:pô;  éauTYjv  «  IIoO 
S'ivY)  Î^TjXo'jcri  (AS  [/.xXXov  YidOgtr)  Oga<Ta[X£'vY),  xal  tC  TrotoOdav, 
r  A'j:rou(j(.gvY)v  xxi  GTaortà^oucrav  Trpàç  tov  xvSpx,  xxi  tov  otxov 
X'jTOv  'TTCOïgyivyiv  :  » 

Plutarque,  Fatiixà  ::apaYYiX{j.aTa,  xl,  xli. 

Seconde. 

Composition  française.  —  Patriotisme,  —  L'évacuation  de 
la  Thessalie  par  l'armée  turque  a  été  marquée  par  un  incident 
touchant  qui  rappelle  les  actes  de  patriotisme  les  plus  célèbres. 
Les    habitants   du    village  grec  Koulsoufliani,  après  avoir  vaine- 
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ment  supplié  la  commission  inlemationale  chargée  de  délimiter 
la  nouvelle  frontière  de  ne  pas  les  englober  dans  la  zone 
cédée  à  la  Turquie,  ont  résolu,  plutôt  que  de  rester  sous  la 
domination  turque,  de  mettre  le  feu  à  leur  village  et  d'émigrer  en 
masse  en  Grèce.  Un  de  ces  derniers  dimanches  ils  mirent  à  exécu- 
tion ce  projet.  Après  avoir  assisté  pour  la  dernière  fois  à  la  messe 
dans  leur  petite  église,  ils  enlevèrent  pieusement  les  saintes  images 
et  les  objets  sacrés,  les  placèrent  dans  une  voiture  sous  la  garde  du 
prôtre,  puis  entassèrent  sur  des  chariots  tout  ce  qu'ils  purent 
emporter  de  leurs  biens,  jusqu'aux  ossements  de  leurs  ancêtres 
qu'ils  déterrèrent  du  cimetière,  et,  le  feu  mis  à  leurs  chaumières 
et  à  leurs  champs,  quittèrent  tous,  en  versant  des  larmes,  leur  terre 
bien  aimée. 

JournauXf  du  91  juin   189$. 

Lecturks  :  Tite-Live  :  Deshuclion  rrAlbe^  1,  29;  Daudet,  Contes  du 
lundi  :  la  dernière  classe  ;  J.  Simon  :  Mémoires  des  autres  :  Patrie;  Lamar- 
tine :  Milly,  etc.;  pour  la  manière  d'imaginer  ce  que  Ton  n'a  pas  vu  et  de 
décrire  par  observation  indirecte ^  voir  :  Albalat,  VArt  d'écrire  p.  248, 
Armand  Colin  et  C**;  pour  la  couleur  locale  et  ce  qu'il  convient  d'en  intro- 
duire en  de  pareils  sujets,  voir  :  Lanson,  Emile  Deschamps  et  le  Romancero, 
Revue  (Phist.  litt.  de  la  Frattce,  janvier  1899,  Armand  Colin  et  O'. 

Conseils  :  11  s*agit  de  décrire  une  scène  à  laquelle  on  n'a  pas  assisté,  sur 
laquelle  il  est  à  peu  près  impossible  d'obtenir  des  renseignements,  mais  dont 
il  est  toutefois  aisé  d'imaginer  les  détails.  Importance  du  village,  mœurs  des 
habitants,  nous  ignorons  presque  tout;  mais  remarquons  que  Tite-Live 
n'était  guère  mieux  documenté  pour  la  destruction  d'Albe,  ou  la  plupart  des 
autres  épisodes  de  l'histoire  romaine  (voir  en  particulier  le  passage  des 
Alpes  par  Hannibal,  si  admiré  par  Taine,  Essai  sur  Tite-Live  p.  278).  Comnu; 
a  dû  faire  Tite-Live,  cherchez  des  idées  et  des  sensations  dans  des  situations 
analogues  connues  de  vous;  transposez,  adaptez  à  ce  sujet  ce  que  vous  avez 
déjà  observé.  Ne  vous  inquiétez  pas  de  la  couleur  locale;  M.  Lanson  (Revue 
citée)  nous  apprend  qu'il  est  dangereux  de  la  rechercher;  vous  mettriez 
plus  de  turquerie  qu'il  n'en  faut;  vous  mettriez  trop  de  palikares,  de  Roi 
des  Montagnes j  ù  Orientales.  Bornez- vous  à  peindre  ce  qui  est  purement 
humain  :  les  sentiments,  les  émotions  de  ces  hommes,  de  ces  femmes  de 
tout  âge,  qui  vont  pour  toujours  quitter  Jenr  patrie;  tâchez,  en  vous  substi- 
tuant à  eux,  de  sentir  l'horreur  entière  de  cette  situation  que  beaucoup  des 
nôtres  ont  connue,  il  n'y  a  pas  trente  ans.  Briser  sa  vie,  partir  pour  ne  plus 
revenir,  partir  sans  pouvoir  tout  emporter,  partir  en  laissant  la  ruine, 
détruire  et  son  avoir  et  ses  souvenirs,  ce  à  quoi  l'homme  s'attache  de  toute 
sa  cupidité  et  de  tout  son  cœur!  Coupez  en  trois  ou  quatre  tableaux  :  à 
Véfflise,  avant  le  sacrifice,  et  pendant  cette  dernière  messe  où  l'émotion  du 
prêtre  est  doublée  par  l'angoisse  des  assistants  (on  peut  faire  parler 
l'officiant);  dans  les  logis,  pour  le  déménagement:  an  cimetière,  ceci 
lugubre,  presque  macabre;  pour  ne  pas  rester  dans  le  général,  chercher 
quelques  cas  particulièrement  rruels  :  un  enfant  mort  réi.einment,  une 
mère...  Enfin  rincendie  (Musset,  Lettre  à  Lamartine)  et  le  départ.  Que 
cependant  la  note  dominante  ne  soit  pas  l'abattement  et  le  déses|)oir  :  il  y  a 
place  dans  ces  cœurs  déchirés  pour  un  sentiment  d'allégresse  puisqu'ils 
accomplissent  le  sacrifice  virilement  et  se  gardent  îl  la  patrie. 

Communiqué  par  M.  F.  Gachk,  Professeur  au  lycée  â*Alais. 
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Tbèine  latin.  —  La  Fontaine,  fable  du  Lion  et  du  Moucheron. 

«  0  vile  et  excremenlilium  insectum,  abil  »  Sic  culicem  leo 
increpabat  olim.  Atlamen  bellum  movit  culex.  a  Credisne,  inquit, 
me  vereri  regiam  in  te  dignilatem?  Bos  le  superat  viribus;  atqui 
iilum  ago  quocumque  libet  !  »  Vix  dixerat,  cum  signo  dalo  vagatur 
campis  apertis.  Mox  opportune  involat  in  collum  leonis,  quem  dire 
vexât.  Quadrupes  spurnat;  ignei  scintillant  oculi  ;  rugitus  horrendos 
edit.  Viciai  pavere;  latitare  incipiunt;  tantusque  omnium  pavor 
orilur  a  culice.  Abortivum  niuscœ  undequaque  regem  ferarum 
cruciat.  Modo  dorsum,  modo  nares  pungit,  modo  nares  pénétrât 
imas.  Tum  rabies  sine  modo  œstuat.  Sublilis  hoslis  dentés  ungues- 
que  fera>  in  ipsum  sœvienles  deridet.  Infelix  tolum  se  dilanial; 
rauda  non  sine  gravi  soniLu  ilia  concutit;  faisis  saepe  iclibus  aerem 
verberat.  Tandem  defatigalus  et  defectus  viribus  jacet.  Insectum 
(»arta  Victoria,  et  signo  rursus  dato,  ad  castra  se  recipit  ovans,  et 
jactans  gloriam  tropœi.  Iter  faciens  incidit  in  araneee  telam,  et  illic 
f>erit. 

Quae  fabula  nos  docet  prœcepla  duo  :  primum,  tenais  hostis 
niagno  infensior;  secundum,  qui  horrenda  evasit  pericula,  minori 
succumbit.  Imitation  do  Fëneion. 

Version  grreeque.— iSt/r  les  traîtres.—  Toîç  TcpoSoTaiç  ^uori- 

TÎ   -TTOTE    p)v£X0VT6Ç  71    Tl<7t  jrpWftEVOt    Sta>.Oyi(îy.OÎÇ     OpfJLÛOTl    TTpÔÇ 

-Try  TTOtauTTiV  aTuytav.  O&tê  yàp  UaOe  tzùtzoti  wpoSoùç  oùSelç 
TToX'.v  Tt  <rrpaT6rsdov  r  çpoùpiov  •  à>.Xà  y,av  rap*  aÙTOv  tôv  ttî; 
Tzzx^Kù^  y.atpôv  kyvo'.i^  tsç,  ô  ys  67:tYtyv6;i.6vcrç  )^p6voç  £7uoiy,G6 

ftov  îay(î  ptov,  àXX  co;  (xàv  g7wi:rav  ùt:'  aÙTûv  toutcov  olç 
yapt^ovTai  Tuy/dcvouori  T7;<;  àp[AO^O'j(iy)(;  TifJLWpiaç.  XpûvTai  piv 
yip  TOt;  -irpoSoTatç  ot  (7TpaTY)yol  y.al  SuviiorTai  'tzoWola.ic  Sià  t6 
^juL^^pov  •  ÔTav  ye  [;.y)v  à7:oypy:<jCt)VTa'. ,  jrpûvTat  XotT^ov  (Î)Ç 
îTpoSoTatç,  xaxà  tôv  Ay)[JLO(76^vy)v,  tj,6cX  6S3c6tg>ç  v3you[JL€vot  tôv 
i-^p^tioiaoL^TCL  Toïç  ây^Opotç  ty)v  -rraTpiSa  xal  Toùç  iÇ  àpy^vi; 
OtXouç  {jl7)S/7cot'  àv  6UV0VV  orçtGt  yEv^cOat,  fx-m^s  SiacpuXàÇai  ttîv 
Trpoç  aÙTOùç  tti^tiv.  Ou  [xy)v  àX^'  âàv  xxl  tocç  toutwv  Siaçii- 
y<i><rt  jreîpaç,'    Tàç  yc    Syj  tûv   Tïapac-jrovSTnO^vTwv  ou   paStcoç 
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excpu'j'yàvouffiv.  'Eiv  ^i  'zore  xat  ri;  àaçoTepcov  ToOTOi'» 
ÊTCiêouXà;  SioXidôûdiv,  7)  ye  Trapi  TOt<  àXXotç  àvôfcoroiç  oraT 
Tt(/.<i)poç  auTOÏç  eTTETai  xap'  ôXov  tov  ^tov,  luo^XoiiÇ  {/.àv  ooovj; 
^euSeï;,  ttoXXoÙç  Se  àXriOÊÏç  T^apiGTavouda,  xat  vuxTcop  x^xi 
(xeG'  7)(X£pav,  oùSè  xaToc  toÙ;  Ctuvou;  èûaa  XtjÔyjv  aÙToùç  iyctv 
Tôv  7;jJLapT7)(x^v<i)v,  xkV  ôveipwTTÊtv  àva^xà^ouca  ttxv  vcvo; 
ETTiêouXTiç  xat  TrepiTTETSiaç,  are  ffuvetSoTaç  âauTOïç  t7;v  OTTxp- 
j^ouffav  ex  TràvTwv  àXXoTpiOTTQTa  lupoç  «rçaç,   xat    t6    xo'.vÔv 

PoLYBB,  livre  XVII,  chap.  xv  (Dindorf). 

Troisième. 

ComposlUon  française.  ~  Le  Barbier,  le  Moine  et  le  Soldat, 
—  '*  M.  (l'EcIepens  nous  a  raconté  des  histoires  charmantes  de  Sf^n 
voyage  d'Angleterre,  Il  en  avait  surtout  une  que  je  vous  raconterai> 
si  elle  n'était  pas  si  longue  : 

Un  barbier,  un  moine  et  un  soldat  voyageaient  ensemble.  Arrivés 
dans  une  auberge  d'assez  mauvaise  apparence,  ils  prennent  peur 
et,  couchés  dans  la  même  chambre,  ils  conviennent  de  veiller 
tour  à  tour. 

Le  barbier  monte  la  garde  le  premier.  Voyant  le  moine  tonsuré 
qui  dormait  profondément,  et  aussi  rofîicier  avec  ses  grands  che- 
veux et  ses  grandes  moustaches,  il  lui  prend  envie  de  raser  et  de 
tonsurer  Tofficier  pendant  qu'il  dort  pour  lui  donner  l'air  d*un 
moine.  Il  se  met  à  Pœuvre  et  finit  sou  opération  sans  réveiller  le 
militaire.  Puis,  quand  Theure  de  sa  faction  est  finie,  il  secoue 
Tofficier  nouvellement  tonsuré  et  lui  dit  que  c'est  à  son  tour  à  faire 
sentinelle. 

Le  barbier  se  couche  ;  l'officier  se  lève  tout  en  grognant  et  encore 
à  moitié  endormi.  Allant  et  venant  dans  la  chambre,  il  se  regarde 
tout  à  coup  dans  la  glace  et,  sautant  de  joie  à  la  vue  de  sa  tonsure, 
il  s'écrie  :  «  Quel  bonheur  !  le  barbier  s'est  trompé.  11  a  réveillé  le 
moine  et  non  pas  moi.  » 

X.   DouDAN,  Lettres  10  dëcembro  1837.  Calinaon  Ia'vv. 

Lectures:  P.-L.  Courier,  Lettre  à  Af—  Pigalle,  !•'  novembre  1807; 
Piderit,  la  Mimiffue,  p.  124,  Alcan. 

Conseils  :  Quand,  comment  les  trois  compagnons  se  sont-ils  rencontrés? 
Peu  importe.  Preneï-les  au  moment  où,  lojrés  dans  la  même  chambre,  ils 
conviennent  do  veiller  tour  à  tour.  Pour  expliquer  leur  crainte,  ne  lionnex 
que  les  «lôlails  indispensables  et  gardez-vous  de  refaire  le  récit  de  P.-L.  Cou- 
rier. —  L'oùsession,  —  Afin  de  mieux  préparer  Pacte  du  barbier,  imaginez 
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que  ce  poltron  a,  pour  monter  sa  garde,  sorti  ses  armes  professionnelles  ;  ses 
rasoirs  ouverts  devant  lui,  puis  le  contraste  des  deux  têtes  produiront  natu- 
rellement la  suggestion.  Énervé  par  la  peur,  la  veille  et  la  fatigue,  le  bar- 
bier est  sans  force  pour  repousser  la  tentation  folle.  Certes  il  prévoit  et 
redoute  les  conséquences  immédiates,  si  le  militaire  s'éveillait,  ou  lointaines, 
quand  le  lendemain,  Tofflcier  se  verra  sans  les  moustaches  dont  il  est  si  fler; 
le  barbier  donc  lutte,  mais  succombe.  —  L'opération,  —  Tenez-vous-en  à 
la  mimique  de  Topération;  là-dessus,  accumulez  les  détails  précis;  docu- 
mentez-vous, soit  en  regardant  un  coiffeur  qui  tient  un  client  de  marque, 
soit  en  lisant  dans  Piderit  quels  sont  les  jeux  de  physionomie  propres  à 
l'attention.  Peignez  l'attitude  du  barbier,  la  main  alerte  en  éventail,  la 
bouche  bée,  les  sourcils  relevés,  le  front  plissé...  Mieux  vous  représenterez 
cette  mimique,  plus  vous  dissimulerez  les  invraisemblances;  mais  tout  est 
perdu,  si  vous  parlez  de  savon,  de  blaireau...  bref  du  matériel  et  du  détail 
de  l'opération.  Laissez-la  se  faire  toute  seule.  Après  l'opération,  deux 
moments  :  d'abord  satisfaction  de  l'artiste,  orgueil  ;  puis,  à  votre  choix, 
affolement  :  Qu'a-t-il  fait  !  ou  anéantissement,  le  barbier  épuisé  par  son 
tour  de  force  éveille  l'officier,  se  jette  sur  le  lit  et  s'endort.  Ceci  préférable. 
—  L'officier.  —  Montrez-le  à  moitié  endormi,  allant  et  venant  comme  un 
somnambule.  Graduez  :  d'abord  il  se  voit  sans  moustache,  a  Tiens  !  je  suis 
rasé...  »  puis,  second  coup  d'œil,  à  demi  tourné  vers  le  miroir,  il  aperçoit  la 
large  tonsure  «  Ah  !  la  bonne  farce  !  le  barbier  s'est  trompé...  »  et  joyeux, 
l'officier  se  recouche  et  s'endort. —  Pour  le  tour  et  le  ton,  s'inspirer  des  pre- 
miers mots  de  la  lettre  :  l'histoire  vient  d'Angleterre;  c'est  une  tarasconnado 
anglaise  :  le  sérieux  en  est  la  loi. 

Communiqué  par  M.  F.  Gacbb,  Professeur  au  lycée  d'Alais. 
Version  latine.  —  Fiei*té;  sagesse. 

I 

Sum,  fateor,  seniperque  fui,  Callistrate,  pauper, 

Sed  non  obscurus  nec  niale  notus  eques, 
Sed  tolo  léger  orbe  frequens  et  dicitur  :  «  Hic  est  », 
Quodque  cinis  paucis,  hoc  inihi  vita  dédit. 
5        Ai  tua  centenis  incumbunt  tecta  columnis 
Et  libertinas  arca  flagellât  opes, 
Maf^naque  NiliacsB  servit  tibi  gleba  Sycnes, 

Tondet  et  innumeros  Gallica  Parma  grèges. 
Hoc  ego  tuque  sumus  :  sed  quod  sum,  non  potes  esse  : 
fO  Tu  quod  es,  e  populo  quilibet  esse  potest. 

Martial,  Ép,  5,  13. 

H 

Vitam  qu«)  faciunt  beatiorem, 
Jucundissime  Martialis,  hsecsunt: 
Res  non  parla  labore,  sed  relicta; 
Non  ingralus  ager;  focus  perennis; 
5  Lis  numquam  ;  toga  rara  ;  mens  quieta  ; 

Vires  ingenua;;  salubre  corpus; 
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Prudens  simplicitas;  pares  amici; 
Gonvictus  facilis;  sine  arte  raensa; 
Nox  non  ebria,  sed  soluta  curis  ; 
10  Somnus  qui  facial  brèves  tenebras; 

Quod  sis  esse  velis,  nihilque  malis  ; 
Summum  nec  metuas  diem,  nec  optes. 

Ép,   10,   47. 

Voir  :  Kevue  Universitaire,  janv.  1899,  p.  118;  Nisard,£;j.  10,  47.  ies  Poêles 
lat.  de  la  décad.  I,  p.  335;  la  traduction  de  la  seconde  pièce,  p.  361  ; 
remarquer  les  finales  bizarrement  assonancées  du  premier  morceau  ;  l'autre 
est  écrit  en  hendécasyUabes  :  un  spondée,  un  dactyle  et  trois  trochées. 

L  Vers  1,  paupei\  il  avait  pourtant  une  terre  et  une  villa  près  de 
Nomenlum  et  une  propriété  dans  les  environs  de  Tibur,  Ep.  8,  16,  6.  —  >• 
2,  eguesy  Domitien  l'avait  fait  chevalier  honoraire,  voilà  pourquoi  il  pouvait 
être  pauvre  et  chevalier,  Ep.  2,  92  l;  3,  95,  9.  —  V.  3,  idées  et  mois  qui 
reviennent  souvent  chez  lui  :  Ep,  8,  61,  3;  1,  1,  2.  Hic  est,  Perse,  1,  28.  — 
V.  4,  cinis,  la  mort,  Ep.  1,  1,  6.  —  V.  6,  libertinas,  les  richesses  de  certains 
affranchis  étaient  proverbiales;  flagellare,  Ep.  2,  30,  4;  Pline,  33,  13,  164; 
contraindre  à  rester  sous  clé.  —  V.  7,  gleba,  cliamp;  il  choisit  à  dessein  les 
pays  les  plus  fertiles.  —  V.  9,  hoc,  moi  illustre,  quoique  pauvre,  toi  riche; 
quod  sum,  illustre.  —  V.  10,  esse,  à  rendre  par  devenir  pour  éviter  la 
répétition  que  le  latin  atténue  en  changeant  la  place  de  polest. 

H.  Vers  1,  Martial  1,  49;  Hor.  Epod.  2;  Sén.  de  vila  beat,  23.  —  V.  2, 
Marlialis,  un  de  ses  amis,  homonyme.  —  V.  3,  res,  fortune.  —  V.  4,  non 
ingratus,  Virg.  Geor.  2,  460;  Hor.'  Od.  3,  16,  30;  Cic.  ad  fam.  16,  17,  1;  le 
contraire  :  Hor.  Od.  3,  1,  30.  —  V.  5,  toga^  pour  accompagner  le  patron  il 
fallait  faire  toilette;  Martial  appelle  le  sans-façon  de  la  campagne  :  tunicala 
quies,  Ep.  10,  51,  6;  Hor.  Epod.  2,  7;  Virg.  Geor.  2,  493.  —  V.  8,  Hor.  Od. 
1,  38,  1  ;  3,  29, 14.  —  V.  11.  Hor.  Sat.  1,  1,  1  ;  Max.  de  Tyr.  diss.  21,  1.  — 
V.  12,  Sén.  Ep.  24,  70,  78  :  morlis  non  cupido,  non  fuga;  de  vita  h.  5,  1. 

Communiqué  par  M.  F.  Oacbe,  Professeur  au  lycée  d'Alais. 

Tlième  Intln.  —  Quand  rhistoire  serait  inutile  aux  autres 
hommes,  il  faudrait  la  faire  lire  aux  princes.  Il  n'y  a  pas  de  meil- 
leur moyen  de  leur  découvrir  ce  que  peuvent  les  passions  et  les 
intérêts*,  les  temps  et  les  conjonctures,  les  bons  et  les  mauvais 
conseils.  Les  histoires  ne  sont  composées  que  des  actions  qui  les 
occupent*,  et  tout  semble  y  être  fait  pour  leur  usage.  Si  Texpérience* 
leur  est  nécessaire  pour  acquérir  cette  prudence  qui  fait  bien 
régner,  il  n'est  rien  de  plus  utile*  à  leur  instruction  que  de  joindre* 
aux  exemples  des  siècles  passés  les  expériences*  qu*iis  font  tous  les 

i.  Intcréls  :  Studia;  Conjoncttti'^s  :   rcrum  momcnta. 

±.  Qui  les  occupent  :  Quibusdanl  opcram. 

3 .  Si  l'expérience  ;  quemadmodum. . . ,  ita. . . 

4.  Il  n'est  rien  de  plus  utile  :  Nibil  sane  est  que  facilius  instituantur. 

5.  Que  de  joindre  :  quain  si  accédât  ad... 

6.  Expériences  :  Quotidianus  usus. 
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jours.  Au  ]ieu  qu'ordinairement*  ils  n'apprennent  qu'aux  dépens  de 
leurs  sujets  et  de  leur  propre  gloire'  à  juger  des  affaires  dange- 
reuses^ qui  leur  arrivent,  par  les  secours  de  Thistoire,  ils  forment 
leur  jugement,  sans  rien  hasarder*,  sur  les  événements  passés. 
Lorsqu'ils  voient  jusqu'aux  vices  les  plus  cachés  des  princes,  malgré 
les  fausses  louanges  qu*on  leur  donne  pendant  leur  vie,  exposés*^ 
aux  yeux  de  tous  les  hommes,  ils  ont  honte  de  la  vaine  joie  que 
leur  cause  la  tlalterie^,  et  ils  connaissent  que  la  vraie  gloire  ne 
peut  s'accorder'  qu'avec  le  mérite. 

BossuET,  Préface  du  Discoure  sur  VHintoire  Universelle. 

Thème  flrrcc  —  Achille  conlcmpUmt  le  bûcher  d'Hector,  —  Une 
dernière  flamme  s'élevait  du  hûcher  et  teignait  de  rouges  lueurs 
les  murailles  d'Ilion.  Enfin  Tautel  où  Ton  avait  brûlé  le  corps 
d'Hector  s'aiiaissa;  il  ne  resta  plus  rien  du  vaillant  héros  qui 
défendait  Troie.  Cependant  Achille,  qui  avait  contemplé  pendant 
loute  la  nuil,  du  haut  de  sa  poupe,  ces  jeux  de  la  tlamme,  fut  ému 
dans  son  cœur,  et,  se  tournant  vers  Anlilochus  :  «  Ainsi,  dit-il, 
viendra  bientôt  le  jour  où  la  fumée  et  les  flammes  s'élèveront  des 
l'uines  d'Ilion,  et,  chassées  par  le  vent  de  Thrace,  obscurciront  les 
sommets  de  l'Ida  et  du  Gargare.  Mais  moi,  je  ne  les  verrai  pas. 
1/aurore,  en  réveillant  les  peuples,  me  trouva  rassemblant  les  osse- 
ments de  Patrocle  ;  elle  Irouve  aujourd'hui  les  frères  d'Hector 
occupés  à  ce  pieux  emploi.  Et  toi  aussi,  elle  te  verra,  mon  fidèle 
Antilochus,  ensevelir  dans  la  désolation  les  restes  de  ton  ami.  Oui, 
je  le  sens,  l'heure  approche  où  le  vaillant  fils  de  Pelée  tombera  à  son 
tour  dans  la  poussière,  montrant  par  son  exemple  les  limites  assi- 
gnées aux  mortels.  Ni  son  casque,  ni  son  armure,  ni  son  bouclier 
n'aideront  à  son  salut,  quand  les  sombres  génies  de  la  mort  le 
viendront  assaillir  dans  leur  vol  inévitable.  Qu'il  en  soit  comme  les 
dieux  l'ordonnent.  Puissé-je  alors,  réuni  à  mon  ami  Patrocle,  repo- 
ser dans  un  glorieux  sépulcre  qui  s'élève  sur  le  haut  rivage  de  la 
mer  et  parle  encore  de  moi  aux  peuples  de  l'avenir  1  » 

Traduit  de  VAchilléide,  de  Gœtbo. 

Traduction.  —  Ce  texte  de  thème  grec  a  été  donné  au  Concours 
général,  pour  la  classe  de  Quatrième,  en  4847.  M.  Eugène  Benoist, 
le  regretté  professeur  de  poésie  latine  à  la  Faculté  des  lettres  de 

i.  Au  lieu  qu'ordioaircmeot  :  Dum,  sublata  historia,... 
3.   Ani  dépens  de  :  Poputorum  damno,  periculo  gloriœ. 

3.  Affaires  dangereuses  :  lubricœ  rcs. 

4.  Sans  rien  hasarder  :  SinoulUus  rci  discrimine. 

5.  Exposés  :  Explicata. 

6.  La  Taioe  joie  que  leur  cause  :  Inanc  gaudium  quod  ex  adulationo  perctpere  soient. 

7.  S'accorder  :  Coojangi;  congruere. 
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Paris,  alors  élève  du  collège  royal  Charlemagne,  Institution  Jautfiet, 
mérita  le  premier  prix.  Nous  proposons  sa  copie  comme  exemple. 

T6i)^7)  o7wÊpo6p<i)  çwTi  YiCya^ov.  TeXeuTaïov  Se  6  ^iù^Liç  ko  vj 
àxàTî  t6  tou  *'ExTopo;  gcI>[/.oc  xaTewecev  *  ouSèv  ïti  r6pi£V£>6Tc 
âîc  TOU  àyaGoù  vlpwoç  toO  tvî  Tpota  à(xOvavTOç.  *0  Se  'Ayù- 
Xeùç,  7rà(nr^ç  tt;;  vuxtoç,  octc*  àxpaç  ttîç  wpopY);,  -îrai^O'jcxv 
ouTG)  T7}v  (pXoya  <7/.07rr;<7a;,  tov  9ujx6v  èxiv7;8Y)  xat  wpôç  *Avt!- 
>.0)^ov  à7roê>.67r(»)V  ((  OGt<i)ç,  6(p7î,  (X€t'  oXtyov  7;[/ipa  :70t'  laTxt 
OTOiv  àx  Tûv  TTîç  'I^îou  epgiwîwv  0  xawvôç  xat  xt  o^vCys; 
àvKTTûvTat,  xal,  tou  ex  tvîç  ©pàxvîç  àvejxou  êxittvêO'vto^,  tx 
TTîç  "IStiç  xat  Tûv  Tapyocpcùv  axpa  67rtcxoTî2^<i)<7iv.  'Eyô>  es 
TauTa  oux  oiou.ai.  'Ejxè  jJLev  yip  t*  toO  IlaTpoxAou  o^tz 
(juXXeyovTa,  y;  êwç,  tou;  Xaooç  âyetpouaa,  xaTfiXaêe*  toï;  ai 
TOU  ''ExTopoç  àSeXçoîç  wept  ô'ciov  toOto  to  ïpyov  CTToriSi^ouçî 
vuv  èvTuyyrâvei*  de  Se  xai  auTOv,  xtcri  'AvTi>.0)r6,  xaTx^r/^eTx» 
Ta  TOU  <70u  çtXou  'kîiifOLycL  repîXuTTOv  OdcîTTOVTa.  Ntî  Ata  y£, 
<yuvtyî(xi,  Ep^ÊTai  y;  wpa  èv  t)  aTToGavoiv  6  nY)>.'rîïâST;ç  /«[J-^ti 
xeiffÊTat  xat  auTOç,  tô  auTOu  TrapaSfiiyixaTt  Tot  toîç  Ô'/t.toî; 
<î)pt(7[iLÊva  xaTaoaîvwv.  Autov  oùS*  v)  xopuç,  oùoè  Ta  Ô7:>.a, 
oùS'  7)  àçriç  Twpôç  T7ÎV  <7(i)Tr,piav  <i)Ç6>.7)cou(Tiv,  Stxv  aÙTÔ 
àçuxTwç  Ê(pt77Tà[A£vot  77po(y'<rt:rTCi>(7tv  01  CTuyvoi  tou  8av5:TC'j 
Sai(y.ov6Ç.  Fêvoito  xxTà  ttîv  tûv  Oeôv  x6>.ÊU(jtv.  EïÔfi  Se  tct£ 
SuvaijxY)v,  Tû  HaTpoxTtCi)  ouvwv,  èv  >.a(/.?;p(i>  p.vY)}it.aTi  xsîçOx*. 
67:'  àxpaç  tyjc   6a>.i:<T(jy)(;   àxTTîç  cTTQffOjx^vcj),  xat   toîç  ûcrepov 

^aOÏ;  TYJV  6[A7;V  SoÇaV  ETI  [i.€TaX0[iLÎ<70VTl. 

Quatrième. 
Thème  latin.  —  Le  défaut  de  naissance  dans  Marius  était 
couvert  par  les  plus  grandes  vertus.  Accoutumé  dès  Tenfance  à  une 
vie  dure,  et  nourri  ensuite  non  dans  l'étude  des  lettres  grecques,  ni 
dans  la  délicatesse  de  Rome,  mais  dans  les  pénibles  exercices  de  la 
guerre,  il  saisit  bientôt  la  science  de  l'art  militaire  et  la  porta  au 
plus  haut  degré.  Capable  des  plus  grandes  entreprises,  modéré  dans 
sa  conduite  particuli<*re,  aussi  éloigné  de  la  volupté  que  de  lavarice, 
il  n'avait  qu'une  passion,  celle  de  la  gloire.  Plusieurs  consulats  qui 
lui  furent  déférés  de   suite,  la  guerre  de  Jugurtha  heureusement 
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terminée,  des  armées  innombrables  de  barbares  qui  venaient  fondre 
sur  rilaiie,  taillées  en  pièces  dans  deux  combats,  plus  de  trois  cent 
mille  hommes  tués  ou  pris,  montrent  ce  qu'était  Marias. 

Corriflré. 

In  Mario  generis  ignobilitatem  redimebant  maximœ  virtules.  A 
teneris,  vitœ  dur®  assuelus,  nutrilus  deinde  non  graecarum  studiis 
litterarum,  necRomsedeliciis,  sed  operosis  belli  laboribus  exercitus, 
mox  rei  militaris  scientiam  arripuit,  et  ad  summum  provexit.  Par 
incipiendis  maximis  rébus,  in  privata  vitœ  ratione  moderatus,  non 
minus  a  voluptate  quam  ab  avaritia  abhorrens,  una,  glorio)  scilicet, 
laborabat  cupiditate.  Coiisulatus  plures  et  continui,  prospère 
confectum  Jugurthinum  bellum,  barbarorum  innumeri  exercitus 
ItaJisB  ingruentium  duobus  prœliis  profligati,  amplius  trecenta 
hominum  milliacœsa  aut  capta,  quis  esset  Marins,  ostendunt. 

C.  D. 

Version  grrccfnio.  —  L*(f^e  d'or.  — •  ...  ïlti^erxi  6  Ilpof^rr 
Ocùç  Atl,  xat -TTOieï  àvôpwrouç,  y.ai  oîJtt^ei  T7;vy7;v.  Oî*  Se  srei 
Y£v6<i£<i)ç  ê-eXxêovTO,  où  j^a^ÊTTûç  Sie^cùV  îtal  yip  Tpo(pY)v 
aÙTOtç  àiroj^pûdav  "pi  Tzxfeiyjro,  xat  >.ei[iLb)vaç  Saaeîç,  xal  opvî 
xojJLcôvTa.  xat  xapTwôv  j^opY)ytav",  ogx  'pri  çepgtv  (pt>.6î;  [XTiSèv 
v»:ro  yEcopyôv  6vo)r^ou;i.gv7)  *  Trapgij^ovTO  Se  aolI  aï  Nù(y.çai 
xfY;vaç  xaOapàç  xat  TTOTajjLOÙç  S'.eiSelç,  xai  àXXwv  vajiiàTwv 
«ÙTTopouç  T6  xai  Sa^iXeïç  Tnoyiiç*  Tupôç*  Se  xai  6i:X-oç  [Jièv  àÇ 
r.Atou  Toîç  ca)ja.X(7i  Trepi^rcop-c^o^  (7U[/.[X6Tp<ji>(;  aùri  '7Tac6[/.u9etTO, 
xopat  Sa  SX  TîOTajAÔv  wpx  Ôgpouç*  €7rt7r^60U(jai  àve^j^uyov  auTOïç 
Tz  çci>fX.aTa  •  TwgpijW.àj^XTOv  S'r,v  tootwv'^  oùSèv  èv  àçOovcp®  T(i 
Twv  aÙTO[Jii:T<i)v  ^  X^P'^'Y^'?  SiatTa);i.ÊVoiç^. 

Maxime  de  Tyr,  Difsertaiions,  XXXVI,  1 . 

1.  Pronom  démonstratif,  =outoi,  ceux-ci,  les  hommes.  —  2.  Proprement 
approvisionnement f  ressources.  —  S.  Ici,  adverbe,  =  en  outre.  —  4.  "ûpa 
^épovci  complément  circonstanciel  de  temps,  pendant  la  saison  d'été.  — 
5.  Au  neutre,  rappelle  les  biens  qui  viennent  d'être  énoncés.— 6.  Se  rapporte 
à  -/opTif  ta-  —  7.  Au  neutre.—  8.  Construisez  :  ovSàv  6e  to'jtwv  f,v  7repi|jLâ-/''iT0^ 
(avTotç  sous-entendu)  SiaiTtopLÉvoiç  èv... 

ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE    MODERNE 

Seconde. 

C«iiipo«ltloii  française.  —  Le  sifflet  au  théâtre.  —  L'usage 

du  sifflet  au  théâtre  fui,  à  plusieurs  reprises,  inlerdit  au  xvir  siècle. 

Il    y  eut  une    première    interdiction   en   i690   à  l'occasion  d'un 
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«  Orphée  »  de  Lulli  fils,  sifflé  àTOpéra.  Le  public  résista;  ud  ron- 
deau circula  : 

«  Non,  non  ;  je  sifflerai  !  l'on  ne  m'a  pas  coupé 
Le  sifflet  !  » 

En  1696,  M.  de  Pontchartrain,  Secrétaire  d'État  de  la  Marine  et  tle 
la  Maison  du  Roi,  publie  une  nouvelle  ordonnance  et  écrit  à  M.  de 
La  Heynie,  lieutenant  général  de  police,  qu*  «  il  fera  des  exemple? 
et  enverra  les  siffleurs  à  l'Hôpilal-Généial  »  (on  y  enfermait  des 
vagabonds  et  des  gens  de  mauvaise  vie). 

Le  17  septembre  169fi,  M.  de  Pontchartrain  écrit  à  La  Reynieau 
sujet  d'un  nommé  Caraque  qui  s'était  permis  de  siffler  à  la  Comé- 
die :  <«  Le  Roy  m'ordonne  de  vous  dire  de  le  faire  mettre  en  liberi»^, 
s'il  n'est  détenu  pour  autre  cause.  Sa  détention  de  trois  semaines, 
avec  une  réprimande  que  vous  lui  ferez,  le  rendront  sage. 

•  Depping,  Correspondance  administrative  p^mdant  le  règne  ée 
Louis  XIV  (II,  p.  721). 

Or,  Boileau  écrivait  en  1H68: 

Un  clerc,  pour  quinze  sous,  sans  craindre  le  hola 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila. 
Et,  si  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille. 
Traiter  de  Visigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

{Satire  IX\  177). 

En  l»m. 

Le  Théâtre,  fertile  en  censeurs  pointilleux, 

Chez  nous,  pour  se  produire  est  un  champ  périlleux. 

Un  auteur  n'y  fait  point  de  faciles  conquôles 

11  trouve  à  le  siffler  des  bouches  toujours  prèles.... 

(^est  un  droit  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant. 

{Art  poétique,  III,  143). 

Boileau  était  lié  d'amitié  avec  Pontchartrain.  Ses  lettres  en  témoi- 
gnent :  on  lit  dans  l'une  d'elles  adressée  au  fils  du  ministre  au 
moment  où  le  père  venait  d'être  nommé  chancelier  :  «  Puis-je 
espérer  de  trouver  dans  le  fils  d'un  Chancelier  ce  même  ami  lendiv 
et  officieux,  que  je  trouvais  dans  le  fils  d'un  Contrôleur  général  des 
finances?  Et  Auteuil  oserait-il  se  tlatter  de  vous  voir  encore  chez 
moi  faire  de  ces  repas,  que  faisait  Mécénas  avec  le  bon  Horace? 
Pourquoi  non?  Vous  n'êtes  pas  moins  galant  homme  que  Mécénas, 
et  je  ne  vous  suis  pas  moins  dévoué  qu'Horace  Tétait  à  ce  premier 
ministre  d'Auguste.  Je  m'en  vais  donc  tout  préparer  pour  cela  à 
votre  retour  de  Fontainebleau  (Lettre  XVII).  » 

M.  de  Pontchartrain  était  d  ailleurs  un  fort  galant  homme.  Saint- 
Simon  dit  de  lui  qu'il  avait  une  physionomie  d'où  sortaient  sans 
cesse  des  étincelles  de  feu  et  d'esprit... 

Vous  supposerez  que  le  pauvre  Caraque,  au  bout  de  quinze  jours 
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Je  captivité  à  THôpital-Général,  a  Ticlée  d'écrire  à  Boileau  pour  le 
prier  d'intervenir  près  de  M.  de  Pontchartrain  et  vous  composerez 
la  lettre  que  Boileau  écrit  au  ministre  en  faveur  du  pauvre  siffleur. 

(Lille,  Baccalauréat   classiquo  ot  moderne,  1893.) 

COiNSEiLS.  —  Ce  qui  fait  l'intérêt  de  cette  matière,  ce  n*est  pas  assurément 
la  personne  de  Caraque  ;  la  mésaventure  dont  il  est  la  victime,  n*a  par  elle- 
même  rien  que  de  banal.  Mais  ce  fait  divers  prend  une  importance  singulière 
si  OD  Tenvisage  au  point  de  vue  de  la  liberté  des  opinions.  Telle  est  la  thèse 
générale  qui  est  impliquée  dans  ce  fait  individuel  :  c'est  ce  qui  justifie  l'in- 
tervention de  Boileau.  En  sollicitant  pour  Caraque  les  circonstances  atté- 
nuantes, le  poète  des  «  Satires  »  plaidera  sa  propre  cause  et  celle  de  la 
critique. 

Plan   proposé. 

I.  Cest  un  pauvre  siffleur,  enfermé  à  l'Hôpital-Général,  qui,  par 
la  voix  de  Boileau,  supplie  le  Secrétaire  d'État  de  lui  rendre  la 
liberté. 

II.  Boileau  ne  prétend  pas  innocenter  son  client;  Caraque  est 
coupable,  puisqu'il  a  enfreint  les  règlements  de  police  et  causé  du 
désordre  à  la  Comédie.  Mais  n'est-il  pas  assez  puni  par  sa  détention 
de  trois  semaines  au  milieu  de  gens  de  mauvaises  mœurs  et  de 
vulgaires  vagabonds?  C'est  un  honnête  homme;  la  lettre  qu'il  a 
écrite  à  Boileau  témoigne  d'un  sincère  repentir. 

III.  C'est  peut-être  un  homme  de  bon  sens  el  un  homme  de  goût, 
car  il  y  en  a  au  parterre,  au  dire  de  Molière  qui  s'y  connaissait.  Si 
la  pièce  est  mauvaise,  faut-il  lui  faire  un  crime  de  l'avoir  fait  enten- 
dre à  l'auteur  ? 

IV.  Sans  doute  la  police  a  raison  d'interdire  cette  façon  bruyanle 
et  peu  convenable  d'exprimer  son  opinion  ;  mais  n'est-il  pas  à 
craindre  qu'en  punissant  les  siffleurs,  la  loi  n'encourage  les  mau- 
vais écrivains  et  ne  favorise  la  production  de  pièces  médiocres? 

V.  Si  le  siftlet  est  souvent  1  instrument  des  cabales,  du  moins 
entretient-il  chez  les  auteurs  une  crainte  salutaire;  il  est  l'expres- 
sion du  bon  sens  public  contre  les  excès  et  les  égarements  de  ceux 
qui  voudraient  conquérir  au  théâtre  une   gloire  jugée  trop  facile. 

VI.  Qu'est-ce,  en  définitive,  que  le  sirtlet,  sinon  une  forme  de  ce 
droit  de  critique  dont  Boileau  lui-même  a  revendiqué  si  hautement 
l'exercice  dans  ses  «  Satires  »  et  dans  son  m  Art  poétique  »? 

VU.  Conclusion:  M.  de  Pontchartrain  a  trop  d'équité,  et  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  accorder  à  Caraque  les  circonstances  atté- 
nuantes. Sa  mise  en  liberté  sera  une  bonne  action  et  un  acte  de 
justice. 

Communiqué  par  M.  G.  Michel,  Professeur  au  collège  d'Avesnes. 
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ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES   FILLES 

Cinquième  année. 
Composition  française.  —  La  petite  bourgeoisie  de  i815 
à  i830  d'après  les  chansons  de  Béranger. 

Cf.  Béranger  des  École»,  préface  de  Lcgouvë. 

Éducation,  pédagroslc.  —  Oji  parle  souvent  de  la  pré- 
somption de  la  jeunesse;  —  montrer  comment  ce  défaut  n'est  sou- 
vent que  le  manque  de  mesure  dans  l'usage  de  certaines  qualités. 

Qaatrième  année. 
Composition   française.  —  Expliquer  ce  jugement  d'un 
critique  contemporain  :  «  La  fréquentation  des  Fables  de  La  Fon- 
taine est  pour  les  enfants  une  promenade  au  Jardin  des  Plantes.  » 

Éducation,  pédagrogrle.  —  De  Tindiscrétion. 

Troisième  année. 

Composition  française.  —  Lire  le  portrait  de  Diphile  el 
imaginer  le  portrait  d'un  amateur  de  chiens. 

Éducation,  pédagro^le. —  Montrer  comment  la  propreté  est 
à  la  fois  une  preuve  d'activité,  de  courage,  de  vigilance  et  de  respect 
de  soi-même. 


CORRESPONDANCE  ANGLO-FRANÇAISE 

VINGT-TROISIÈME      LISTE     DE      CORRESPONDANTS 
Garçons  t  Joniores. 

Laurent.  Lycée  de  Moulins.  P.  Wilson.  Technical  SchooL  Svrindon- 

Wiltshire. 

l'iCK.  Lycéo  de  Reims.  C.  M.  Ockwell.  Technical  SchooL  Swin- 

don.  Wiltshire. 

Ghavct.  Lycée  de  Moulins.  F.  Kunkel.   Boy's  High   School.  3080. 

Third  Avenue.  Broux.  New  York, 
U.  S.A. 

Varennes.  —  A.  Paxton.  Technical  School.  Newport. 

Moninouth. 

Maître.  —  A.  L.  Tbbbitt.  Grammar  School.  Ports- 

mou  th. 

FoccHER.  Collège  d'Argentan.  F.  Southgatk.  Technical  School.  Swin- 

don.  Wiltshire.. 

Clouet.  —  B.  L.  Simpson.  Grammar  School.  Ports- 

mouth. 

Pastol.  —  G.  IL  IIouBS.  Technical   School.  New- 

port.   Monmouth. 

Chayssac.  Collège  de  Cussct.  E.  S.  Main. Grammar  School. Portsmouth. 

Vexenat.  —  E.  J.  Belcher.  Technical  School.  Swin- 

don.  Wiltshire. 
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Pigeon.  Collège  d'Âvranches. 

Besnier.  — 

Datin.  — 

Maillabd.  — 

Gkgard.  — 

Lkmoussu.  — 

Theallt.  — 

GoNTHiER.  GoUèfi^e  de  Condc-s-Kscaut. 

Dt:BRY.  — 

KiBEM.  Collège  de  Lunel. 

Thfron,  — 

ATrOALOIN.  — 
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Nash.  Technical  School.  Morchant  Ven- 
turers.  Bristol. 

H.  B.  RoijBRTs.  Granimar  School.  Ports- 
mouth. 

W.  Ormkrod  Welply.  3,  Mill  viow 
Terrace.  Skibbereon.  Cork.  Ireland. 

D.  J.  Upton.  i37,  Iligh  Road.  Balham. 
London.  S.  W. 

Vebb.     Salisbury      School.     Salisbury. 

Wiltshiro. 

A.  Paxton.  Technical  JScliool.  Newport. 

Monmoutli. 
W.  Price,  County  School.  Barry. 
J.  A.  Stubbs.  h9,  Childeric  Road.   New 

Cross.  London. 
C.   Mamon.    CouDtv  .School.   Pembroke. 

Dock.  S.  Wales. 
W.  H.   Nash.  Grammar  School.  PorU- 

mouth. 
Chidsey.  Morchant  Vonturer's   School. 

Bristol. 
W.  A.Ykrdon.  Rathinines  School.  Dublin. 

Ireland. 


Garçon»   :   Seniores. 


Charles.  Collège  d'Armentiéros. 

Vaesken.  — 

Drcroocq.  — 

Braskart.  — 

querlbijx.  — 

De  Montgolkibr.  Institution  des  Laza- 
ristes, à  Lyon. 

LAbRORSB(H.).  — 

l^AHROSSE  (A.).  — 

GlGNOUX.  — 

COMBIER.  — 

Fayol.  — 

Brun-Buisson.  — 

CROTTE-DécULTY.  — 

PRENEY.  Collège  de  Pontarlier. 
Fressbnon.  Potit-Sëmin.  St-Jean.  Lyon 

Dl'BREZ.  —  — 

Duband.  Collège  do  Tonnerre. 
Emile  RÉAU,  à  Vierxon-Ville. 


J.  F.  Ca.se.  105.  East  TS»-»  Stroot.  New 
York.  U.  S.  A. 

H.  W.  NiCHOLsoN.  The  Orammar  School. 
Portsmouth. 

P.W.  Jackson.  Aske's  Hatcham   Boy 's 

Srhool.  New  Cross.  London. 
F.    W.  HoBiNSON   Con  :    Sohool.   West 

Street  Hall.  Lewes.  Sussex. 
A.     H.     Brockhurst.     Qiieen    Mary's 

School.  Walsall.  Statfordshire. 

E.  CooPKH.  Hills-croft.  Chester  Road. 
Near  Birmingham. 

S.  C.  Feious.  221.  East  106"*  Street.  New 
York.  U.S.  A. 

Ëuffene  M'  Cafvrby.  .Spa  Hôtel.  .Swan- 
linbar.  C"  Cavan.  Ireland. 

II.  Prickktt.  Aske'si  Hatcham  Boy 's 
School.  New  Cross.  London. 

C.  E.  W.  HiLL.  Grammar  School.  Ports- 
mouth. 

W.  BucHANAN.  N«  9.  Greenlaw  Avenue. 
Paisley.  Scolland. 

H.  HowiTT.  V.  C.  Howilt  Esq"  Guelph. 
Ontario.  Canada. 

F.  Cambourn.  Technical  School.  Swin- 
don.  Wiltshin». 

J.  W.  IloBiNsoN.    Lewes  County  Club. 

High  Street  Lewes.  Sussex. 
C.    P.   Obkrndorf.    High    School.   3080 

Third     Avenue.    Broux.     New    York 

U.  S.  A. 
W.    Dalk.  Tullvlinkasy.   Castledawaon. 

C»  Dorry.  Ireland. 
P.    L.    DusciiNES.    High    School.    3080. 

Third     Avenue.    Broux.    New    York 

U.  S.  A. 
B.  B.  Chappell.  High  School.  3080.  Third 

Avenue.  Broux.  New  Y'ork.  U.  S.  A. 


Digitized  by  VjOOQIC 


452 


RKVUE    UNIVERSITAIRE. 


Charles  Réau  k  Vienon-Ville. 
Marguibr.  Collège  de  Graj. 
ViBL.       Collège   d'Argentan. 

Tribout.      —  — 

Flburt.       —  — 

Legent.        —  — 

LOUVBL.  —  — 

Petit.  —  — 

Cbbtrbuil.  —  — 

Chappbt.      —  — 

Moulin.        —  — 

Rbverend.     —  — 

Vivier.  Collège  d'Avranches. 

Olliyier.       —  — 

Simpson.  — 

Paysant.  — 

Fenouillèrb.  — 

Chbvrbl.  — 

Bbsnard.  — 

Mabê.  — 

Lemardblby.  — 

Leblond.  — 

Hautrayb.  — 

Mollet.  Collège  de    Condé-sur-Escaut. 

déprbuvb.  — 

Liébabrt.  — 

Oalampoix.  — 

GUILLE.  — 

Camubblin.  — 

Picbart.  25,  rue  Ste-Catherine  à    Bor- 
deaux. 
Grand.  Rue  Basso-St-Michel  à  Falaise. 


F.  M.  Randall.  BancrofU  School. 
AVoodford  Wells.  Essex. 

C.  E.   W.  Hill.  The  Grammar  School. 

Portsmouth. 
L.    H.    Berlinbr.    High    School.    3080. 

Third     Aveuue.    Broux.    New    York 

U.  S.  A. 

E.  A.  Mitchbll.  p.  0.  Box.  5i9.  Guolph. 
Ontario.  Canada. 

W.  Costeu.0.  1 7.  Elgin  Avenue.  Toronto. 
Ontario.  Canada. 

C.  Crowley.  Grammar  School.  Ports- 
mouth. 

G.  Harly.  High  School.  Delhi  Academy. 
Delhi.  .New  York.  U.  S.  A. 

G.  H.  HoBBS.  Technical  School.  New- 
port.  Monmouth. 

A.  Mf    IvBR.    Moneymore.    C»    Derry. 

Ireland.  ^ 

B.  E.  CoLE.  113.  Vyse  Street^  Birmin- 
gham. 

P.  J.  DouoHTY.  Aske's  Hatcham  Boy  s 
School.  New  Cross.  London. 

T.  Walklate.  Technical  School.  Swin- 
don.  Wiltshiro. 

M.  KiNG.  Ili^h  School.  308 1.  Third 
Avenue.  Broux.  New  York.  U.  S.  A. 

L.  Panto.v.  Instituto.  Guelph.  Ontario. 
Canada. 

W.  Costbllo.  17.  Klpin  Avenue. 
Toronto.  Ontario.    Canada. 

N.  B.  Watch.  Grammar  School.  Ports- 
mouth. 

G.    S.  Scott.    Queen    Mary's    School. 

Walsall.  Staffordshire. 
T.     II.    Thompson.    Technical    School. 

Newport.    Monmouth. 
P.  Woods.  78   Whitmore  Road,    Small 

Heath.  Birmingham. 
P.  J.    Lloyd.    Aske's    Hatcham  Bov's 

School.  New  Cross.  London. 
Ned  Flbtciier.    Delhi  Academy.   Delhi. 

New  York.  U.  S.  A. 
J.  H  Jenner.  Technical  School.  Swiu- 

don    Wiltshire. 
L.  K.  Green.  22.  Gowrie  Road.  Lavender 

Hill.  London.  S.  W. 
J.  J.  Coyne.    High    School.  3080  Third 

Avenue.  Broux.  New  York.   U.  S.  A. 
H.    Jamieson.     Elora     Road.    Guelph. 

Ontario.   Canada. 
H.  Harris.  p.  t.  Centre.   Walcr  Lane. 

Stralford.  Essex. 
J.    F.  Fielding.    Asko*s    Boy's   School. 

Hatcham.  New  Cross.  London. 
A.    H.    Allen.   The    Grammar  School. 

Portsmouth. 

G.  Mattingly.  Technical  School.  Swin- 

don.  Wiltshiro. 
Charles  JoLLiFFK.  Rockwood  "•■  Guelph. 

Onlario.  Canada. 
J.  B.  D.  Haswbll.  The  Grammar  School. 

Portsmouth. 
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Lavissk,  do  rAeadéniie  française^  professeur  à  l'Universi 
de  Paris,   ri    Alfrî^d   Rambaud,  sénateur,  ineml» 
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La  Révolution  de  1848  et  la  réaction  en  France  :i848  1852).  pnr  M.  iltu  Skickoho».  — 1 
Bèvolution  et  réaction  en   Italie  (1848-1849>.  par    M.  A.  l'iNtiAun.  —    Révolntion  et  réaction 
en  Allemagne    1848  1852>,  par  M.  Kj  1>knis.  —  Révolution  et  réaction  en  Autriche  (1848^1869  , 
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Vin  Désiles^ 

(Fbrmolt  da  Docteur  A.  0.,  Sz-VédadD  dt  ICarlse) 

Cordial  Régénérateur 


COMPOSITION 

QUINQUINA 

COCA 

KOLA 

CACAO 

Phosphate  DE  Chaux 

Solution  Iooo-  Tann.  que 

Excipient  Spécial  Désiles 


$ 


La  coLnai«!<anco  de  sa  eompoalclon  tofflc  à 

Indiquer  let  en»  dana  kaquels  od  doit  'mplojer 
ce  Tin.  —  Oa  «ont  d'abord  louiei  les  afl»'-uona  de 
débUlutloD  telles  que  l'Anémie,  1&  P*  lisèe.  les 
Convalescences  [surtout  ctUêt  de  la  femme  aua 
époques  critiques  de  sa  vie]  ;  la  Faiblesse  muscu- 
laire ou  nerveuse  cnusée  par  lea  fatigues,  les 
veilles,  les  travaui  de  cabinet;  l'epulsemeiit 
prématuré.  I'>  Cbloro  AoémJe  ;  les  maladies  de 
la  moelle;  le  Diabète;  lea  affections  de  I  estomac 
et  de  l'intestin:  puis  les  nltératlona  constltn- 
tlonnelles  dues  à  une  vlcIaMon  du  sang,  telles 
que  :  Goutte.  Rhumatisme.  Rachltltmt.  Accidents 
icrofuieux  des  enfants,  etc. 

Il  tonifie  les  poumons.réfralarlsa  lesbattetnenu 
du  cœur,  active  le  travail  do  la  digestion. 

L'bommedébitltéypulselaforce.lavignaar 
et  la  santé  L'homiue  qui  dépense  beaucoup 
d'activité,  IVntretlent  par  Tusage  régulier  da 
ce  cordial,  efficace  dans  t^as  les  cas,  émlnem* 
ment  digestif  et  fortifiant  et  agréable  ao 
goût  comme  une  liqueur  de  table. 


Prix  du  Flacon  :  C5  Francs  (franco  à  domicile). 
I  Dép6t  central  :  Pharmacie,  Rue  du  Louvre,  5*>'«,  PARIS. 


A 


dessins,  musiaue, 
ensable  aux  Commerçants.  Officiers  w/n/s- 


imitrittkeit  vnuJt-tnétneSf  écriture, 

^  '  ,  on  1894,  Amsterdam  1895,  Brutelles  1897. 

M  -tMvoirot  stvlo;îr;i plies,  Manjue  C\W,  la  première 

du *iiij ie.\^  LicD  !r  1   I .j.jjUBOULOZ.à.B^  Poissonmôre,9. Paris 


Armand  COLIN  et  C  ,  Éditeurs,  5,  rue  de  Méziéres.   Paris. 


Vient  de  paraître  : 

Le  Baccalauréat  et  rEnseignement  secondaire 

(Projets  de  réforme),  par  .M.  E.  Borf^iY.  iiicmbre  de  I  Inslitiil, 
directeur  de  l'Ecole  libre  des  scicruw^s  nnliiidin's.  llno  hrorlnir»» 
iaA6  {Quesliom  du  Temps  présent 

Le   Baccalauréat  :   Esquime  du  pi"  haccalaui 

action  aiir  le  classemenl  aocial ;  le  baccalauiénl  e.t  le  profpamme  dcjaine^i;  ie 
haccalattri^at  et  la  /orvie  du  diplôme  :  le  bncculauréal  et  les  yra?ide$  rrutités  de 
la  vk':  If*  hncraUui refit  et  les  programmes  des  hjci^es.  —  L'Enseignement 
secondaire  et  le  régime  de  nos  lycées  :  la  réforme  de  t'euscioneiiimt  v/To^y/     > 


.|>.  K.  CAriOMr)»T  et  C»,  ru 


' —  Hnitième  année 


15  Mai  1899. 


Revue 

^rtwersitaire 


Eà^C^tion  —  Enseignement  —  Hygiène 
inistration  —  Sujets  donnés  dans  les  Examens  et  Concours,  lettres 
pt  l^£g0s^ vantes,  Agrégation,  Licence  et  Baccalauréat 
Devoirs  de  classe  —  Bibliographie 

COMITK    DE    PATRONAGE    ET   DE    RÉDACTION  :  MM. 


tsseur  du  lycée  Honri  IV,  maître  de  ^ 
A  à  la  Faculté  des  loltres  de   l'Uni- 
i  Parts  ; 
^fesseur  ao  eoUège  Rollin  ; 

à   la   Faculté 
tria  ; 
. llo  dea  lettres 

>  Janson-de-Saillj  ; 
•  tut,  doyeo  do 
liilô  de' Paris; 


loure; 
•  la  Faculté  des  lettri 


HALBWACHS,  professeur  au  lycée  Saini-L 

G.  LANSiHM    .„„:,.«  A.,  conférences  suppidaàti 

H.  LAr> 

do  : 
Ernesi  ^  françAise,  profes» 

«•-^■ut „  ._  .  ...... ^^  de  rÛniver«i''i  '!'« 

l*nri.s  ; 
Joies  LEQRAMD,  disputé  des  Basses-Pyrénéi 
LYON-CAEN,    membre  de  l'tostitut,  professeur  i 

la  Faculté  de  droit  de  l'IJuivorsite  do  Paris;] 
MARTEL,  professeur  au  lycéo  Carnot  ; 
MENTION,   exaininatour    d'admission    à    l'Éco]| 

spéciale  mililairo  ; 
PETIT  de  JULLEVILLE,  professeur  à  la  Faculté^ 

dos  lettres  do  l'Université  de  Paris; 
Edouard  PETIT,  inspecteur  général. 
BEYNIER,  professeur  au  lycée  Louis-la-Graadi| 
SEIGNOBOS,  r   -  '        '       ^^.  -  >^  \^  FaouW 

dos  loltrr  is; 

STREHLY,  i  r  iilalgne; 

VIDAL  de  la  BLACHE,  protenseur  a  la  FaCttUé  I 

lettres  de  l'Univorsité  do  Paris. 

Honri    MABION,    directrice    do  rKcolo   normale    supérieure  de  Sôvr. 
Mademoiselle  M.  DOGAEO,  professeur  au  lycée  Molière. 
Sterilaiit  de  la  rédaction  :  M.  RCTNIER,  professeur  au  lycéa  Louis-lo-Grand. 


•s  sapé- 

,    ^        i  Roae^; 

ofesaour  au  lycée  Janson-dc-Sailly; 
■eur  au  lycée  Hoart  IV,  maître  do 
A  la  Faculté  des  lettres  do  TUni- 
Paris  ; 

v_     I-  '«-''r   directeur  do 

lémio  de  Paris: 
do  coméreaces  à  l'École  nor- 


^^Stedamo 


Armand   v^OllIl  &  v^  ^   Editeurs 

5,  rue  de  Mézières,  Paris 
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Tous  droiU 
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^L  a  Revue  universitaire  ne  paraît  pas  en  août  et  septembre. 


SOMMAIRE 

Le  Congrès  des  Professeurs,  par  M.  P.  Malapert,  professeur  au  lyct< 
Louis-le-Grand 

Instruction  relative  à  l'enseignement  du  français  dans  les  classer 
élémentaires 

La  Coopération  universitaire 

Une  nouvelle  étude  sur  Corneille,  par  M.  Félix  Hémoni  inspecteur  (i 
l'Académie  de  Paris 

Un  mystique  anglais  :  John  Bunyan  (1628-1688),  par  M.  Ch.  Bastide, 
professeur  au  lycée  de  Beau  vais ^ 

Notes  critiques  sur  trois  poèmes  de  la  Légende  des  Siècles,  pu 
M.  Victor  Glachant,  professeur  au  lycée  BuflTor. 

Les  Jurys  universitaires  en  1899 

Bibliographie  :   Histoire,  par  MM.  Ch.  Normand  et  M.  Marion 

—  Littérature  italienne,  par  M*  Henri  Hauvette 

Chronique  du  mois  :  A  travej-s  les  Conseils  généraux.  —  Lenquête  Ribot 
L'H  province.  —  Les  sanctiotis  du  baccalauréat.  —  La  résidence  des 
professeurs,  —  Lfl  question  des  tarifs  darvi  les  lycées  et  collèges.  —  Le 
choix  des  fonctionnaires.  —  Autonomie  et  décentralisation.  —  Les  antino- 
mies des  assemblées  départementales  (A.  B.) '31 

Échos  et  Nouvelles  :  École  normale.  •—  Ck)urs  de  vacances.  —  Une  confé- 
rence de  M.  Lavisse.  —  Le  centenaire  de  Racine.  —  Société  des  Éludes 
russes.  —  Concours  littéraires.  —  Bureau  de  placement.  —  Lenquête  d-' 
la  Commission  parlementaire  de  l'enseignement . . 
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LE  cbiiôftèa'iîES  professeurs 


Le  troisième  Congrès  des  professeurs  de  l'Enseignement 
secondaire  public,  autorisé  par  M.  le  ministre  de  instruction 
publique,  s'est  tenu  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris  les  6,  7 
et  8  avril  dernier.  Son  ordre  du  jour,  —  émondé  par  le 
ministère  —  restait  encore  fort  chargé,  trop  chargé  peut- 
être,  puisqu'il  comportait  dix  questions,  parmi  lesquelles  deux 
ou  trois  eussent  pu  suffire  à  son  activité.  Disons  de  suite,  cepen- 
dant, que  Tordre  du  jour  a  été  épuisé  et  que  les  décisions 
prises,  —  parfois  incomplètes  et  ayant  plutôt  l'aspect  d'indi- 
i^ations  générales,  —  font  honneur  après  tout  à  la  sagesse, 
à  la  prudente  modération  des  congressistes,  tout  autant  qu*à 
leur  souci  très-vif  et  très-significatif  des  problèmes  qui 
touchent  à  l'éducation.  La  caractéristique  de  ce  Congrès, 
en  effet,  a  été  précisément  la  part  prépondérante  faite  aux 
questions  d'ordre  proprement  pédagogique,  mural,  social. 
Ôe  sont  elles  qui  ont  provoqué  les  discussions  les  plus 
vivantes,  les  plus  ardentes  même  ;  c'est  à  leur  propos  que 
les  idées  les  plus  intéressantes,  les  plus  élevées  ont  été 
agitées,  que  les  meilleurs,  les  plus  éloquents  discours  ont  été 
prononcés.  Et  à  une  époque  où  plus  que  jamais  on  se  plait 
à  dénoncer  la  prétendue  impuissance,  la. prétendue  indiffé- 
rence de  l'Université  pour  ce  qui  regarde  l'éducation  morale, 
c'est  une  indication  qui  n'est  pas  sans  prix  que  le  spectacle 
de  professeurs,  venus  de  tous  les  points  de  la  France, 
représentant  plus  de  2  000  d'entre  eux,  et  consacrant  une 
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partie  de  leurs  vacances  à  traiter  précisément  de  l'éducation 
morale,  tenant  à  proclamer  que  c'est  et  que  c'a  toujours  été 
une  de  leurs  préoccupations  les  plus  vives,  recherchant 
ensemble  les  moyens  de  mieux  faire  encore. 

Mais  je  me  propose  surtout  de  résumer  ici,  aussi  impar- 
tialement que  possible,  sans  m'astreindre  à  Tordre  chrono- 
logique, les  travaux  du  Congrès  :  la  conclusion  se  dégagera 
peut-être  ensuite  d'elle-même. 

La  première  séance  a  été  présidée  par  M.  Chauvelon,  rap- 
porteur général  du  Congrès  de  1898,  qui,  dans  son  discours 
d'ouverture,  chaleureusement  accueilli,  a  résumé  les  travaux 
de  la  commission  d'organisation  et  insisté  sur  l'importance 
de  nos  Congrès  périodiques.  Il  a  terminé  par  ces  mots  : 
«  La  liberté  dont  nous  usons  aujourd'hui  et  dont  notre 
Congrès  est  plus  que  le  symbole,  la  réalité,  nous  l'aimons 
parce  qu'elle  nous  confère,  au  point  de  vue  intellectuel,  une 
dignité  nouvelle,  et  une  nouvelle  puissance  pour  le  bien... 
Nous  l'aimons  parce  que  la  pratiquer  et  la  saluer,  c'est  pour 
nous  l'occasion  d'affirmer  solennellement  notre  profond, 
notre  indéfectible  attachement  à  Tidée  républicaine,  à  l'idée 
moderne,  à  l'idée  française.  » 

Le  président  communique  ensuite  une  lettre  de  vive  sym- 
pathie adressée  au  Congrès  par  le  Président  de  la  fédération 
belge  des  professeurs  de  TEnseignement  officiel  moyen.  Cette 
lecture  est  unanimement  applaudie  et,  sur  la  proposition  de 
M.  Rabaud,  il  est  décidé  que  le  bureau  définitif  enverra  un 
télégramme  de  remerciements  affirmant  les  sentiments  do 
cordiale  solidarité  qui  unissent  les  professeurs  français  à 
leurs  collègues  de  Belgique. 

Enfin  on  procède  à  l'élection  du  bureau  qui  se  trouve 
constitué  de  la  manière  suivante  :  Président,  M.  Dontenville 
(Lyon);  vice- présidents  :  M"'  Pitsch  (Victor -Hugo), 
MM.  Cloche  (Êtampes)  et  Malapert  (Louis- le-Grand);  secré- 
taires :  M"''  Bourgoignon  (Lille) ,  M"*  Jaudel  (Rouen) , 
MM.  Braun  (Sézanne),  Hémon  (Vesoul),  Lejeal  (Melun), 
Litalien  (Quimper),  Revault  d'Allonnes  (Mont-de-Marsan)  et 
Téry  (Laval). 

L'après-midi  du  jeudi,  les  congressistes  se  sont  réunis  en 
séances  de  commissions;  trois  commissions  étaient  chargées 
de  préparer  l'étude  des  dix  questions  portées  à  Tordre  du 
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jour.  A  cet  égard,  une  observation  nous  semble  sMmposer. 
Le  travail  des  commissions  est  trop  bref:  les  diverses  faces 
des  problèmes  soulevés  peuvent  à  peine  être  indiquées,  les 
arguments  sont  présentés  hâtivement,  les  solutions  simple- 
ment esquissées,  les  conclusions  insuffisamment  définies.  Les 
rapporteurs  ont  à  peine  le  temps  matériel  de  résumer  les 
débats;  parfois  force  leur  est  de  se  borner  à  un  exposé  oral. 
Or  il  y  a  un  intérêt  de  premier  ordre  à  se  trouver  en 
présence  d'un  rapport  formulant  des  propositions  nettes, 
appuyées  sur  des  considérants  précis,  puisque  c/est  lui  qui 
doit  servir  de  point  de  départ,  de  cadre  et  de  guide  à  In 
discussion  générale.  Il  y  aurait  avantage,  semble-t-il,  à 
consacrer  à  ce  travail  préparatoire  des  commissions  deux 
séances  au  lieu  d*une;  trois  séances  générales  suffiraient 
alors  à  la  discussion  en  assemblée  générale,  et  cette  discus- 
sion y  gagnerait  facilement  en  méthode  et  en  calme.  Une 
certaine  hâte,  un  peu  fébrile  parfois,  y  préside  actuellement, 
qui  peut  donner  Tillusion  d'une  certaine  confusion,  de 
quelque  chose  d'un  peu  incohérent,  d'un  peu  improvisé.  Je 
m'empresse  d'ajouter  que  la  bonne  volonté  active  des  rap- 
porteurs a  su  en  partie  suppléer  jusqu'ici  à  ce  défaut  do 
méthode,  et  que  j'exprime  ici  plutôt  un  vœu  pour  l'avenir 
qu'un  regret  pour  le  passé. 

La  première  séance  plénière  a  été  ouverte  par  une  allocu- 
tion du  président.  Après  avoir  remercié  au  nom  du  Bureau, 
M.  Dontenville  a  fait  remarquer  quel  intérêt  s'attache  aux 
délibérations  du  Congrès,  au  moment  où  de  toutes  parts  on 
agite  la  question  de  la  «  Crise  »  de  TEnseignement  secon- 
daire. <c  Cette  crise,  a-t-il  ajouté,  tient  à  des  causes  multiples. 
Qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  cependant  :  le  jour  où  l'on 
nous  traitera  avec  la  même  sollicitude  bienveillante  que  l'on 
ne  cesse  de  témoigner  (avec  raison  d'ailleurs)  aux  deux 
autres  ordres  d'enseignement,  le  jour  où  les  pouvoirs 
publics  mettront  entre  nos  mains  les  moyens  moraux  et 
matériels  indispensables,  ce  jour-là,  la  crise,  si  elle  existe 
encore,  sera  du  moins  fort  atténuée...  Limportance  intellec- 
tuelle et  sociale  de  nos  lycées  et  collèges  ne  saurait  être 
exagérée.  Les  écoles  primaires  distribuent  à  tous  les  enfants 
les  connaissances  élémentaires  nécessaires  à  tous.  Les  Uni- 
versités  forment  quelques   savants;    elles    munissent   du 
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savoir  professionnel  les  futurs  médecins,  les  futurs  profes- 
seurs, les  futurs  avocats  et  juges.  C*est  sur  les  bancs  du  lycée 
que  les  jeunes  Français  et  les  jeunes  Françaises  acquièrent 
la  culture  générale  de  Tesprit  et  du  cœur.  Aussi,  pénétré  de 
la  grandeur  et  de  la  noblesse  de  sa  mission,  le  corps  ensei- 
gnant secondaire  continuera  à  la  remplir  suivant  ses  vieilles 
traditions  de  libéralisme  et  de  patriotisme,  avec  l'approba- 
tion et  le  concours  de  la  nation  dont  il  est  un  des  organes 
les  plus  essentiels.  » 

On  applaudit,  puis  on  élit  rapporteur  général  M.  Louis 
Weill,  du  lycée  Voltaire. 

Avant  d'aborder  ses  travaux,  le  Congrès  avait  à  procéder  à 
une...  liquidation.  On  se  rappelle  sans  doute  que  le  Congrès 
de  Tan  dernier  avait  adopté  le  principe  d'un  Congrès  inter- 
national de  TEnseignement  secondaire  pour  1900,  et  avait 
élu  une  commission  chargée  de  provoquer  et  de  préparer  ce 
Congrès.  Les  journaux  ont  raconté  à  la  suite  de  quelle  série 
de  pourparlers,  d'exigences  successives  et  croissantes,  un 
conflit  s'est  élevé  entre  Tadministration  supérieure  de 
l'Exposition  elle  comité  préparatoire  qui  crut  devoir  adres- 
ser une  démission  collective.  Le  comité  officiel,  nommé  par 
l'administration  de  l'Exposition  —  et  qui  comptait,  outre  les 
seize  membres  du  comité  promoteur,  vingt  et  quelques 
membres  —  s'était,  après  cette  démission,  partiellement 
complété.  Son  président,  le  respecté  doyen  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris,  M.  Alfred  Croiset,  à  Tespritde  conciliation 
duquel  le  Congrès  a  rendu  unanimement  hommage,  nous  lit 
savoir  que  huit  membres  restaient  à  désigner  et  que  le  Congrès 
de  1899  était  invité  à  présenter  un  nombre  égal  de  noms. 
Le  Comité  démissionnaire,  par  l'organe  de  M.  Lecomte,  son 
président,  a  mis  le  Congrès  au  courant  de  ses  démarches,  de 
ses  décisions  et  lui  a  demandé  d'approuver  sa  conduite. 
L'ordre  du  jour  suivant,  dont  je  tiens  à  reproduire  les 
termes,  a  été  voté  à  l'unanimité  : 

«  Le  Congrès  des  professeurs  de  l'Enseignement  secon- 
daire public,  après  avoir  pris  connaissance  :  1^  de  la  lettre 
adressée  à  son  président  par  le  président  de  la  commission 
officielle  d'organisation  d'un  Congrès  international  de  l'En- 
seignement secondaire  en  1900;  2*»  des  travaux  et  des 
démarches  du  comité  d'initiative  élu  par  le  Congrès  des 
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proresseurs  de  TEnseignement  secondaire  public  de  1898 
pour  préparer  le  Congrès  international  de  1900;  3°  de  l'auto- 
risation obtenue  de  M.  le  ministre  de  rin&truction  publique, 
le  20  juin  1898,  par  ce  comité;  4"  de  la  lettre  collective 
de  démission  adressée  par  ce  comité  à  M.  le  Commissaire 
général  de  TExposition,  en  date  du  10  janvier  1899. 

Considérant  que  les  exigences  imposées  aux  promoteurs 
du  Congrès  international  d'Enseignement  secondaire  ne 
Tont  pas  été  à  ceux  de  certains  autres  Congrès; 

Estimant  que  les  décisions  et  les  actes  de  la  direction 
générale  des  Congrès  ont  constitué  un  manque  d*égards 
vis-à-vis  du  corps  tout  entier  des  professeurs  de  TEnseigne- 
ment  secondaire  public  ; 

Approuve  sans  réserve  la  conduite  du  comité  démission- 
naire ; 

Décline  lu  proposition  qui  lui  est  faite  de  se  faire  repré- 
senter dans  la  commission  officielle  d'organisation  ; 

Et  passe  à  Tordre  du  jour.  » 

Ainsi  donc  il  y  aura  en  1900  un  Congrès  international 
officiel  de  TEnseignement  secondaire,  auquel  ne  prendra  pas 
part  la  très  grande  majorité  des  professeurs  de  TEnseigne- 
ment  secondaire  public  de  France.  Ceux-ci  eussent  pu  pro- 
voquer un  Congrès  international  privé,  si  j'ose  dire  ;  mais  le 
temps  leur  eût  fait  défaut  maintenant  pour  l'organiser.  Ils 
feront  quelque  chose  cependant.  Il  a  été  décidé  qu'un  Con- 
grès national,  mais  largement  ouvert  aux  étrangers,  se  tien- 
drait au  mois  d  août  1900.  Nul  doute  que  le  ministère  de 
l'Instruction  publique  ne  l'autorise  et  qu'on  ne  découvre 
pour  lui  un  local.  Un  fait  que  je  dois  signaler  permet d'espé- 
rer  pour  lui  un  complet  succès  :  le  soir  même  du  jour  où  ce 
vote  du  Congrès  fut  connu,  le  vice-président  de  la  Fédéra- 
tion des  professeurs  belges  nous  écrivait  pour  proposer  la 
mise  à  l'ordre  du  jour  de  plusieurs  questions. 

Une  des  particularités  du  Congrès  de  cette  année,  c'est  la 
participation  à  nos  travaux  d'un  grand  nombre  de  nos 
collègues  des  Lycées  et  Collèges  de  jeunes  filles  ;  une  ving- 
taine étaient  présentes;  plus  de  cent  étaient  représentées. 
Deux  questions  présentées  par  elles  avaient  été  portées  sur 
Tordre  du  jour  soumis  à  Tautorîté  supérieure  qui  n'en  a 
laissé  subsister  qu'une:   De  l'introduction  d'une  épreuve  de 
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langues  vivante»  à  l'examen  des  bourses  pour  V enseignement 
secondaire  des  jeunes  filles.  Au  nom  de  la  Commission, 
M™*  l^andolfe  (Lamartine)  dépose  un  rapport  dont  les  conclu- 
sions sont  votées  à  l'unanimité:  «Vu  l'importance  particu- 
lière de  l'étude  des  langues  vivantes  dans  l'enseignement 
secondaire  des  jeunes  filles,  le  Congrès  émet  le  vœu  qu'une 
épreuve  spéciale  de  langues  vivantes  soit  introduite  à  lexa- 
men  des  bourses  de  cet  enseignement  à  partir  de  (et  y 
compris)  la  deuxième  année.  » 

Parmi  les  autres  questions  portées  à  Tordre  du  jour,  il  en 
était  plusieurs  au  sujet  desquelles  il  ne  pouvait  guère  y  avoir 
de  discussion. 

Il  n'est  personne  parmi  nous  qui  n'ait  regretté,  par  exemple, 
que  les  Bibliothèques  de  professeurs  soient  traitées  avec  si 
peu  de  faveur.  Elles  ne  sont  dotées  d'aucun  crédit  fixe,  (pas 
même  pour  la  reliure  î)  et  on  en  dispose  parfois  d'une  façon 
qui  peut  paraître  un  peu  cavalière.  C'est  ainsi  que  l'ancienne 
Bibliothèque  de  Louis-le-Grand,  fort  riche,  a  été  tout  sim- 
plement transportée  à  laSorbonne;  c'est  ainsi  encore  que 
lorsque  l'État  acquit  l'École  Monge  pour  en  faire  le  Lycée 
Carnot,  les  livres,  par  un  oubli  bizarre,  ne  furent  pas  achetés 
avec  la  Bibliothèque;  le  ministère  promit  bien  une  somme 
de  10,000  francs  pour  permettre  la  constitution  d'un  premier 
fonds;  mais  quand  les  listes  furentsoigneusement  élaborées, 
le  crédit  se  trouva  réduit  à  un  chifl're  inférieur...  500  francs! 
Les  inconvénients  d'un  pareil  état  de  choses,  mitigés  à  Paris 
ou  dans  quelques  villes  de  Facultés,  sont  graves  en  ce  qui 
regarde  l'immense  majorité  des  professeurs  de  province,  qui 
veulent,  au  plus  grand  profit  de  leurs  élèves,  se  livrer  à 
quelques  travaux  personnels.  Je  sais  bien  qu'on  a  proclamé 
parfois  que  les  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  ne 
devaient  pas  écrire  de  livres  ;  mais  j'ai  peine  à  croire  qu'on 
désire  encore  les  empêcher  d'en  lire.  Aussi  a-t-on adopté  à 
l'unanimité  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Crouzet,  com- 
plétées par  MM.  H.  Bernés  et  Pallex  ;  à  savoir  :  qu'un  crédit 
annuel  spécial  soit  inscrit  au  budget  de  chaque  Lycée  et 
Collège  ;  que  l'emploi  des  fonds  et  la  désignation  des 
ouvrages  à  acheter  soient  faits  au  mieux  des  intérêts  de 
la  Bibliothèque;  que  la  Bibliothèque  soit  la  propriété  de 
chaque  établissement,  et  que  dans  les  Lycées  et  Collèges 
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de  création  nouvelle  un  crédit  suffisant  soit  réservé  à  la 
constitution  d'un  premier  fonds. 

Il  eût  été  difficile  encore  de  ne  pas  se  trouver  d*accord, 
en  quelque  sorte  a  priori,  pour  considérer  comme  étrange  la 
situation  faite,  principalement  dans  les  Collèges,  aux  délégués, 
jeunes  gens  pourvus  de  grades  universitaires  qu'on  charge 
d*un  service  de  titulaire,  augmenté  si  possible,  avec  traite- 
ment moindre,  et  sans  leur  permettre  même  de  subir  la 
retenue  pour  la  retraite,  —  moyen  plus  simple  qu'équitable 
de  leur  supprimer  des  années  de  services.  Le  problème,  à 
Tcnvisagerdans  toute  sa  complexité,  aurait  dépassé  les  limites 
de  Tordre  du  jour  autorisé  ;  aussi  a-t-on  dû  se  borner  à 
constater  que  la  situation  des  délégués  est  anormale  et  à 
émettre  le  vœu  qu'  «  en  attendant  leur  suppression,  les  délé- 
gués soient,  tant  au  point  de  vue  honorifique  qu*à  celui  des 
élections  au  Conseil  de  discipline,  complètement  assimilés 
aux  titulaires  dans  la  vie  intérieure  des  Lycées  et  Collèges  ». 

Pas  de  discussion  non  plus,  à  proprement  parler,  au  sujet 
de  la  création  d'une  caisse  de  prêts,  destinée  à  compléter  les 
institutions  de  mutualité  universitaire  fondées  par  le  dernier 
Congrès.  M.  Janelle  (Sainte-Barbe)  k  qui  revenait  l'initiative 
de  cette  question,  a  présenté  un  rapport  des  plus  remar- 
quables et  des  statuts  très  étudiés.  «  Inutile,  est  venu  déclarer 
M.  Malet,  de  songer  à  faire  des  objections  ;  elles  seront  victo- 
rieusement réfutées  par  M.  Janelle,  comme  toutes  celles  qui 
lui  ont  été  présentées  au  sein  de  la  commission.  »  M.  Crouzet 
a  bien  apporté,  avec  une  humour  communicative,  «  les  résul- 
tats de  Texpérience»,  résultats  plutôt  décourageants.  Mais 
le  Congrès,  approuvant  le  principe,  a  décidé  de  confier  à  la 
Commission  d'études  élue  en  1898  le  soin  de  fonder  l'œuvre 
nouvelle,  à  laquelle  je  souhaite  très  sincèrement,  pour  ma 
part,  de  démentir  par  un  prompt  et  durable  succès  les  craintes 
des  pessimistes. 

Seules  ces  trois  questions  touchaient  aux  intérêts  du  per- 
sonnel enseignant;  les  autres  avaient  une  portée  proprement 
pédagogique  et  sociale.  Deux  avaient  trait  spécialement  aux 
relations  de  l'enseignement  secondaire  avec  le  milieu  social  : 
TExtension  universitaire  et  les  Associations  d'anciens  élèves. 

L'extension  universitaire,  c'est-à-dire  la  diffusion  dans  la 
nation  tout  entière  de  l'instruction  générale  qui  semblait 
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réservée  à  quelques  privilégiés,  la  diffusion  aussi  de  l'in- 
fluence et  de  Tespritde  rUniversité,rextension  universitaire, 
dis-je,  est  chose  vivante  et  bien  vivante.  La  part  qu*y  ont 
prise  dès  le  début  les  professeurs  de  TEnseignement  secon- 
daire, l'intérêt  qu'ils  lui  ont  porté  dès  le  premier  jour  ne 
sont  plus  ignorés  de  personne.  Déjà,  Tan  dernier,  le  Congrès 
avait  tenu  à  affirmer  solennellement  que  tous  étaient  prêts  à 
mettre  leur  savoir,  leur  bonne  volonté,  leur  cœur,  au  service 
d,e  l'œuvre  si  noble  et  si  nécessaire  de  l'éducation  populaire. 
Cette  année  quelques  précisions  de  plus  ont  été  apportées. 
Une  commission  avait  été  chargée  de  recueillir  des  rensei- 
gnements sur  les  résultats  obtenus,*sur  les  méthodes  à  em- 
ployer, sur  les  moyens  les  meilleurs  d'utiliser  les  forces  déjà 
existantes.  Grâce  à  un  rapport  très  solidement  documenté 
de  M.  Crouzet,  ^  quelques  points  semblent  acquis.  Il  est 
manifeste  tout  d'abord  que  cette  œuvre  de  l'instruction  et  de 
l'éducation  post-scolaires  doit  se  maintenir  en  dehors  et  au 
dessus  de  toute  préoccupation  de  parti,  de  toute  considéra- 
tion de  politique  militante  ;  mais  qu'elle  doit  néanmoins 
entrer  en  rapports,  pour  développer  son  action,  avec  les 
sociétés  existantes,  accueillir  avec  reconnaissance  et  provo- 
quer le  concours —  surtout  pécuniaire  — des  municipalités.  Il 
est  évident  aussi  qu'elle  ne  peut  porter  tous  ses  fruits  que  grâce 
à  une  union  de  plus  en  plus  étroite  des  trois  ordres  d'ensei- 
gnement. On  s'est  trouvé  d'accord  pour  proclamer  encore 
que  le  vrai  but  à  poursuivre,  c'est  de  faire  participer  le 
peuple  aux  bienfaits  de  l'instruction  générale  et  quMi  s'agis- 
sait moins  de  divertir  et  d'amuser  —  ce  qui  ne  serait  pas  de 
peu  de  prix  au  surplus  — que  de  donner  le  goût  de  l'étude, 
de  faire  œuvre  éducatrice  au  sens  propre  du  mot.  Il  est  donc 
souhaitable  que  les  leçons,  les  conférences,  les  causeries 
soient  suivies,  forment  un  ensemble,  provoquant  ainsi  la 
constitution  d'un  auditoire  permanent  et  cohérent.  La  dis- 
persion doit  être  évitée  ;  une  certaine  unité,  une  certaine 
méthode  doivent  être  introduites  dans  cet  enseignement 
populaire  et  il  semble  qu'à  cet  égard  les  professeurs  de 
l'Enseignement  secondaire  puissent  et  doivent  rendre  les 
meilleurs  services.  Enfin,  en  attendant  que  des  Universités 

1.  Je    dois  signaler  aussi  une  communication    d'un    vif  intérêt  faite    par    M"« 
Bourgoignon  (Lille). 
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I 
populaires  soient  fondées  en  France,  le  meilleur  lieu  de 

réunion  parait  être  Técole  primaire.  Telles  sont  quelques- 
unes  des  idées  qui  ont  été  développées  et  que  le  Congrès 
a  été  unanime  à  approuver.  Il  a  tenu  aussi  à  envoyer  un 
salut  fraternel  aux  instituteurs  de  France. 

C'est  encore  de  la  compénétration  de  TUniversité  et  de  la 
nation  qu'il  s'agit  avec  la  question  des  Associations  d*anciens 
élèves.  Le  rôle  de  ces  Associations,  —  où  sont  représentés 
toutes  les  professions,  tous  les  intérêts  économiques, 
sociaux,  aurait  pu  être  Tobjet  d'une  étude  des  plus  instruc- 
tives. 11  y  a  là  des  organismesqu'il  serait  possiblede  rajeunir, 
de  vivifier,  auxquels  il  serait  peut-être  aisé  de  demander  de 
précieux  services.  Les  associer  plus  étroitement  à  la  vie  du 
lycée  ou  du  collège,  les  intéresser  davantage  à  ses  succès, 
les  faire  collaborer  plus  efficacement  à  sa  prospérité,  s'en 
servir  comme  d'un  instrument  de  décentralisation,  en  faire 
encore  comme  les  tutrices  des  jeunes  gens  qui,  leurs  études 
achevées,  ont  besoin  de  conseils  ou  d'appui  pour  faire  leur 
carrière;  par  leur  intermédiaire,  enfin,  resserrer  le  lien  qui 
doit  rattacher  renseignement  secondaire  à  la  vie  ambiante, 
le  mettre  enétatdes'.adapter  plus  heureusement  à  des  néces- 
sités économiques,  locales  ou  régionales  :  voilà,  parmi  bien 
d*autres,  quelques-unes  des  questions  qui  se  posent  à  Tesprit 
et  sur  lesquelles  le  questionnaire  de  la  commission  parle- 
mentaire a  récemment  attiré  de  nouveau  l'attention.  Et 
d'autre  part,n'y  aurait-il  pas  des  inconvénients  graves  àce  que 
ces  Associations  ou  d'autres  analogues  eussent  à  s'immiscer 
trop  directement  dans  la  vie  intérieure  des  établissements 
d*instruction  ?  Je  ne  parle  pas  seulement  des  difficultés  qui 
pourraient  provenir  d'une  sorte  de  droit  de  contrôle  exercé 
sur  le  personnel  administratif  et  enseignant;  mais  n'y  aurait- 
il  pas  à  craindre  que  l'esprit  même  de  l'enseignement  secon- 
daire ne  fût  par  là  altéré,  que  la  «  culture  générale  »  qui  en 
est  l'essence,  ne  cédât  de  plus  en  plus  la  place  à  un  ensei- 
gnement technique,  professionnel,  utilitaire  ?  Dans  quelle 
mesure  concilier  ces  exigences  diverses?  —  Le  problème,  et 
cela  est  regrettable,  n'a  pu,  —  faute  de  temps  —  être  traité 
dans  toute  son  ampleur  et  dans  toute  sa  complexité.  Le 
Congrès  a  dû  se  borner  à  quelques  indications.  On  a 
reconnu  souhaitable  :  que  les  Lycées  et  Collèges  ne  restent 
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pas  isolés  de  leur  milieu;  que  les  professeurs  et  répétiteurs 
puissent  faire  partie  des  Associations  d'anciens  élèves;  que 
des  Conseils,  dans  lesquels,  à  côté  des  professeurs  et  répé- 
titeurs, siégeraient  des  délégués  de  ces  Associations,  soient 
institués  et  consultés,  notamment  sur  la  création  d^ensei- 
gnoments  ayant  un  caractère  régional  ou  local  ;  mais,  par 
contre,  qu'aucun  droit  de  contrôle  sur  renseignement  lui- 
même  ou  sur  les  fonctionnaires  ne  soit  dévolu  à  ces 
Associations. 

Après  avoir  prouvé  qu'ils  s'intéressaient  à  tout  ce  qui 
regarde  les  rapports  de  FUniversité  avec  le  milieu  social,  les 
professeurs  ont  montré  combien  vif  ils  ont  le  sentiment  de 
leur  rôle  d'éducateurs.  Le  travail  des  élèves,  leur  esprit 
d'initiative,  la  discipline,  l'enseignement  de  la  morale  ont 
été  l'objet  de  communications  ou  de  discussions  d'un  réel 
intérêt;  et  ces  discussions  aussi  avaient  une  portée  vraiment 
sociale. 

La  commission  qui  s'était  occupée  de  la  question  de  la  dis- 
cipline, après  avoir  échangé  beaucoup  d'idées,  n'était  arrivée 
qu'à  un  très  petit  nombre  de  propositions  fermes.  C'est  ce 
que  constatait  le  rapport  dans  lequel  M.  Monin  résumait  avec 
une  très  grande  netteté  les  opinions  principales  qui  s'étaient 
fait  jour.  Un  ensemble  de  propositions,  signé  de  plusieurs 
noms,  et  s'efforçant  de  préciser  certains  points  essentiels  a 
été  déposé  et  excellemment  défendu  par  M.  Marcel  Bernés. 
Il  a  fait  observer  notamment  que,  quand  on  parle  de  la  dimi- 
nution du  travail  des  élèves,  il  n'est  pas  inutile  de  distinguer. 
La  quantité  de  travail  n'a  pas  baissé,  semble-t-il,  autant  qu'on 
le  prétend;  mais  sa  qualité  n'est  plus  la  même.  Ce  qui  fait  de 
plus  en  plus  défaut  aux  élèves  c'est  l'habitude  et  peut-être 
aussi  la  capacité  de  réflexion  personnelle.  Et  cela  tient  à  des 
causes  diverses  :  multiplicité  des  matières  d'enseignement 
qui  tend  à  provoquer  une  dispersion  fâcheuse  de  l'atten- 
tion, abaissement  de  l'âge  moyen  des  élèves  qui  arrivent  de 
plus  en  plus  jeunes  dans  les  classes  supérieures,  et  surtout 
tendance  générale  et  déplorable  k  soulager  l'enfant  de  tout 
effort.  Par  peur  du  surmenage  les  familles  font  de  plus  en 
plus  a  mâcher  la  besogne  »  par  des  précepteurs,  des  répéti- 
teurs. Et  cette  étrange  conception  pédagogique,  naturelle 
chez  les  i<  mamans  »,  a  tendu  à  pénétrer  dans  nos  Lycées  et 
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nos  Collèges.  D^autre  part  il  faut  bien  reconnaître  que  le 
relâchement  de  la  discipline  exerce  aussi,  ici  où  là,  une 
influence  fâcheuse  sur  le  travail.  —  Le  relâchement  de  la 
discipline  !  Voici  un  cliché  dont  on  a  tant  abusé  qu*il  est 
nécessaire  d'insister  sur  le  sens  et  la  vraie  portée  des  votes 
du  Congrès.  Remarquons-le  tout  d'abord, et  non  sansunepro- 
fondesatisfaction,  —  la  discipline  libérale,  la  réforme  de  1890, 
celle  qui  porte  le  nom  d'H.  Marion,  n'a  été  l'objet  d'aucune 
attaque.  Personne  n'est  venu  proposer  un  retour  aux  anciens 
moyens  de  coercition,  personne  n'a  contesté  l'excellence  des 
principes  si  éloquemment  exposés  dans  les  «  Instructions  et 
Règlements  de  1890  ».  Mais  on  a  constaté  aussi  que  ces  prin- 
cipes avaient  été  parfois  singulièrement  compris  et  appliqués. 
Certains  chefs  d'établissement  semblent  répugner  à  cette 
idée  que  la  discipline  —  au  sens  le  plus  large  du  mot  —  ne 
peut  résulter  que  de  l'union  de  tous,  administrateurs,  profes- 
seurs etrépétiteurs.  L'institution  du  conseil  de  discipline  leur 
a  paru  une  atteinte  à  leur  autorité  et  ils  s'arrangent  pour 
le  supprimer  en  fait,  en  ne  le  convoquant  pas,  ou  en  ne 
tenant  pas  compte  de  ses  décisions.  On  a  donc  émis  différents 
vœux,  tendant  :  les  uns,  à  ce  que  les  programmes  soient 
allégés  et  les  professeurs  autorisés  et  invités  à  se  mouvoir 
plus  librement  dans  les  limites  de  ces  programmes,  eny  choi- 
sissant les  parties  sur  lesquelles  ils  se  proposent  d'insister; 
—  les  autres,  à  ce  que  des  réunions  des  professeurs  et  répé- 
titeurs d'une  même  classe  aient  lieu  mensuellement  sous  la 
présidence  du  proviseur  ou  du  principal  pour  que  les  maîtres 
puissent  se  renseigner  mutuellement  sur  la  conduite  et  le 
travail  de  chaque  élève;  à  ce  qu'aussi  l'assemblée  générale 
<les  professeurs  collabore  plus  efficacement  à  la  direction 
intellectuelle  et  morale  de  l'établissement;  —  les  autres 
enfin,  à  élargir  et  à  préciser  les  pouvoirs  du  conseil  de  disci- 
pline, qui  devrait  toujours  être  consulté  pour  les  cas  graves. 
4lont  les  décisions  ne  devraient  pas  être  arbitrairement 
cassées,  qui  devrait  être  convoqué  sur  demande  motivée  des 
professeurs  ou  répétiteurs.  Enfin,  sur  la  proposition  de 
M.  Plésent,  le  Congrès  a  émis  le  vœu  que,  les  administra- 
teurs ayant  forcément  à  remplir  la  partie  la  plus  délicate  de 
cette  tâche  :  veiller  &  la  bonne  éducation,  il  convenait  d'as- 
surer aux  proviseurs  et  principaux  le  temps  et   l'autorité 
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morale  nécessaires  pour  exercer  sur  leurs  élèves  une  action 
permanente  et  personnelle. 

La  question  de  la  discipline  n*est  qu'un  des  aspects  de  ce 
problème  capital  :  Téducation.  On  vient  de  voir  dans  quel 
esprit  le  Congrès  Ta  étudié  ;  il  a  été  abordé  par  un  autre  biais, 
ou  plutôt  il  aété  traité  plus  directement  quand  on  a  discuté 
de«rËnseignementde  la  Morale  ».  C'est  là  un  des  «numéros» 
de  Tordre  du  jourqui  aie  plus  passionné  les  débats.  Peut-être, 
aussi  bien,  quelques  préoccupations  «  à  côté  »,  certains 
sous-entendus,  y  ont-ils  contribué  pour  leur  part. 

La  question  s'était  trouvée  posée  en  ces  termes  :  «  Y  a-t-il 
lieu  d'instituer  dans  les  classes  un  enseignement  théorique 
de  la  morale?»  Et  c'est  ce  mot  «  théorique  »  qui  a  donné 
lieu  en  somme  à  tout  le  débat.  On  a  proposé  de  Tinterpré- 
ter  :  enseignement  théorique  de  la  morale  pratique;  on  lui  a 
cherché  des  équivalents  :  enseignement  explicite,  enseigne- 
ment méthodique.,,  voire  :  enseignement  pratique  de  la 
morale.  —  Or  tout  le  monde  était  d'accord  sur  cette  idée 
générale  que  renseignement  moral  est  Tâme  même  de  tout 
enseignement,  non  seulement  l'une  de  nos  obligations,  mais 
l'essence  même  de  notre  fonction,  le  but  de  tous  nos  efforts, 
notre  suprême  raison  d'être.  Tous  étaient  d'accord  aussi 
pour  penser  que  cette  éducation  morale  doit  être  orientée 
en  un  sens  social,  civique  et  patriotique.  —  Il  y  a  donc  eu 
dans  toute  cette  discussion  certains  malentendus.  Et  cepen- 
dant si  je  cherche  à  résumer,  pour  moi-même,  les  idées 
successivement  défendues  par  MM.  Revault  d'Allonnes 
(rapporteur),  Clairin,  Berthet,  Chauvelon,  Crouzet,  Malapert, 
Léger,  Belot,  Hémon,  Morel,  Marcel  Bernés,  Janelle,  et 
d'autres  (je  cite  de  mémoire),  je  crois  bien  pouvoir  distin- 
guer deux  tendances  principales,  —  inégales  numérique- 
ment, mais  non  pas  par  l'ardeur  des  convictions.  Les  uns, 
semblant  accueillir  trop  facilement  les  reproches  qu'on  fait 
à  rUniversité  de  ne  former  que  des  fonctionnaires,  de  ne 
pas  donner  aux  enfants  un  sentiment  assez  vif  de  la  vie 
sociale,  estimaient  utile  d'organiser  dans  toutes  les  classes 
un  enseignement  régulier,  méthodique,  explicite,  de  la 
morale,  en  l'orientant  dans  le  sens  d'une  éducation  sociale, 
civique,  républicaine.  Un  des  défenseurs  de  cette  opinion  a 
soutenu  qu'il  fallait  mettre  les  jeunes  gens,  le  plus  tôt  possi- 
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ble,  en  mesure  de  choisir  librement,  et  en  connaissance  de 
cause,  entre  les  divers  systèmes  de  morale.  On  a  beaucoup 
parlé  aussi  de  la  Déclaration  des  Droits  de  Thomme  et  du 
citoyen.  —  A  quoi  Ton  a  répondu  tout  d'abord  en  proles- 
tant contre  les  «  vieux  clichés  »  de  ceux  qui,  comme 
M.  Demolins,  M.  H.  Bérenger,  reprochent  à  TUniversité  de  ne 
faire  que  des  fonctionnaires  ou  des  déclassés,  en  proclamant 
que  cet  enseignement  moral,  qui  tend  à  former  l'homme 
dans  Tenfant,  et  dans  Thomme  le  citoyen,  enseignement 
que  Ton  parle  d'instituer  comme  une  nouveauté,  est  depuis 
longtemps,  depuis  toujours,  implicitement  et  explicitement 
contenu  dans  tout  renseignement  secondaire  ;  que  cet 
enseignement  moral,  très  net,  très  élevé,  très  efficace,  est 
tout  plein  de  Tamour  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  Et  le  très 
heureux,  très  précis,  très  éloquent  discours  dans  lequel 
M.  Clairin  a  développé  avec  une  émotion  communicative  ces 
considérations  a  été  justement  salué  d'une  double  salve 
d'applaudissements.  On  a  fait  observer  ensuite  que  le  »  cours 
de  morale  »  devenant  une  partie  du  programme,  une 
«  matière  à  étudier  »  risquerait  d'apparaître  aux  élèves 
comme  un  exercice  scolaire,  s'adressant  à  la  mémoire  plus 
qu'au  cœur.  On  a  insisté  enfin  sur  cette  idée  que  non  seule- 
ment l'âge  des  élèves  ne  comportait  pas,  avant  la  philoso- 
phie, un  enseignement  d'un  caractère  critique,  dialectique, 
mais  encore  qu'en  les  mettant  prématurément  en  présence 
de  la  diversité  des  doctrines  morales,  on  risquait,  au  rebours 
de  ce  qu'on  se  proposait,  de  désorienter  les  esprits,  d'accroi- 
tre  ou  de  provoquer  une  sorte  d'anarchie  dans  les  idées 
morales,  de  favoriser  la  dangereuse  séduction  qu'exercent 
naturellement  sur  de  jeunes  intelligences  les  théories  les 
plus  paradoxales  et  les  plus  téméraires. 

C'est  ainsi  que  la  majorité  du  Congrès,  et  je  m'en  félicite 
très  sincèrement  pour  ma  part,  a  voté  l'ordre  du  jour  sui- 
vant, que  je  désire  reproduire  in  extenso  : 

«  Le  Congrès,  considérant  : 

Que  la  matière  de  l'enseigneiuent  et  la  manière  dont  il  est 
donné  sont  déjà  et  doivent  être  de  plus  en  plus  orientées 
dans  le  sens  d'une  éducation  morale  et  sociale;  que  la 
morale  pratique,  soit  dans  son  enseignement  méthodique, 
soit  dans  l'éducation  donnée  au  lycée,  a  une  base  concrète 
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et  sociale  qui  permet  au  professeur  de  se  tenir  en  dehors 
de  tout  dogme  confessionnel,  tout  en  respectant  absolument 
la  liberté  de  conscience  et  les  différentes  croyances  qui 
peuvent  être  enseignées  par  ailleurs  à  ses  élèves; 

1^  Repousse  Tinstitution  de  cours  théoriques  réguliers  et 
d*un  enseignement  spéculatif  et  critique  de  la  morale,  en  ce 
qui  concerne  les  élèves  des  classes  inférieures  à  la  philoso- 
phie, la  première  moderne,  et  les  mathématiques  élémen- 
taires. 

2®  Emet  le  vœu  : 

a.  Que  des  conférences  de  morale  d'un  caractère  essen- 
tiellement pratique  soient  instituées,  en  dehors  des  classes 
régulières,  s'adressant  aux  élèves  des  différentes  classes,  soit 
isolées,  soit  groupées,  à  partir  de  la  quatrième. 

b.  Que  dans  les  classes  de  philosophie,  première  moderne, 
mathématiques  élémentaires,  renseignement  théorique  de  la 
morale  soit  développé  au  point  de  vue  social  et  civique  ; 

c.  Que  les  élèves  de  philosophie  et  de  mathématiques  élé- 
mentaires participent,  dans  les  lycées  et  collèges,  à  l'ensei- 
gnement du  droit  usuel  et  de  l'économie  politique  qui  est 
donné  actuellement  aux  élèves  de  Première -Lettres 
moderne  ; 

rf.  Qu'on  associe  le  plus  possible  les  élèves  à  des  œuvres 
de  charité  et  de  mutualité  scolaire,  en  évitant  tout  ce  qui 
peut  ressembler  à  de  la  contrainte.  » 

Il  ne  me  reste  plus  à  parler  que  du  baccalauréat.  La 
discussion,  sur  ce  point  encore  a  été  chaude,  et  les  résolu- 
tions prises  ont  été  votées  néanmoins  à  de  grosses  majorités. 
La  question  avait  été  longuement  discutée  déjà  au  Congrès  de 
1897,  et  nos  vœux  d'alors  ont  été  communiqués  à  la  Commis- 
sion parlementaire  de  l'Enseignement.  Il  eût  été  fâcheux  que 
nous  eussions  l'air  de  nous  contredire  à  si  peu  de  temps  de 
distance.  C'est  ce  qu'a  fort  heureusement  fait  observer 
M.  Rabaud,  qui  a  proposé  de  confirmer  ces  votes  d'il  y  a 
deux  ans,  quitte  à  apporter  sur  quelques  points  des  préci- 
sions nouvelles.  Et  d'abord,  à  une  énorme  majorité,  et 
malgré  les  instances  de  MM.  Hémon  et  Malet,  le  baccalau- 
réat est  maintenu.  Il  est  décidé  aussi  que  les  jurys  seront 
composés  de  professeurs  de  lycées  ou  collèges,  en  exercice, 
présidés  par  un  professeur  de  Faculté.  On  ajoute  qu'il  y  aura 
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au  moins  un  jury  par  département.  La  discussion  n'est 
devenue  vive  que  lorsqu'il  s'est  agi  de  renouveler  le  vœu  que 
c<  ces  jurys  soient  organisés  de  manière  à  ce  que  les  profes- 
seurs n'examinent  pas  leurs  propres  élèves  ».  Les  partisans  de 
la  collation  des  grades  par  les  professeurs  eux-mêmes  se  sont 
énergiquement  attaqués  au  texte  que  je  viens  de  rappeler. 
C'est  là,  a-t-on  dit,  une  marque  de  pusillanimité  (j'atténue), 
une  sorte  de  suspicion  portée  par  nous-mêmes  sur  notre 
propre  indépendance,  notre  propre  impartialité.  Le  Congrès 
ne  s'est  pas  laissé  émouvoir  plus  qu'il  ne  convenait  par  de 
telles  formules;  il  a  pensé  que  des  proclamations  de  courage 
(faciles  d'ailleurs,  en  l'espèce)  pouvaient  être  dangereuses  si 
elles  devaient  avoir  pour  efl'et  de  provoquer  des  attaques 
nouvelles  contre  l'Université.  Le  professeur  qui  confère  à  ses 
élèves  le  diplôme  de  bachelier  peut  être  soupçonné,  accusé, 
et  cela  ne  doit  pas  être;  le  professeur  qui  refuse  le  diplôme  à 
un  de  ses  élèves  peut  être  victime  d'influences  locales,  et  il 
ne  faut  pas  que  cela  soit.  Pour  ces  raisons,  et  pour  bien 
d*autres,  le  Congrès,  à  mon  sens,  a  fait  preuve  de  sagesse  en 
confirmant  les  vœux  de  1897,  en  se  bornant  à  y  ajouter  sim- 
plement cette  indication  que  j'ai  déjà  notée  :  il  y  aura  au 
moins  un  jury  par  département,  et  cette  autre  ;  la  correc- 
tion des  compositions,  et  les  interrogations  orales  seront 
confiées  à  des  spécialistes. 

J'ai  essayé  de  rappeler  les  travaux  de  ce  troisième  Congrès 
avec  autant  de  fidélité  que  me  le  permettaient  mes  souve- 
nirs. J'ai  pu,  —  j'ai  dû  à  coup  sûr,  —  commettre  des  oublis, 
des  inexactitudes  de  détail;  je  ne  crois  pas  avoir  trahi  la 
signification  générale  des  décisions  prises,  et  j'espère  avoir 
réussi  à  montrer  —  par  un  nouvel  exemple  —  que  les 
professeurs  de  l'Enseignement  secondaire  savent  user  des 
libertés  qu'on  leur  concède,  et  que  de  leurs  réunions 
annuelles  peuvent  sortir  des  indications  qui  ne  sont  ni  sans 
intérêt,  ni  sans  valeur. 

P.  Malapert, 

Professeur  au  lycée  Louis-le-Grand. 
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INSTRUCTION  RELATIVE  A  L'ENSEIGNEMENT 
DU    FRANÇAIS 

DANS  LES  CLASSES  ÉLÉMENTAIRES 


Les  inspections  générales  faites  ces  dernières  années  dans 
les  classes  élémentaires  des  lycées  et  collèges  ont  suggéré  un 
certain  nombre  d*observations  qu'il  a  paru  utile  de  porter, 
sous  Torme  dMnstruction,  à  la  connaissance  des  professeurs 
de  ces  classes. 

La  présente  instruction  a  été  délibérée  par  une  commission 
réunie  au  ministère  de  Tlnstruction  publique  ^  Elle  ne  porte 
que  sur  renseignement  du  français.  Le  ministre  se  réserve  de 
faire  étudier  de  môme,  ultérieurement,  les  autres  matières 
de  renseignement  dans  les  classes  de  septième  et  de 
huitième. 

Instruction. 

L'étude  de  la  langue  française  est  le  fond  môme  de  l'enseignement 
dans  les  classes  élémentaires  de  nos  lycées  et  collèges,  comme  à 
l'école  primaire.  Mais,  tandis  que  renseignement  primaire  est  à  lui- 
môme  sa  fin,  renseignement  donné  dans  les  classes  élémentaires 
n'est  qu'un  commencement  ;  d'où  la  possibilité  d'aller  moins  vite, 

1.  Celte  commission  était  composée  do  : 
MM.  Gréard,  vice-rocteur  do  rAcadémio  de  Paris,  président; 

Rabier,  directeur  de  renseignement  secondaire; 

Chalaroet,  membre  du  Conseil  supérieur,  professeur  au  lycéo  Lakanal,  membre 
du  jury  pour  le  certificat  d'aptitude  au  professorat  des  classes  élêmentairos  ; 

Ernest  Dupuy,  inspecteur  général  de  Tinstruction  publique  ; 

Flot,  professeur  au  lycée  Charleraagne,  président  do  l'Association  amicale  des 
professeurs  élémentaires  ; 

Fringnet,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris; 

Jules  Gautier,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paria  ; 

Félix  Ilémon,  inspecteur  do  l'Académie  de  Paris,  président  du  jury  pour  le  cer- 
tificat d'aptitude  au  professorat  désolasses  élémentaires,  rapporteur; 

Morel,  inspecteur  général  de  Tinstruction  publique; 

Peine,  professeur  au  lycée  Gondorcet,  membre  du  jury  pour  le  certificat; 

PouUin,  professeur  au  lycée  Montaigne,  secrétaire  de  l'Association  des  profes- 
seurs des  classes  élémentaires  : 

Vigier,  rédacteur  au  1"  bureau  de  renseignement  secondaire,  leerétaire. 
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d*embrasser  moins  de  choses  en  même  temps,  mais  de  mieux 
approfondir  celles  qu'on  embrasse,  en  s'appliquant  surtout  à  déve- 
lopper chez  les  élèves  Thabitude  de  Tattention  et  de  la  réflexion. 

Sans  dédaigner  les  résultats  prochains  qui  sont  la  récompense  de 
leur  zèle,  les  professeurs  élémentaires  savent  que  le  but  principal 
de  leurs  efforts  doit  être  de  préparer  de  bons  élèves  aux  classes  de 
grammaire,  c'est-à-dire  de  former  de  bons  esprits,  prêts  à  recevoir 
la  culture  classique. 

D'accord  sur  le  but,  ils  peuvent  ne  pas  l'être  toujours,  soit  entre 
eux,  soit  avec  leurs  collègues  de  grammaire,  sur  les  moyens  à  em* 
ployer  pour  l'alteindre.  Aussi  est-il  bon  d'établir  partout  ce  qui 
existe  en  quelques  endroits,  une  conférence  périodique  entre  pro- 
fesseurs de  grammaire  et  professeurs  élémentaires  :  ils  s'y  entendront 
sur  l'unité  de  direction  à  donner  à  leur  enseignement,  sur  la  valeur 
relative  à  attribuer  aux  divers  exercices,  sur  le  choix  des  livres,  sur 
les  termes  grammalicaux  mêmes,  qui  varient  souvent  de  classe  à 
classe.  C'est  aux  chefs  des  établissements  qu*il  appartiendra  de  pro- 
voquer ces  réunions,  les  unes  entre  professeurs  élémentaires,  tous 
les  deux  mois,  les  aulres  entre  professeurs  de  grammaire  et  profes- 
seurs élémentaires,  tous  les  trimestres. 

Dès  à  présent,  il  ne  peut  leur  échapper  que  tous  les  exercices 
français  en  usage  dans  les  classes  élémentaires  sont  loin  d'avoir  la 
même  importance,  si  l'on  se  soucie  non  seulement  d'occuper  le  pré- 
sent, mais  de  préparer  l'avenir. 

11  en  est  peu  dont  le  sacrifice  absolu  soit  nécessaire.  On  citera 
cependant  l'exercice  puéril  des  «périphrases»,  qui  tend,  d'ailleurs, 
à  disparaître,  et  celui  des  «  homonymes  »,  du  moins  en  tant  qu'exer- 
cice à  part  ;  car  il  tourne  vite  à  l'amusement  futile,  même  au  jeu  de 
mots.  I/usage  indiscret  de  cet  exercice  conduit  à  collectionner  les 
mots  qui  sonnent  à  peu  près  de  même,  c*est-à-dire  à  ne  pas  tenir 
compte  des  nuances  de  la  prononciation  et  à  favoriser  en  particulier 
les  prononciations  locales  vicieuses. 

La  recherche  de  Tétymologie  latine  ou  grecque  n'est  pas  du  domaine 
des  classes  élémentaires.  Mais  rien  n'interdit  au  professeur  d'éclairer 
par  l'étymologie  le  sens  ou  l'orthographe  d'un  mot,  quand  il  peut 
le  faire  à  l'aide  du  seul  français.  Même  dans  cette  mesure  restreinte, 
rétymologie  doit  rester  un  exercice  tout  oral. 

D'autres  exercices  garderont  utilement  leur  existence  propre, 
pourvu  qu'ils  soient  pratiqués  dans  un  certain  esprit  :  tel  l'exercice 
des  phrases  à  compléter,  s'il  ne  se  transforme  pas  en  énigme  et  ne 
met  pas  à  la  torture  l'esprit  de  l'enfant  ;  tel  encore  l'exercice  ana- 
logue des  synonymes,  lorsqu'il  consiste  à  suppléer  le  mot  laissé  en 
blanc,  à  l'aide  d'une  liste  de  mots  entre  lesquels  l'élève  doit  choisir. 
Mais  ce  même  exercice  n'offre  que  des  inconvénients  lorsqu'il  habitue 

Bbvi»  wrav.  (8«  Ann.,  n«  5).  —  I.  31 
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les  éJèves  à  réunir  et  à  énumérer  péle-méle  de  prétendus  synon3'me8 
que  séparent  des  nuances  de  sens  assez  marquees.il  n'est  pas  besoin 
de  les  encourager  à  prendre  les  mots  les  uns  pour  les  autres.  De 
même  Texercice  des  familles  de  mots,  surtout  fait  oralement  et 
dirigé  par  le  maître,  fait  appel  à  Tintelligence  et  à  la  réflexion  per- 
sonnelles. Il  donne  à  Tenfant  un  vocabulaire  qui  Tempôche  de 
s'assimiler  les  locutions  vicieuses;  il  Téclaire  sur  la  raison  d'élre  de 
Torlhographe  d'usage.  Mais  si,  au  lieu  de  classer  les  mots  dans  un 
ordre  méthodique  et  de  préciser  les  rapports  de  sens  qu'ils  peuvent 
avoir  entre  eux,  on  se  borne  à  énumérer  le  plus  de  mots  possible 
appartenant  à  la  même  famille,  sans  excepter  les  mots  rares  que  les 
élèves  n'auront  peut-être  jamais  occasion  d'employer,  ou  ceux  qu'une 
parenté  incertaine  rapproche  plus  ou  moins  arbitrairement  de  la 
famille  légitime,  on  ne  retirera  de  l'exercice  ainsi  dénaturé  aucun 
profit  intellectuel. 

Les  meilleurs  de  ces  exercices,  qui  sont  proprement  des  exercices 
auxiliaires,  ne  sauraient  être  mis  sur  le  même  plan  ni  tenir  dans 
l'emploi  du  temps  la  même  place  que  les  exercices  de  première  im- 
portance, comme  la  récitation,  la  lecture,  la  grammaire  et  l'analyse, 
la  diclée. 

Les  exercices  de  récitation  doivent  revenir  quatre  fois  au  moins 
dans  la  semaine,  la  récitation  de  la  grammaire  non  comprise.  Celle- 
ci,  sans  rien  perdre  de  son  importance  comme  exercice,  doit  éviter 
recueil  de  la  monotonie  :  il  n'est  pas  besoin  de  faire  répéter  par  tous 
les  élèves  la  même  leçon.  D'autre  part,  si  la  récitation  exacte  et  com- 
plète des  conjugaisons,  par  exemple,  s'impose,  les  interrogations,  sur 
d'autres  points,  peuvent  ne  porter  que  sur  les  définitions  et  les  règles 
les  plus  simples,  comme  le  veulent  les  Instructions  de  1890. 

On  ne  saurait  apporter  un  soin  trop  attentif  au  choix  des  morceaux 
de  récitation  :  pendant  longtemps  ils  seront  presque  la  seule  nourri- 
ture intellectuelle  de  l'enfant.  On  sent  combien  il  importe  de  ne 
graver  dans  cette  mémoire  fidèle  rien  d'insignifiant  comme  fond  ni 
de  médiocre  comme  forme.  Il  n'est  pas  aisé,  sans  doute,  de  trouver 
des  morceaux  qui  soieut  simples  à  la  fois  et  intéressants;  mais  c'est 
peu  à  peu  que  le  maître  saura  se  faire  à  lui-même  un  recueil  au 
cours  de  ses  lectures,  ce  qui  n'exclura  pas  Tusage  réfléchi  des 
recueils  composés  par  d'autres.  L'essentiel  est  que  le  morceau  soit 
toujours  cAom  par  lui,  et  choisi  parce  qu'il  répond  à  certains  besoins, 
réalise  certaines  conditions,  dont  la  principale  est  qu'il  soit  compris 
et  goûté  des  élèves.  Si  le  morceau  est  court,  expressif  et  clair,  il 
sera  vite  appris  et  facilement  retenu. 

Le  temps  consacré  à  la  récitation  ne  sera  pas  du  temps  perdu  pour 
les  autres  exercices,  si  l'on  sait  rattacher  ces  exercices  à  la  récitation 
même,  les  fondre  avec  elle.  Par  exemple,  rien  n'empêche  tantôt  de 
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prendre  comme  morceau  de  récitation  le  texte  d'une  dictée  bien 
choisie,  tantôt  de  faire  sortir  un  devoir  du  texte  récité.  Eu  tout  cas, 
les  exercices  de  la  lecture  courante  et  de  la  lecture  expliquée  se 
rattacheront  d'eux-mêmes  à  la  récitation,  tout  morceau  qui  doit  être 
récité  devant  commencer  par  être  lu  et  expliqué  en  classe. 

Gomme  la  récitation,  la  lecture  courante  habitue  les  élèves  non 
seulement  à  bien  dire,  en  ponctuant  avec  intelligence  le  texte  qu'ils 
lisent,  mais  a  prononcer  les  mots  sans  précipitation,  sans  bredouille- 
nient.  L'auteur  des  Instructions  de  i890  souhaitait  qu'au  sortir  de 
la  septième  tout  élève  sût  bien  lire,  d'une  voix  claire,  avec  une  arti- 
culation nette.  Les  professeurs  élémentaires  s'appliqueront  à  réaliser 
ce  modeste  idéal  et  multiplieront  les  exercices  de  lecture  courante. 

La  lecture  la  plus  rapide  appellera  quelques  éclaircissements;  de 
même  les  textes  de  récitation  et  de  dictée  ne  peuvent  rester  inexpli- 
qués. Mais  la  lecture  expliquée  proprement  dite  demande  à  être 
abordée  avec  prudence  et  traitée  avec  simplicité.  Il  est  des  textes 
peu  compliqués  qui  parlent  soit  d  la  raison  naissante  de  l'enfant, 
soit,  plus  souvent,  à  son  imagination,  qu'il  faut  éveiller,  sans  l'in- 
quiéter. L'esprit  de  l'enfant  n'a  pas  seulement  besoin  de  données 
précises,  et  le  merveilleux  même  est  une  nourriture  appropriée  à 
son  âge.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  bien  choisir  le  texte,  il  faut  choisir 
aussi  dans  les  observations  qu'il  appelle,  ne  pas  mêler  vingt 
remarques  de  nature  différente,  suivre  plutôt  une  série  naturelle 
que  rélève  puisse  suivre  à  son  tour  sans  effort.  Tout  expliquer  par 
le  menu  énerverait  l'attention  en  la  dispersant;  il  est  préférable  de 
mettre  dans  tout  leur  jour  le  petit  nombre  des  observations  essen- 
tielles, une  ou  deux  sur  le  fond  du  morceau,  si  l'on  croit  pouvoir  en 
laisser  à  l'élève  une  idée  claire;  un  plus  grand  nombre  sur  la  fonc^ 
lion  des  mots  dans  la  phrase  et  sur  leur  sens  précis. 

Tous  ces  exercices  supposent  une  connaissance  préalable  des 
règles  générales  de  la  grammaire.  Il  n'est  pas  superflu  de  rappeler 
que  les  Instructions  de  4890  prescrivaient  de  réduire  à  l'essentiel  la 
théorie  grammaticale,  d'enseigner  surtout  les  règles  par  l'usage,  en 
se  servant  constamment  pour  les  expliquer  des  exemples  fournis  par 
le  langage  parlé  ou  écrit.  Elles  condamnaient  ainsi  les  formules 
apprises  et  non  comprises,  mais  elles  ne  se  prononçaient  pas  entre 
les  deux  méthodes  possibles  d'enseignement  de  la  grammaire.  L'une 
part  d'exemples  d'où  les  règles  se  dégagent  d'elles-mêmes:  elle 
appelle  Tattention  des  élèves  sur  plusieurs  phrases  où  les  mêmes 
faits  de  langage  se  reproduisent,  sous  des  formes  différentes,  et  les 
achemine  à  trouver  d'eux-mêmes  la  conclusion  qui  s'impose. 
Voyant  la  grammaire  se  faire  sous  leurs  yeux,  contribuant  à  la  faire, 
les  élèves  s'y  intéressent  comme  à  leur  œuvre  propre.  L'autre 
méthode,  plus  dogmatique,  mais  plus  courte,  fait  passer  la  règle 
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avant  Tezemple,  mais  de  manière  que  Texemple  vérifie  aussitôt  lu 
règle,  que  l'éiëve,  dans  un  devoir  parallèle,  est  mis  en  demeure 
d*appliquer.  Ce  qui  importe,  c'est  que,  de  façon  ou  d'autre,  la  règle 
et  l'exemple  se  rejoignent  dans  l'esprit  de  l'élève.  Mais  dans  aucun 
cas  la  règle  ne  doit  rester  un  texte  mystérieux  qu'il  faut  apprendre 
par  cœur  sans  l'entendre. 

Une  fois  la  règle  comprise  et  apprise,  il  sera  prudent,  d'une 
part,  d'en  multiplier  avec  méthode  les  applications  pratiques 
avant  de  passer  à  une  règle  nouvelle;  d  autre  part,  de  ne  pas  l'obs- 
curcir par  de  trop  nombreuses  exceptions.  L'esprit  des  enfants  ne 
voit  bien  qu'une  chose  à  la  fois  et  s'inquiète  si  l'on  semble  démentir 
ce  qu'on  avait  d'abord  affirmé. 

Parmi  les  exercices  grammaticaux,  l'analyse  est  peut-être  celui 
qui  prépare  le  plus  directement  à  l'élude  des  langues  anciennes,  si 
le  maître,  au  lieu  d'en  faire  un  exercice  mécanique,  n'oublie  pas 
qu'elle  a  surtout  pour  but  de  montrer  comment  la  pensée,  ses  divers 
éléments,  et  les  rapports  de  ces  éléments  entre  eux,  s'expriment 
dans  le  discours.  On  ne  distingue  pas  ici  entre  Tanalyse  gramma- 
ticale et  l'analyse  logique,  toute  analyse  étant  nécessairement  à  la 
fois  grammaticale  et  logique.  Commencer  par  indiquerles  divers  élé- 
ments d'une  proposition,  les  définir  toujours  au  point  de  vue,  non 
de  la  place  ou  de  la  forme,  mais  du  rôle  que  joue  le  mot  dans  le 
groupe  où  il  se  trouve,  ce  qui  implique  l'intelligence  du  sens;  les 
distinguer  sans  rompre  les  liens  qui  les  unissent  au  corps  vivant  de 
la  phrase;  s*en  tenir  à  des  propositions  très  simples  ;  éviter  tout  ce 
qui  prête  à  des  distinctions  et  à  des  interprétations  trop  délicates, 
c  est  le  seul  moyen  de  faire  porter  tous  ses  fruits  à  un  exercice  qui 
demeurerait  stérile  s'il  était  compliqué. 

Le  nombre  des  exercices  oraux  doit  être  sensiblement  supérieur 
à  celui  des  devoirs  écrits.  L'expérience  prouve  que  les  exercices 
grammaticaux  sont  surtout  utiles  quand  ils  sont  faits  oralement, 
sous  la  direction  du  professeur.  La  dictée  elle-même  offre  plus 
d'avantages,  quand  elle  est  faite  et  corrigée  dans  la  classe  même  : 
pas  un  mot  n'est  écrit  alors  qui  ne  soit  aussitôt  éclairé  dans  sa  forme 
et  son  sens  ;  le  maître  peut  s'assurer  qu'il  a  été  suivi  et  sait  que  le 
travail  qu'il  a  devant  lui  est  bien  celui  de  l'élève.  Plus  rares,  les 
dictées  écrites  auront  aussi  leurs  avantages,  à  condition  que  le  texte 
en  soit  bref  et  à  la  portée  des  enfants. 

C'est  un  attrait  particulier,  mais  aussi  ce  sont  des  difficultés  par- 
ticulières qu'offrent  les  exercices  de  rédaction  et  d'invention  auto- 
risés par  le  programme  des  classes  élémentaires.  Mais  le  programme 
est  sage  quand  il  demande  seulement  de  «  courtes  reproductions 
d'une  description  ou  d'un  récit  préparés  en  classe  ».  Il  est  néces- 
saire, en  effet,  que   le  professeur  soit  ici  le  guide  de  l'élève,  sans 
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exiger  que  Télève  reproduise  à  la  lettre  ce  qui  lui  aura  été  dit. 
D'ailleurs,  le  programme  n'a  donné  qu'une  indication  ;  rien  n'em- 
pêche le  professeur  de  varier  la  forme  de  ces  petits  devoirs.  Il  est 
bon,  d*ailleurs,  que  ces  exercices  ne  se  renouvellent  pas  trop  sou- 
vent. Il  est  essentiel  surtout  qu1ls  soient  simples  et  portent  toujours 
sur  les  sujets  concrets  :  une  image  que  l'enfant  aura  vue,  un  fait 
curieux  dont  il  aura  été  le  témoin,  une  solennité,  une  excursion  à 
laquelle  il  aura  pris  part,  tout  ce  qu'il  aura  pu  observer  et  sentir. 
Même  dans  ces  conditions,  le  maître  ne  procédera  qu'avec  prudence 
et  par  degrés. 

La  correction  des  devoirs  et  des  compositions  a  particulièrement 
appelé  l'attention  de  l'Inspection  générale.  En  aucun  cas,  pour  les 
devoirs  faits  en  dehors  de  la  classe,  la  correction  ne  doit  suivre 
immédiatement  la  remise  des  copies.  Pour  être  précise  et  vive,  elle 
a  besoin  de  s'appuyer  sur  la  connaissance  des  devoirs  ;de  la  compa- 
raison des  fautes  le  professeur  tire  parti  pour  associer  à  sa  correc- 
tion toute  la  classe.  Qu'il  corrige  des  devoirs  ou  des  compositions, 
il  n'oubliera  pas  que  les  fautes  sont  de  valeur  très  inégale  et  ne 
sauraient  être  notées  par  le  même  chiffre  inflexible.  II  y  a  telle 
notation  strictement  arithmétique  qui  est  moralement  fausse.  Pour 
établir  les  règles  d'un  classement  vrai,  pour  graduer  la  notation 
d'une  manière  équitable,  pour  accorder  enfin  à  l'intelligence  cette 
sorte  de  coefficient  qui  n'est  pas  un  privilège,  mais  un  droit,  il  suf- 
fira aux  professeurs  élémentaires  de  se  concerter  chaque  année, 
dans  chaque  lycée. 

A  leur  tour,  les  professeurs  des  classes  primaires,  dont  les  rap- 
ports avec  les  classes  élémentaires  sont  si  étroits,  auront  à  s'enten- 
dre avec  leurs  collègues,  de  façon  que  l'enseignement  donné  de  la 
dixième  à  la  sixième  soit  bien  lié  et  bien  gradué,  le  domaine  de 
chaque  professeur  étant  délimité  aussi  nettement  que  possible. 
Ceux  qui  dirigent  les  classes  primaires  prendront  donc  utilement 
leur  part  des  instructions  formulées  ci-dessus  et  dont  quelques-unes 
acquièrent  même  ici  une  force  nouvelle:  tels  les  principes  de  la 
prédominance  des  exercices  oraux  sur  les  exercices  écrits,  de  l'im- 
portance attribuée  à  la  récitation,  à  ces  exercices  modestes,  lec- 
ture, écriture,  dictée  accentuée  et  ponctuée,  qu'il  serait  périlleux  de 
négliger  pour  des  exercices  plus  relevés.  C'est  dans  sa  simplicité 
même  que  l'enseignement  élémentaire  et  primaire  de  nos  lycées 
puisera  sa  force.  Être  simple  à  la  fois  et  méthodique,  c'est  à  ce 
conseil  que  tout  se  ramène;  c'est  le  fond  commun  de  toutes  les  ins- 
tructions données  à  un  personnel  qui  fait  tout  son  devoir,  mais  le 
fera  d'autant  plus  efficacement  que  ses  efforts  seront  plus  nettement 
orientés  vers  le  même  but. 
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Pour  répondre  à  Tappel  publié  dans  la  Bévue  universi- 
taire du  15  avril,  M.  le  recteur  de  Chambéry  veut  bien  nous 
communiquer  le  rapport  suivant. 

Ce  rapport  nous  apprend  que  la  coopération  universitaire 
existe  déjà  à  Chambéry  entre  les  écoles  primaires  et  le  lycée 
de  jeunes  filles  :  on  voit  quels  résultats  elle  a  dès  maintenant 
obtenus  et  ce  qu'on  en  peut  attendre. 

Rapport  relatif  aux  rénnions  de  jeunes  filles 

Le  29  novembre  1898,  M.  le  Recteur  fondait  à  Chambéry  le  Cercle 
savoisien  de  la  Ligue  de  TEnseignement.  Les  professeurs  du  lycée 
de  jeunes  filles,  membres  de  ce  cercle,  ont  pensé  que,  de  concert 
avec  les  maîtresses  de  renseignement  primaire,  elles  pourraient 
collaborer  d'une  manière  active  à  Fœuvre  de  solidarité  sociale  et 
d'instruction  populaire  que  M.  le  Recteur  avait  entreprise. 

Les  résultats  n'ont  pas  trompé  leur  désir. 

Une  assemblée  générale  composée  des  iustitutrices  primaires,  des 
professeurs  de  l'Ecole  normale  et  du  lycée  de  jeunes  filles  a  eu  lieu, 
le  17  février  1899,  au  lycée  déjeunes  filles,  sous  la  présidence  de 
M.  rinspecteur  d'Académie. 

L'Assemblée  décida  d'organiser  des  réunions  qui  auraient  lieu 
tous  les  dimanches.  L'objet  de  ces  réunions  serait  de  distraire  et 
d'instruire  les  jeunes  ouvrières  de  la  ville  au  moyen  de  lectures,  de 
conversations  et  de  conférences. 

Dans  l'esprit  des  organisateurs,  cet  effort  commun  vers  un  même 
but  devait  nécessairement  amener  des  relations  plus  suivies  entre 
les  membres  des  difiTérents  ordres  d'enseignement. 

Le  Comité  nommé  par  l'Assemblée  générale  a  choisi  pour  prési- 
dente M"*  Mathilde  Dreyfus,  professeur  au  lycée  de  jeunes  Hlles; 
pour  secrétaire  M"'  Cécile  Clair. 

Les  autres  membres  du  Comité  sont  : 

M"*  Filliard,  Monceaux,  Emma  Dreyfus,  professeurs  au  lycée  de 
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jeunes  filles;  M^Evrot,  directrice  de  Técole  communale;  M^'^Gros- 
filez,  Caillon,  Rajot,  institutrices. 

Grâce  à  la  bonne  volonté  et  au  zèle  de  mesdames  les  institutrices, 
81  jeunes  filles  de  13  à  20  ans  se  sont  Fait  inscrire;  74  d'entre  elles 
étaient  présentes  à  la  première  réunion,  qui  eut  lieu  le  26  février 
1899,  à  l'école  de  la  rue  de  la  Banque. 

A  partir  de  ce  jour  des  réunions,  très  assidilment  suivies,  se  sont 
tenues  tous  les  dimanches.  On  y  a  traité  diverses  questions  d'hygiène 
(alcoolisme,  maladies  transmissibles,  etc.);  des  sujets  de  morale 
(rôle  de  la  jeune  fille  dans  la  famille);  des  récits  de  voyage  (Nansen 
au  pôle  Nord).  Ces  conférences,  ainsi  que  les  lectures  Bouchor,  ont 
été  très  bien  accueillies  par  les  jeunes  auditrices.  Acluellement, 
102  jeunes  filles  sont  inscrites;  elles  ont  exprimé  le  regret  de  n'avoir 
pas  de  réunions  plus  fréquentes.  Pour  répondre  à  ce  vœu,  le  Comité 
se  propose  d'organiser  ultérieurement  des  promenades,  des  séances 
de  musique,  de  travaux  manuels,  etc. 

Le  Comité  prie  M.  le  Recteur  de  vouloir  bien  agréer  ses  plus  vifs 
remcrciments  pour  le  bienveillant  appui  qu'il  n'a  cessé  de  prêter  à 
Toeuvre. 

La  Présidente, 
M.  Dreyfus. 
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Quel  genre  de  plaisir  on  trouve  à  lire  M.  Lanson,  les  lecteurs  de 
la  Revue  univeisitaire  n'ont  pas  besoin  d'en  être  avertis.  Et  pour- 
tant, je  veux  simplement  dire  l'impression  profonde  qui  m'est 
restée  de  son  dernier  livre. 

M.  Lanson  avait  donné,  il  y  a  quelques  années,  dans  cette  même 
Collection  des  Grands  Écrivains,  un  Boileau  très  fin  et  très  solide;  il 
y  donne  aujourd'hui  un  Corneille  tout  à  fait  supérieur,  où  il  a  trouvé 
moyen  d'être  nouveau  sur  un  sujet  rebattu.  Cette  collection  est  ou 
était  destinée  aux  personnes  du  monde,  trop  occupées  pour  sup- 
porter une  lecture  sérieuse  de  plus  de  deux  cents  pages.  Mais  les 
deux  cents  pages  de  M.  Lanson  en  valent  cinq  cents  de  bien  d'autres, 
et  j'imagine  que  les  gens  du  monde  ont  dû  s'y  prendre  à  plusieurs 
fois  pour  arriver  jusqu'au  bout;  car,  à  chaque  page,  l'auteur, 
inexorable,  pense  et  fait  penser,  sans  respect  même  pour  les  idées 
reçues,  alors  qu'il  lui  était  si  facile  de  mettre  en  élégant  et  clair 
langage  ce  que  les  autres  avaient  essayé  de  penser  avant  lui. 

D'autres,  non  des  moindres,  se  sont  résignés  sans  peine  à  ce  rôle 
de  vulgarisateurs  aimables.  M.  Lanson  n'a  pas  voulu  s*y  résigner, 
ou  plutôt  ne  l'a  pas  pu.  Son  talent  fortement  intellectuel  lui  interdit 
ces  complaisances.  Il  tient  à  mettre  quelque  chose  de  lui-même 
dans  tout  ce  qu  il  écrit,  et  l'on  peut  être  sûr  que  tous  les  sujets 
auxquels  il  touche,  par  quelque  endroit  il  les  renouvelle.  Il  a 
composé  des  livres  classiques,  des  Principes  de  composition  et  de 
style,  des  Choix  de  lettres  ;  aucun  de  ceux  qui  ont  pratiqué  ces  petits 
livres  ne  me  démentira  si  j'affirme  que,  là-même,  les  idées  person- 
nelles abondent.  Pour  ne  prendre  que  l'œuvre  vraiment  littéraire, 
depuis  la  thèse  sur  Nivelle  de  la  Chaussée  (1887)  jusqu'à  ce  Corneille^ 
dans  l'espace  d'une  dizaine  d'années,  est-il  un  seul  livre  banal 
parmi  ceux  qui  n'ont  cessé  d'accroître  la  réputation  de  M.  Lanson  ? 
Il  a  paru,  çà  et  là,  que,  justement  par  horreur  de  la  banalité, 
M.  Lanson  penchait,  versait  même  du  côté  de  la  thèse  para- 
doxale. Son  Bossuet,  par  exemple,  a  été  très  discuté  :  au  fond,  il 

1.  Gustave  Lanson,  Corneille.  Hachette  {Le»  Grandi  Éerivaini  français),  1808. 
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n*est  pas  systématique  autant  qu'il  le  parait;  le  tout  est  de  le  lire 
comme  il  faut.  Il  y  a  la  part  de  la  thèse  assurément,  et  c'est  elle 
qui  saisit  Tattention  ;  mais,  si  Ton  cherche  bien,  il  y  a  aussi  de  quoi 
combattre  la  thèse.  Non  que  Fauteur  manque  de  sincérité,  mais  il 
manque  encore  moins  de  clairvoyance.  Il  ne  consent  pas  à  être  sa 
propre  dupe  ;  à  plus  forte  raison  ne  consent-il  pas  à  être  éter- 
nellement le  prisonnier  de  Bossuet  et  le  disciple  de  M.  Brunetière. 
Et  bientôt  son  Hùtoire  de  la  littérature  française  a  montré  qu'il 
relevait  surtout  de  lui-même. 

Une  histoire  comme  celle-là,  surtout  si  on  Técrit  jeune,  est  une 
épreuve  bien  périlleuse.  Le  difficile,  ce  n*est  pas  de  voir  et  de  dire 
ce  que  vaut  tel  écrivain,  telle  époque  môme.  Mais  les  préparations 
ÎQcertaiues,  les  transitions  insensibles,  la  suite  continue  où  vien- 
nent se  fondre  les  contrastes  apparents,  voilà  ce  qu*il  est  infiniment 
plus  malaisé  de  ressaisir.  Bravement,  M.  Lanson  a  entrepris  cette 
synthèse.  Dans  son  Histoire  il  y  a  des  partis  pris  d'admiration  ou  de 
dédain;  il  y  a  des  longueurs  et  des  lacunes.  Mais  quel  effort 
puissant  pour  tout  caractériser  et  tout  lier,  pour  construire  un 
ensemble  !  Cet  ensemble  ne  pourra  que  s'affermir  à  mesure 
que  s'atténueront  certaines  duretés  de  Tauteur,  par  exemple  à 
Tendroit  du  xvni*  siècle,  et  je  serais  étonné  si  déjà  il  n'était  prêt 
à  les  adoucir,  car,  tout  en  restant  attaché  à  ses  idées,  dans  leur 
fonds  raisonnable  consolidé  par  la  réflexion,  il  est  de  ceux  qui 
mettent  à  profit  les  leçons  de  la  vie,  et  môme,  chose  plus  rare, 
celles  de  la  critique.  Je  n'en  abuserai  pas  pour  critiquer  trop  à  mon 
aise  les  défauts  d'un  livre  dont  les  qualités  originales  m'ont  surtout 
frappé. 

C'est  un  chapitre  détaché  de  la  grande  Histoire^,  et  approfondi. 
Mais  une  histoire  générale  est  toujours  un  peu  abstraite  ;  elle  définit 
plus  qu'elle  ne  raconte,  et  ne  s'attarde  pas  à  préciser  les  circon- 
stances biographiques,  les  milieux  et  leur  influence,  toutes  choses 
qui  reconquièrent  leur  valeur  et  leur  place  dans  une  étude  isolée. 
A  quoi  se  réduit  la  partie  biographique  dans  le  Corneille  de  M.  Lan- 
son ?  A  25  pages  sur  204,  et  à  une  liste  chronologique  des  œuvres, 
qui  tient  bien  une  page  et  demie.  Il  traverse  rapidement  les  faits 
et  se  hâte  vers  les  idées.  Mais  la  connaissance  des  faits  est  un  degré 
dont  la  plupart  des  lecteurs  ont  besoin  pour  s'élever  à  l'intelligence 
des  idées.  Il  faut  déjà  connaître  à  fond  Corneille  pour  pénétrer 
cette  étude  sur  la  philosophie  de  son  théâtre.  Je  le  sais,  la  rigou- 
reuse limitation  du  nombre  des  pages  a  obligé  M.  Lanson  à  des 
partis  pris  qui  ne  sont  pas  sans  inconvénients.  Il  a  voulu  dire  de 
préférence  tout  ce  qui  lui  tenait  au  cœur,  et  il  a  laissé  de  côté  des 

1.  Voyez  aussi  Homme*  et  livres^  du  mémo  auteur. 
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parties  où  il  Jui  semblait  qu'il  avait  moins  de  choses  personnelles 
à  dire.  S'il  avait  disposé  d*un  espace  double,  c'est  la  biographie  qui 
en  aurait  bénéficié  :  il  aurait  pu  montrer  alors  avec  plus  de  largeur 
et  de  vivacité  le  développement  de  Tœuvre,  les  tâtonnements  et  les 
pointes  du  poète  en  tout  sens.  Il  aurait  fait  circuler  partout  un 
peu  plus  d'air.  Mais,  à  considérer  dans  son  ensemble  Tœuvre  déjà 
considérable  de  M.  Lanson,  je  me  demande  si  cette  école  nouvelle  dont 
il  est  le  disciple  indépendant,  par  une  réaction  excessive  contre  la 
critique  anecdotique,  n'est  pas  conduite  à  méconnaître  quelque  peu 
la  valeur  des  faits,  sensible  qu'elle  est  surtout  au  noble  jeu  des 
idées. 

Le  génie  d'un  Corneille  dépasse  de  toute  sa  hauteur  les  menus 
faits  et  les  influences  secondaires  par  lesquelles  on  prétendrait  l'ex- 
pliquer. Mais  il  y  a  des  faits  caractéristiques  et  il  y  a  des  intluences 
essentielles.  Et  particulièrement  instructive  est  la  bibliographie 
d'un  créateur,  qui  n'a  pas  créé  apparemment  son  art  de  toutes 
pièces  ;  qui,  s'il  a  frayé  la  voie  à  ses  successeurs,  n'a  pas  dédaigné 
de  marcher  parfois  lui-même  sur  les  traces  de  ses  devanciers;  qui 
se  souvient  de  Sénèque,  de  Garnier  et  de  Rotrou;  qui  a  lu  les 
romanciers  français  et  les  dramaturges  espagnols,  si  bien  que  Don 
Sanche,  par  exemple,  est  à  la  fois  de  lui,  de  Lopc  de  Vega  et  du 
sieur  de  Juvenel;  qui  a  dû  compter  avec  la  critique  écoutée  de  Cha- 
pelain et  de  d'Âubignac,  avec  la  rivalité  heureuse  de  Quinault  et  de 
Racine  ;  dont  la  gloire,  en  un  mot,  contestée  et  mêlée,  sauf  en 
quelques  années  éblouissantes,  n'a  pu  prendre  que  peu  à  peu,  grâce 
au  recul  des  temps,  ce  caractère  de  sérénité  et  d'unité  que  les 
modernes  lui  prêtent.  On  a  souvent  écrit  la  vie  héroïque  au  théâtre 
et  bourgeoise  en  ville  de  ce  «  vieux  Romain  parmi  les  Français  »  qui 
fut  aussi  avocat  normand  et  marguillier  de  sa  paroisse.  Le  plus 
souvent,  on  s'est  borné  à  rajeunir  les  anecdotes  suspectes  qui 
traînent  partout  depuis  Fontenelle.  Mais  la  biographie  critique  de 
Corneille,  malgré  les  recherches  de  M.  Bouquet,  elle  est  encore  à 
faire.  Ce  grand  homme  a  sa  légende;  il  n'a  pas  son  histoire. 
Pourra-t-il  l'avoir  jamais?  D'où  viendraient  les  documents  qui 
permettraient  de  la  reconstituer  avec  quelque  précision?  Nous 
connaissons  assez  mal  les  origines  intellectuelles,  les  lectures  de 
Corneille,  plus  mal  encore  ses  relations.  «  Si  Somaize,  dit 
M.  Lanson,  a  classé  plus  tard  Corneille  parmi  les  Précieux,  c'était 
l'œuvre  et  le  style,  non  la  personne  et  les  commerces  de  la  vie  qu'il 
regardait.  »  Je  n'en  sais  rien,  pour  ma  part,  et  je  me  souviens  seule- 
ment qu'il  était  l'ami,  le  correspondant  de  l'abbé  de  Pure,  et  que 
dès  1656,  dans  \Q.Préti€U8e  ou  le  Mystère  des  ruelles,  cet  abbé  trop 
célèbre  mettait  dans  la  bouche  de  la  précieuse  Eulalie  le  plus 
chaleureux  éloge  de  Pierre  Corneille. 
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D'une  main  légère,  trop  rapide  à  mon  gré,  M.  Lanson  touche  à 
quelques-uns  des  points  où  la  biographie  et  l*œuvre  se  rencontrent. 
Ne  tirera-t-on  jamais  au  clair  cette  question  des  rapports  de 
Richelieu  et  de  Corneille?  Dans  la  dernière  série  de  ses  Études 
critiques^  M.  Brunetière  n'a  pas  tort,  ce  me  semble,  de  se  refusera 
expliquer  par  la  raison  d*Ëlat  Thostilité  déclarée  de  Richelieu 
contre  le  Cid  :  s*il  eût  vu  dans  le  Cid  un  danger  public,  le  ministre 
tout-puissant  en  eût  interdit  la  représentation  sans  autre  forme  de 
procès.  Mais  «  ce  grand  homme  était  un  homme  et  même  un  homme 
de  lettres  ».  C'est  à  peu  près  ce  que  pense  et  dit  M.  Lanson.  Il 
s*amuse  en  passant,  lui  si  pressé,  à  élucider  le  tout  petit  problème 
des  lettres  de  noblesse  octroyées  au  père  de  Corneille  après  le  Cid, 
et  il  se  peut  que  son  explication  soit  la  vraie.  Mais  il  se  dispense 
volontiers  de  raconter,  après  tant  d'autres,  la  querelle  du  Cid,  et  si 
je  crois  avec  lui  qu*elle  offre  peu  d'intérêt  par  elle-même,  j'aimerais 
à  savoir  pourtant  si,  le  lendemain,  le  Corneille  d'Horace  est  exacle- 
ment  le  même  que  Tétait  le  Corneille  du  Cid.  Ailleurs,  je  lis  une 
page  ingénieuse  sur  l'installation  définitive  des  deux  frères 
Corneille  à  Paris  (1662);  mais  le  petit  frère,  dont  M.  Reynier 
nous  a  si  vivement  conté  l'histoire,  est  entré  depuis  longtemps 
dans  la  vie  de  son  grand  aîné,  et  c'est  peut-être  à  l'éclat  de  ses 
premiers  triomphes  dramatiques,  autant  qu'aux  libéralités  de 
Fouquet,  qu'on  doit  attribuer  la  rentrée  de  Pierre  au  théâtre  après 
une  retraite  de  sept  années  à  Rouen.  Cette  retraite  est  une  des 
«  époques  »  de  la  vie  de  Corneille,  et  son  génie  en  sort  transformé, 
altéré.  Je  crains  qu'il  ne  suffise  pas,  pour  la  caractériser,  d'écrire 
dans  une  liste  de  pièces  :  Pei^tharite,  1652;  CEdipe,  1659. 

Corneille  gagne  et  perd  à  nous  être  ainsi  présenté.  Comme  on  le 
voit  moins  aux  prises  avec  ces  mille  petites  difflcultés  qui  compro- 
mettaient parfois  la  fierté  de  son  attitude  ou  la  netteté  de  son 
langage,  comme  on  le  dégage  des  influences  dont  il  a  pu,  cons- 
ciemment ou  non,  s'inspirer,  il  parait  plus  ^rand  dans  sa  to^e  sans 
plis.  Mais  la  souplesse  et  la  variété  de  la  vie  individuelle  n'en 
souffrent-elles  pas  un  peu?  J'ai  hâte  de  le  déclarer  après  avoir 
proposé  ce  doute,  alors  môme  qu'on  admettrait  que  le  Corneille 
de  M.  Lanson  est  légèrement  simplifié,  son  étude  n'en  serait 
pas  moins  la  plus  vraie  que  nous  ayons  sur  le  poète  de  Polyeucte» 
Personne  n'est  remonté  plus  droit  et  plus  haut  à  la  source  même  de 
l'inspiration  cornélienne  ;  personne  ne  nous  l'a  montrée  si  sponta- 
nément jaillissante,  ni  si  profonde.  Pour  comprendre  à  ce  point, 
il  ne  faut  pas  seulement  admirer,  il  faut  aimer.  Il  y  a  une  émotion 
contenue  et  grave  dont  je  soupçonne  M.  Lanson  (que  sa  raison  me 

1.  Étude*  critiquet  »ur  CBUtoire  de  la  Littérature  française.  G*  sôrio,  llachetto,  1899. 
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le  pardonne  !)  de  n*étre  pas  incapable.  Pour  ne  pas  le  perdre  dans 
Tesprit  des  critiques  impassibles,  je  dirai,  s'il  veut,  que  cette  émo- 
tion est  tout  intellectuelle  encore.  Ce  n^est  pas  dans  la  première 
partie,  toute  d*ez  position,  que  ce  mouvement  se  fait  sentir  :  Fauteur 
y  est  trop  occupé  à  définir,  à  pénétrer;  mais  on  ne  pénHre  pas 
impunément  une  certaine  sorte  rare  de  grandeur  et  de  beauté.  Voilà 
pourquoi  Tétude  de  M.  Lanson  va  en  s'animant  comme  en  s*élargis- 
sant  par  une  progression  dont  la  lenteur  même  est  captivante. 

Quand  je  lis  ces  excellents  chapitres  de  la  première  partie.  Le 
thédtre  avant  Corneille,  Les  comédies  de  Corneillejie  ne  puis  m'empê- 
cher  de  me  souvenir  du  discours  célèbre  de  Racine,  qui  là-dessus 
disait  Tessenliel  déjà  :  «  Vous  savez  en  quel  étal  se  trouvait  la  scène 
française  lorsqu'il  commença  à  iravailler  :  ...  la  plupart  des  sujets 
extravagants  et  dénués  de  vraisemblance  :  point  de  caractère.... 
Dans  celte  enfance,  ou  pour  mieux  dire  dans  ce  chaos  du  poème 
dramatique....»  Je  m'arrête;  mais,  en  vérité,  on  ne  dira  pas  mieux. 
Sur  la  «  raison  »  de  Corneille,  sur  l'heureuse  façon  dont  il  accorde 
«  la  vraisemblance  et  le  merveilleux  »,  je  crois  bien  que  Racine  et 
M.  Lanson  s'entendraient.  Mais,  précisément,  depuis  Racine,  c'est 
à  Racine  qu'on  songeait  lorsqu'on  jugeait  Corneille.  Il  fallait  bien 
reconnaître  que  Corneille  élait  Corneille  et  qu'il  y  avait  une  prodi- 
gieuse distance  entre  lui  et  ceux  qui  le  précèdent  immédiatement. 
Mais  quoi  !  Corneille  laissait  à  désirer  Racine,  et  on  lui  en  voulait 
de  n'être  pas  Racine.  M.  Lanson  a  écarté  ces  préoccupations  dépla- 
cées. Il  ne  s'est  pas  conlenté  de  décernera  Corneille  le  brevet  de 
créateur:  avec  ce  besoin, qui  lui  est  naturel,  d'aller, au  fond  des 
choses,  il  a  voulu  marquer  en  quoi  consiste  au  juste  cette  création 
qu'on  aime  mieux  glorifier  en  général  que  définir;  et  il  a  esquissé 
une  comparaison  aussi  nouvelle  que  précise  entre  la  tragédie 
«  passion  »  telle  que  le  xvP  siècle  l'a  connue,  et  la  tragédie 
«  action  »  telle  que  Corneille  la  conçoit  *.  Je  n\ii  pas  assez  présent 
à  l'esprit  l'ensemble  de  la  tragédie  française  au  xvr  siècle  pour 
décider  si  la  curieuse  théorie  de  M.  Larison  n'est  affaiblie  par 
aucune  exception  dans  l'œuvre  dramatique  de  Jodelle,  de  Garnier, 
de  Jean  de  la  Taille,  ou  de  ce  Jacques  Grévin,  sur  qui  M.  Lucien 
Pinvert  vient  de  publier  une  thèse  intéressante  '.  En  ce  qui 
concerne  les  prédécesseurs  immédiats  et  les  contemporains  de 
Corneille,  je  tiens  pour  démontré  que  leur  théâtre  est  le  plus 
souvent  «  en  dehors   de  la  vie  ou  au   delà  de  la  vie   »,    landis 

1.  Voir  sartout  les  pages  39  à  43. 

2.  Jacques  Grëvin,   (1538-1570).  Étudie  biographique  et  littéraire,  Fontem,  v.  r.  g. 
En  tète  do  sa  tragédie  de  Cé»ar,  dans  le  Brief  discours  pour  V intelligence  de  ce 

théâtre,  Orévin  écrit:  «  La  tragédie  n'est  antre  qu'une  représentation  de  vérité  ou  de 
ce  qui  en  a  Tapparence.  »  Mais  c'est  sur  la  nature  de  la  «  vérité  »  dramatique  que 
Ton  ne  a'onteod  pas. 
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que  ce  qui  distingue  Corneille,  c'est  justement  le  sens  de  la  vie. 
Je  me  contenle  de  souhaiter  qu'on  ne  me  fasse  pas  Corneille 
par  trop  réaliste,  ni  Rolrou  par  trop  Shakespearien,  car  il  est 
vrai  que  Cléagénor  et  Doristée  et  Agésilan  de  Colchos  nous  trans- 
portent au  pays  des  chimères  ;  mais  je  ne  pense  pas  que  Clitandre 
et  VUlusion  nous  offrent  un  fidèle  tableau  de  la  réalité  journalière. 
Il  y  a  du  roman,  de  la  féerie  môme,  je  ne  dis  pas  dans  le  fond 
peut-être,  mais  dans  le  cadre  au  moins  de  quelques  comédies  ou 
tragi-comédies  de  Corneille  jeune.  11  y  a  autre  chose  que  «  le  rêve 
délicieux  d'un  monde  qui  n'existe  pas  »  dans  ces  comédies  de 
Rotrou  dont  Molière  et  Regnard  n  ont  pas  dédaigné  de  se  souvenir. 
Seulement,  Corneille  n'a  fait  qu'un  rapide  voyage  d'exploration  sur 
les  terres  de  la  fantaisie  ;  Rotrou  s'y  est  nonchalamment  attardé, 
ce  qui  ne  l'a  pas  empêché,  après  tout,  d'aboutir  plus  tard,  lui  aussi, 
à  ce  drame  moral  qui  est,  comme  le  montrent  MM.  Brunetière 
et  Lanson,  l'apothéose  de  la  volonté.  C'est  l'auteur  de  Venceslas 
qui  s'écriera  : 

A  force  de  sagesse  on  peut  s'élre  dompté, 
Et  rien  n'est  tant  à  nous  que  notre  volonté. 

11  faut  être  reconnaissant  à  M.  Lanson  de  n'avoir  pas  cédé  à  ce 
plaisir  facile,  classique  depuis  Voltaire,  qui  consiste  à   admirer 
Corneille  en  gros  et  à  le  ridiculiser  en  détail.  Jules  Lemattre  a  dit 
autrefois,  en  un  français  charmant,  traduit  d'un   charmant  latin, 
avec  quelle  indulgence  il  seyait  aux  honnêtes  gens  de  juger  «  l'incu- 
rable naïveté  de  Corneille...,  génie  complexe  et  qui  ne  se  connaît 
pas  bien  lui-même;  sublime,  oui  (c'est  le  mot  qui  revient  toujours 
quand  on  parle  de  lui),  mais  avec  quelles  inintelligences  et  quelles 
étranges  puérilités  I  «Cette  bêtise  légendaire  du  pauvre  grand  homme, 
à  qui  il  faut  pardonner  d'avoir  écrit  le  Cid,  car  il  ne  savait  vraiment 
pas  ce  qu'il  faisait,  j'ignore  si  M.   Lanson  en  ruinera  l'idée  forte- 
ment enracinée  dans  les  esprits.    «Je  ne  sais  d'écrits,  dit-il  {Les 
écrits  théonquesde  Comeilte),  où  un  auteur  dramatique   ait  plus 
loyalement,  plus  attentivement,  plus  intelligemment  étudié  ou  expli- 
qué son  art.  »  Et,  comme  l'exagération  appelle  l'exagération,  il  va 
jusqu'à  écrire:  «Docile  aux  indications  du  public,  très  défiant  de  la 
critique,  Comdlle  a  fait  ce  quHl  a  voulu.  11  s'est  justifié  de  son  mieux,, 
mais  il  a  été  parfaitement  indépendant.  »  Je  croisa  son  indépendance 
intérieure  absolue  ;  je  crois  qu'il  n'a  jamais  été  si  piteusement  que  le 
veut  Jules  Lemaltre,  empêtré,  embourbé  dans  Aristole,  qu'il  a  su 
.trouver  dans  les  règles  tout  ce  qu'il  lui  importait  d'y  trouver,  et 
que,  pour  le  reste,  la  grande  règle  de  toutes  les  règles,  plaire  au 
public,  a  été  la  sienne  comme  celle  de  Molière.  Un  texte  comme 
celui  du  Discours  du  poème  dramatique  parait  suffisamment  clair: 


Digitized  by  VjOOQIC 


462  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

«J'aime  à  suivre  les  règles;  mais,  loin  de  me  rendre  leur  esclave, 
je  les  élargis  ou  resserre  selon  le  besoin  qu'en  a  mon  sujet...  Savoir 
les  règles  et  entendre  le  secret  de  les  apprivoiser  adroitement  avec 
notre  théâtre,  ce  sont  deux  sciences  bien  différentes;  et  peut-être 
que,  pour  faire  maintenant  réussir  une  pièce  ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  étudié  dans  les  livres  d'Aristote  et  d'Horace...  Puisque  nous 
faisons  des  poèmes  pour  être  représentés,  notre  premier  but  doit 
être  de  plaire  à  la  cour  et  au  peuple,  et  d'attirer  un  grand  monde 
à  leurs  représentations.  Il  faut,  s'il  se  peut,  y  ajouter  les  règles, aÛn 
de  ne  déplaire  pas  aux  savants  et  recevoir  un  applaudissement 
universel;  mais  surtout  gagnons  la  voie  publique.  » 

Rien  de  plus  limpide;  mais,  s'il  connaît  Fart  de  s'accommoder 
avec  les  règles,  de  les  amener  jusqu'à  lui,  de  s'en  passer  au  besoin, 
il  «  aime  »  à  les  suivre,  ou  à  paraître  les  suivre,  et  il  peut  se  moquer 
à  part  lui  des  grands  «réguliers»,  mais  il  évite  toute  occasion  d'en- 
trer en  guerre  avec  eux.  D'où  quelque  embarras,  quelques  obscu- 
rités, çà  et  là,  et  quelques  contradictions.  Et  puis,  il  ne  faudrait  pas 
perdre  de  vue  la  chronologie  de  ces  écrits  théoriques,  où  Ton 
est  bien  obligé  de  faire  la  part  des  circonstances  et  du  plaidoyer. 
Corneille  ne  s'est  aperçu  qu'assez  tard  qu'il  avait,  tout  comme  un 
d'Aubignac,  des  idées  plus  ou  moins  systématiques  sur  la  constitu- 
tion du  drame  :  son  premier  grand  Discours  est  postérieur  de  vingt- 
quatre  ans  au  C/rf.  Il  avait  commencé,  Dieu  merci!  par  créer,  et  en 
des  sens  assez  divers.  Je  ne  fais  nullement  fi  de  la  théorie  rédigée 
après  coup,  et  qui,  comme  il  est  naturel,  s'est  trouvée  conforme  aux 
créations  dramatiques  antérieures,  mais  les  chefs-d'œuvre  corné- 
liens se  passent  de  commentaires.  Ce  que  Corneille  a  voulu  y 
mettre,  il  le  sait  mieux  que  moi;  mais  ce  qu'il  y  a  mis  vraiment, 
il  ne  me  faut  qu'une  heure  pour  le  savoir  mieux  que  lui. 

C'est  plaisir  de  voir  comment  fondent,  sous  la  main  ferme  de 
M.  Lanson,  les  lieux  communs  et  les  préjugés  littéraires  dont  notre 
enfance  a  été  nourrie.  Corneille  est  le  contraire  d'un  génie 
inconscient,  «  il  a  le  premier  défini  avec  une  claire  conscience  la 
loi  fondamentale  du  système,  que  l'action  tragique  est  l'étude  de 
la  préparation  morale  d'un  fait  ».  Corneille  n'est  pas  davantage 
l'historien  dont  le  sens  historique  n'était  vanté  qu'aux  dépens  du 
sens  dramatique.  Ils  ne  sont  pas  historiques  ses  personnages,  ils 
sont  cornéliens.  «  Tout  est  humain,  non  local,  et  c'est  pour  cela  que 
tout  est  français.  »  A  vrai  dire,  ils  pourraient  être  à  la  fois  cornéliens 
et  romains,  espagnols  et  français,  comme  les  personnages  com- 
posites de  Racine  qui  se  souviennent  des  légendes  grecques  en 
revenant  de  Versailles.  Les  contemporains  de  Corneille  s'étaient 
fait  un  idéal  du  «  Romain  »  en  soi,  d'après  Lucain  et  Plutarque, 
Sénèque  et  Balzac.  Et  ce  n'était  pas  le  vrai  Romain  ;  mais,  à  l'ana- 
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lyse,  il  resterait  peut-être  un  peu  de  Romain  tout  de  même  au  fond 
de  la  conception.  Ils  pouvaient  se  faire  un  idéal  de  FEspagnol  ob  i 
entrait  plus  de  réalité.  Et  comme  les  Romains  que  se  figuraient  les 
hommes  de  ce  temps  étaient  des  Romains  «  espagnolisés  »,  à  la 
Sénèque,  bien  habile  serait  celui  qui  déciderait  quand  c'est  le 
Romain  qui  parle  et  quand  l'Espagnol.  Mais  Corneille  a  fait  visible- 
ment effort  pour  créer  certains  types  géuéralisés  et  fixes,  qui  ne 
sont  ni  vrais  ni  faux  :  la  matrone  romaine,  Emilie  et  Cornélie;  le 
soldat  romain,  Horace;  le  général  ou  Tcmpereur  romain,  Auguste 
el  Sertorius:  César  et  Pompée;  le  despote  oriental,  Ptolémée, 
Cléopâtrc,  Phocas,  Prusias,  Attila,  Orode.  Et  je  suis  de  ceux,  je 
Tavoue,  qui  ne  voient  pas  dans  le  saignement  de  nez  libérateur 
toute  la  réalité  «  barbare  »  d' Attila.  Nous  sommes  loin  de  la  vérité 
historique  individuelle  ;  mais  le  poète  a  saisi  çà  et  là  et  marqué 
certains  traits  de  la  race.  Don  Diègue,  le  vieil  Horace,  Géronte, 
c'est  le  péie,  mais  c'est  aussi  peut-être,  au  moins  en  quelques 
échappées  fugitives,  le  père  en  Espague,  à  Rome  et  en  France. 

II  y  a  un  de  ces  «  clicbés  »  que  je  serais  tenté  de  défendre  contre 
M.  Lanson.  Je  ne  suis  pas  absolument  convaincu  que  l'auteur  de 
Rodogune,  d'Héraclius  et  de  Don  Sanche  n'ait  pas  créé  un  peu  le 
mélodrame,  j'entends  une  certaine  forme  de  mélodrame  el  non 
pas  le  pur  mélodrame  romantique.  Dieu  me  préserve  de  pénétrer 
dans  Héraclius  qui,  d'ailleurs,  n'est  obscur  qu'à  la  surface,  et  prend 
peu  à  peu  la  clarté  particulière  d'une  démonstration  géométrique  ! 
Mais  il  y  a  autre  chose,  ce  me  semble,  qu'une  psychologie  nuancée 
dans  les  quatre  premiers  actes  de  Rodogunc:  et  autre  chose  qu'une 
psychologie  subtile  après  le  premier  acte  de  Don  Sanche;  le  cin- 
quième acte  tout  au  moins  s'y  rejoint  au  premier  pour  former  le 
cadre  romanesque  d'une  tragi-comédie  morale  et  classique.  Après 
cela,  je  ne  dis  point  que  Corneille  soit  Hugo,  mais  seulement  qu'il 
y  a  dans  son  théâtre  bien  des  choses  entrevues,  tentées,  plus  ou 
moins  venues  à  bien,  et  qu'il  n'est  pas  aisé  peut-être  de  le  ramener 
aune  rigoureuse  unité.  Peu  m'importe,  au  fond,  que  ce  soient  là 
u  des  survivances  du  théâtre  antérieur  »,  ou  des  créations.  On  se 
souvient  et  on  prévoit  tout  en  même  temps  quand  on  crée.  Le  Cid 
est  une  aurore,  si  Ton  veut,  et,  si  l'on  veut,  c'est  un  soleil  couchant; 
s'il  ouvre  l'époque  de  la  tragédie, il  clôt  l'époque  de  la  tragi-comédie. 
Et  je  trouve  quelque  charme  à  laisser  la  question  indécise.  Les 
œuvres  qu'on  ne  sait  comment  classer  ne  sont  pas  toujours  les 
moindres. 

Si  quelque  lecteur  trop  amoureux  de  ses  opinions  propres  pou- 
vait en  vouloir  à  M.  Lanson  de  lui  asséner  avec  trop  de  décision 
quelque  afQrmation  contraire,  sa  rancune  ne  tiendrait  pas,  je  le 
lui  promets,  contre  les  pages  admirables  (il  n'est  pas  d'autre  mot) 
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du  chapitre  ix  :  />  rapport  de  la  tragédie  cornélienne  à  la  vie.  Précisé- 
ment, quand  je  l'ai  lu,  je  venais  de  relire  l'étude  de  M.  Brunetière 
dont  j'ai  déjà  parlé.  Il  y  caractérise  avec  force  le  goût  de  Corneille 
pour  l'extraordinaire  et  l'invraisemblable.  «Les  Espagnols,  dit-il,  y 
sont  sans  doute  pour  quelque  chose.  »  Cela  est  possible,  et,  ces 
Espagnols,  j'aurais  voulu  que  M.  Lanson  me  les  présentât  en  pas- 
sant: il.  ne  Ta  pas  fait  parce  qu'on  l'avait  trop  fait  avant  lui.  «  Ce 
n'est  pas  la  nature,  poursuit  M.  Brunetière,  que  Corneille  se  propose 
d'imiter  :  un  personnage  l'attire  au  contraire  précisément  parce  qu'il 
est  à  part,  «  hors  de  l'ordre  commun...  ».  En  fait  d'actions,  il  ne  lui  en 
faut  que  d'illustres  ;  en  fait  de  crimes,  il  n'en  veut  que  d'atroces,  et 
en  fait  de  sentiments,  il  n*aime  à  en  développer  que  d'extraor- 
dinaires. »  Il  y  a  du  vrai,  certes,  dans  ce  jugement;  mais,  si  on  le 
prenait  à  la  lettre,  quelle  idée  il  nous  laisserait  de  ce  théâtre 
magnifiquement  démesuré,  presque  monstrueux  !  M.  Brunetière  se 
souvenait  de  Nisard  ;  M.  Lanson,  dès  le  début  de  son  chapitre,  les 
nomme  tous  deux  et  les  combat.  Oh  I  je  ne  gâterai  pas  par  une 
analyse  ce  chapitre,  inséparable  d'ailleurs  du  chapitre  suivant, 
VInfluence  de  Corneille,  La  critique  aurait  encore  ici  peut-être  son 
emploi,  mais  une  misérable  critique  de  détail,  qui  énerverait 
l'admiration  pour  Corneille  et  la  reconnaissance  pour  celui  qui 
nous  apporte  des  raisons  nouvelles  de  l'admirer.  C'est  ici  que  la 
force  d'abstraction  de  M.  Lanson,  discutable  là  où  elle  l'achemine 
au  système,  apparaît  ce  qu'elle  est  surtout:  un  puissant  instrument 
d'analyse  et  d'invention  de  la  vérité.  Toute  la  seconde  partie 
de  ce  chapitre,  c'est  si  bien  la  vérité,  que  ceux  des  lecteurs  de 
M.  Lanson  qui  sont  aussi  des  lecteurs  familiers  de  Corneille,  n'y 
verront  peut-être  que  l'expression  naturelle  de  leur  sentiment  déjà 
ancien.  Oui,  il  était  très  simple  d'écrire  ce  chapitre;  seulement,  ils 
ont  laissé  à  M.  Lanson  l'honneur  de  l'écrire  ;  et  n'eût-il  écrit  que 
celui-là,  M.  Lanson  se  serait  placé  au  premier  rang,  et  de  beaucoup, 
parmi  les  «  cornéliens  »   présents  et  passés. 

FÉLIX    HéMON. 
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UN    MYSTIQUE    ANGLAIS 

JOHN  BUNYAN  (1628-1688)*. 


Le  12  novembre  1660,  le  juge  Wingate,  de  Bedford,  envoyait  un 
officier  de  police  dans  un  hameau  des  environs  disperser  une 
assemblée  d'anabaptistes  et  arrêter  le  prédicateur,  un  pauvre  chau- 
dronnier du  nom  de  John  Bunyan.  Prévenu  du  danger,  quelques 
heures  auparavant,  celui-ci  n'avait  pas  voulu  fuir.  Le  lendemain, 
comme  Wingate  lui  offrait  la  liberté  à  la  condition  qu'il  promet- 
trait de  ne  plus  prêcher,  l'hérétique  resta  ferme  et  préféra  attendre 
en  prison  la  session  des  assises.  Alors  le  juge,  pour  bien  le  con- 
vaincre d'ignorance,  se  hâta  de  lui  dépécher  un  certain  M.  Poster, 
dont  la  réputation  théologique  passait  les  limites  du  comté.  L'en- 
tretien dura  fort  longtemps  et  flnit  par  tourner  à  la  confusion  du 
dialecticien.  Mais  ce  triomphe  perdit  Bunyan.  II  avait  méprisé  un 
moyen  honorable  de  faire  sa  paix,  les  gens  raisonnables  et  modérés 
Tabandonnèrent.  La  justice  suivit  son  cours.  Il  fut  déféré  aux  assises 
et  condamné  à  trois  mois  de  prison. 

Les  Stuarts  ignoraient  notre  respect  presque  exagéré  de  la  liberté 
individuelle,  le  malheureux  resta  captif  douze  ans  et  demi.  Per- 
sonne, si  l'on  excepte  la  femme  de  Bunyan,  ne  réclama  contre  l'illé- 
galité, si  grande  était  alors  l'impopularité  des  Puritains.  Les  gens 
en  place  les  persécutaient  pour  plaire  à  la  cour  et  le  peuple  haïssait 
en  eux  ses  anciens  maîtres.  Leurs  souffrances  sont  bien  oubliées 
aujourd'hui.  Si  le  nom  de  Bunyan  surnage,  c'est  grâce  à  deux  petits 
livres  qu'il  écrivit  pendant  sa  captivité  :  une  allégorie  pieuse  et  un 
récit  de  sa  vie. 

L'autobiographie  de  Bunyan  ne  ressemble  pas  aux  mémoires 
ordinaires  :  loin  de  se  hausser  et  de  prétendre  au  beau  rôle  dans 
les  événements,  il  se  refuse  toute  qualité,  s'abaisse  par  humilité 
chrétienne  et  entraîne  les  siens  dans  cet  abaissement  volontaire. 
«  Sa  famille,  affirme-t-il,  était  la  plus  méprisée  de  toutes  les 
familles  du  pays  ».  Or  son  dernier  biographe,  le  savant  Révérend 
Brown,  a  établi  que  les  Bunyans  jouissaient  d'une  certaine  consi- 

1.  Auteur  inscrit  aa  programme  de  T Agrégation  d'Anglais  pour  le  concours  de  1890, 
RaroB  OMIT.  (8»  Ann.,  n»  5).  —  I.  3Î 
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dératioD.  Le  père  de  John  Bunyan  était  chaudronnier  ambulant,  il 
est  vrai,  mais  il  avait  aussi  un  atelier  à  Elstow.  C'est  là  que  l'au- 
teur du  Voyage  du  pèlerin  naquit  en  1628.  II  alla  à  Técole,  ce  qui  ne 
s'accorde  pas  très  bien  avec  Tétat  misérable  où,  d'après  lui,  sa 
famille  se  trouvait  réduite.  11  ajoute  qu'il  oublia  vite  le  peu  qu'il  y 
apprit.  Cependant  nous  savons  qu'à  vingt-cinq  ans,  il  lisait  le  com- 
mentaire de  Luther  sur  l'épltre  aux  Galates,  qu'il  pouvait  suivre  une 
discussion  Ihéologique  épineuse  et  manier  à  son  tour  sans  trop  se 
blesser  les  armes  à  deux  tranchants  de  la  controverse.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  revint  bientôt  à  la  maison  comme  apprenti  et  suivit  ensuite 
son  père  dans  ses  courses  à  travers  les  campagnes.  Il  visita  des 
demeui*es  seigneuriales,  des  parcs  et  des  châteaux,  alla  à  Bedford, 
la  capitale  du  comté,  à  la  foire  annuelle,  y  séjourna  pendant  des 
fêtes  ofllcielles,  la  réception  du  juge  au  moment  des  assises,  l'ins- 
tallation d'un  nouveau  shérif,  la  revue  des  milices  par  le  lord-lieute- 
uant.  Plus  tard  il  devait  évoquer  ces  visions  de  luxe,  de  puissance, 
de  vanité  terrestres. 

Le  centre  de  rAnglelerre  est  une  plaiae  fertile  coupée  par  de 
nombreux  cours  d'eau;  seuls  quelques  vallonnements  sans  impor- 
tance en  interrompent  la  monotonie.  La  population  en  majorité 
agricole  est  toute  pacifique;  mais  il  y  avait  entre  les  habitapts,  dans 
la  première  moitié  du  xvu*  siècle,  de  profondes  divisions.  Pour  bon 
nombre  d'Anglais,  surtout  dans  les  classes  moyennes,  artisans, 
boutiquiers  des  villes,  petits  paysans  des  campagnes,  la  Réforme 
religieuse  d'Elisabeth,  œuvre  de  haute  politique,  était  demeurée 
Incomplète.  Au  cinquième  acte  du  grand  drame  du  siècle  précé- 
dent ils  voulaient  ajouter  le  premier  acte  d'un  drame  nouveau. 
Du  vivant  de  la  reine,  le  mouvement,  contenu  par  des  lois  féroces 
qui  conservaient  à  l'Ëglise  anglicane  la  direction  exclusive  des 
consciences,  était  resté  caché  aux  regards,  se  propageant  parmi  les 
classes  populaires  comme  une  énorme  vague  de  fond.  Déjà  Shakes- 
peare dans  sa  ville  natale  de  Stratfordron-Avon  avait  vu  s'accroître 
rintluence  des  Puritains  et  s'accuser  la  rigueur  de  leur  austérité. 
Quand,  aux  Jours  de  grande  liesse,  les  villageois  d'Ëislow  plantaient 
le  mai  sur  la  place  ou  se  livraient  à  leur  jeux  au  pré  communal,  les 
Puritains,  reconnaissables  à  leurs  grands  chapeaux  de  cuir  et  a 
leurs  vêtements  sombres,  se  détournaient  en  prononçant  tout  haut 
le  nom  de  Satan.  Pis  encore  était  leur  -scandale  si  le  clergé  anglican 
s'avisait  de  se  mêler  à  la  foule  tandis  que  les  cloches  de  l'église  son- 
naient à  tonte  volée.  Ces  cloches  étaient,  pour  les  Puritains  une  abo- 
minable invention  de  Rome,  dignes  d'aller  rejoindre  avec  les  vête- 
ments du  clergé  et  les  ornements  .et  vitraux  d'église,  les  reliques, 
les  croix,  les  pèlerinages  abolis  par  Elisabeth.  C'est  que  les  fêtes  de 
la  merrie  Englandy  l'Angleterre  de  la  Renaissance,  n'allaient  pas 


Digitized  by  VjOOQIC 


U.N   MYSTIQUE   ANGLAIS.  487 

sans  quelque  danger  pour  les  àmcs.  Les  jeunes  ^ns  en  s^animant  se 
mettaient  à  jurer  et  le  Puritain  nullement  casuisle  ne  '  distinguait 
pas  le  juron  du  blasphème.  Souvent  aussi  de  plus  graves  désordres 
éclataient  dans  la  foule  et  la  journée  s*achevait  au  milieu  des  rixes, 
des  scènes  d'ivrognerie  et  de  basse  débauche. 

Certains  biographes,  mesurant  le  degré  de  la  faute  à  l'expression 
du  repentir,  ont  accusé  Bunyan  d'avoir  épuisé  toutes  ces  formes 
d'inconduite  rustique.  «  C'était  un  scélérat,  s'écrie  Southey,  tel  on 
peut  s'attendre  à  le  voir  d'après  son  origine,  son  éducation,  son 
métier.  »  Là-dessus,  le  témoignage  de  Bunyan  est  formel  :  jurer 
souvent,  sonner  quelquefois  les  cloches,  voilà  quels  furent  ses 
péchés  lei  plus  noirs  :  «  Si  tous  les  fornicateurs  et  adultères  de 
l'Angleterre  étaient  pendus  par  le  col  jusqu'à  la  mort,  John  Bunyan, 
l'objet  de  leur  haine,  serait  encore  vivant  et  se  bien  portant.  » 

Tout  à  coup»  la  nouvelle  se  répandit  parmi  cette  population 
inquiète  d'une  révolution  dans  la  capitale.  Ënfln,  il  s*y  jouait  le 
prologue  du  nouveau  drame  tantsouhaité  par  les  Puritains.  Le  roi, 
niis  en  échec  par  un  Parlement  indocile,  venait  de  se  réfugier  dans 
l'ouest,  non  sans  l'espoir  de  fondre  bientôt  sur  les  rebelles.  Aus- 
sitôt, à  l'exemple  des  comtés  voisins,  surtout  des  cinq  célèbres 
comtés  de  l'Est,  associés  pour  la  défense  des  libertés  communes, 
Bedford  se  déclare  pour  le  Parlement  ;  les  Puritains  organisent  la 
résistance,  ils  réunissent  des  subsides  et  lèvent  des  troupes.  Bunyan» 
alors  âgé  de  dix-sept  ans,  s'empresse  de  s'enrôler,  et,  en  1645,  il  est 
sur  le  point  de  prendre  part  au  siège  de  Leicester,  au  moment  où, 
à  quelques  lieues  de  là,  à  Naseby,  Cromweli  écrase  les  troupes 
royales.  Dès  ce  moment,  le  parti  presbytérien  constitutionnel  cède 
la  place  aux  indépendants  révolutionnaires  et  la  tète  de  Charles  I" 
tombe  à  Whitehall.  La  même  année  (1648),  Bunyan  épousait  une 
puritaine  et  s'établissait  chaudronnier  pour  son  compte. 

Toute  l'Angleterre  est  secouée  par  un  puissant  enthousiasme 
religieux,  le  Parlement  prend  des  mesures  radicales  pour  la 
réforme  de  l'Église  et  de  la  société,  abolition  de  l'épiscopat,  ferme- 
ture des  théâtres,  interdiction  de  la  plupart  des  réjouissances 
publiques.  Milton  renonce  à  la  poésie  pour  rédiger  des  notes  diplo- 
matiques et  accumuler  ses  mornes  in-folios  de  controverse  reli- 
gieuse. Les  Puritains  avaient  presque  réalisé  leur  idéal.  Ce  triomphe 
était  le  résultat  d'un  pénible  et  obstiné  travail  souterrain.  Depuis 
plus  d'un  siècle,  les  eaux  s'étaient  lentement  amassées  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre  ;  aujourd'hui,  elles  jaillissaient  avec  force  et 
débordaient  sur  tout  le  pays  en  nappe  immense  et  trouble;  car, 
tandis  que  certains  Puritains,  transportant  la  question  religieuse  sur 
le  terrain  pratique,  rêvaient  quelque  règne  impossible  de  Dieu  sur 
la  terre  et  en  hâtaient  l'avènement  par  le  pillage  des  cathédrales  et 
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le  massacre  de  leurs  ennemis  ;  d'autres  moins  violents,  tout  entiers 
repliés  sur  eux-mêmes,  laissaient  forage  éclater  dans  leur  âme.  De 
ces  derniers  fut  Bunyan.  L*exaltation  religieuse  lui  était  familière 
dès  Fenfance  :  à  neuf  ans,  il  rêvait  que  les  esprits  malins  renie- 
raient, et  rimage  de  l'enfer  lui  causait  une  telle  épouvante  qu'il  se 
souhaitait  démon  pour  éviter  les  tourments  des  damnés.  Ces  ter- 
reurs, un  instant  dissipées  par  les  distractions  de  l'adolescence, 
revinrent  l'assaillir  après  son  mariage  :  il  se  mit  à  lire  des  livres  de 
piété,  suivit  les  offices  à  l'église  paroissiale,  renonça  aux  jeux,  cessa 
de  jurer.  Ce  changement,  purement  extérieur,  n'était  que  le  pré- 
lude d'une  crise  de  conscience  épouvantable. 

K  Bunyan,  a  dit  M.  Taine,  est  le  héros  et  la  victime  de  la  grâce.  » 
Pour  lui  comme  pour  la  plupart  de  ses  coreligionnaires,  la  conver- 
sion extérieure,  celle  qui  se  reconnaît  aux  œuvres,  est  inutile  au 
salut.  <c  Prenez  de  l'eau  bénite,  conseillait  Pascal,  faites  dire  des 
messes,  naturellement  même  cela  vous  fera  croire  et  vous  abêtira  ». 
Le  remède,  tout  héroïque  qu'il  est,  un  protestant  l'estime  inefficace. 

t<  Le  monde  entier,  s'écrie  Bunvan,  malgré  ses  mérites,  est  dans 
un  état  de  condamnation.  »  Mais  Dieu  a  fait  grâce  a  quelques-uns  : 

Cl  Non  enim  pari  conditione  creantur  omnes  :  sed  aliis  vita 
œterna,  aliis  damnatio  œlerna  prœordinatur>  »,  ces  paroles  de  Cal- 
vin, tous  les  Puritains  les  répétaient.  Sur  son  lit  de  mort,  Cromwell 
ne  s'inquiétait-il  pas  de  savoir  si  celui  que  Dieu  a  choisi  peut 
retomber  en  l'élat  de  péché?  Nuit  et  jour,  pendant  quatre  ans, 
Bunyan  s'est  posé  la  redoutable  question  :  suis-je  un  des  élus  de 
Dieu?  et  la  Bible  seule  pouvant  lui  fournir  la  réponse,  il  la  lit  avec 
toute  la  fougue  de  sa  nature  impétueuse,  sans  la  moindre  connais- 
sance historique  et  critique.  La  vieille  poésie  hébraïque  éveille  en 
lui  une  foule  de  sensations  et  d'idées  bizarres,  les  commentaires 
qui  lui  tombent  entre  les  mains  augmentent  l'obscurité  du  texte,  il 
se  rebute,  se  croit  réprouvé,  est  sur  le  point  de  s'abandonner  au 
désespoir  des  damnés  quand  le  simple  entretien  de  trois  vieilles 
femmes,  causant  sous  l'auvent  d'une  boutique,  déchire  le  voile  qui 
cachait  la  vérité  à  ses  yeux  et  la  paix  descend  dans  son  coeur. 

.Les  protestants  n*ont  pas  de  cloître  pour  leurs  mystiques,  c'est 
la  petite  secte,  jalousement  fermée,  qui  leur  sert  de  refuge  et  les 
préserve  de  la  souillure  du  monde.  Bunyan  définitivement  converti 
cessa  de  fréquenter  Téglise  paroissiale  et  se  flt  admettre  dans  une  de 
ces  familles  spirituelles  si  nombreuses  sous  la  République.  C'est  une 
figure  curieuse  que  celle  du  ministre  sous  la  direction  duquel  il  se 
plaça.  M.  Gifford  était  ancien  soldat  de  l'armée  royale,  autrefois 
€Oi)damné  à  mort  pour  mutinerie  avec  onze  de  ses  camarades.  Sa 

1.  7/w/.,  III,  2t,5.  •. 
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sœur  le  fit  évader  la  veille  de  TexécutioD,  il  se  convertit,  prêcha  et 
groupa  bientôt  autour  de  lui  une  petite  congrégation  baptiste. 

Le  démon  poursuit  les  saints  jusque  dans  la  paix  du  cloître. 
Devenu  baptiste,  Bunyan  eut  de  rudes  chocs  à  subir.  Il  avait-  un 
ami,  le  plus  cher  de  tous,  qui  vivait  dans  le  péché  ;  comme  Bunyan 
l'exhortait  à  la  repentance,  il  répondit  en  se  moquant  :  «  Sans  mes 
pareils  que  ferait  le  diable  pour  avoir  des  compères?  »  Bunyan 
se  sépara  de  lui  sans  un  regret.  Il  repoussa  aussi  les  ranlers, 
sectaires  qui  se  livrent  à  des  excès  abominables  parce  qu'ils 
croient  avoir  conquis  la  perfection,  les  quakers,  hérétiques  dange- 
reux par  Taustérité  de  leur  vie  et  la  douceur  de  leur  abord. 

Bunyan  dénonça  même  les  erreurs  de  ces  derniers  dans  un  petit 
livre;  Tua  d'eux,  Edouard  Burrough,  lui  ayant  répondu  en  lui 
disant  les  choses  les  plus  dures,  Bunyan  répliqua  par  Tinjure 
grossière  :  aussi  bien  il  faut  être  du  monde  pour  faire  politesse  aux 
réprouvés. 

Peu  à  peu  son  influence  grandissait  :  en  i655,  il  est  diacre, 
chargé  de  visiter  les  malades  et  de  secourir  les  pauvres,  deux  ans 
plus  tard  il  prêche  en  plein  air.  On  accourt  de  tous  côtés  pour 
Tentendre  et  le  ministre  d'une  église,  fellow  du  collège  de  Gai  us,  à 
Cambridge,  lui  prête  même  sa  chaire. 

Le  gouvernement  de  Cromwell  était  tolérant  pour  les  dissidents; 
tant  que  dura  la  République,  Bunyan  n'eut  à  souffrir  que  de  la 
calomnie.  Naturellement,  les  accusations  portèrent  sur  sa  vie  privée. 
On  publia  qu'il  était  bigame.  Quelques-uns  voyaient  en  lui  un 
(c  sorcier  »  ou  un  c<  émissaire  des  jésuites  »  ;  d'autres  le  tenaient 
simplement  pour  un  voleur  de  grand  chemin.  Il  n'eut  pas  de  peine 
à  se  disculper  et,  jusqu'au  retour  des  Stuarts,  personne  neTinquiéta 
sérieusement.  Nous  avons  vu  comment  il  fut  l'une  des  premières 
victimes  de  la  réaction  qui  suivit  l'avènement  de  Charles  IL 

Tout  d'abord,  Bunyan  fut  assez  bien  traité.  Le  geôlier,  secrète- 
ment favorable  aux  dissidents  comme  Tétaient  alors  nombre  de 
personnages  des  plus  haut  placés  ',  lui  permettait  quelquefois  de 
sortir  et  de  fréquenter  ses  frères  les  baptistes.  Mais  des  anglicans, 
aussi  alertes  que  zélés,  dénoncèrent  le  geôlier  et  Bunyan  fut  plus 
étroitement  surveillé.  Les  prisons  étaient  alors  dans  un  état  déplo- 
rable :  on  parquait  les  prisonniers  dans  de  grandes  salles; 
ils  avaient  de  la  paille  comme  lit  et  pas  de  nourriture,  cha- 
cun devait  vivre  de  son  travail  ou  de  la  charité  des  passants. 
Les  mains  étaient  constamment  tendues  par  les  barreaux  des 
fenêtres.  Encore,  à  la  fin  du  xviii'  siècle,  à  Salisbury,  le  jour  de 


1.  Pepys.   Diary.  —  Voir  co  qu'il  dit  de  rexéctttion    da  Bill    d'Uniformitë    à 
Londres. 
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Noël;  on  permettait  aux  prisonniers  de  sortir  enchaînés  par  longues 
Oies  et  de  parcourir  la  vîiJe  an  mendiant  ^ 

C'est  dansiUn  enfer  pareil  que  Bunyan  vécut  douze  ans,  avec  un 
court  instant  de  liberté  en  16C6.  Nous  pouvons  nous  figurer  sa 
journée  :  il  travaillait,  fabriquait  des  lacets  ferrés  pour  se  nourrir 
et  nourrir  sa: famille.  Le  travail  achevé,  il  exhortait  les  prisonniers 
À  la  conversion.  Puis  il  lisait,  mais  seulement  deux  livres  :  la  Bible 
et  le  martyrologe  de  Foxe.  Quelquefois,  enfin,  sa  pensée  se  repor- 
tait à  ses  frères  persécutés;  pour  les  consoler  et  les  affermir,  il  leur 
écrivait,  comme  autrefois  saint  Paul,  une  éptlre. 

Deux  de  ces  écrits  ont  survécu  à  Toccasion  qui  les  dicta,  nous 
connaissons  déjà  le  premier,  son  autobiographie.  Grâce  en  abon- 
dance ;  Tautre  est  le  célèbre  Vcyage  dupèlerin^  le  livre  qui  remplace 
chez  les  Anglais  VïmUalion,  Le  succès  en  fut  immédiat,  inouï. 
Aujourd'hui,  au  bout  de  deux  siècles,  on  Je  trouve  dans  les  plus 
pauvres  chaumières.  J'ai  sous  les  yeux  un  exemplaire  d*une  édition 
populaire  publiée  Tan  dernier  à  Londres.  Le  papier  est  mauvais,  la 
typographie  insuffisante,  mais  de»  gravures,  que  leur  extrême 
naïveté  sauve  du  ridicule,  accompagnent  le  texte,  et  je  lis  sur 
Fhumble  couverture  rouge  la  mention  significative,  300"  mille. 
A  rétranger,  le  succès  a  été  presque  aussi  grand.  Ainsi,  dès  le 
xviu*  siècle,  les  traductions  iVançaises  faites  par  des  mains  catho- 
liques ou  protestantes  sont  fréquentes  *. 

Cependant,  le  sujet  manque  d*originaIité  :  c'est  une  allégorie 
presque  enfantine.  Bunyan,  endormi  dans  sa  prison,  voit  en  songe 
un  homme  nommé  Chrétien  quitter  sa  maison  pour  fuir  «  la  colère 
à  venir  ».  Il  franchit  des  marais,  des  déserts,  des  montagnes.  Le 
démon  Apollyon  lui  dresse  des  embûches,  il  le  tue.  Les  méchants 
qui  habitent  la  ville  de  la  Vanité  le  jettent  en  prison  et  brûlent 
Fidèle,  son  compagnon.  Il  s'échappe  et  tombe  entre  les  mains  du 
géant  Désespoir.  Enfin,  il  surmonte  tous  les  obstacles,  franchit  les 
montagnes  Heureuses  d'où  Ton  voit  la  Jérusalem  céleste  et  y  entre 
après  avoir  traversé  la  rivière  de  la  mort'. 

Imposez  ce  sujet  à  un  littérateur  de  profession,  il  en  fera  une 
allégorie  prétentieuse  s'il  écrit  pour  des  gens  cultivés,  une  prédica- 
tion niaise  s'il  s'adresse  au  peuple.  Mais,  pour  Bunyan,  ce  récit  n'est 
pas  une  fiction,  c'est  l'histoire  même  de  sa  vie  : 

(c  Et  voici  que  je  vis  un  homme  en  haillons  détournant  la  face  de 
sa  propre  maison,  il  avait  un  livre  à  la  main,  un  lourd  fardeau  sur 

t.  Howard.  Onpriâonê. 

2.  Trad.  Proi.  :  Neufcbâtal,  1716;  Bàle,  1728;  Halle.  1752;  Colmar,  1821  ;etc.  Trad. 
ou  adaptations  cathol.  :  Paria,  1772,  1793;  Touloase.  1783;  Lyon  et  Paria,  1820, 1824  ; 
Paris,  1821.  {BncyeL  des  Sciences  Belig.,  art.  Bunjfan), 

3.  Voir  une  analyse  complète  dans  Taino,  Litt.  angl,,  II  p.,  394,  n. 


Digitized  by  VjOOQIC 


UN  MYSTIQUE   ANGLAIS.  401 

les  épaules;  je  regardai  et  je  le  vis  ouvrir  le  livre  et  lire  ;  et,  en 
lisant,  il  pleurait  et  tremblait,  et,  étant  incapable  de  se  contenir 
plus  longtemps,  il  éclata  en  poussant  nu  cri  lamentable,  disant  : 

«  Que  vais-je  faire  ?  » Mais  la  nuit  lui  était  aussi  pénible  que  I0 

jour,  c'est  pourquoi,  au  lieu  de  dormir,  il  la  passait  en  soupirs  et  en 
larmes...  Or,  une  fois,  je  vis,  tandis  qu'il  se  promenait  dans  la 
campagne,  qu'il  lisait  comme  d'habitude  son  livre  et  était  grande- 
ment affligé  dans  son  âme,  et  en  lisant  il  éclata  comme  il  Tarait 
fait  auparavant,  s'écriant  :  v  Que  faut-il  que  je  fasse  pour  être 
sauvé?  » 

Ces  angoisses  sont-elles  celles  de  Chrétien  ou  celles  de  Bunyan 
lui-même?  La  confusion  serait  facile,  car,  sous  une  forme  dra- 
matique et  dans  un  cadre  imaginaire,  le  Voyage  du  pèlerin^  c'est  la 
répétition  de  Grdee  en  abondance.  Le  voyage  de  Chrétien,  Bunyan 
Va  fait  ;  le  bourbier  où  il  tombe,  il  y  est  tombé.  Il  a  lutté  avec 
Apollyon,  il  a  gémi  dans  les  cachots  du  géant.  Le  succès  du  livre 
s'explique  :  le  récit  est  vrai  jusque  dans  ses  moindres  détails  et  les 
personnages  en  sont  réels.  L'autobiographie  nous  a  présenté  des 
habitants  de  Bedford  on  d'Elstow  :  dans  le  Voyage  du  pèlerin  on 
en  trouve  d'antres,  mal  cachés  sous  des  noms  d'emprnnt  trop 
significatifs  :  Timoré,  Peu-de-Foi,  ce  sont  les  frères  qui  ont  fui 
devant  la  persécution  et  ont  été  rejoindre  dans  le  monde  Aime- 
rOr  et  Par-tous-les-Moyens  ;  écoutez  le  caractère  de  ces  derniers  : 
«  Leur  maître  leur  avait  enseigné  Tart  d'arriver  soit  par  la  vio- 
lence, la  ruse,  la  flatterie,  le  mensonge,  soit  par  l'hypocrisie 
religieuse,  et  ces  messieurs  possédaient  si  bien  l'art  de  leur  maître 
qu'ils  étaient  dignes  de  tenir  eux-mêmes  école.  »  Comblés  d'hon- 
neurs sous  la  domination  des  Puritains,  ils  se  sont  hâté,  à  la  Res- 
tauration, de  se  soumettre  et  d'acclamer  la  royauté  :  ce  sont  des 
Shaftesbur}'.  Voici  Bavard  discutant  les  conditions  du  salut, 
improvisant  l'interprétation  des  passages  difficiles,  timide,  du 
reste,  lâche  et  incrédule  ;  nous  avons  reconnu  M.  Poster,  de  Bed- 
ford, et  quelques  évéques  et  ministres  de  l'Église  officielle. 

C'est  au  tour  de  Jefferies,  le  triste  héros  des  assises  sanglantes^  il 
s'appelle  ici  Hait-le-Bien,  et  c'est  lui  qui  dirige  les  débats  du  procè» 
de  Fidèle  et  insulte  le  malheureux  compagnon  de  Chrétien  en  pro- 
nonçant la  sentence  de  mort.  A  côté  des  traîtres  et  des  méchants 
voici,  pour  contraste,  les  Puritains,  l'admirable  Fidèle,  digno  d'avoir 
figuré,  cent  ans  plus  tût,  au  catalogue  des  martyrs  de  Foxe  ; 
Grandcœur  tuant  un  géant  le  matin  et  le  soir  expliquant  un  cha- 
pitre d'Esaie  Vaillant;  qui  c<  se  bat  le  plus  courageusement  quand  la 
fatigue  fait  adhérer  l'épée  à  sa  main  et  que  le  sang  lui  coule  enti« 
les  doigts  »,  ce  sont  d'anciens  soldats  de  Cromweil,  obscurs  héros 
de  Worcester  ou  de  Dunbar.  N'oublions  pas  le  vieux  M.  Honnête  qui 
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s*assoupit  après  )e  souper  dans  la  maison  de  Galus  et  se  réveille  en 
sursaut  pour  chercher  le  mot  d'une  énigme.  Par  quelques-uns  de 
ces  portraits,  Bunyan  a  sa  place  marquée  dans  Thistoire  du  roman 
anglais  à  côté  de  Defoe  et  de  Swift. 

Il  y  a  plus  que  de  la  finesse  d'observation  chez  Bunyan,  il  y  a  de 
la  grandeur.  Ce  qui  compense  Tinfériorité  deson  éducation  littéraire, 
c'est  le  modèle  incomparable  qu'il  a  entre  les  mains,  le  modèle 
même  de  Bossuet.  Ses  idées  viennent  toutes  de  la  Bible,  il  y  trouve 
le  mobile  de  tous  ses  actes.  Ses  contemporains  ne  voyaient  dans  la 
Bible  qu'un  prétexte  à  débals  théologiques.  Celait  une  espèce 
d'Aristote  commenté  par  la  foule;  pour  Bunyan  c'est  un  Être  animé, 
une  puissance  mystérieuse,  surnaturelle,  qui  l'enveloppe  et  le 
possède  tout  entier  au  point  qu'il  ne  peut  parler  sans  qu'un  passage 
ne  se  place  aussitôt  sur  ses  lèvres.  Les  images  fortes  et  simples  du 
texte  sacré  se  sont  implantées  dans  son  cerveau,  et  ont  évoqué 
d'autres  images  comme  celles  que  nous  trouvons  dans  Grâce  en 
abondance.  Quand  la  tentation  s'empare  de  lui,  il  est  comme  un 
enfant  qu'une  Bohémienne  a  ravi  :  u  Je  me  débattais,  je  poussais  des 
cris,  je  pleurais,  cependant  j'étais  comme  lié  par  les  ailes  de  la 
tentation  et  le  vent  m'emportait.  »  Il  croit  triompher,  mais  de  nou- 
veau le  démon  l'accable:  «Et  voici  que  je  tombai,  comme  un  oiseau 
frappé  tombe  du  haut  d'un  arbre,  en  grande  coulpe  et  désespoir.  >» 

Il  n'a  pas  l'imagination  créatrice  sans  doute,  mais  il  a  le  rare  pri- 
vilège de  prêter  à  tout  ce  qu'il  lit  la  couleur  intense  de  sa  passion. 
Telle  explication  émouvante  d'un  passage  lui  a  été  fournie  par  un 
sermon  contemporain  et  quel  sermon  1  on  en  trouve  de  pareils  ense- 
velis sous  la  poussière  de  la  Bodiéienne  et  du  Musée  Britannique  ; 
les  prédicateurs  citent  du  grec  et  du  latin,  discutent,  rapprochent 
des  passages,  rapportent  l'opinion  des  théologiens  français  contem- 
porains, Claude  et  Daillé,  et  déduisent  leurs  conclusions  avec  la 
tranquillité  d'un  professeur  dictant  son  cours  ;  il  faut  l'obstiné 
courage  d'un  érudit  pour  les  suivre  dans  les  méandres  de  leurs  dis- 
cussions sans  intérêt  et  sans  profit. 

Écoutons  maintenant  un  sermon  de  Bunyan,  voyons  d'abord 
quelle  en  est  l'occasion  : 

«  Le  tentateur  fondit  de  nouveau  sur  moi,  et  ce  fut  avec  une  ten- 
tation plus  accablante  et  plus  pénible  qu'auparavant,  et  c'était  de 
vendre  et  céder  ce  Christ  si  béni,  de  l'échanger  contre  les  choses  de 
cette  vie,  contre  n'importe  quoi.  La  tentation  demeura  sur  moi 
l'espace  d'une  année,  et  elle  me  suivait  avec  une  telle  persistance 
que  je  n'en  étais  pas  afTranchi  un  jour  par  mois,  non  pas  même 
une  heure  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  sauf  quand  je  dormais. 
Le  destructeur  ne  me  laissait  pas  prendre  ma  nourriture  tranquil- 
lement, mais,  en  vérité,  quand  j'élais  ù  table,  les  mets  devant  moi, 


Digitized  by  VjOOQIC 


UN   MYSTIQUE  AxNGLAlS.  493 

il  me  forçait  de  me  retirer  pour  prier.  Un  matin  que  j'étais  couché, 
je  fus  violemment  assailli  par  cette  tentation  de  vendre  et  de 
céder  le  Christ,  l'idée  mauvaise  hantant  toujours  mon  esprit  : 
Vends-le,  vends-le,  vends-le  1  aussi  vite  qu^un  homme  peut  parler; 
et  je  répondais  en  mon  esprit:  Non,  non,  pas  pour  des  mille,  des 
mille,  des  mille  !  au  moins  vingt  fois  de  suite  ;  mais  enfin,  après 
avoir  beaucoup  lutté,  au  point  d*en  perdre  haleine,  je  sentis  celte 
pensée  traverser  mon  cœur:  Qu'il  s'en  aille,  s'il  le  veut;  et  je  pensai 
aussi  que  je  sentais  mon  cœur  y  consentir  librement.  » 

Voilà  la  chute,  comment  s'en  relever?  Il  agit  comme  les  sermon- 
naires,  étudie  la  Bible  et  les  commentaires  de  la  Bible,  estime  la  gra- 
vité du  péché  et  pèse  les  probabilités  du  pardon;  mais  la  discussion 
est  dramatique  cette  fois  et  d'un  haut  intérêt  humain.  Comment  ne 
pas  s'émouvoir  devant  cette  lutte  entre  deux  champions  également 
redoutables,  le  principe  du  mal  et  le  principe  du  bien,  Satan  et 
rÉcrilure,  surtout  quand  Tenjeu  est  une  âme  humaine,  plus  impé- 
tueuse que  la  plupart  des  âmes  de  nos  contemporains? 

Ce  qui  étonne  plus  encore,  c'est  la  lucidité  de  celte  imagination. 
Il  a  reconquis  le  calme  et  prêche  :  ses  auditeurs  sont  des  gens  du 
commun,  ouvriers,  paysans,  servantes  ;  ses  enseignements  revêtent 
une  forme  très  simple,  bien  à  la  portée  de  leurs  intelligences. 
«  Voyez-vous,  dit  le  prédicateur,  ce  rouge-gorge  qui  passe  empor- 
tant une  araignée  dans  son  bec?  Quelle  honte  pour  un  petit  oiseau 
aussi  joli  que  le  rouge-gorge,  lui  qui  est  un  oiseau  supérieur  à 
beaucoup  d'autres  et  qui  aime  à  entretenir  avec  les  hommes  une 
espèce  de  commerce  d'amitié!  J'aurais  cru  qu'il  vivait  de  miettes  de 
pain,  ou  de  quelque  autre  nourriture  innocente,  je  l'aime  moins 
que  je  ne  faisais.  »  Une  fois  l'attention  de  ces  pauvres  gens  éveillée, 
ils  comprendront  mieux  l'enseignement  :  «  Cet  oiseau  est  l'image 
de  certains  qui  font  profession  de  piété,  car,  à  première  vue,  ils  ont 
comme  lui  bel  abord,  belle  couleur,  belle  attitude.  Ils  semblent 
aussi  porter  beaucoup  d'affection  à  ceux  qui  sont  sincères  et  pieux, 
ils  désirent  surtout  s'associer  avec  eux,  les  fréquenter  comme  s'ils 
pouvaient  vivre  des  miettes  de  ces  braves  gens...  mais  quand  ils 
sont  seuls  comme  le  rouge-gorge,  ils  peuvent  attraper  et  engloutir 
les  araignées,  ils  peuvent  changer  de  régime,  boire  l'iniquité  et 
avaler  le  péché  comme  do  l'eau.  » 

C'est  le  langage  d'un  homme  du  peuple  parlant  à  des  gens  du 
peuple.  Ils  le  comprennent  et  le  goûtent.  Et  voilà  sans  doute  le 
secret  de  cette  fortune,  étonnante  dont  il  jouit  encore,  à  moins  qu'il 
ne  faille  l'expliquer  par  ses  lacunes  mêmes.  La  popularité  s'achète 
chèrement.  Les  paysans  de  l'Ecosse  ou  des  Cévennes  qui  lisent  le 
Voyage  du  pèlerin  ne  comprendraient  probablement  pas  les  Confes- 
sions  de  s(tint  Augustin.  A  la  fin  du  xviii*  siècle,  Cowper  racontait  que. 
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seuls,  les  simples  lisaieut  Bunyan.  Est-il  sûr  que  d'autres  aujour- 
d'hui Tapprécient  véritablement?  Gomme  il  est  loin  de  nous!  Comme 
nous  comprenons  mieux  le  doute  de  Pascal  que  la  crise  de 
conscience  de  Bunyan!  Ses  luttes  éveillent  en  nous  la  curiosité  et 
nous  émeuvent  un  instant,  mais  elles  nous  font  aussi  sourire.  Trop« 
souvent  dans  ce  cerveau,  mélange  imprévu  de  savoir  et  d'ignorance, 
les  avenues  tournent  court  et  se  terminent  en  impasses.  Trop  sou- 
vent nous  partons  à  la  découverte  de  quelque  sensation  de  poète 
exquise  et  rare  pour  ne  trouver  qu'un  passage  de  la  Bible  déformé 
par  des  préjugés  de  secte. 

La  fin  de  sa  vie  fut  heureuse.  En  Angleterre,  les  mystiques 
finissent  presque  toujours  par  inspirer  le  respect.  Sorti  de  prison 
en  1672,  au  moment  de  la  suspension  des  lois  pénales  contre  les 
dissidents,  il  reçut  bientAt  après  du  roi  licence  de  prêcher.  Il  avait 
de  puissants  appuis  :  Sir  John  Sho]rter,  maire  de  Londres,  le  prenait 
comme  chapelain,  le  D'  Owen,  honneur  suprême,  parlait  de  lui  avec 
éloge  à  Charles  IL 

Le  tentateur  choisit  ce  moment  de  prospérité  pour  lui  livrer  un 
dernier  combat.  Un  nouveau  roi,  un  catholique,  Jacques  II,  venait 
de  remplacer  Charles  II,  et  méditait  la  destruction  de  l'Église  angli- 
cane, seul  obstacle  sérieux  au  rétablissement  du  catholicisme.  En 
1687  il  chercha  dans  une  alliance  avec  les  dissidents  une  arme  de 
plus,  et  offrit  aux  plus  notables  d'entre  eux  les  sièges  des  magis- 
trats des  comtés,  dévoués  k  l'Église  établie.  La  plupart  devinant  le 
danger  que  courait  alors  le  protestantisme  lui-même,  déclinèrent 
ces  honneurs.  Des  ouvertures  furent  faites  à  Bunyan,  mais  il 
repoussa  les  avances  de  l'ennemi. 

L'année  suivante,  quatre  mois  après  l'acquittement  des  sept 
évêques  poursuivis  par  ordre  du  roi,  Bunyan  mourut  subitement 
sans  voir  le  nouvel  orage  qui  devait  fondre  sur  l'Anglelerre  et 
dissiper  à  jamais,  par  l'avènement  au  pouvoir  de  Guillaume  d'Orango 
et  du  parti  modéré,  les  rêves  des  catholiques  et  les  espérances  des 
Puritains.  Il  fut  frappé  en  plein  apostolat,  après  une  longue  course 
qu'il  avait  faite  pour  ramener  à  la  maison  un  fils  prodigue.  Don- 
nons-lui donc  l'éloge  qu'il  aurait  préféré  à  tout  autre  :  il  venait 
d'une  famille  de  bons  ouvriers,  sa  vie  et  ses  œuvres  sont  celles  d'un 
bon  ouvrier. 

Il  est  peu  de  ses  contemporains  dont  on  puisse  dire  autant. 

Gh.  Bastide, 
Professeur  au  lycée  de  Beauvais. 
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NOTES   CRITIQUES 

SUR    TROIS    POÈMES    DE    LA   LÉfrENDE    DES   SIÈCLES. 


Victor  Hugo  classique,  —  A  l'heure  actuelle,  Victor  Hugo,  comme 
le  prévoyait  Nisard,  est  enfin  rangé  parmi  les  classiques  français. 
La  jeunesse  de  nos  écoles  apprend  par  cœur  ses  plus  fameux 
morceaux.  Les  maîtres  de  renseignement,  à  tous  les  degrés,  lisent  et 
commenlçnt,  avec  précaution  et  discernement,  mais  toujoui*s  avec 
respect,  et  le  plus  souvent  avec  admiration,  avec  enthousiasme, 
Técrivain  qui,  toute  inégale  que  demeure  son  œuvre,  l'ut  sans  doute, 
au  total,  le  plus  grand  poète  du  siècle.  Hugo  figure  depuis  quelques 
années  seulement  sur  les  listes  d'auteurs  des  diverses  agrégations 
scolaires.  De  son  vivant,  celui  qui,  dans  un  rapide  accès  de  mauvaise 
humeur  et  de  rancune  rétrospective,  avait  osé  tlétrir  les  «  mar- 
chands de  grec  et  de  latin  »,  les  pédants  et  les  cuistres  universi* 
taires  de  son  époque,  n'avait  pas  été  jugé  digne  de  ce  mince 
honneur.  Je  sais  tel  professeur  de  la  Faculté  des  lettres,  homme 
d'un  rare  mérite,  d'un  goût  solide  et  d'une  finesse  ailique,  qui, 
consulté  à  ce  sujet,  voici  quinze  ans,  déclarait  en .  une  lettre, 
d'ailleurs  confidentielle,  qu'il  peut  être  aiigourd'hui  curieux  de 
citer:  «  «..Victor  Hugo  me  parait  absolument  impossible.  Je  crois 
qu'en  général  il  ne  faut  livrer  aucun  des  auteurs  vivants  aux  hasards 
d'une  appréciation  publique  de  la  part  du  premier  jeune  homme 
qui  peut  se  présenter  devant  nous  ;  à  plus  forte  raison  quand  il 
s'agit  de  celui-là,  dont  les  partisans  et  les  ennemis  sont  également 
redoutable?  à  notre  point  de  vue,  et  peuvent  nous  infliger  leurs 
professions  de  foi  littéraires  ou  politiques...  à  leur  choix.  Quelque 
plaisir  qu'on  puisse  éprouver  à  rendre  hommage  à  un  pareil  talent, 
<^t  quelque  piquant  qu'il  puisse  paraître  de  marquer  le  progrès  du 
libéralisme  moderne  (en  littérature)  en  inscrivant  le  nom  de  Victor 
Hugo  sur  le  plus  important  de  nos  programmes  classiques,  notre 
temps,  si  incertain  et  si  troublé,  et  en  même  temps  si  amoureux  de 
commérages,  est  peu  propre  à  une  pareille  innovation.  Ce  n'est  le 
moment  de  créer  pour  personne  une  postérité  anticipée,    ni  de 
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chercher  de  nouvelles  causes  de  désordre  intellectuel  et  moral  pour 
les  candidats...  Mon  sentiment  est  bien  arrêté...  Pour  ma  part,  je 
me  refuse  à  prendre  la  responsabilité  d'un  choix  auquel  je  vois 
beaucoup  d'inconvénients  et  pas  un  seul  avantage.  >» 

Hugo  mort,  Tapaisement  se  fît  vite  sur  la  mémoire  du  Maître  ;  et, 
du  coup,  s'évanouirent  les  raisons  très  plausibles  qui  légitimaient 
naguère  l'opposition  ou  les  hésitations  des  membres  de  jurys 
d  examen.  La  proscription  n'aurait  plus  désormais  nul  motif  valable. 
On  approfondira  donc  la  pensée  du  poète  moderne  avec  l'impartial 
intérêt  qu'on  a  coutume  d'apporter  à  l'analyse  des  drames  de 
Corneille  et  de  Racine.  En  vertu  de  l'adage  Exslinclus  amabitur  idem, 
ses  défauts  seront  discrètement  signalés,  tandis  que  la  part  de 
réloge  devra  sans  cesse  prévaloir.  —  On  se  propose  ici,  modes- 
tement, de  faciliter,  par  le  contrôle  des  manuscrits  originaux  *,  la 
tâche  des  candidats  en  ce  qui  concerne  l'étude  de  la  composition  et 
du  style  appliquée  aux  trois  pièces  de  la  Légtnde  inscrites,  pour  le 
concours  de  i899,  au  programme  de  l'Agrégation  de  grammaire 
{Aymerillot,  Èviradnus,  La  Confiance  du  marquis  Fabrice).  On  a  pris 
pour  base  de  ces  notes,  exclusivement  critiques,  la  petite  édition 
définitive  ne  varietur  (Hetzel  et  Quantin,  format  in- 18).  Quelques 
indications  bibliographiques  préliminaires  ne  seront  pas  inutiles. 

Bibliographie  sommaire. —  i*  Principales  éditions  :  Hetzel-Quantin, 
édition  définitive  d'après  les  mss.  originaux,  en  cours  de  publi- 
cation (de  1880  à  1885,  46  vol.  in-8*).  Hetzel-Quantin,  Lœuvre  de 
Victor  Hugo,  édition  des  écoles.  —  2*  Travaux  de  critique  à  consul- 
ter :  M"*  Hugo,  Victor  Hugo  raconté  par  un  témoin  de  sa  vie.  Edm. 
Biré,  Victor  Hugo  avant  1830  (Jules  Gervais)  ;  Victor  Hugo  après 
1830,  2  vol.  ;  et  Victor  Hugo  après  1852,  1  vol.  (Perrin).  Ern.  Dupuy, 
Victor  Hugo.  Vhomrae  et  le  poète  (Lecène  et  Oudin).  Ch.  Renouvier, 
Victor  Hugo.  Le  poète  (Arm.  Colin).  L.  Mabilteau,  Victor  Hugo 
(collection  des  Grands  Écrivains  français;  Hachette).  Ëm.  Faguet, 
Études  littéraires  sur  le  XIX*  siècle  (Lecène  et  Oudin).  J.  Lemaitre, 
Les  Contemporains;  4*  série  (Lecène  et  Oudin).  Gnyau,  V^rt  au  point 
de  vue  sociologique  ;  2*  partie,  chap.  IU(F.  Alcan).  Emm.  des  Essarts, 
Portraits  de  maUres  (Perrin).  G.  Pellissier,  Le  mouvement  littéraire 
au  XIX'  siècle,  pp.  138-146,  182-188  (Hachette).  Ferd.  Brunetière, 
Lévolution  de  la  poésie  lyrique  en  France  au  XIX*  siècle,  5'  et  H*  leçons, 
t.  I  et  II  (Hachette).  Souriau,  Introduction  de  l'édition  critique  de  la 
Préface  de  Cromwell,  récemment  couronnée  par  l'Académie  française. 
On  annonce  de  M.  Paul  Berret  une  thèse  en  préparation  :  Les  Sources 

1.  Sur  ces  manuscrits,  si  instructifs  à  consulter,  cf.  notre  article  de  la  Revue  uni- 
verêitaire,  n*  4  (7*  année),  15  avril  1898,  p.  362.  —  La  Beoue  de  Paris  publiera  pro- 
chainement notre  étude  descriptive  et  détaillée  touchant  ces  questions  d'autographes 
(faite  en  collaboration  avec  M.  Paul  Olachant). 
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de  la  Légende  des  Siècles  ^.  Citons  enfln  le  cours  libre  —  interrompu 
—  de  M.  Gaston  Deschamps  sur  V.  Hugo,  publié,  Tbiver  dernier, 
par  la  Revue  dea  Coiirs  et  Conférences  (1897-1898),  et  les  touchantes 
conlidences  d'Alf.  Asseline,  Victor  Hugo  intime^  Paris,  Marpon  et 
Flammarion  (1885). 

Aymerillot  {Légende  des  Siècles,  tome  I,  div.  X  [Le  cycle  héroïque 
chrétien],  pp.  223-233).  —  Mss.  de  V.  Hugo,  n»  6  (volume  de 
545  feuillets,  26  oct.  1891.  Don  n^  3017.  Timbres  :  inventaire 
succession  V.  Hugo;  87*  cote,  unique  pièce;  M*  Gatine,  notaire,  rue 
de  rËchelle,  Paris.  Cette  pièce  occupe  les  feuillets  106-127  inclusi- 
vement (le  f.  123  est  blanc):  21  en  tout.  Plusieurs  feuillets  se 
trouvent  intervertis.  Les  feuilles,  blanches,  un  peu  jaunies  par  le 
temps,  couvertes  d*une  petite  écriture  fine  et  serrée  (30  lignes 
environ  par  page),  —  la  même  écriture  que  celle  de  la  pièce,  non 
datée,  intitulée  Le  Mariage  de  Roland,  —  sont  collées  sur  le  fort 
papier  bleu,  de  grand  format,  dont  Hugo  se  servait  de  préférence. 
Dimensions:  2?  centimètres  et  demi  de  hauteur  sur  20  centimètres 
de  largeur  '.  Marge  égale  au  texte.  Lettres  minuscules  au  début 
des  vers,  sauf  pour  les  noms  propres  et  les  commencements  de 
phrases.  Les  caractères,  menus,  cursifs,  tracés  avec  une  mauvaise 
encre  noire,  qui  a  pâli,  contrastent  avec  Ténorme  écriture  du  reste 
du  volume.  La  pièce,  qui  contient  un  peu  moins  de  300  vers  (exac- 
tement 294),  est  déjà  peut-être  une  copie,  mais  fort  retouchée. 
Pas  de  date.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  divergences  de 
ponctuation.  D'une  manière  générale,  les  virgules  sont  beaucoup 
plus  rares  dans  le  manuscrit  que  dans  les  textes  imprimés,  Hugo  ne 
mettant  pas  toujours,  soit  par  système,  soit  par  oubli,  les  incises 
entre  virgules.  Deux  notes  manuscrites  seulement,  Tune  accrochée 
au  vers  6  («  Le  laboureur  des  monts...  »)  :  «  Littéral.  Etcheco-raûna 
(chant  basque  d'Actabicar)  ;  »  Tautre  au  mot  dromons  (v,  39)  :  navire!^. 

Remarque  sur  la  composition  du  poème,  —  Si  Ton  considère  la 
structure  et  l'économie  même  de  ce  récit  poétique,  issu  tout  entier 
de  la  fantaisie  de  V.  Hugo,  qui  a  trouvé  moyen  de  renchérir  encore 
sur  Temphase  légendaire  de  Tépopée  carlovingienne,  on  notera 
lartiûce  ingénieux  par  lequel  Tauteur  a  su  couper,  en  y  mêlant  des 
alinéas  secondaires,  son  développement  de  premier  jet,  de  manière 
ù  varier  le  dialogue  et  à  retarder  la  conclusion.  Chez  lui,  ce  procédé 
est  assez  fréquent  :  on  le  retrouve,  par  exemple,  dans  Le  Satyre, 
dans  Zim-Zizimi,  dans  Sultan  Mourad.  Hugo  excelle  à  embellir,  à 

1.  Un  assez  curieux  fragment  de  ce  livre  on  projet  a  paru  dans  la  Bévue  cThUtoirê 
littéraire  delà  France  (Arm.  Colin),  sous  ce  titre  :  Les  Paitvre»  gens  de  Victor  Hugo  et 
les  Enfants  de  la  Atorte  de  Charles  Lafùnt  (n*  du  15  juillet  1898). 

2.  Les  dimensions  du  volume  entier,  superbe  et  pesant  manuscrit  destiné  à 
émerveiller  là  postérité,  sont  :  41  centimètres  do  hauteur,  31  centimètres  de  largeur^ 
et  environ  &  centfmètres  tl'épaissour. 


Digitized  by  VjOOQIC 


498  KEVUE   UNIVERSITAIRE. 

fortiOer  la  trame  de  sou  récit  par  des  circonstances  de  détail,  par 
des  tirades  enclavées  après  coup,  imprévues  et  pittoresques.  Aymé- 
riUot  n'est,  en  somme,  qa*une  anecdote  très  banale  en  soi,  fort 
maigre  quant  aa  fond,  mais  qui  vaut  par  la  diversité  des  tours,  la 
verve  des  apostrophes,  insinuantes  ou  familières,  par  lesquelles  le 
vieil  empereur  s'efforce  de  décider  tous  ses  preux  dégénérés  à 
conquérir  Narbonne,  la  belle  fille  au  corsage  épineux.  11  échoue  ; 
ses  ezhotiations  et  ses  compliments  restent  inutiles:  alors,  Téclat 
de  sa  colère  est  formidable.  Ainsi  donc,  plusieurs  compléments  de 
dialogue  et,  il  faut  l'avouer,  quelques  traits  d'une  trivialité  fâcheuse, 
ont  été  surajoutés,  en  vue  d'amplifier  la  narration  et  d'en  éloigner 
le  terme.  Un  morceau  de  la  description  de  la  place  forte  (v.  27-31); 
une  partie  du  discours  adressé  à  Naymes  («  Oui,  dussé-je  rester 
qualone  ans  dans  ces  plaines  y  etc.  »  ;  v.  45-49)  ;  uue  partie  de  la 
réponse  du  duc  de  Bavière  [u  Nous  voulons  nos  foyers,  nos  logù,  nos 
amours..»  »,  v.  67-7i);  les  fanfaronnades  de  Hugo  de  Gotentin 
(«  Moij  fai  vaincu  Tryphon,  Thessalusy  Gaïffer.,.  »,  v:  107-112); 
rappel  de  Charlemagne  au  comte  de  Gand  («  Tu  mis  jadis  à  bas 
MoMtgiron  le  brigand.,.  »  elles  douze  vers  suivants,  124-137);  la  répli- 
que, très  vulgaire,  du  Gantois  (v.  138-143)  se  plaignant-  d'avoir 
dévoré,  pendant  ses  longues  campagnes,  rats,  souri»  et  tiges  de 
bottes;  enfin,  l'apparition  et  le  portrait  d'Aymeri  («c  11  regarda  celui 
qui  s'avançait...  »,  et  les  huit  vers  suiv.,  263-272)  :  toute  cette  série 
d'additions  successives  est  destinée  à  relever  par  des  détails  alertes 
et  vifs  un  épisode .  traité  sèchement  dans  la  conception  pri- 
mitive. 

Amplifications  marginales.  —  Ges  observations  attestent  que  Aymé- 
rillot  est  une  des  pièces  les  plus  remaniées  du  volume.  Par  la  mul- 
tiplicité des  corrections,  par  le  désordre  qui  y  règne,  elle 
est  essentiellement  caractéristique  de  la  manière  de  l'auteur.  Nous 
avons  dit  que  les  feuillets  (106-127)  sont  intervertis.  Le  feuillet  119, 
recopié  après  coup,  porte  la  mention:  «  A  interca/Z^r  {sic)  A.  »  C'est 
le  développement  qui  s'étend  du  vers  153  au  vers  181  (depuis:  «  Ces 
bons  Flamands,  dit  Char  le,.,.  »  jusqu'à  :  «Le  bon  cheval  du  roi...  »). 
L'écriture  en  est  beaucoup  plus  grosse.  Au  surplus,  c'est  surtout  à 
la  faveur  de  ces  additions  que  s'est  introduit  le  langage  comique  et 
assez  bas  des  paladins,  conforme  aux  habitudes  de  l'antithèse 
romantique.  Le  contraste  est  frappant,  et  voulu,  entre  les  familières 
boutades  de  tous  ces  preux,  harassés  de  fatigue,  et  le  courroux 
héroïque  de  l'inlassable  empereur.  —  Récapitulons  : 

Du  vers  27  au  vers  31  («  Elle  offre  à  qui  la  voie...  Au  centre  est  un 
donjon...  »).  —  De  45  à  49  {«  Oui,  dussé-je  rester...  Le  vieux  Naymes 
frissonne...  »).  —  De  67  à  71  («  Nous  voulons  nos  foyers...  Ces  assiégés 
riraient...  »).  ~  De  107  à  112  («  Mot,  fai  vaincu  Tryphwi...  De  m'en- 
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dormir  fort  tard,..  »).  —  De  124  à  <37  («  Tu  mis  jadis  à  bas,,.  Sire^ 
dit  ie  GaiRiois..  »).  —  De  138  à  U3  «  J'ai  faim,  mes  gens  ont  faim... 
Et  Tpwis  votre  soleil.,.  »).  —  De  263  à  272  («  Il  regarda  celui...  Je  viens 
vous  demander...  »).  —  En  tout,  44  vers  ajoutés  sur  294. 

Fautes  d^impression  de  Tédilion  in-iB.  —  Vers  85,  Naymes  pour 
Nayme.  —  Y.  131,  il  faut  supprimer  le  point  auprès  hasardeux.  — 
V.  171,  geux  pour  gueux.  •—  V.  2n  et  v.  276,  il  faut  remplacer,  au 
bout  du  vers,  la  virgule  par  un  point  final.  —  Signalons,  d'autre 
part,  deux  inadvertances  de  Hugo.  Au  v.  66,  il  orthographie,  par 
erreur,  baronage  pour  baronnage;  au  v.  455,  il  écrit  un  preneur  de 
villes  (pour  ville),  et  son  vers  est  faux,  Télision  n'étant  plus  possible. 
%'otons,  d'ailleurs,  que,  chez  lui,  les  fautes  d'orthographe  sont 
extrêmement  rares.  —  Au  vers  148,  maure  est  écrit  more;  au  vers  204, 
on  lit  Danemarck,  pour  Danemark. 

Substitutions  de  noms  propres.  —  Vers  99,  Hugo  a  remplacé  Hugues, 
surchargé,  ainsi  qu'au  vers  103.  —  Le  ms.  porte  Samo  pour  Tryphon 
(v.  107);  Everard  et  Canut  ^oar  Maugiron  (v.  124);  Sibo  pour  Samo 
(v.  201);  Beauléande  pour  Bauléande  (v.  204). 

Vers  qui  différent  de  là  leçon  imprimée  et  ne  portent  pas  de  correc- 
tions sur  le  manuscrit.  —  Ces  vers  sont  intéressants,  parce  qu'ils 
fixent  peut-être  le  vrai  texte  définitif  arrêté  par  Hugo,  et  que  les 
éditeurs  n'ont  pas  respecté.  On  lit,  sans  aucune  espèce  de  correc- 
tion sur  le  ms.  :  v.  39  :  <<  les  (édit.  :  ses)  dromons  »  ;  —  v.  47  :  «  Mes 
aigles!  mes  lions!...  (et  non  :  Mes  enfants!...)  >»  ;  —  v.  94  :  «  ...  très 
(édit.  :  fort)  malade  »  ;  —  v.  128  :  «  On  ne  Va  jamais  fait  choir...  (les 
mots  sont  autrement  groupés  dans  l'édition  :  Jamais  on  ne  l'a  fait 
choir...)  >»;  —  de  même  (v.  135)  :  k  Le  péril  fut  de  toi  toujours  bien 
accueilli  (édition  :  ...  toujours  de  toi...)  ...»  ;  —  v.  149  :  «J'ai  hâte 
d'aller  voir  là-bas  ce  qui  s'y  (édit.  :  se)  passe  »;  —  v.  186  :  «  Vous 
éles  rude  et  fort  (édit.  :  dur)  ...  »;  — v.  190  :  «  Son  vieux  maillot 
(édit.  :  gilet)  de  fer  rouillé...  »;  —  v.  196  :  «  Voilà  comment  (édit.  : 
comme)  parlaient...  »  ;  —  v.  200  :  «  Eudes,  duc  (édit.  :  rpi)  de  Bour- 
gogne,... »  ;  —  V.  213  :  «  ...tombés  dans  les  (édit.  :  ces)  vallées...  »  ; 

—  v.  246  :  « . . .  songeant  à  tous  nos  (  édit.  :  vos)  grands  faits  d'armes. . .  »  ; 

—  V.  268  :  «  Blond  (édit.  :  Doux),  frôle,  confiant...  »  ;  —  v.  270  :  «  L'air 
grave  d'un  gendarme  et  Vœil  (édit.  :  l'air  —  répétition  vicieuse  — ) 
froid  d'une  vierge  »  ;  —  v.  287  :  «  Mais  tout  ce  (édit.  :  le)  grand  ciel 
bleu...  ». 

Vers  biffés  ou  modifiés,  totalement  ou  en  partie. —  Le  premier  jet 
était  :  V.  1 1  :  «  Le  roi  de  France  est  plein.. .  »  ;  —  v.  20:  «  ...  Et  qu'on  les 
chantera...  »  ;  —  v.  21  :  «  Cependant  il  chemine;  t7  marche  :  en  trois 
journées  (tautologie)...  »  ;  — v.31  :  « ...  Que  domine  un  donjon...  »  ;  — 
V.  32  :  u  ...dans  tm  long  jour  d'été...  »  ;  —  v.  40  :  «  ...tressaille  au 
haut  des  monts  »  ;  —  v.  44  :  «  Je  suis  triste,  et  voici  le  cas  d'être 
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joyeux'  »  ;  —  V.  51  :  «  Son  duc  a  pour  sa  garde...  »  ;  —  v.  53  :  «  Quant 
à  nous,  —/en  conviens,  jadis  nous  triomphâmes  —  »  ;  —  v.  56  (cor- 
rection très  frappante)  :  Hugo  avait  d*abord  écrit  le  contraire  de  ce 
que  porte  Tédition  :  «  Et  je  suis  le  plus  las,  car  je  suis  le  plus  vieux  »  ; 

—  V.  71  ;  variante  :  a  Les  assiégés  riront...  ».  Pas  de  rature;  mais  il 
y  a  eu  hésitation;  —  v.  75  et  16  ;  voici  la  première  manière,  biffée  : 

«  ...Et  qui  vont,  le  premier,  à  Barcelone  en   mer, 

«  Le  deuxième,  à  Bordeaux,  le  troisième,  en  enfer  »  ;  — 

v.  81  et  82;  le  vers  déQnitif  des  éditions  manque;  le  ms.  porte  : 
u  ...Ces  belles  fllles-là  sans  les  prendre  au  passage, 
Et  sans  risquer  mes  doigts  (var.  :  mes  mains)  autour  de  leur  corsage  »  ;  — 
V.  9i  la  A  l'assaut  !  Empereur,...  »  ;  —  v.  93  ;  plusieurs  essais  : 

«  .., Pour  avoir  trop  porté  haubert,  casque  et  salade  ; 
«  Sire,  f  ai  nuit  et  jour  haubert,  casque' et  salade; 
«  Sire,  j*ai  trop  porté  haubert,  heaume  et  salade  »  ;  — 

V.  98.  Le  premier  jet,  surchargé,  est  illisible.  On  dislingue  seule- 
ment, au  début  du  vers  :  i<  Charlemagne  rougit...  »;  —  v.  iOO  : 
«  C'était  un  haut  baron...  »  ;  —  v.  102  :«  ...si  vous  la  voulez  prendre  »; 

—  V.  m  :  «  Sire,  voilà  longtemps  que  j'ai  pour  tout  destin...  »  ;  — 
V.  124  :  «  Tu  fis  jadis  la  guerre  à  Canut  le  brigand  »  ;  —  v.  136  : 
«  Beau  comte,  prends  Narbonne...  »  ;  —  v.  138  (biffé)  :  «  J*ai  faim, 
mes  gens  ont  faim.  Je  pars  sans  plus  atteudro  ». 

Tout  ce  passage,  depuis  le  vers  124,  a  été  évidemment  fort 
retouché,  amplifié  en  marge,  etc.  Le  texte  primitif,  barré  de  traits 
obliques,  portait  exactement  cette  rédaction  : 

«  Tu  (Is  jadis  la  guerre  à  Canut  le  brigand  ; 
M  Le  jour  où  tu  naquis  sur  la  grève  marine, 
K  L'audace  avec  le  souffle  entra  dans  ta  poitrine, 
«  Baron,  dans  le  combat  (var.  ;  le  péril)  tu  n'as  jamais  pâli  ; 
«  Beau  comte  (var.  :  Comte,  eh!  bien),  prends  Narbonne,  et  je 

[t'en  fais  bailli.  » 

On  relève  aussi  (v.  132),  dans  le  ms.,  ce  vers,  faux  et  incorrect, 
biffé; 

<(  Un  jour  que  n'étions  en  marche  que  nous  deux...,  »  — 

1 .  Premier  jet  (biffé)  : 

«  Je  suis  iristet  et  je  veux  m'en  retourner  joyeux.  » 
A  U  suite,  on  lisait  : 

«  Je  veux  venger  l'affront  fait  à  mes  capitaines. 

«  Oui,  dussé-je  rester  quatorze  ans  dans  ces  plaines, 

«  O  mes  bons  compagnons,  Saint-Denis,  eto.  »  (var.  :  «  O  ducs,  barons, 

[archers!...  ■) 
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V.  151  :  «  ...  Tu  vois,  cette  ville  est  fort  rude  »;  —  v.  158  :  «  Elle  a 
trente  châteaux  pour  portes...  »;  —  v.  162:  «...  quand  on  croit 
Qu'on  termine...  »  ;  ^  v.  191  (raturé,  en  marge)  :  u  ...  Des  siens  qui 
s'en  allaient  tristement  devant  eux  »  ;  —  v.  195  (en  marge)  :  «  Empe^ 
reury  dit  Gérard,  j'ai  des  terres  ailleurs  »  ;  —  v.  197  :  a  Pendant  que 
les  torrents  se  hâtaient  vers  les  plaines  (var.  :  dans  les  plaines)  »  ;  — 
après  le  vers  208  («  Tirant  sa  large  épée...  »),  ce  vers,  biffé  :  «  Pâle, 
effrayant,  levant  sa  tête  centenaire...  »;  —  v.  215  :  «  Vous  devant 
qui  Satan.,.  »  ;  —  v.  229;  1"  jet,  biffé  :  «  Vous  qui  jusqu'à  ce  jour 
suivîtes  Ckarlemagne,...  »  ;  —  v.  242  (hésitations  sur  le  début)  :  «  Et, 
lorsque  vous  serez...  Et  vous,  quand  vous  serez...  »  ;  —  v.  256  : 
«  dispersés  dans  les  bois...  »  ;  —  à  la  suite  du  vers  262  [a  L empereur 
fut  surpris...  »),  on  lit  dans  le  ms.,  après  un  blanc  :  «  —  Çd,  page,  qui 
f  appelle,  et  qu'est-ce  qui  V émeut?  »  Un  développement  intercalaire  a 
été  ajouté  (v.  263-272). 

Corrections  de  mots.  —  Vers  14,  pairs  pour  preux,  que  porte 
l'édition  ;  —  v.  15,  compagnons  pour  chevaliers;  —  v.  19,  héros  pour 
guerriers;  —  v.  20,  les  chantera  pour  en  parlera;  —  v.  26,  su:  (sur- 
chargé) pour  deux;  —  v.  ^^,  fatigués  pour  harassés;  —  v.  58,  plus 
pour  point;  —  v.  88,  vaillant  (rayé)  pour  gentil;  —  v.  117,  Soudain 
pour  Pourtant;  —  v.  125,  grève  pour  plage  ;  —  v.  152,  retourne  pour 
m^en  vais;  —  v.  170,  double,  liard,  pour  sequin;  —  v.  174,  en  vient 
pour  arrive;  —  v.  176,  tombe  (?)  pour  s'use;  —  v.  187,  les  pour  aux. 

—  V.  190,  troué  pour  rouillé;  —  v.  192,  en  haillons  pour  trouée;  — 
V.  194,  assiéger  pour  accepter  (correction  très  heureuse);  —  v.  199, 
fameux  pour  hardis;  —  v.  205,  combat  pour  péril  ;  —  v.  219,  grand 
pour  haut; —  v.  221,  paladins  pour  compagnons; —  v.  223,  Mon 
Dieu!  et  Seigneur!  pour  Grand  Dieu!  —  v.  224,  bras  pour  cœur  ;  — 
V.  230,  seigneurs  pour  marquis;  —  v.  233,  soldats  pour  guen'iers;  — 
V.  235,  maisons  pour  logis;  —  v.  238  (hésitation  sur  le  choix  d'une 
épiihèie),  joyeux,  repus,  ^our  contents; —  v.  247,  rempliront  pour 
remplirent  :  surcharge,  mais  très  lisible  ;  ce  doit  être  la  vraie  leçon  ; 

—  V.  271,  Çà  (biffé)  pour  Toi;  —  v.  277  et  284,  il  y  a,  dans  le  ms., 
des  majuscules  à  Gantois  et  à  Sire;  —  v.  290,  Le  Roi,  pour  Charles. 

ÉviRADNUS  {Légende  des  Siècles,  tome  II,  div.  XV  [Les  chevaliers 
en-ants],  pp.  55-95).  —  Long  morceau  épique  de  1 186  vers,  au  bout 
duquel  on  lit,  sur  le  ms.,  la  date  :  28  janvier  1859.  C'est  visiblement 
une  mise  au  net,  encore  que  les  additions  soient  assez  nombreuses; 
mais  les  corrections  de  mots  sont  relativement  rares,  surtout  dans 
les  premiers  feuillets.  Une  seule  note  manuscrite,  au  feuillet  218  du 
ms.  :  à  propos  des  épithèles  qui  caractérisent  la  jeune  Mahaud 
(«  aimable  et  bijoutière  »,  v.  339),  l'auteur  écrit  à  la  marge  ;  «  Voir  les 
dix  dernières  pages  des  Mémoires  de  la  Princesse  palatine  ». 

RiTOT  u»xT.  (8«  Ann.,  n"  3).  —  I.  33 
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Dessin»  •—  On  sait  que  V.  Hugo  aimait  à  illustrer  de  croquis  le 
texte  de  ses  romans,  de  ses  drames,  de  ses  recueils  poétiques* 
(voir  notamment,  à  la  Bibliothèque  nationale,  les  manuscrits  origi- 
naux de  Ruy  Blas,  de  Le  Roi  s'amuse ^  des  Burgraves,  et  surtout  des 
Travailleurs  de  la  mer).  Ainsi,  dans  les  Orientaies  (au  verso  du 
feuillet  41  du  ms.),  une  petite  pochade  à  la  plume  représente  un 
seigneur  en  costume  Henri  III  et  deux  mousquetaires  Louis  XIII.  Le 
frontispice  de  la  Légende  est  orné  de  feuillages  et  d'enluminures, 
ainsi  que  les  lettres  du  titre.  Dans  Êviradnus,  au  feuillet  223,  en 
marge  des  vers  499  et  suiv.  («  V histoire  est  là;  ce  sont  toutes  les  pano- 
plies...i^),  une  petite  silhouette  schématique,  au  trait,  figure,  vu  de 
profil,  un  paladin  monté  sur  son  coursier  caparaçonné,  et  ayant  en 
tète  le  timbre  ou  heaume  en  forme  de  delta  (B)  dont  il  est  question 
dans  la  pièce  (division  VIII,  v.  501). 

Titre  et  sous-titres.  —  La  légende  d'Éviradnus,  tel  est  le  titre  pri- 
mitif, qui  n'a  pas  été  corrigé,  mais  que  l'édition  a  simplement  abrégé 
en  Êviradnus.  A  côté,  on  lit  celui-ci,  d'une  allure  plus  brève,  plus 
mystérieuse,  plus  romantique:  Laventure.  En  tête  de  la  division  VI, 
au-dessous  du  sous-titre  conservé  {Les  deux  voisins),  on  lit  :  Cfiai-ybde 
et  Scylla.  La  div.  VII  est  intitulée,  sur  le  ms..  Description  d'une 
salle  à  manger,  et  la  div.  VIII  porte  ces  mots  :  Suite  de  la  description 
de  la  salle  à  manger,  au-dessus  de  :  Ce  qu'on  y  voit  encore.  Div.  XIV  : 
Après  le  souper.  Enfin,  la  div.  XVIII  et  dernière  s'intitulait  d'abord, 
sur  le  ms.  :  Ave,  Mahaut  (sic),  et  non  :  Le  jour  reparatt. 

Les  noms  propres.  —  Détail  intéressant  :  Joss  s'appelait  d'abord 
Fritz  :  Hugo  a  corrigé  ce  nom  dans  tout  le  manuscrit.  Au  haut  du 
feuillet  243,  en  regard  des  vers  827  et  suiv.,  plusieurs  noms  mono- 
syllabiques avaient  été  mis  en  réserve,  entre  lesquels  il  a  choisi  : 
«  Karl,  Max,  George,  Joss  ».  —  Autres  variations.  On  lit,  dans  le 
ms.,  Agnès  pour  Alix  (v.  57),  Juda  et  Roland  pour  Baudoin  (v.  84), 
XJtrecht  pour  Anvers  (v.  303;  on  voit  par  ces  hésitations  qu'il  se 
décide  un  peu  au  hasard),  Stopocus  pour  Spotocus  (v.  304),  Othon 
pour  Platon  (v.  507),  Etienne  pour  Nazamustus  (v.  509),  Lechus  pour 
Spignus  (v.  510),  Ottocan  pour  Ottocar  (v.  746);  Penthésilée,  Agnès, 
pour  Aspasie;  Isabeau  (v.  784),  Ralibor,  pour  Spartibor  (v.  1  002). 

Remarque  sur  la  composition  de  la  pièce.  Suppressions.  —  Si,  chez 
Hugo,  les  retranchements  sont  relativement  rares,  à  tel  point  qu'il 
serait  aisé  d'en  dresser  la  liste  exacte,  les  additions  sont  nombreuses, 
continuelles,  les  additions  de  rhétorique  surtout.  Telle  harangue, 


1.  Sur  les  dessins  de  Victor  Hugo,  je  renvoie  à  l'article  de  M.  F.  Maurice  Glouard 
{Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  publiée  par  Arm.  Colin,  fascicule  du 
iS  juillet  1898)  et  à  ma  propre  chronique  {Variétée)  de  la  Corretpondanee  uni- 
versitaire (Firmin-Didot),  n*  du  25  septembre  1898,  od  je  ne  me  suis  occupé  que  des 
dessins  des  mss.  do  la  Bibliothèque  nationale,  et  surtout  de  celui  des  Travailleurs. 
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étendue  au  delà  des  limites  raisonnables,  aboutit  à  une  redondance 
sonore  et  creuse  qui  lasse  le  lecteur,  épuise  le  récitant.  Qu'on  lise 
à  haute  voix,  pour  s*en  convaincre,  Le  Petit  Roi  de  Galice  (surtout 
—  div.  VI  —  le  discours  de  Pacheco  :  «  Mes  frères,  n'est-ce  pas?  etc.  », 
et  —  div.  VII  —  la  réplique  de  don  Ruy  le  Subtil  :  «  Vous  êteè  dans 
un  vrai  coupe-gorge,  etc.  »  et  les  paroles  de  Ruy  à  Roland  :  «  Seigneur, 
Nuûo  n'est  pas  possible,  etc.  ».  On  peut,  quand  on  étudie  ces  tirades 
démesurément  accrues,  constater  les  procédés  de  refonte  et  d'augmen- 
lation  successives.  De  même,  quand  Ëviradnus  se  dresse,  terrible 
comme  la  Vengeance,  devant  Joss  et  Zéno  épouvantés,  il  leur  tient 
un  long  discours  où  le  poète  prodigue  tour  à  tour  les  images  splen- 
dides  (cf.  v.  1  056  :  «  A  quoi  bon  présenter  le  miroir  aux  ténèbres?  ») 
ou  très  communes.  — Voici  qui  est  d'un  goût  déplorable  (v.  1  023)  : 

a  Toi,  que  tous  ces  rois-là  mangent  et  déshonorent, 
«  Toi,  que  leurs  majestés  les  vermines  dévorent, 
<c  Est-ce  que  tu  n'as  pas  des  ongles,  vil  troupeau, 
«  Pour  ces  démangeaisons  d'empereurs  sur  ta  peau!  » 

Il  est  bon  de  noter  que,  ici  encore,  comme  dans  Aymerillot 
(«...  Et  pour  toutes  Hbotes,  Noiuf  avons  dévoré  beaucoup  de  vieilles 
bottes;...  —  Si  bieti  qu'étant  parti  vautour,  on  revient  poule;  —  Je 
désire  un  bonnet  de  nuit...  »),  c'est  surtout  dans  les  compléments 
intercalés  où  la  verve  du  poète  se  donne  carrière,  qu'abondent  les 
bizarreries,  les  locutions  étranges  ou  triviales.  Le  passage  de  Fana- 
thème  d'Éviradnus  où  se  trouvent  les  vers  si  violemment  grossiers 
que  nous  venons  de  citer,  a  été  précisément  annexé  en  marge  (depuis 
(v.  lOtli):  «  0  dégradation  du  sceptre  et  de  Vépée!  »  et  les  quinze 
vers  suivants).  En  revanche,  ont  été  effacés,  à  tort,  cinq  vers 
éclatants,  énergiques,  écrits  un  peu  plus  haut  (après  le  vers  1 012), 
et  que  nous  rétablissons  à  titre  de  document  : 

«  Oui,  sous  ce  fier  succès,  sous  ce  destin  flagrant, 

«  Sous  cet  enchaînement  de  conquêtes,  si  grand, 

«  Si  fort  (var.  :  haut),  si  continu,  qu'il  fait  croire  au  vulgaire 

M  Que  la  victoire  sert  chez  vous,  et  que  la  guerre 

«  A  mis  votre  harnais  à  ses  chevaux  fougueux...  » 

Celte  période  poétique  amenait  la  conclusion,  maintenue: 

«  Sigismond  est  un  monstre  et  Ladislas  un  gueux!  » 

Supprimée  aussi,  mais  avec  raison  cette  fois,  la  quatrième  strophe 
de  la  div.  XI  [Un  peu  de  musique),  insignifiante  et  précieuse,  dont 
voici  le  texte  (v.  663-667)  : 

«  Nous  irons,  et  j'en  suis  ivre, 
«  Sous  les  verts  taillis  mouillés  ; 
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«<  Ton  souffle  te  fera  suivre 
«  Des  papillons  réveillés.  » 

Hugo,  qui  eiïace  à  regret,  conserve  presque  toujours  quelques 
traits  qu*ii  utilise  ensuite  :  «  Je  suis  ivre  »  reparaîtra  au  vers  679 
(stance  8),  comme,  plus  loin,  il  a  gardé  la  rime  fougueux  pour 
gueux.  —  La  strophe  4,  biffée,  a  donc  été  remplacée,  à  la  mai^e, 
par  celle-ci,  bien  obscure  :  «  Viens  !  nos  doux  chevaux  mensonges...  » 

Amplifications  marginales.  —  Du  vers  30  au  vers  37  {VieuXy  com- 
mence à  sentir..,  —  Cest  le  Samson  chrétien.. .)y  soit  7  vers.  De  47  à 
61  {Quand  il  songe...  —  De  tout  peuple...) y  soit  14  vers.  De  155  à  167 
{Aussi^malgré  la  ronce...  —  Les  superstitions...),  soit  12  vers.  De  239 
à  243  (Ce  jour-là...  —  Même  quand  i héritier),  soit  4  vers.  De  251  à 
259  (Dieu  dans  son  harmonie...  — Elle  est  gaie...)j  soit  8  vers.  De  275  à 
297  (On  va  m^me...  — Chacun  s'est  fait...),  soit  22  vers  consécutifs. 
De  319  à  327  (0  les  noirs  conquérants!...  —  Tous  deux  guettent...), 
soit  8  vers.  De  339  à  343  (Elle  est  vive,  coquette,..,  —  Elle  a  des 
tribunaux...),  soit  4  vers.  De  369  à  373  (Le  fier  combat...  —  Odin...), 
soit  4  vers.  De  381  à  386  (Toute  la  salle...  —  Des  viandes  froides...), 
soit  5  vers.  De  451  à  459  (Pour  en  voir  de  pareils...  —  0  nuit...)^  soit 
8  vers.  De  483  à  487  (Ces  robes  de  combat...  —  Ils  sont  tous...),  soit 
4  vers.  De  675  à  679  (c'est  la  T  strophe  de  la  chanson:  Ce  ne  sera 
point  ma  faute...  —  Viens,  sois  tendre...),  soit  4  vers.  De  743  à  747 
(PardieuL..  —  Hélas!...),  soit 4  vers.  De  767  à  772  (Joss  mange...  — 
Se  mêlent...),  soit  5  vers.  De  793  à  191  (Ces  coquettes...  —  Flatteur,...), 
soit  4  vers.  De  827  à  831  (Nos  griffes...  —  Tout  nous  a  réussi...  ,  soit 
4  vers.  De  1015  à  1  03i  (0  dégradation...  —  Le  temps  détre  punis...)* 
soit  16  vers  consécutifs.  De  1  065  à  1  070  (Il  est  las...  —  Sont-ce  des 
hommes?...),  soit  5  vers.  De  1  102  à  1  108  (Sigismond  s'est  dressé...  — 
Rois,  un  vieux,..),  soit  6  vers.  —  En  tout,  148  vers  ajoutés  sur  1 186. 

Vers  modifiés,  totalement  ou  en  partie.  —  La  facture  de  plusieurs 
versa  subi  de  sérieux  remaniements.  Le  manuscrit  porte  :  vers  21: 
«  Et  quelque  chose  en  est  dans  son  ombre  arrivé  »  ;  —  v.  47,  ces  deux 
variantes  :  «  Vu  par  derrière,  il  a  le  dos  de  CharUmagne  »  ;  et:  «  Son 
large  front  ressemble  au  front  de  Charlemagne  »;  —  v.  71  :  «  Tout 
vieux  qu'il  est,  il  marche...  »  ;  —  v.  73  (interversion)  :  «...  Et  qu'on 
voit  bien  des  mains  dans  la  nuit  supplier...  »  ;  Hugo  a  le  plus  grand 
souci  de  l'ordre  des  mots  ;  —  v.  90  (début)  :  «  Une  chose  effrayante...  »  ; 

—  V.  93;  le  premier  jet  était:  «  La  ronce,  le  chardon,  Vortie  et  le 
houx  noir  (rimant  avec  manoir  remplaçant  donjon)...  >»;  —  v.  179  : 
«  Le  donjon  voit  à  peine...  »;  —v.  204  :  «  Quand  on  pouvait  monter.,.  >»; 

—  V.  230  :  «  Nul  n'approche  du  burg  durant  cette  nuit-là  »>  ;  —  v.  260  : 
«  Tout  un  ténébreux  monde...  »;  —  v.  270:  «...  Vun  et  Vautre  sans 
foi  »  ;  —  V.  328  :  «...  De  sa  bouche  qui  souffie  une  rumeur  d'orage,..  »; 
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—  V.  463:    u...   D'une  forme,  e/,  du  fond  de  ce  inonde  puni...  »; 

—  V.  470:  «...  Funèbres  que  de  l'aube  effacent  les  blancheurs  »;  - 
T.  493  et  494;  première  manière  : 

«  Ils  sont  hagards  et  fiers;  ils  ont  sur  eux  f effroi, 
«  Leur  chemise  de  guerre  et  leur  blason  de  roi  »;  — 

V.  313  :  «  Que  font-ils,  dans  ce  burg  croulant  (var.  :  désert).,,  ?  »  ;  — 
V.  522  :  «  ...Ces  grands  cimiers,  amants  effarés  de  la  mort,...  »  ;  — 
y.  525  et  526  : 

«  Pas  un  talon  ne  pique  ;  ils  font  silence  tous, 

«  Dans  Tombre,  après  avoir  rendu  les  clairons  fous  »  ;  — 

V.  529  :  t(  ...  Ces  glaives,  ces  hauberts  pleins  d*un  soufQe  irrité,...  »  ; 

—  V.  531  :  «  ...  l'ombre  où  tout  rentre  et  plonge  »»;  —  v.  538  (fin)  : 
«...  croulant,  écrasera  leurs  casques  »;  —  v.  559  et  560  : 

«...  Combattaient,  escortant  la  bannière  géante, 
«  Sont  là,  les  yeux  éteints  et  la  gueule  béante  »;  — 

Y.  579  :  «  Ayant  fait  ici-bas  leur  osuvre  héréditaire,..  >»  ;  —  v.  581  : 
i(  ...Et  tous  ces  sphinx  ont  Tair,  hors  du  jour  et  du  binit.,.  »>  ;  — 
▼.  591  et  592  : 

«  Cette  salle  où  mangeaient  les  marquis  patriarches 
«  Et  qu'au-dessus  des  cours  (var.  ;  du  sol)...  »  ;  — 

V.  598  (fin)  :  «  ...  que  fit  creuser  Othon  »;  —  v.  639  :  «  Tout  se  tail 
dans  la  salle  effarée  et  terrible  »  ;  —  v.  633  et  654  : 

«  Viens,  le  vent  du  soir  s'élève. 
«  T entends  chanter  une  voix  »  ;  — 

V.  679  :  «  Partons,  viens,  ton  œil  m*enivre  >>  ;  —  après  la  neuvième 
stance  (v.  687),  une  stance,  biffée,  commençait  par  ces  deux  vers  : 

«  Le  bruit  des  feuilles  se  mêle 
«  Au  son  lointain  du  beffroi  »  ;  — 

V.  737  :  «...  L'armure  qui  ne  peut  jeter  son  gantelet  »  ;  —  v.  739  (fin)  : 
«  ...,  dit-elle.  Elle  murmure  »;  —  v.  750  :  «  Avoir  empli  de  morts  de 
sanglants  tombereaux  »  ;  —  v.  753  :  «  C'est  juste,  fait  Zéno  »  ;  — 
V.  757  :  «...  Des  espèces  de  chiens  horribles  se  lécher  »;  —  v.  759 
et  760  : 

«  ...  Bientôt  ce  vin  que  j'ai  dû  boire 

«  Va  me  faire  dormir  d'une  façon  très  noire  »  ;  — 

Y.  761  (début)  :  a  Ah  çàf  vous  resterez...  »  ;  —  v.  763  :  «  Et  tous  les 
trois  s'en  Yont  en  riant...  »;  —  v.  793  :  «  Ces  coquettes  qu'on  voit 
sourire  dans  l'azur  »;  —  y.  794  (début)  :  «  Les  déesses,  Madame,...  »; 
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—  V.  805  :  «  Çâ,  de  vous  deux  »;  —  v.  8i2  (fin)  :  «  Et,  fièrement 
dressée..,  »;  ou  :  «  ...  Et  fière,  redressée...  »;  —  v.  815  :  «  ,...  Bit-il, 
une  faveur  qui  fait  Vâme  sereine  ?»  ou  :  «  Cette  faveur  sacrée  et  sou- 
veraine ?>>;  —  V.  820  :  «...  et  la  voilà  qui  dort,  tranquille  (var.  : 
paisible)  et  blanche  »;  —  v.  857  :  a  ...  Et  de  bons  gros  canons...  »  ;  — 
V.  859  :  «  ...  J'ai  Mahaud.  Cest  bien!...»;  —  v.  879  ;  premier  jet, 
détestable  :  «  Cette  femme  que  Dieu,  ce  vieillard,  fait  marquise  »  ;  — 
V.  880:  «...  D'une  marche  oii  le  flot  des  tartares  se  brise  »;  — 
V.  883  :  «  ...  et  de  plus,  pour  tout  dire  »  ;  —  v.  898  :  «  ...  prend  dans 
Vombre  un  anneau»;  — v.  917:  «  ,...  Dit  Joss,  et  je  savais  les 
secrets  du  château  »;  —  v.  919  :  «  Nous  le  connaissons,  Vaigle  et 
moi  »;  —  v.  925  :  «  Elle  doit  s  éveiller  »;  —  v.  930  et  931  : 

«  Ces  jeunes  gens  si  beaux, 
«  Vombre  en  a  peur:  ils  sont  horribles...  »;  — 

V.  940:  M  Le  trou,  comme  une  fosse  en  un  noir  cimetière,...  »;  — 
V.  942  :  «  Ils  y  marchent  tous  deux,  lents,  courbés,  à  pas  sourds  »  ; 

—  V.  949:  «  ,...  près  d'eux,  dans  V angle  obscur...  »;  —  v.  957  : 
«...  D'une  voix  qui  leur  semble  une  foudre  en  éclats  »  ;  —  v.  984  :  «  0 
fantôme  hideux,  qui  donc  es-tu?»;  —  v.  1006  :  «  Vous  êles  absolus, 
infaillibles,  heureux»; —  v.  1032:  «  Ah!  Behemot  supplie  et  le 
Léviathan  pleure  »  ;  —  v.  1134  :  «  Croisant  les  bras,  il  hurle  :  A  nous 
deux  maintenant!  »;  —  v.  1136  :  «  Regardent,  à  deux  pas  de  Vobscur 
précipice  »;  —  v.  1140  (début)  :  «  Nous  allons  voir...  »;  —  v.  1143  : 
«  ...  Qu'avant  qu*il  ait  pu  prendre  à  quelque  armure  un  glaive...  »; 

—  V.  1157  :  «  Les  bras  désespérés...  n;  —  v.  1164:  «  Tout  à  coup  le 
mort  tombe,..  »;  —  v.  1166  :  «  De  deux  eorps  disparus  se  choquant 
dans  la  nuit  ». 

Corrections  de  mots.  —  Vers  2,  et  pour  ou;  —  v.  3,  tous  deux  pour 
tout  bas;  —  v.  4,  branche  pour  taillis;  —  v.  10,  au  loin  pour  là-bas, 
lueur  hagarde  pour  clarté  sinistre;  —  v.  19,  songeait,  assis,  pour  se 
reposait;  —  v.  20,  se  disant  pour  murmurant; —  v.  28,  maréchal  pour 
forgeron;  — v.  29,  Et  pour  II;  —  v.  41,  pied  farouche  pour  dur  talon; 

—  V.  44,  bourg  pour  pont;  —  v.  45,  bourbiers  pour  étangs;  —  v.  62, 
dix  pour  les;  —  v.  64,  Formidable  pour  Bon,  terrible;  —  v.  68, 
me^^aient  pour  jetaient;  — v.  69,  le  sang,  le  fer  pour  le  mal,  le  sang; 

—  V.  70,  fière  pour  grande;  —  v.  75,  masse  pour  fiache;  —  v.  83, 
aux  ans  pour  au  temps;  —  v.  92,  Vancienne  tour  pour  V ancien 
manoir;  —  v.  94,  donjon  pour  manoir;  —  v.  95,  fionteuse  pour 
rampante;  —  v.  97,  crowte  pour  tombe;  —  v.  98,  Le  lierre  pour 
La  ronce;  —  v.  101,  Le  cfiardon,  La  ciguë  pour  L'épine;  verdit 
pour  prospère;  —  v.  i04,  descend  pour  glisse;  —  v.  105,  Vaverse  pour 
Vondée;  —  v.  114,  les  pour  des;  —  v.  117,  terrible  pour  féroce;  — 
V.  119,  arrive  et  pour  irrité;  —  v.  168,  sa  tour poav  ceburg;  —  v,  178, 
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*l4xns  l'ombre  pour  belliqueux;  —  v.  179,  ic  donjon  voit  à  peine  pour 
Corbus  voit  rarement  ; —  v.  181,  Véchanson  royal  pour  f  huissier  du 
palais; —  v.  187,  ...  quand  meurt  un  pour...  à  la  mort  du;  —  v.  194, 
anciens  rois,  margraves,  pour  vieux  maîtres;  —  v.  220,  Et  pour  Or; 

—  V.  226,  quitte  pour  laisse;  —  v.  229,  Caïeul  pour  le  duc;  —  v.  232, 
dé  la  nuit  pour  du  sommeil;  —  v.  233,  ses  pour  ces,  qui  est  peut-être 
une  simple  faute  d*impression  ;  -—  v.  236,  lui  met  dans  les  pour  met 
dans  ses  deux;  —  v,  255,  soU  douce  pour  sourie;  —  v.  259,  ignoi'ante 
pour  imprudente;  —  v.  261,  Mais  pour  Et;  —  v.  269,  fauve  pour 
sombre;  —  v.  270,  fauve  pour  sombre;  —  v.  303,  pille  pour  brtUe;  — 
Y.  306,  égorge,  engloutit,  pour  usurpe,  investit;  — v.  315,  Menant  afin 
pour  Mène  à  fin;  —  v.  316,  Prospère  pour  Et  règne;  — y.  317,  s'aident 
pour  s'aiment;  —  v.  329,  ou  pour  et;  —  v.  336,  noirs  voisins  pour 
grands  dangers;  —  v.  358,  la  terre  pour  le  peuple;  —  v.  368,  vieux 
l'ois  morts  pour  anciens  temps;  —  v.  472,  contempler  pour  regarder; 

—  T.  474,  Réveillant  pour  Rhabillant;    —  v.  478,  murés  pour  voilés; 

—  V.  ^Si,  timbre  pour  casque;  —  v.  489,  bras  pour  flancs;  —  v.  501, 
heaume  pour  timbre;  —  v.  503,  paycns  pour  sanglants;  —  v.  506, 
Voilà  pour  Voici,  démons  pour  slaves;  —  v.  508,  s'appelle  pour  se 
nomme;  —  v.  514,  le  casque  pour  Varmet,  fiers  pour  durs;  —  v.  516, 
deux  pour  des;  —  v.  519,  grands  pour  hauts;  —  v.  521,  mue^  pour 
glacé;  —  v.  527,  allier  pour  affreux;  —  v.  528,  cuirasses  pour 
armures;  —  v.  532,  en  cette  pour  dans  la;  —  v.  533,  sombre  pour 
morne;  —  v.  535,  avenue  pour  ruelle;  —  v.  538,  ^effondrant  pour 
Chargé  d'ans;  —  v.  558,  héros  pour  barons;  —  v.  567,  de  fer  pour 
pensifs;  —  v.  568,  aux  voiites,  au  cintre,  pour  au  plafond;  —  v.  570, 
ehevaucheurs  (mot  ancien)  pour  cavaliers; — v.  571,  tremble  et  grandit 
pour  remue  et  croit;  —  v.  574,  Deux  pour  De;  —  v.  575,  cheval  pour 
coursier;  —  v.  577,  Tous  pour  Ohl  —  v.  583,  au  seuil  des  pour  entre 
les;  —  V.  586,  On  ne  sait  à  pour  Pour  on  ne  sait;  —  v.  595,  mont  pour 
roc;  —  V.  600,  le  pour  ce,  d'occasions  pour  d'aventures;  —  v.  617, 
seigneiar  pour  bon  maître;  — v.  624,  restée  pour  qui  reste;  —  v.  627, 
du  festin  pour  de  la  table;  —  v,  633,  soldat  pour  héros;  —  v.  641, 
vague  pour  confus;  —  v.  642,  chants  pour  pas,  mystérieux  pour  verti- 
gineux; —  V.  644,  obscure  pour  immense;  —  v.  710,  et  tout  se  tait 
pour  tout  se  tait;  —  v.  722,  La  voix  pour  Celle;  —  v.  736,  Pâpre  pour 
cet;  —  V.  m,  point  pour  pas;  —  v.  756,  chimères  pour  serpentes  ;  — 
V.  769,  suite  pour  force;  —  v.  770,  ébauche  pour  fredonne;  —  v.  772, 
folles  pour  fraîches;  —  v.  780,  plus  (sans  correction)  pour  pas;  — 
V.  783,  charmante  pour  superbe;  — v.  785,  fronts  pour  noms;  — 
V.  792,  pdles  pour  belles;  —  v.  794,  clair  pour  jeune;  —  v.  800,  dou- 
ceur pour  gaité;  —  v.  801,  Madame  pour  Altesse;  —  v.  802,  profonds 
pour  divins;  —  v.  803,  contre  pour  pour,  oublié  pour  échangé;  — 
V.  818,  beaux  yeux  égarés  pour  yeux  d'ombre  enivrés;  —  v.  819,  Joss 
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la  regarde  pour  Zéno  Vobserve;  —  v.  825,  Cest  fait  ou  Sur  ce  pour 
Frère;  —  v.  826,  belle  pour  Mahaud ;  —  v.  829,  bon  Dieu  pour  hasard; 

—  V.  830,  dans  Vombre  ou  savamment  pour  construit  et;  —  v.  833, 
détrôner  pour  chamailler;  —  v.  837,  De  beaux  yeux  pour  Des  yeux 
bleus;  —  v.  838.  les  temps  pour  le  temps;  —  v.  839,  et  pour  ou;  — 
V.  845,  entre  pour  en;  —  v.  859,  femme  pour  fille;  —  v.  887,  notre 
pour  cette;  —  v.  906,  Ventrée  pour  La  trappe;  —  t.  908,  entrevoit 
pour  distingue  ; — v.  909,  se  perd  ou  tombe  pour  flotte; — v.  916,  pères 
pouraiewa?;  —  V.  921,  JSs/-onpour  Es-tu;  — v.  925,  doit  s'éveiller 
pour  s'éveillera;  —  y.  928,  en  voyant  ou  apprenant  pour  en  sachant; 

—  V.  930,  A  la  nuit  pour  Au  néant;  —  v.  932,  laideur  j^out noirceur, 
la  beauté  pour  le  rayon;  —  v.  935,  l'aisselle  pour  les  bras;  —  v.  936, 
lèvre  pour  bouche;  —  v.  937,  courbé  pour  penché;  —  v.  939,  jupe 
pour  robe;  —  v.  946,  bUme  pour  pâle;  —  v.  948,  Et  les  voilà  pour 
Tous  deux  semblent;  —  v.  953,  sonner  pour  trembler;  —  v.  955, 
occupe  pour  vient  barrer;  —  v.  961,  rude  voix  pourvoir  de  fer;  — 
V.  962,  hideux  pour  lugubre;  —  v.  968,  conclus  pour  contracte;  — 
V.  9Sif  d'horreur  pour  brisés;  —  v.  9Slf  pouviez  rire  pour  existiez;  — 
V.  989,  Lépée  pour  L'idée;  —  v,  993,  empereur  pour  kayser;  — 
V.  994,  |)rier  pour  par/er;  —  v.  995  (interversion),  sur  vous  sont  pour 
sont  sur  vous;  —  v.  997,  Oui  pour  Ah!  —  v.  1009,  inexprimable  pour 
inaccessible;  —  v.  1036,  couverts  pour  cerclés;  —  v.  1038,  bon  pour 
doux,  hurlent  pour  hurlaient;  —  y.  1086,  Zéno  pour  le  roi;  — 
V.  1090,  masque  pour /mccu/; — v.  \099,  éclairant  pour  balayant;  — 
V.  iiOif  paisible  pour  tranquille; —  v.  1105,  un  ou  son  pour  k;  — 
V.  1106,  un  pour  ce;  — v.  1107,  Et  le  pour  Le  grand  ; —  v.  1H5, 
calme  pour  froid;  —  v.  1130,  défaisant  pour  délaçant;  —  v.  1131, 
A  ten^e  pour  Sur  un  banc;  —  v.  1132,  hideux  pour  effrayant;  — 
V.  1133,  terrible  pour  joyeux;  — v.  1142,  étrange  pour  funèbre;  — 
V.  1  i  48,  Tiens  !  pour  Hé!  —  v.  11 50,  recule  ou  pétrifié  pour  chancelle; 

—  V.  1 152,  mains  pour  poings;  —  v.  1153,  son  front  ou  l'enfant  pour 
sa  tète; —  v.   1158,  Il  pour  Lwi;  —  v.  1166,  damnés  pour  spectres; 

—  V.  1167,  penche  pour  courbe;  -7  v.  1172,  la  fatale  pour  l'infer- 
nale; —  V.  1174,  tache  pour  goutte;  —  v.  1176,  noirs  pour  gris  ;  — 
▼.  1178,  reine  pour  dame;  —  v.  1179,  c/ocâ€S  pour  fiameaux;  — 
V.  1185,  /îer  pour  doux, 

Fautes  typographiques  de  la  petite  édition  in-18.  —  Page  61  (v.  187), 
il  faut  sans  doute  lire  cfun,  et  non  du;  v.  215,  lisez  avènements,  et 
non  événementSy  qui  est  absurde.  Page  62  (v.  233),  le  possessif  ses  (et 
non  ces)  doit  être  la  bonne  leçon.  Page  80  (v.  780),  je  lirais,  confor- 
mément au  ms.,  je  ne  veux  plus  qu'on  rie.  Pape  87  (v.  987),  lisez  une 
pour  lin.  Vers  995,  il  faut  un  point  final  après  incurables,  —-  Hugo  a 
commis  quelques  fautes  d'orthographe  légère^,  redoublant  des 
lettres  à  tort  :  Syrènes  (v.  548),  muffie  (v.  566),  hôtellier  (v.  700), 
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bourguignotte  el  grignotte  (v.  751  et  752),  comploUé  (v.  830),  san- 
glotier  (v.  1038). 

La  Confiance  du  marquis  Fabrice  {Légende  des  Siècles,  tome  II, 
div.  XVIII  [Lltalie.^Ratbei^t],  pp.  165-190).  — La  pièce,  qui  contient 
exactement  748  vers,  est  close  par  cette  double  date  :  2  déc- 
17  déc.  1857.  Elle  fat  donc  achevée  en  quinze  jours.  Elle  occupe,  sur 
le  manuscrit,  les  feuillets  322-360.  Haute  écriture  magnifique  ;  encre 
noire  ;  papier  bleuté.  Des  minuscules  au  début  des  vers,  sauf,  bien 
entendu,  après  un  point  final.  Le  feuillet  340  est  blanc.  Chaque  page 
compte,  en  moyenne,  de  18  à  25  vers,  et  même  moins  (le  feuillet  350 
ne  renferme  que  12  vers).  Dimensions  des  feuillets  :  40  centimètres 
de  hauteur  sur  26  centimètres  de  largeur.  Les  lettres,  énormes,  ont 
un  demi-centimètre  de  haut.  La  pièce  a  été  numérotée  (par  divi- 
sions) à  deux  reprises,  au  crayon  et  à  Tencre  rouge. 

Titre  el  sous-titres. —  Au-dessus  du  titre  définitif,  on  lit  ces  mots, 
rayés  :  Quatrième  romance.  Les  sous-titres,  ajoutés  à  Tencre  rouge, 
surchargent  des  numéros  inscrits  au  crayon  (au-dessous  de  Y,  on 
lit  un  4  au  crayon,  au-dessous  de  VIII  un  7,  au-dessous  de  XIII 
un  11,  etc.).  La  divis.  III  est  intitulée,  sur  le  ms.  :  Vaieul  maternel; 
le  n^  XI  (Toutes  les  faims  satisfaites)  devait  s'intituler  :  les  oiseaux 
mangent  aussi;  le  n®  XVI  (Après  justice  faite)  :  Choses  dont  deux 
moines  furent  témoins  le  même  jour. 

Noms  propres.^ Dans  cette  vaste  pièce,  qui  n*occupe  pas  moins  de 
trente-sept  feuillets,  et  qui  fut  si  rapidement  terminée,  les  noms 
propres  ont  varié  à  plusieurs  reprises  (cf.  f.  305, 306, 307,  etc.).  Isora 
s'appelait  d'abord  Gisora  ou  Ginora,  autant  qu'on  peut  encore  le 
deviner  sous  l'épaisse  rature  de  plume  d'oie  qui  couvre  ce  nom.  On 
lit  :  Rome  pour  Sparte  (v.  23),  bizantin  (sic)  pour  florentin  (v.  34),  Boni- 
face  pour  Requesens  (v.  38).  Ratbert  est  d'abord  Foulques.  Il  convient 
surtout  de  fixer  l'attention  sur  le  dernier  feuillet  (360).  En  bas, 
notons  ces  mots:  «  Âgapet  le  Pensif,  abbé  de  Cluny  ».  C'est  un  nom 
mis  en  réserve.  Hugo  a  hésité  entre  Héraclius  le  Chauve  et  Pierre  le 
Vénérable^  entre  Joug-Dieu  et  Cluny  (v.744),  enive  D'Acceptus,  arche- 
vêque et  D' Héraclius,  êvêque  (v.  745).— Au  feuillet  331,  cette  mention, 
rayée  de  rouge  :  «  imhécille  »  (sic).  Nous  ignorons  à  qui  s'appliquait 
le  compliment,  ce  mot  ne  se  trouvant  pas  employé  dans  la  page;  à 
moins  que  ce  ne  soit  une  épithète  destinée  à  remplacer  idiot  du 
vers  548.  Enfin,  tout  le  long  de  la  pièce,  les  vers  sont  comptés  par 
endroits,  ce  que  l'auteur  omettait  rarement  de  faire  ;  et  le  total  748 
est  écrit  au  crayon  à  la  fin.  La  ponctuation  du  ms.  a  été,  comme  à 
l'ordinaire,  peu  respectée  par  les  éditeurs. 

Fautes  d'impression  de  Ndition,  —  Vers  24«,  il  faut  lire  sur  et  non 
sous;  V.  310,  ses  et  non  ces;  v.  k\\,  deuil  et  non  dueil;  v.  424,  les  et 
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non  des;  v.  454,  du  hanap  et  non  des  fumaps;  v.  476,  crocs  (seule 
leçon  du  ms.)  et  non  croix;  v.  556,  lisez  Arle,  et  non  Arles  (rimant 
avec  parle);  v.  576,  cet  et  non  cette.  Relevons  (v.  341,  corrigé  en 
marge),  un  barbarisme  commis  par  Hugo  :  vétissail  pour  vétaU  ;  il  a 
suppléé  :  habillait  ;  v.  381  (corrigé),  la  première  leçon,  incorrecte, 
était  :  «  Sur  son  faite^  d^où  fuit  l'orfraie  {y av,  :  Vautour)  et  le  corbeau...  >». 
Il  faudrait  :  fuient.  V.  502,  une  faute  d'orthographe  :  kérault  pour 
héraut.  Une  autre  plus  haut  (v.  193),  oliphant  pour  olifant  (ce  sont 
des  graphies  anciennes).  Y.  221,  Isaura  pour  Isora. 

Suppressions.  —  A  noter,  après  le  vers  384  (Valet  géant,  etc.)  trois 
vers  retranchés.  Les  voici  : 

«  Assez  de  tonneaux  sont  évenlrés  et  crevés 
(c  Pour  que  ce  soit  du  vin  qui  court  dans  (var.  :  sur)  les  pavés  ; 
«  On  ne  sait  quelle  pourpre  (var.  :  Quelque  chose  de  rouge)  entre  les 

[dalles  fume...  ^  >» 

Additions  marginales.  — Du  vers  22  an  vers  36*  (Tout  homme  auprès 
de  lui..,  —  Les  femmes  V  admiraient...),  soit  14  vers.  De75à79  {N'ayant 
jamais  de  ruse...  —  Comme  dans  un  exil...),  soit  4  vers.  De  139  à  144 
(Car  il  ne  tarde  pas... —  Et  la  tour  semble  heureuse...),  soit  5  vers. 
De  161  à  175  (Ce  trésor  est  muré... — Et  le  seul  diamant...),  soit  14  vers. 
De  213  à  224  (Là,  mangé  par  les  vers...  —  Aux  mains  jointes...),  soit 
11  vers.  De  233  à  241  (Une  file...  —  On  blanchit...),  soit  8  vers.  De 
279  à  281  {Sans  ordre...  —  Il  semble...),  soit  2  vers.  De  317  à 321  (Vois 
donc...  — Mais  regarde-moi...),  soit4  vers.  De  341  à343  (Il habillait... 

—  Et,  les  parfumant...),  soit  2  vers.  De  367  à  379  (La  table  colossale... 

—  A  Vangle  de  la  cour...),  soit  12  vers.  De  386  à  395  (Gonfle  son  aigle... 

—  On  doute  si  Vaspect...),  soit  9  vers.  De  407  à  411  (Quelque  chose  de 
rouge...  —  Est-ce  une  vaste  noce?...),  soit  4  vers.  De  421  à  428  (Cest, 
parmi  le  butin...  —  Près  du  maître  sourit...),  soit  7  vers.  De  441  à  454 
(Des  chanteurs  grecs...  —  De  partout...),  soit  13  vers.  De  535  à  537 
(Marquis...  —  Lion...),  soit  2  vers.  De  561  à  570  (Attends  que  je  te 
fasse...  —  Et  voici  qu'on  entend...),  soit  9  vers.  De  624  à  637  (Et  voilà 
maintenant...—  M' avoir  assassiné...),  soit  13  vers.  De  650  à  655  (Rois! 
j'avais  tort...  —  Est-ce  qu'il  est  permis...),  soit  5  vers.  De  663  à  666 
(Que  voulez-vous...  —  Quelle  mamelle.,.),  soit  3  vers.  De  679  à  685  (Teire 
et  cieuxl...  —  Et  puisque  Dieu...),  soit  6  vers.  De  709  à  717 (Afon  Dieu, 
pourquoi...  —  Le  voyant  à  genoux...),  soit  8  vers.  De  725  à 733  (Uhor- 


i.  Autre  rappression.  A  U  suite  du  vers  160,  primitivement,  et  biffée,  ces  deux 
yers  : 

«  Onyx,  perle»,  rubis  ;  rarmure  du  marquU 
«  Est  en  or  de  ducat  fouillé  d'un  art  exquis.  • 

2.  Cette  addition  est  le  complément  du  portrait  de  Fabrice. 
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reur  fut  inouïe,.. —  Des  deux  têtes...),  soit  8  vei*s.  —  En  tout,  163  vers 
annexés  après  coup,  sur  748. 

Fers  remaniés,  en  tout  ou  en  partie.  —  Le  premier  jet  était  :  vers  24 
et  25  :  «  La  loyauté  semblait  aimr  mis  son  étreinte  Au  poignet  de  cet 
hùmme,  etc.  )^.  —  V.  40  (début)  :  «  Pâlir  devant  son  aube...  ».  — 
V.48  :  «  Triste  toutes  les  fois  qu'une  bouche  de  prêtre...  ».  —  V.  oi  : 
«  Dans  la  serrure  d^ombre  et  de  nuit  de  l'église  ».  —  V.  63  :  «  Quarante 
ans,  ce  vieillard,  qu'à  présent  on  oublie,...  ».  —  V.  80  :  «  L  ancien 
peuple  a  gardé  son  nom  cUins  sa  mémoire  ».  —  V.  82  :  «  ...Qui  fut 
astre,  se  couche  au  fond  d'un  noir  brouillard  ».  On  lisait  ensuite, 
avant  le  développement  intercalé,  ce  vers  :  «  Aujourdhui,cet  enfant 
eU  toute  sa  famille  ».  —  V.  120  :  «  Souvent,  le  soir,  ils  vont  prier  dans 
la  chapelle.  »— V.  130  (début)  :  «  Parfois  Hiumble  Isora...  »  Au-dessus 
de  ce  nom,  des  essais  de  diminutif  :  Isorin-a,  -e;  Isoretl-a,  -e.  —  En 
marge  du  vers  134  (La  légende  romane...  —  var.  :  romaine),  à  gauche, 
on  lit  ce  beau  vers  architectural,  qu'il  a  dédaigné  :  «  Les  triglyphes 
rmains  aux  pleins  cintres  saxons.  »  —  Y.  136  (dans  l'interligne)  : 
«  Le  doux  bruit  de  son  pas  trouble  le  bouc  vorace.  »  —  Après  le 
vers  138,  un  vers  biffé  :  «  Elle  cueille  des  fleurs  dans  quelque  dpre 
architrave.  »  —  V.  142  :  «  Sur  des  cercueils  romains  poursuit  des 
papillons.  »  —  Après  le  vers  146,  au  revers  du  feuillet  328,  des 
essais  de  vers  (cf.  v.  130)  : 

«  Parfois  V  humble  Isora,  que  sa  grâce  défend 
M  Mieux  que  la  pertuisane  et  mietix  que  la  cuirasse, 
«  Et  qui,  frêlej  contient  toute  une  grande  race...  » 
V.  147  :  «  Dans  ces  temps,  que  le  pied  des  grands  (y^r.:  forts)  écrase 
et  broie...  »—  V.  153  :  «  ...menace,  à  travers  le  ciel  bleu.  »  —  V.  187  : 
«  Et  la  douce  Isora  pousse  des  cris  de  joie.  »  —  V.  223  (début)  : 
«  Sculptés  sur  leur  cercueil...  »  —  V.  253  (fin)  :  «  ...rehaussés  du  même 
or.  >i  —  V.  260  :  «  Et  la  chambre  d'Isore  est  pleine  de  servantes.  »  — 
V.265  (début)  :  «  11  admire  V enfant...  »  —V.  279  et  280  ;  la  rédaction 
primitive  en  était  : 

a  ...  Propos  qu'il  laisse,  avec  la  grâce  du  grand  âge, 
«  Tomber  en  en  laissant  deviner  davantage...  » 

V.  303  (début)  :  «  Sonnait  une  fanfare...  ».  —  V.  311  (début)  :  «  Il 
poursuivit,  offrant...  ».  —  V.  330  (début)  :  «  Le  soir,  c^'est  peu  de 
chose  (interversion)  ».  —  V.  341  et  342.  On  lit,  dans  le  texte  du  ms., 
la  rédaction  primitive  suivante  : 

«<  Il  aidait  à  vêtir  le  doux  ange,  et  tandis 
«  Que  les  femmes  chaussaient  ces  pieds  du  paradis...  » 
Le   trait  final,   trop  étrange,  a   disparu.  —  V.  363  :   «  Chants  de 
inomphe,  cris  de  détresse;  fanfares  ».  —  V.  367  :  «  La  table  gigan- 
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tesque  est  en  plein  air  dressée  (interversion  de  mots)». — V.  379 
(fin)  :  n  ...  éclairant  tonte  l'ombre...  ».  -—  Toute  cette  partie  du 
poème,  jusqu'au  vers  450  environ,  a  été  tellement  remaniée,  que 
nous  ne  pouvons  nous  Ûalter  de  tout  consigner  ici.  Ainsi,  après  le 
vers  366,  on  lit,  biffés,  ces  vers  dont  les  lambeaux  ont  été  utilisés 
çà  el  là  : 

c<  La  table  est  en  pleifi  air  dressée,  et  de  Vorgie 
c(  Toute  la  grande  cour  du  donjon  est  rougie; 
«  Tout  flambe  et  resplendit  :  c*est,  au  lieu  de  Final, 
c<  Un  pandœmonium  dans  un  gouffre  infernal. 
«  Ce  tumulte  rugit...  »  — 

V.  405  (interversion)  :  «  L'ivresse,  Tinstinct  vil,  la  joie  aux  cris 
hagards...». —  V.  413  :  «  Si  c'est  l'enfer  qui  passe,  effroyable 
étranger».  —  V.  438  (fin)  :  «  Matha,  dame  de  Cume». — V.  456 
(début)  :  «  Des  vasques  où  frissonne...  ».  —  V.  465  (début)  :  «  Quelques 
bons  vieux  soldats...  ».  —  Y.  467  :  «  ...  et  les  cours  sont  de  meurtres 
(var.  :  sont  de  leur  sang)  trempées  ».  —  V.  478,  ainsi  rédigé  en 
marge  :  «  Tous  les  oiseaux  au  bec  féroce  et  carnassier  ».  —  V.  482 
(début)  :  «  Le  vautour  est  horrible...  ».  —  V.  487  :  «  La  faim  ttiste 
est  la  loi  fatale  de  la  terre...  ». — V.  496  (début)  :  «  Dans  la  profonde 
nuit...  ».  Varianle  dans  Tinterligne  :  *<  Uinflniy  Vabsolu^  la  lumière 
vivante  ».  —  V.  497  (début)  :  «  ...  Et  que  la  nuit  soit  noire...  ».  — 
V.  511  et  512.  Dans  le  texte,  on  lit  celte  rédaction  spontanée  : 

«  F,t  le  hérault  ajoute  en  levant  (var.  :  tirant)  son  épée  : 
«  —  Qui  me  contredira,  soit  sa  tête  coupée...  »  — 

V.  515  (fin):  «...  de  quelque  éclair  qui  tombe...  ».  —  V.  539: 
«  Semble,  sous  ce  regard d^ oit  la  foudre  s'élance...  ».  —  V.  544;  premier 
jet  :  «  Les  yeux  fixes,  muel,  debout  devant  la  porte...  ».  —  V.  545  : 
«...  Avec  un  si  lugubre  éclair  sur  le  bandit...  ».  —  V.  550.  Premier 
jet,  dans  le  texte  :  «  Tu  m'entends,  livre-moi  ton  trésor,  vieux 
pillard  !  ».  —  V.  556  (début)  :  «  Le  chevalet!»  ou  «  La  question!  ».  — 
V.  569  (fin)  :  «...  V  effroyable  roi  ».  —  V.  586  :  «  Et  Vaïeul  égaré  sent 
que  son  cœur  se  fend  ».  —  V.  587  et  588;  primitivement  : 

:  «  G*est  elle!  mon  enfant!  mon  enfant!  Elle  est  morte! 
u  Ils  lont  tuée!  0  dieu,  la  muraille  était  forte...  ». 

V.  637  (début)  :  «  Elle  saigne:  Oh  !  tuer...  ».  —  V.  649  :  «  Il  faut  être 
le  fils  de  la  catin  Agnès  !  ».  —  Y.  675  (le  m  s.  ne  porte  pas  de 
correction):  «  0  grand  vainqueur  d* enfant  de  trots  ans!...». — 
Y.  690  (fin)  :  «  au  coin  du  mur  crevé...  ».  Pas  de  correction  sur  le  ms. 
—  V.  694  (début)  :  «  Est-ce  quHl  ne  va  pas...  ?  ».  —  Y.  719  et  720  ; 
premier  jet  : 
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«  ...Et  le  bourreau  leva  Vépée^  et,  misérable, 
«  Fit  voler  dans  Véclair  la  tête  vénérable...  »  — 

V.  725  :  «  Et  tous,  avec  un  cri  d'horrear  se  retournant  ».  Toute  cette 
fin  est  extrêmement  remaniée,  au  point  qu'on  a  quelque  peine  à  se 
reconnaître  sur  le  ms.  —  V.  737  et  738;  premier  essai,  en  marge  : 

«  Cest  ainsi  que  finit  (var.  :  mourut)  Ratbert,  faux  empereur. 
«  Nos  pères,  le  voulant  enfouir  sous  Vhcnreur...  ». 

Puis,  le  poète  choisit  les  rimes  en  uit;  et  il  corrige  ainsi,  avant 
d^arriver  à  la  forme  définitive  : 

«  C'est  ainsi  que  finit  Ratbert,  Thomme  de  nuit. 
c(  Nos  pères,  pour  que  l'ombre  à  jamais  Tenfoult...  » 

Nous  n'énumérerons  pas  pour  ce  poème,  d'ailleurs  inférieur  aux 
deax  autres,  les  multiples  corrections  de  détail  (relatives  au  choix 
des  substantifs,  des  verbes  et  des  épithètes)  qu'il  présente.  Ce  serait 
grossir  à  l'excès  cette  étude.  Hâtons-nous  de  dire  que  ces  menus 
amendements  nous  ont  paru  offrir  un  intérêt  moindre  que  ceux  des 
pièces  précitées.  Notons  berger  pour  bonhomme  (v.  325),  langueurs 
pour  poses  (v.  452),  tordant  pour  roulant  (v.  587)',  sourires  pour 
paroles  (v.  618),  hideux  pour  lâches  (v.  635),  broyer  pour  tordre  (v.  654), 
fille  pour  gueuse  (v.  677),  fureurs  ou  terreurs  pour  horreurs  (v.  685), 
petite  ou  gentille  tête  pour  tète  adorée  (v.  700),  effrayant  pour 
énorme  (v.  732),  ^/eiTïeWe  pour  formidable  (v.  735).  —  En  somme,  nous 
nous  flattons  d'avoir  dit  tout  l'essentiel.  Et  le  lecteur  qui,  par 
respect  pour  la  pensée  de  Victor  Hugo  et  par  égard  pour  notre 
labeur  personnel,  aura  consenti  à  nous  suivre  jusqu'au  terme  de 
cet  article,  pourra  se  figurer,  sur  notre  foi,  qu'il  a  tenu  sous  ses 
yeux  et  touché  de  ses  mains  ces  immortelles  pages  qui  dorment  à 
la  Bibliothèque  nationale,  dépositaires  de  la  fantaisie  merveilleuse 
et  du  style  étincelant  du  Maître  inimitable. 

Victor  Glachant,  ' 
Professeur  de  Seconde  au  lycée  Buffon. 
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Les  Jurys  universitaires 

en  1899 


Les  Jurys  des  divers  ordres  d'agrégations  et  des  diiïéreots  certi- 
ficats d'aptitude  de  l'Enseignement  secondaire  sont  constitués  ainsi 
qu'il  suit  pour  1899  : 

Agrégation  de  Philosophie. 

MM. 

Janet Membre  de  Tlnstitut,  Président. 

Bachelier Membre  de  rinstitut,  Inspecteur  général  de  rinstniction 

publique,  Vice-Président, 

Hamelin Chargé  de  cours  à  rUnivcrsité  de  Bordeaux. 

Hannequin Professeur  à  TUniversité  de  Lyon. 

Noël Professeur  au  lycée  Lakanal. 

Rauii Professeur  à  l'Université  de  Toulouse,  chargé  de  confé- 
rences à  l'École  normale  supérieure. 


Agrégation  des  Lettres. 

MM. 
Crois  ET  (Maurice).  Professeur  au  Collège  de  France,  Président. 
DuPUY  (Ernest). . .  Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  Vice-Prési- 
dent. 

Chantavoine Professeur  au  lycée  Henri  IV. 

Fabia Professeur  à  l'Université  de  Lyon. 

GoELZER Maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 

Agrégation  de  Grammaire. 
MM. 

Brunot Maître  de  conférences  à  l'Université  de  Paris,  Pt^ésidetU. 

Brunel Professeur  au  lycée  Henri  IV. 

Durand Maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 

Petitjban Professeur  au  lycée  Buffon. 

Thiaugourt Professeur  à  l'Université  de  Nancy. 

DoBY Professeur  au  lycée  Saint-Louis  (adjoint  pour  l'épreuve 

orale). 
Hauvette Directeur  d'études  à  l'Université  de  Paris  (adjoint  pour 

la  correction  du  thème  grec). 
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Agrégation  d'Histoire  et  de  Géographie. 
MM. 

Lavisse Membre  de  TAcadémie  française,  Présidetit, 

FoNCiN Inspecteur  général  de  Tlnstruction  publique,  Vice-Prési- 

dent, 

CoviLLE Professeur  à  TUniversité  de  Lyon. 

OoRRÉARB Professeur  au  lycée  Charlemagne. 

Gallois Mattre  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 

JuLLiAN Maître  de  conférences  à  l'Université  de  Bordeaux. 

l)ENis Chargé  du  cours  à  l'Université  de  Paris. 

Agrégation  des  Sciences  mathématiques. 

Appell Membre  de  l'Institut,  Président, 

Pruvost Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  Vice- 
Président, 

Blutkl Professeur  au  lycée  Saint- Louis. 

Floqukt Professeur  à  l'Université  de  Nancy. 

GuiCBARD Professeur  à  l'Université  de  Clermont. 

Agrégation  des  Sciences  physiques. 
MM. 

JoUBERT Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  Président. 

Macé  de  Lépinay.  Professeur  à  l'Université  d'Aix.  à  Marseille. 

Mesltn Chargé  de  cours  à  l'Université  de  Montpellier. 

Pesghard Sous-directeur  au  laboratoire  des  recherches  de  Chimie  à 

l'École  des  Hautes-Études,  chargé  de  cours  à  l'Univer- 
sité de  Paris. 

Agrégation  des  Sciences  naturelles. 
MM. 

Fernet Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  Président. 

Bouvier Professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

KiLiAN Professeur  à  l'Université  de  Grenoble. 

Leclerc  du  Sablon.  Doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de 
Toulouse. 

Agrégation  d'Allemand. 
MM. 

BossERT Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  Président, 

Lkgras Professeur  à  l'Université  de  Dijon. 

Lichtenberger  (Henri).  Professeur  adjoint  à  l'Université  de  Nancy. 

Texte Professeur  adjoint  à  l'Université  de  Lyon  (adjoint  pour 

l'épreuve  orale). 

Lange Professeur  au  lycée  Louis-le-Grand  (adjoint  pour  la  cor- 
rection des  épreuves  écrites). 

Agrégation  d'Anglais. 
MM. 

Angellier Doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Lille, 

Président. 

Baret Professeur  au  lycée  Henri  IV. 

Bbaujec Professeur  au  lycée  Condorcet. 

Legouis Professeur  à  l'Université  de  Lyon. 
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Agrégation  de  rEnseignement  secondaire  des  jeunes  filles. 

I.  —  ORDRE  DES  LETTRES. 

MM. 

Lemonnier Professeur  adjoint  à  TUniversité  de  Paris,  maître  de 

conférences  à  l'École  normale  de  Sèvres,  Président, 

Desjardins Professeur  au  lycée  Michel  et. 

Thamin Professeur  au  lycée  Ck)ndorcet. 

DuFAYARD Professeur  au  lycée  Henri  IV. 

Pessonneaux.  . . .  Professeur  au  lycée  Henri  IV. 

MM"- 
Scott Professeur  au  lycée  Molière  (adjointe  pour  les  épreuves 

de  langues  vivantes). 
SouLT Professeur  au  lycée  Fénelon  (adjointe  pour  les  épreuves 

de  langues  vivantes). 

11.  —  ORDRE  DES  SCIENCES.  •     • 

a)  Section  des  sciences  mathémaiiques, 
MM. 

PiéRON Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  Président. 

GoHiERRE  DE  LoNGGBAMP.  Professeur  au  lycée  Gondorcet. 

M"- 
CoTTON Professeur  au  lycée  de  jeunes  filles  de  Bourg. 

M. 

Malapert Professeur  au  lycée  Janson-de-Sailly  (adjoint  pour   la 

composition  de  morale  ou  d'éducation). 

b)  Section  des  sciences  physiques  el  naturelles. 

Fernet Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  Président, 

Belzung Professeur  au  lycée  Charlemagne. 

Margottet Recteur  de  l'Académie  de  Lille. 

Malapert Professeur  au  lycée  Janson-de-Sailly   (adjoint   pour  la 

composition  de  morale  ou  d'éducation). 

Certificat  d'aptitude  à  l'Enseignement  des  Langues  vivantes. 

I.  —  allemand. 
MM. 

Pinloche Professeur  au  lycée  Charlemagne,  Président. 

DiETZ Professeur  au  lycée  Bufifon. 

Schweitzer Professeur  au  lycée  Janson-de-Sailly. 

II.  —  ANGLAIS. 

MM. 

CoppiNGER Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  Président, 

Lemarquis Professeur  au  lycée  Lakanal. 

Marqujllier Professeur  au  collège  Roi  tin. 
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III.  —ITALIEN,    ESPAGNOL. 

MM. 

MÉRiMÉe Doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Tou- 
louse, Présifient, 

Dejob Maître  de  conférences  à  l'Université  de  Paris. 

Thomas Chargé  de  cours  à  TUniversité  de  Paris. 

Certificat  d*aptitude  à  rEnseignement  des  Classes  élémentaires. 

MM. 

HÉMON. Inspecteur  de  rAcadémie  de  Paris,  Président. 

Cbalamet. Professeur  au  lycée  Lakanal. 

Lapresté Professeur  au  lycée  Buffon. 

Peine Professeur  au  lycée  Condorcet. 

SmoNNOT Professeur  au  collège  Chaptal. 

Certificat  d'aptitude  à  rEnseignement  secondaire  des  jeunes  filles. 

I.  —  ORDRE  DES  LETTRES. 

MM. 

J.  Gautier Inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  Président. 

Cahen Professeur  au  lycée  Louis-le-Grand. 

Darlu é  Maître  de  conférences  à  l'École  normale  de  Sèvres. 

M"- 

I         MiNssEN Professeur  au  lycée  de  jeunes  filles  de  Versailles  (adjointe 

pour  les  épreuves  de  langues  vivantes). 
deSaint-Étienne.  Professeur  au  lycée  Fénelon  (adjointe  pour  les  épreuves 
de  langues  vivantes). 

II.  —  ordre  des  sciences. 

MM. 

PiÉRON Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  Président. 

Bklzung Professeur  au  lycée  Charlemagne. 

M»« 
MouRGUEs Professeur  au  lycée  Fénelon. 

M. 

Rocheblave Professeur  au  lycée  Janson-de-Sailly  (adjoint  pour  la 

composition  littéraire  et  la  lecture  expliquée). 

M»" 

MiNssEN Professeur  au  lycée  de  jeunes  filles  de  Versailles  (adjointe 

pour  l'interrogation  sur  les  langues  vivantes). 

deSaint-Étienne.  Professeur  au  lycée  Fénelon  (adjointe  pour  l'inter- 
rogation sur  les  langues  vivantes}. 


Rsrifl  onr.  (8*  Ano..  n*  5).  —  I.  34 


Digitized  by  VjOOQIC 


518  REVUE    UNIVERSITAIRE. 


Bibliographie 


HISTOIRE. 

Histoire  générale  du  IV*  alècle  à  nos  jours,  ouvrage  publié 
sous  la  direction  de  MM.  Ernest  E<avl««e  et  Alfred  RainlMfcad, 

(Armand  Colin  et  O',  éditeurs)  :  Tome  X,  Les  Monarchies  consti- 
tutionnelles, 1815-1848. —  Tome  X\j  Révolutions  et  guerres  nationales^ 
1848-1870. 

VHistoire  générale  touche  à  s;l  fin  et  j  ai  la  satisfaction  de  voir  que  tout 
ce  que  j'avais  prédit  au  début  de  cette  vaste  entreprise  s'est  accompli  de 
point  eu  point.  Je  ne  parle  pas  seulement  du  succès  qui  est  venu  tout  de 
suite  et  pour  lequel  il  n'y  a  aucun  mérite  d'avoir  été  extra-lucide,  bien  que 
je  n'eusse  pas  osé  le  prévoir  aussi  considérable,  mais  les  quelques  flotte- 
ments qu'on  avait  pu  remarquer  dans  une  œuvre  si  nouvelle  et  d'un  modèle 
si  inattendu  ont  tout  à  fait  disparu,  et  c'est  un  monument  plein  de  force  et 
d*harmonie  que  nous  avons  aujourd'hui  sous  nos  yeux,  contenant  tout  ce 
qui  s'est  passé  d'important  dans  le  monde,  je  dis  le  monde  entier  blanc, 
jaune  ou  noir  depuis  395  après  J.-C.  jusqu'à  l'année  où  nous  vivons,  entas- 
sement énorme  de  faits  et  d'idées  où  ni  l'ordre  ni  la  clarté  ne  font  défaut, 
instrument  de  travail  incomparable  qui  n'avait  pas  eu  de  modèle  et  auquel 
on  ne  donnera  pas  de  longtemps  un  pendant.Quand  je  pense  que  l'autre  jour, 
passant  devant  un  bouquiniste,  j'ai  vu  affichés  au  prix  d'une  vingtaine  de 
francs  les  dix-sept  volumes  d'Henri  Martin  qui  eurent  leur  mérite  en  leur 
temps  I  mais  ce  temps  est  déjà  loin  et  combien  pèse  l'Histoire  de  France  du 
bon  ami  des  Gaulois  devant  la  prodigieuse  encyclopédie  que  VHistoire  géné- 
rale met  aujourd'hui  à  la  disposition  de  ses  lecteurs. 

Les  deux  derniers  volumes  parus  de  VHistoire  générale  embrassent  la  pins 
grande  partie  de  la  période  contemporaine  :  le  Tome  X,  intitulé  Monarchies 
constitutionnelles,  va  de  1815  à  1847,  le  tome  XI  intitulé  Révolutions  et 
guerres  nationales^  s'étend  de  1848  à  1870.  La  difficulté  de  trouver  un 
titre  général  a  fait  adopter  pour  le  premier  de  ces  tomes  celui  de  Monar- 
chies constitutionnelles,  et  si  l'on  s'en  tient  à  l'Europe,  ou  peut  l'admettre 
à  la  rigueur,  bien  que  visiblement  il  soit  malaisé  de  classer  la  Russie  et 
l'Empire  turc  sous  cette  étiquette,  mais  l'Asie  centrale  !  mais  ht  Chine  ! 
mais  l'Amérique  du  Sud  !  on  ne  voit  pas  bien  ce  qu'elles  ont  à  démêler  avec 
le  système  parlementaire  et  la  question  de  Cabinet.  Peu  importe  d'ailleurs  : 
les  lecteurs  de  VHistoire  générnte  ne  seront  pas  déroutés  pour  si  peu  et  je 
ne  fais  là  qu'une  chicane  sans  conséquence  pour  le  plaisir  d'être  désa- 
gréable. On  m'attraperait  bien  moi-même  à  me  demander  un  autre  titre 
qui  pût  donner  une  idée  s^itisfaisante  du  contenu  varié  du  volume  :  la 
monarchie  constitutionnelle  dans  les  divers  pays  d'Europe  en  est  après  tout 
la  pièce  de  résistance.  Son  histoire  en  France  a  été  confiée  à  AL  Albert 
Malet  (\\i\  l'a  résumée  avec  netteté,  précision  et  élégance.  Qualités  précieuses 
en  tout  temps,  mais  surtout  quand  il  s'agit  d'un  sujet  rempli  de  détails  fas- 
tidieux et  où  il  faut  suivre  pas  à  pas,  non  la  pensée  qui  va  se  développant 
d'un  seul  homme,  mais  la  marche  capricieuse  et  impatiente  des  assem- 
blées qui,  comme  certaines  processions,  font  trois  pas  en  avant  et  deux  en 
arrière.  Je  suis  en  général  de  l'avis  de  M.  Malet  qui  a  traité  toutes  ces 
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questions  encore  brûlantes  avec  une  parfaite  modération,  je  le  trouve  seu- 
lement un  peu  sévère  pour  Louis  XVIII.  Les  lettres  de  ce  roi  à  Decazes, 
publiées  récemment  par  Ernest  Daudet  ont,  je  crois,  modifié  un  peu  l*idée 
qu'on  se  faisait  du  personnage  en  le  montrant  plus  claivoyant,  plus  ferme 
et  plus  affectueux  qu'on  n'aurait  pu  le  croire  auparavant.  On  trouvera  éga- 
lement dans  le  tome  X  une  excellente  étude  de  M.  Debidour  sur  TAmérique 
latine  de  1815  à  1848  :  sujet  peu  connu  en  France,  parfaitement  négligé 
jusqu'ici  et  qu'il  a  fallu  d'ailleurs  un  véritable  courage  pour  aborder,  tant 
il  est  fragmenté,  retentissant  et  creux  comme  un  mélodrame,  plein  de 
péripéties  dont  on  ne  voit  pas  la  cause  et  de  beaux  gestes  dont  on  ne  peut 
dire  s'ils  sont  d'un  cabotin  ou  d'un  grand  homme.  M.  Debidour  a  remis 
tout  ce  fatras  au  point  avec  un  sang-froid  et  une  parfaite  compétence  que 
j'admire. 

Le  tome  XI  emprunte  plus  d'intérêt  aux  événements  qu'il  raconte.  De  1848 
à  1870  que  de  choses  dans  ces  vingt-deux  ans  terminés  par  la  plus  lamen- 
table des  catastrophes.  Je  cours  tout  de  suite  à  la  fin  pour  signaler  aux  lec- 
teurs l'admirable  exposé  qu'ils  y  trouveront  de  la  guerre  de  1870-71,  par 
M.  Arthur  Chuquel.  L'historien  des  guerres  de  la  Révolution  et  de  la  jeu- 
nesse de  Bonaparte  y  a  mis  avec  sa  clarté  et  son  exactitude  habituelles  une 
rare  élévation  de  pensée.  L'émotion  même  sans  s'épancher  en  phrases  décla- 
matoires n'est  pas  absente  de  ce  récit  que  ne  liront  pas  sans  un  frémissement 
intérieur  ceux  qui  ont  vécu  cette  douloureuse  période.  Quant  aux  généra- 
tions nouvelles,  elles  y  apprendront  dans  une  narration  lumineuse  et  fidèle 
des  hontes  qu'elles  ne  connaissent  peut-être  pas  assez  et  des  hérolsmes  dont 
elles  ne  mesurent  pas  non  plus  toujours  la  véritable  valeur. 

Toute  celte  période  de  1848  à  1870,  trop  riche  en  attentats,  en  émeutes  et 
en  guerres,  a  été  plutôt  peu  féconde  au  point  de  vue  littéraire  et  M.  Emile 
Pagiiei  n'a  pu  du  coup  en  cacher  sa  mauvaise  humeur.  Est-ce  un  vieux 
faible  pour  les  auteurs  qui  ont  bercé  ma  jeunesse?  Mais  je  le  trouve  bien 
dur  pour  quelques-uns,  surtout  pour  Baudelaire  qui  a  mérité  mieux  que 
d'être  lu  par  les  curieux,  comme  il  le  dit.  Était-il  bien  nécessaire  aussi  de 
citer  Autran  ?  Mais  quoi  !  c'est  peut  être  aussi  pour  M.  Faguet  une  vieille 
affection  qui  lui  a  laissé  un  aimable  souvenir ,  sans  qu'elle  ait  beaucoup 
d'intérêt  pour  les  autres.  Par  contre  Emile  Faguet  n'a  rien  fait  de  plus 
magistral  que  son  exposé  du  théâtre  sous  le  second  .Empire.  C'est  ferme  et 
c'est  juste,  d'une  justesse  et  d'une  justice  implacables.  La  postérité  parlera 
comme  lui  et  après  tout  ces  choses-là,  au  moins  au  théâtre,  sont  déjà  si  loin 
de  nous  que  c'est  lui  qui  est  la  postérité.  Elle  n'est  pas  mal  représentée. 

11  y  a  dans  les  deux  volumes  de  YHistoire  générale  que  nous  venons  de 
parcourir  un  côté  nouveau  que  je  n'ai  pas  encore  signalé,  mais  par  lequel  je 
me  réservais  de  finir.  C'est  la  partie  économique.  On  peu!  dire  que  les 
anciennes  histoires  l'ont  profondément  ignorée.  De  pareils  détails  n'étaient 
pas  assez  nobles  au  regard  de  la  guerre  et  de  la  diplomatie.  On  raisonne 
mieux  aujourd'hui  et  c'est  l'honneur  de  YHistoire  générale  que  d'avoir 
donné  une  large  place  aux  manifestations  commerciales,  industrielles  et 
financières  de  la  vie  humaine.  C'est  M.Vialatte,  maître  de  conférences  à  l'École 
libre  des  sciences  politiques.qui  a  été  charge,  dans  les  tomes  X  et  XI.  de  la  France 
économique.  11  l'a  fait  avec  une  parfaite  compétence,  il  a  su  donner  de 
l'intérêt  à  des  choses  qui  passaient  jadis  pour  arides  et  l'on  trouvera  dans 
ses  deux  études  de  nombreux  renseignements  qu'on  ne  recueillerait  dans  les 
ouvrages  d'économie  politique,  dans  les  Revues  spéciales  et  ailleurs  que 
péniblement. 

A  ce  point  de  vue  comme  à  beaucoup  d'autres,  YHistoire  générale  reste  le 
plus  grand  magasin  de  faits  que  nous  possédions  actuellement  en  France  : 
après  la  lecture  des  tomes  X  et  XI,  les  travailleurs  qui  ont  peiné  dans  les 
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bibliothèques  à  la  poursuite  de  documents  rares,  incomplets  ou  introu- 
vables en  apprécieront  plus  que  jamais  l'utilité.  Cette  observation  s'applique 
principalement  k  Thistoire  contemporaine,  la  moins  connue  et  la  moins 
facile  à  connaître  de  toutes.  Je  demandais  l'autre  jour  à  la  Bibliothèque 
nationale  Touvrage  de  Af.  Maindron  sur  Tarchiteclure  hindoue.  Le  gardien 
me  rapporta  mou  bulletin.*  Monsieur,  nous  n'avons  pas  l'ouvrage  demandé  ; 
il  est  trop  nouveau.  »  J'attendrai  qu'il  ait  vieilli,  dis-je  avec  philosophie  — 
mais  tout  le  monde  n*a  pas  le  temps  d'attendre  et  de  vieillir  avec  l'ouvrage, 
et  c'est  pour  ces  impatients  que  VHisioire  générale  est  faite. 

Charles   Normand. 


Ijifteour-Gayet.  —  L'Éducation  politique  de  Louis  XIV. 

Hachette,  1898. 

L'intéressant  ouvrage  de  M.  Lacour-Gayet  bannit  définitivement  de  notre 
histoire  une  tradition  déjà  avant  lui  fort  ébranlée,  à  savoir  que  l'éducation 
de  Louis  XIV  ait  été  systématiquement  négligée  et  que  le  vœu  de  son  entou- 
rage ait  été  de  le  dégoûter  du  métier  de  roi.  11  eût  été,  à  coup  sûr,  singulier 
que  ce  métier,  qu'il  exerça  avec  tant  de  zèle  et  d'habileté,  n'eût  été  précédé 
d'aucun  apprentissage.  Il  le  fut,  en  effet,  et  quand  Louis  XIV  s'empara  en 
1661  de  l'exercice  du  pouvoir,  avec  l'aisance  et  la  décision  que  l'on  sait,  il  y 
était  admirablement  préparé  par  les  leçons  qu'il  avait  reçues,  les  habitudes 
qu'il  avait  prises,  les  influences  qui  s'étaient  exercées  sur  son  esprit.  Voilà 
ce  que  les  auteurs  de  Mazarinades,  par  passion  politique,  La  Porte,  par 
jalousie,  Fénelon  et  Saint-Simon,  par  esprit  de  dénigrement  contre  Mazarin, 
Louis  XIV  lui-même,  par  secrète  envie  de  se  grandir  personnellement  outre 
mesure,  et  enfin  Voltaire,  ont  eu  le  tort  de  méconnaître,  et  ce  que  M.  Lacour- 
Gayet  met  en  pleine  lumière  dans  un  ouvrage  très  étudié,  très  documenté, 
riche  en  anecdotes,  d'une  lecture  agréable  et  facile. 

A  vrai  dire,  cette  éducation  fut  peu  «  livresque  »,  encore  qu'on  ait  exagéré 
les  choses  à  cet  égard  :  Louis  XIV  apprit  le  latin,  fit  des  thèmes  dont  quel- 
ques spécimens  sont  cités  (p.  105),  et  on  l'a  calomnié  en  l'accusant  d'avoir 
pris  guemadmodum  pour  un  nom  d'homme.  Et  ce  fut  tant  mieux,  vu  la  pau- 
vreté lamentable  de  la  plupart  des  ouvrages  écrits  en  vue  de  son  éducation, 
que  M.  Lacour-Gayet,  dans  un  amusant  chapitre,  fait  défiler  devant  le 
lecteur.  Quand  on  a  affaire,  par  exemple,  à,  VArl  de  régner  de  Gillet  de  la 
Tessonnerie  «  dont  le  second  acte  était  moins  supportable  que  le  premier, 
le  troisième  et  le  quatrième  encore  intérieurs,  et  le  cinquième  encore  plus 
détestable  »,  ou  à  l'Histoire  de  France  mise  en  jeu  de  caries  par  Ocsmaretz 
de  Saint-Sorlin,  ou  aux  Triomphes  de  Louis  le  Juste^  que  la  collaboration  du 
grand  Corneille  n'empêcha  pas  d'être  un  modèle  de  platitude,  ou  même  à 
l'histoire  de  France  de  Mézeray,  que  La  Porte  lisait  au  jeune  roi  pour 
l'endormir,  le  meilleur  parti  à  prendre  est,  semble-t-il,  de  se  tenir  à 
distance.  Il  faut  faire  exception  pour  rhistoire  de  Henri  le  Grand,  de 
Hardouin  de  Beaumont  de  Péréflxe,  précepteur  du  roi,  ouvrage  de  valeur,  qui 
exerça  de  l'influence  sur  l'esprit  de  Louis  XIV  et  dont  il  eût  été  à  souhaiter 
qu'il  oubliât  moins  le  jugement  favorable  porté  sur  l'Édit  de  Nantes.  Mais 
ses  vrais  éducateurs  furent  sa  mère  qui  lui  inspira  trois  sentiments  toujours 
très  forts  chez  lui,  une  piété  ardente,  une  haine  implacable  contre  la  Fronde, 
une  profonde  déférence  pour  Mazarin  :  et  le  cardinal  lui-même,  qui  lui 
inculqua  cet  amour  du  travail,  cette  habitude  d'assister  régulièrement  au 
Conseil,  ce  goût  pour  «  le  grand  métier  de  roi  »  dont  la  manifestation 
subite  en  1661  surprit  tous  les  contemporains.  La  nature,  qui  avait  donné  à 
Louis  XIV  le  goût  de  la  domination  et  l'instinct  du  gouvernement,  fit  le  reste, 
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et  ainsi  fut  acquise  une  expérience  précoce  grâce  à  laquelle  dès  33  ans  il  fut 
à  la  hauteur  de  sa  tâche,  ->  tâche  relativement  facile  d'ailleurs,  puisque, 
comme  le  montre  M.  Lacour-Gayet  dans  une  seconde  partie  de  son  volume, 
les  théories  politiques  dominantes  et  les  dispositions  de  l'opinion  publique 
étaient  nettement  favorables  au  triomphe  de  la  monarchie  absolue. 

Brls««ad.  —  Un  Libéral   au  XVII*  siècle  :  CUauda  Joly 

(1607-1700).  Fontemoing,  i898. 

C'est  là  précisément  ce  qui  fit  le  principal  tort  d'un  des  traités  politiques 
écrits  pour  le  jeune  Louis  XIV,  le  Recueil  de  maximes  vérilahles  et  impor- 
tantes pour  VinsHtuUon  du  roi,  de  Claude  Joly,  chanoine  de  Notre-Dame, 
opuscule  assez  oublié  aujourd'hui,  qui  eut  pourtant  vers  la  Un  de  la  Fronde 
son  heure  de  célébrité,  ou  plutôt  son  moment  de  scandale,  et  à  qui  M.  Brissaud 
vient  de  consacrer  une  étude  pleine  d'intérêt.  Frappé  de  rencontrer  chez  ce 
chanoine  la  contre-partie  des  théories  absolutistes  de  Bossuet  et  de  très  nettes 
revendications  en  laveur  de  la  souveraineté  nationale,  il  s'est  pris  de  goût 
pour  cet  écrivain  assez  audacieux  pour  avoir  protesté  contre  l'absolutisme 
juste  au  moment  où  l'absolutisme  triomphait.  Et  le  fait  est  d'autant  plus 
honorable  pour  Claude  Joly  qu'il  ne  s'est  jamais  dissimulé  qu'il  soutenait 
une  cause  perdue,  et  qu'il  allait  au-devant  de  l'indiiTérence  ou  du  désaveu  du 
public,  voire  même  des  condamnations  du  Châtelet.  Les  parlementaires  du 
xviir  siècle  reprirent  les  mêmes  théories,  mais  avec  moins  de  mérite,  car 
ils  avaient  pour  eux  l'énergique  appui  de  l'opinion  et  contre  eux  un  pouvoir 
déconsidéré  et  peu  redoutable. 

A  ce  titre  Claude  Joly  méritait  de  revivre  :  quant  â  ses  idées,  ce  sont  celles 
qu'avaient  déjà  exposées  Comincs,  Seyssel,  Guy  Coquille,  Bodin,  etc.  :  les 
rois  f^its  pour  les  peuples,  tenant  d'eux  originairement  leur  puissance, 
astreints  à  gouverner  selon  des  lois,  â  ne  lever  que  des  impôts  consentis,  à 
reàpecter  la  propriété  de  leur  sujets,  qui  ne  sont  pas  des  esclaves.  Les  États 
généraux,  et  plus  encore  le  Parlement,  sont  investis  de  la  garde  de  ces 
libertés  publiques  et  dépositaires  des  lois  de  l'État.  Claude  Joly  va  presque 
jusqu*â  la  tolérance  religieuse  et  semble  même  avoir  quelque  soupçon  de  la 
libert4^  de  la  presse  et  de  la  responsabilité  ministérielle. 

M.  Brissaud  est  naturellement  amené  à  se  demander  en  concluant  ce  qui 
serait  advenu  si,  par  impossible,  la  politique  de  Claude  Joly  avait  triomphé 
au  milieu  du  xvir  siècle.  Il  exprime  quelques  regrets  de  son  échec,  sans  se 
dissimuler  d*ailleurs  ce  qu'avait  d'étroit  et  d'intolérant  l'aristocratie  judi- 
ciaire â  laquelle,  en  somme,  Claude  Joly  confiait  la  haute  main  sur  les  desti- 
nées de  la  France.  Cette  considération  aurait  pu,  semble-t-il,  atténuer  encore 
davantage  l'expression  de  ses  regrets.  Certes  la  monarchie  absolue  commit 
de  lourdes  fautes;  elle  fut  tyrannique  et  resta  au-dessous  de  sa  lâche  ;  il 
reste  â  savoir  si  avec  le  triomphe  de  la  Fronde  et  le  règne  des  cours  souve- 
raines on  n'eût  pas  eu  encore  plus  de  désordre,  avec  beaucoup  moins  d'éclat. 
La  tolérance  religieuse,  en  particulier,  se  fût  très  mal  trouvée  de  leur  domi- 
nation. Elles  ne  se  préoccupaient  de  l'industrie  et  du  commerce  que  pour 
les  accabler  de  leur  mépris  et  les  étouffer  sous  les  innombrables  procès  dont 
les  gens  de  loi  avaient  besoin  pour  vivre.  Il  est  arrivé  quelquefois,  à  certains 
ministres,  de  vouloir  réaliser  des  réformes  nécessaires  dans  l'administration 
et  le  gouvernement;  il  est  â  peu  prés  sans  exemple  que  les  Parlements  n'aient 
pas  fait  échouer  leurs  efforts. 

Godefroid  Kiirth.  —  Las  origines  de  la  civilisation 
moderne.  Relaux,1898,  2  vol. 

C'est  la  quatrième  édition  du  grand  ouvrage  de  M.  Kurth,  dont  on  connaît 
l'esprit  ultra-catholique  et  dont  l'intérêt  a  été  déjà  signalé. 
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Grenest.  —  Las  Armées  du  Nord  et  de  Normandie  en 
1870-71.  Garnier. 

Relation  anecdotique,  plutôt  qu*exposé  historique,  des  opérations  dans 
le  Nord  et  la  Normandie,  complétant  les  ouvrages  déjà  consacrés  par  le 
môme  auteur  à  la  guerre  en  province.  Une  notable  partie  du  volume  se 
compose,  à  propos  de  chaque  affaire,  des  fnigmenls  des  historiques  de 
régiments  et  des  rapports  de  chefs  de  corps  qui  s'y  rapportent. 

Iteyweié.  —  Le  Cardinal  de  Bouillon  (i643-i71o).  Hachette, 
4899. 

M.Revssié  a  raconté  dans  cet  ouvrage  la  vie  d'Emmanuel  Théodore,  neveu 
de  Turenne,  cardinal  à  moins  de  26. ans,  grand-aumônier  de  France,  ami  de 
M—  de  Sévigné  et  protecteur  de  La  Fontaine.  Personnage  très  considérable 
à  la  cour  pendant  quelques  années,  il  vit  ensuite  la  faveur  s'éloigner  de  lui  : 
chargé  d'affaires  à  Rome  il  acheva  de  se  brouiller  avec  Louis  XIV  en  soute- 
nant Fénelon  dans  l'affaire  des  Maximes  des  Saints,  et  en  s'efforçant  d'em- 
pêcher la  nomination  de  l'ahbé  de  Soubise  à  la  coadjutorerie  de  Tévêché  de 
Strasbourg.  Aussi  fut-il  exilé,  ses  revenus  saisis,  et  le  mausolée,  qu'il  avait 
fait  construire  à  Gluny,  détruit  par  arrêt  du  Parlement. 

La  France  au  milieu  du  XVIIP  siècle,  d'après  le  journal  du 
marquis  d'Ar^eiiiion*  Extraits  publiés,  avec  notice  bibliogra- 
phique, par  M.  Brette,  et  précédés  d'une  Introduction  par  Edroe 
Champion.  Armand  Colin  et  C'%  i898. 

Le    marquis   d'Argenson   est    un   des    écrivains   les    plus  curieux    du 
xviii*  siècle.  Très  en  avance  sur  son  temps,  tantôt  il  rencontre  des  idées 
d'une  clairvoyance  admirable  et  véritablement  prophétiques,  tantôt  il  tonribe 
dans  la  bizarrerie  et  le  paradoxe.  Il  mérite  toujours  d'être  lu,  et  il  ne  Test 
pas  assez  :  MM.  Brette  et  Champion  ont  pensé  que  les  neuf  gros  volumes  dont 
se  compose  l'édition  la  meilleure  ou  plutôt  la  moins  mauvaise  de  son  Journal 
et  Mémoires  (celle  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  par  M.  Rathery), 
risquaient  de  décourager  le  lecteur,  qui  veut  avant  tout  un  livre  court.  De 
là  est  venu  le  présent  volume,  formé  d'extraits  empruntés  à  la  partie  la  plus 
intéressante  du  journal,  celle  qui  s'étend  de  1747,  année  où  d'Argenson 
quitta  le  ministère  des  alTaires  étrangères,  à  1757,  celle  de  sa  mort.  L  idée 
est  louable  :  on  peut  cependant  lui  adresser  cette  critique  que  d'Argenson 
est  un  des  écrivains  qui  se  prêtent  le  moins  à  être  servis  par  morceaux  ;  et 
cela,  précisément  parce  que  son  œuvre  est  remplie  de  développements  para- 
sites, de  diatribes  violentes,  de  récriminations  personnelles,  qu'il  est  essen- 
tiel de  connaître  pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  valeur  de  l'homme  et  de 
la  portée  de  ses  jugements.  A  l'expurger  de  tout  ce  fatras  on  lui  rend  un 
trop  grand  service.  On  laisse  dans  l'ombre  quelques  côtés  fâcheux  de  son 
caractère,  ses  jalousies,  ses  rancunes,  et  l'extrême  liberté,  pour  ne  pas  dire 
la  fantaisie,  avec  laquelle  il  accueille  pêle-mêle,  sans  examen,  tout  ce  qu'il 
entend  dire,  quitte  à  se  contredire  ensuite  :  et  on  risque  de  donner  de  son 
autorité  comme  historien  une  idée  plus  avantageuse  qu'il  ne  convient.  Je  ne 
conteste  pas  que  cette  autorité  soit  grande  :  je  crois  seulement  que  M.  Cham- 
pion est  un  peu  porté  à  l'exagérer.  Il  est  nécessaire  de  contrôler  avec  soin  ce 
que  dit  cet  esprit  chagrin  et  inquiet,  disposé  depuis  sa  disgrâce  à  tout  juger 
avec  un  excès  de  sévérité,  et  implacable,  notamment,  envers  tous  ceux,  quels 
qu'ils  soient,  qui  occupent  cette  place  d'où  il  ne  se  console  pas  d'être  tombé. 
Et  quand  on  le  rapnroche  de  Barbier,  par  exemple,  beaucoup  plus  sincère 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIBLIOGRAPHIE.  523 

et  beaucoup  plus  croyable  parce  qu'il  est  tout  A  fait  désintéressé,  on  constate 
parfois,  contrairement  à  l'assertion  de  M.  Champion,  des  différences  très 
sif^nificatives.  Sur  un  des  événements  les  plus  importants  de  cette  époque, 
par  exemple,  à  savoir  la  lutte  de  MachauU  contre  les  immunités  financières 
du  clergé,  l'opposition  entre  les  deux  chroniqueurs  est  formelle  et  absolue. 
D'Ar^eitson  pousse  la  haine  du  ministère  jusqu'à  se  déclarer  contre  lui  dans 
une  affaire  où  celui-ci  a  incontestablement  pour  lui  la  raison  et  la  justice, 
jusqu'à  contredire,  pour  la  circonstance,  des  idées  qu'il  a  développées  lui- 
môme  dans  un  opuscule  antérieur,  jusqu'à  se  ranger  du  côté  des  évoques, 
qu'il  n'aime  pas  et  auxquels  il  prodigue,  en  d'autres  cas,  les  épithètes  les 
moins  flatteuses:  Barbier,  au  contraire,  se  prononce  en  faveur  du  contrôleur 
général  :  et  tous  deux,  comme  il  est  naturel,  croient  l'opinion  publique  telle 
qu'est  la  leur.  Pour  Barbier  «  tout  le  monde  désire  que  le  contrôleur  général 
réussisse  :  «  que  les  prêtres  soient  imposés  au  vingtième  comme  les  autres, 
c'est  le  vœu  de  tout  le  monde  séculier.  »  Pour  d'Argenson  «  Tout  le  monde 
blàmc  le  gouvernement...  On  est  très  mécontent  dans  le  public  de  tous  et  de 
chacun  de  nos  ministres...  On  ne  parle  que  de  la  nécessité  d'une  prochaine 
révolution  par  le  mauvais  état  où  est  le  gouvernement  du  dedans.  »  Lequel 
croire?  L'hésitation  n'est  pas  possible,  quand  on  connaît  la  nature  envieuse 
de  d'Argenson,  et  quand  on  le  voit,  à  certains  moments,  entraîné  lui-même 
par  la  force  de  la  vérité  à  approuver  une  politique  dont  il  se  fait,  avant  et 
après,  le  censeur  impitoyable  :  mais  encore  faut-il  le  voir,  et  on  risque  de 
ne  pas  le  voirdans  des  extraits.  En  somme,  d'Argenson  est  un  peu  trop  pessi- 
miste :  on  ne  s'explique  pas,  à  le  lire,  comment  l'ancien  régime  a  pu  durer 
encore  quarante  ans:  aussi  bien  prédit-il.  à  chaque  instant,  l'imminence  d'une 
catastrophe.  11  n'est  donc  pas  inutile  démontrer  la  cause  de  ce  pessimisme  et 
l'influence  de  ses  ressentiments  personnels  sur  la  sévérité  un  peu  excessive 
ou  prématurée  de  ses  jugements. 

Fa^iiet.  —  Questions  poUti<iueBy  Armand  Colin  et  C*%  4899. 

Quatre  études  composent  ce  petit  livre  :  la  France  en  1789,  Décentralisa- 
teurs et  fédéralistes,  le  Socialisme  en  1899.  Que  sera  le  xx*  siècle  ?  Des 
sujets  aussi  actuels,  traités  par  un  esprit  aussi  distingué  et  aussi  indépen- 
dant que  M.  Faguet,  ne  peuvent  manquer  de  donner  lieu  à  une  foule  de 
vues  nouvelles  et  d'aperçus  ingénieux  :  et  en  effet  ils  abondent.  L'auteur  fait 
justice  dans  la  première  élude,  écrite  à  propos  de  l'ouvrage  de  M.  Champion, 
la  France  d'après  les  Cahiers  de  1189  (Armand  Colin,  1897),  de  l'opinion 
insoutenable  qui  attribue  à  la  philosophie  du  xviii*  siècle  l'honneur  ou  le 
tort  d'avoir  fait  la  Révolution.  Voilà  longtemps  que  Mirabeau  a  montré  la 
France  amenée  à  la  Révolution  bien  plus  par  le  sentiment  de  ses  maux  que 
par  le  progrés  des  lumières,  et  que  M.  Champion,  avec  grande  raison,  le 
répète  :  mais  les  préjugés  historiques  ont  la  vie  dure,  et  il  ne  faut  jamais 
se  lasser  de  le  répéter  encore.  Pour  M.  Faguet,  la  France  de  1789  est  un 
pays  qui  souffre  de  la  faim,  et  qui  voudrait  tout  simplement  manger  à  sa 
suffisance  :  et  il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  cette  manière  de  voir.  Il  la  pousse 
seulement  trop  loin,  quand  il  soutient  qu'elle  n'avait  ni  le  désir,  ni  même 
l'idée  de  la  liberté  politique,  du  gouvernement  du  pays  par  le  pays  :  pour 
lui  la  Révolution  française  a  exclusivement  un  caractère  administratif  et 
économique:  elle  fut  tentée  en  n89,  mais  réalisée  seulement  en  1799.  Bien  que 
cette  opinion  contienne  également  une  part  de  vérité,  la  lecture  des  Cahiers 
de  1789  ne  permet  pas  de  douter  que  c'était  bien  aussi  une  constitution 
représentative  qui  était  dans  les  vœux  du  pays;  si,  dix  ans  plus  tard,  il 
s'accommoda  fort  bien  d'un  régime  différent,  ce  n'est  pas  qu'il  ignorât  la 
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liberté  politique,  c*est  parce  qu'on  la  lui  avait  rendue  haïssable*. 
Ni  les  économistes,  ni  les  socialistes  ne  seront  satisfaits  de  Tétude  consa- 
crée au  socialisme  en  1899.  Les  premiers  reprocheront  à  Tauteur  d'avoir 
trop  incliné  dans  le  sens  de  rintervention  de  l'État  et  d'avoir  trop  ajouté 
foi  à  Texistence  de  la  fameuse  t  loi  d*airain  »  dont  les  socialistes  eux- 
mêmes  font  Û  aujourd'hui.  Mais  ceux-ci  lui  sauront  encore  plus  mauvais 
gré  de  l'impitoyable  critique  à  laquelle  il  a  soumis  leurs  doctrines  (pardon 
de  l'expression  :  elle  vient  presque  nécessairement  sous  la  plume,  mais  elle 
est  fausse,  car  M.  Faguet  montre  précisément  qu'il  n'y  a  plus  de  doctrines 
socialistes),  et  de  la  logique  rigoureuse  avec  laquelle  il  a  établi  1*  que  le 
collectivisme,  en  le  supposant  établi,  nous  courberait  sous  un  despotisme 
pire  que  celui  de  Louis  XIV  ;  2*  que  la  société  se  trouverait  alors  précisé- 
ment dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  qu'il  y  ait  minimum  de 
production  et  maximum  de  consommation,  c'est-à-dire  le  nec  plus  ultra  de 
la  misère  ;  3*  qu'il  est  de  toute  impossibilité  que  le  collectivisme  s'établisse 
quelque  part  sans  s'établir  en  même  temps  partout  ailleurs,  la  nation 
qui  en  ferait  l'expérience  la  première  étant  inévitablement  condamnée  à 
être  absorbée  par  les  autres.  —  Mais  il  est  d'ailleurs  bien  inutile,  continue 
M.  Faguet,d'opposer  au  socialisme  ces  objections  décisives;  car  le  socialisme 
s'est  tellement  transformé  qu'à  vrai  dire  il  n'existe  plus.  Jamais  il  n'y  a  eu 
plus  de  socialistes,  jamais  moins  de  .socialisme.  Il  a  conquis  une  foule  de 
sièges,  mais  à  la  condition  de  sacrifler  son  programme.  Il  paraît  plus  formi- 
dable que  jamais  :  mais  c'est  proprement  proptei'  vilam  vivendi  perdei^ 
causas.  Ugolin  dévorait  ses  enfants  pour  leur  conserver  un  père  :  le  socia- 
lisme, lui,  se  détruit  lui-même  pour  avoir  un  plus  grand  nombre  d'en- 
fants. C'en  est  fait  du  socialisme  théorique,  scientifique,  intégral  :  à  sa  place 
est  venu  le  socialisme  pratique,  parlementaire,  électoral,  qui  appelle  à  lui, 
avec  une  suprême  indifiFërence,  et  ceux  qui  n'admettent  pas  de  propriété 
individuelle,  et  ceux  qui  n'en  ayant  pas  en  veulent  une,  et  ceux  qui  en 
ayant  une  petite  en  veulent  une  grande.  Toute  l'armée  socialiste  a  mis  son 
fusil  sur  l'épaule  droite,  et  s'est  engagée  dans  les  méandres  de  l'opportunisme. 
Ce  qui  d'ailleurs  ne  signifie  pas  le  moins  du  monde  que  son  rôle  soit  fini: 
bien  au  contraire,  peut-être  ne  fait-il  que  commencer,  et  doit-il  devenir  de 
plus  en  plus  considérable,  à  mesure  que,  prenant  contact  avec  la  réalité,  le 
parti  jettera  davantage  par-dessus  bord  les  utopies  insoutenables. 

Et  c'est  bien  précisément  ce  qui  fait  que  la  vie  au  xx"  siècle,  telle  que  la 
prévoit  M.  Faguet,  sera  extrêmement  peu  séduisante  :  abaissement  intel- 
lectuel et  moral,  luttes  de  classes  acharnées,  ploutocratie  en  haut,  misère 
en  bas,  insurrections  socialistes  terribles,  mais  destinées  à  échouer.  Du  reste, 
il  fait  fort  bon  marché  lui-même  de  ces  prédictions  sinistres,  et  personne 
n'est  plus  convaincu  de  l'impossibilité  absolue  où  nous  sommes  de  prévoir 
ce  que  sera  la  société  de  demain.  Bornons-nous  donc  à  indiquer  ce  que 
l'auteur  pense  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  que  ce  lendemain  fût  mciins 
mauvais  :  ce  sont  les  vœux  d'un  esprit  clairvoyant  et  très  peu  disposé  à 

1.  Relevons  ici  une  contradiction  singulière  :  dans  la  1'*  étude,  l'auteur  voulant 
prouver  qu'avant  89  le  peuple  français  était  tellement  exténué  par  le  jeûne  qu'il  ne 
pouvait  pas  se  reproduire,  nous  montre  la  population  passant  rapidement,  en  20  ans, 
sitôt  après  la  Révolution,  de  28  millions  à  38;  ce  qui  est  d'ailleurs  une  erreur,  car  le 
chiffre  de  38  millions,  dans  les  limites  de  l'ancienne  France,  n'a  guère  été  atteint  que 
vers  la  fin  du  second  Empire.  Puis,  p.  259,  o(i  il  s'agit  d'établir  les  funestes  effets 
sociaux  de  la  ploutocratie  industrielle  contemporaine  comparée  à  la  grande  propriété 
territoriale  de  jadis,  on  lit  que  sur  les  domaines  féodaux  vivait,  avant  1789,  une 
population  presque  aussi  nombreuse  que  20  ans  plus  tard.  Entre  la  page  9  et  la 
page  259,  il  faut  absolument  choisir  :  à  moins  qu'on  ne  rejette  l'une  et  l'autre  de  ces 
deux  assertions,  toutes  deux  empreintes  évidemment  d'exagération. 
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flatter  les  mauvais  penchants  de  la  démocratie  :  éviter  de  faire  la  guerre  à 
l*idée  religieuse,  favoriser  et  honorer  toutes  les  forces  sociales,  organiser  le 
suffrage  universel,  donner  aux  assemblées  politiques  le  droit  de  s'adjoindre 
un  petit  nombre  de  membres  pris  parmi  les  illustrations  nationales  qui 
n^auraient  pas  sollicité  ou  n'auraient  pas  obtenu  les  suffrages  populaires. 
On  pourrait  y  ajouter  la  représentation  proportionnelle. 

M.  Marion. 


LITTÉRATURE    ITALIENNE 

Oiaeomo  I^eopardi.  Pensieri  di  varia  iilosoiia  a  di  bella 
letteratora,  vol.  1.  Le  Monnier,  Florence,  i898  (3  fr.  50). 

Oloflinè  Carclnecl.  Degli  spiriti  e  délie  forme  nella  poesia 
di  Giacomo  Leopardl.  Zanichelli,  Bologne,  1898  (2  fr.). 

Parmi  les  innombrables  publications  qui  ont  vu  te  jour  à  Toccasion  du 
centenaire  de  Leopardi*,  celle  qui  par  son  importance  occupe  le  premier 
rang  est  sans  conteste  celle  de  ces  Pensées^  restées  jusqu'à  ce  jour  inédites,  et 
dont  le  premier  volume  fait  vivement  désirer  les  suivants.  Le  manuscrit  qui 
les  contient  était  devenu,  avec  beaucoup  d'autres,  après  la  mort  du  poète, 
la  propriété  de  cet  Antonio  Ranieri  dont  le  livre  Sette  anni  di  sodalizio  con 
G.  Leopat'di  a  fait  tant  de  bruit  naguère,  et  que  les  plus  récents  critiques  ont 
impitoyablement  convaincu  d'imposture  (voir  en  particulier  F.  Randella, 
Una  sventura  posluma  di  G.  Leopardiy  1897).  Après  bien  des  vicissitudes, 
ces  manuscrits  inédits  du  poète  sont  entln  devenus  la  propriété  de  l'État  : 
déposés  à  la  bibliothèque  de  Naples,  ils  seront  classés  et  publiés  par  les  soins 
d*une  commission  que  préside  M.  Carducci.  La  commission  a  décidé  de 
livrer  immédiatement  au  public  le  zibaldone  di  pensieri  que  Leopardi  avait 
laissé  dans  un  ordre  parfait,  et  dont  il  avait  fait  lui-même  un  dépouille- 
ment complet  dans  des  index  placés  par  les  éditeurs  en  tète  du  premier 
volume.  L'ensemble  de  la  publication  ne  comportera  pas  moins  d'une 
dizaine  de  volumes  :  on  voit  que  peu  d'œuvres  posthumes,  en  notre  siècle, 
auront  eu  une  égale  importance.  Dans  ces  pensées ,  Leopardi  a  fixé  au 
jour  le  jour  toutes  les  réOexions  d'ordre  littéraire  ou  philosophique  qui 
traversaient  son  esprit;  on  y  trouve  l'écho  de  ses  méditations  sur  la  vie,  dont 
il  avait  fait  dès  sa  première  jeunesse  une  si  douloureuse  expérience,  et  de 
ses  lectures,  qui  étaient  sa  joie  et  sa  seule  consolation;  on  le  voit  lisant  les 
auteurs  anciens,  ou  les  classiques  italiens,  ou  les  contemporains  (et  parmi 
ceux-ci  de  préférence  les  Français,  comme  M"*  de  Staël)  et  notant  ses 
impressions  avec  une  exactitude  scrupuleuse;  ou  bien  replié  sur  lui-môme, 
et  jetant  sur  le  papier  tantôt  quelque  trait  mordant  et  amer,  tantôt  les 
premières  ébauches  de  son  système  philosophique.  C'est  le  véritable  journal 
de  cette  grande  intelligence  et  de  cette  àme  angoissée  que  nous  avons  sous  les 
yeux;  nous  y  pouvons  suivre  pas  à  pas  le  travail  de  cette  pensée  constam- 
ment active,  et  nous  revivrons  en  quelque  sorte  avec  elle.  —  Le  premier 
volume  contient  les  pensées  écrites  de  juillet  1817  à  décembre  1820;  la 
publication  complète  nous  conduira  jusqu'en  décembre  1832.  Il  est  donc 
certain  que  l'étude  des  œuvres  et  des  idées  de  Leopardi,  qui  paraissait  défl- 

1.  Quelques  lecteurs  de  la  Beoue  se  rappellent  peul-élre  que,  rendant  compte  du 
centenaire  do  leopardi  dans  le  numéro  du  15  octobre  dernier,  j'avais  annoncé  l'in- 
tention de  publier  une  bibliographie  de  ces  publications.  Réflexion  faite,  il  m'eût  été 
impossible  de  donner  cette  bibliographie  absolument  complète,  travail  qui  eût  été 
d'ailleurs  bien  spécial  pour  le  caractère  de  cette  revue.  Je  me  borne  donc  à  signaler, 
suivant  mon  habitude,  les  ouvrages  qui  peuvent  être  d'une  utilité  immédiate  pour  les 
personnes  qui  se  consacrent  à  l'étude  de  la  littérature  italienne. 
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nitivement  écrite  depuis  plusieurs  années,  va  s'enrichir  de  bien  des 
chapitres  nouveaux.  Et  ce  n'est  pas  tout  :  les  manuscrits  déposés  à  la  biblio- 
thèque de  Napies  ne  contiennent  pas  que  ces  Pensées, 

Le  petit  volume  de  M.  Carducci  que  je  signale  avec  celui  des  Pensées^  se 
rattache  en  elîet  aux  oeuvres  inédites  de  Leopardi  ;  Téminent  professeur  en  a 
pu  avoir  connaissance,  et  par  suite  en  a  tiré  parti,  avant  tout  autre,  comme 
membre  de  la  commission  chargée  de  les  publier.  Sous  un  titre  un  peu  lon^ 
et  prétentieux.  M.  Carducci  a  réuni  deux  études  distinctes,  d'égale  lon- 
gueur; la  première  est  un  coup  d'œil  général  sur  la  carrière  poétique  de 
Leopardi,  dont  il  distingue  et  étudie  les  divers  moments  ;  en  môme  temps  il 
recherche  les  influences  que  le  poète  a  subies  et  les  jugements  qu'il  a  portés 
sur  la  poésie  et  sur  les  poètes.  La  seconde  est  consacrée  aux  trois  odes 
patriotiques  de  Leopardi.  M.  Carducci  est  tout  entier  dans  ce  charmant 
volume,  avec  toutes  ses  qualités  solides  et  brillantes,  et  avec  quelques-uns 
de  ses  défauts;  c'est  une  bonne  aubaine  pour  le  public  de  pouvoir  lire  un 
ouvrage  de  vulgarisation  dû  à  la  plume  élégante  et  vigoureuse  d'un  écrivain 
de  cette  trempe,  qui  joint  à  l'érudition  patiente  du  critique,  le  sentiment 
délicat,  la  fantaisie  du  poète,  et  la  passion,  la  verve  du  polémiste.  Ceux 
qui  veulent  mieux  connaître  i\  la  fois  Leopardi  et  Carducci  liront  ce  petit 
livre  et  ne  regretteront  pas  les  quelques  heures  qu'ils  lui  auront  données. 

G.Cardnecl.  Opéra,  voL  X  (Studi,  Saggi  e  discorsi).  Zanichelli, 
Bologne,  1898. 

Depuis  bien  des  années  déjà  M.  Carducci  a  commencé  à  réunir  ses  œuvres 
complètes,  études  littéraires,  poésies,  discours,  articles  de  revues  ou  de  jour- 
naux ;  c'est  une  collection  des  plus  instructives,  et  l'on  est  confondu  de 
l'activité  et  de  la  variété  d'aptitudes  de  l'écrivain.  Le  seul  défaut  de  cette 
publication  est  le  désordre  avec  lequel  y  sont  disposés  les  matériaux  les  plus 
disparates  :  les  volumes  renfermant  de  menus  articles  de  journaux,  dont  la 
plupart  ont  perdu  leur  intérêt  avec  leur  actualité  (l'auteur  les  a  spirituelle- 
ment intitulés  Ceneri  e  faviile)  y  alternent  avec  les  volumes  de  poésies, 
d'études  savantes  et  de  discours.  Le  dixième  volume,  récemment  paru,  peut 
donner  à  lui  seul  une  idée  de  cet  agréable  pêle-mêle  :  on  y  trouve  des 
discours,  des  leçons  d'université,  des  articles  publiés  dans  la  Nuova  antologia^ 
dans  le  supplément  illustré  du  Secolo  et  dans  la  THbuna.  Quelques-uns  de 
ces  morceaux  intéressent  la  littérature  italienne;  ce  sont  :  VAriosto  e  il  Vol- 
taire, il  Petratca  Alpinisla^  delVinno  la  risurrezione  di  A.  Manzoni,  a 
proposito  d'un  codice  diplomatico  dantesco^  Giacomo  Leopardi  deputalo. 
Signalons  encore  les  éludes  sur  H.  Heine,  la  belle  conférence  sur  le  trouba- 
dour Jaufré  Rudel,  et  des  études  sur  quelques  écrivains  modernes  ou  contem- 
porains :  G.  Uegaldi,  G.  Hossetti,  Annie  Vivant!. 

Richard  Garnett.  A  bistory  ol  italian  litarature.  Londres, 

1898,  in-8-(6sh.) 

Ce  volume  faii  partie  d'une  collection  de  «  Courtes  histoires  des  littéra- 
tures du  monde  »  publiée  sous  la  direction  de  M.  E.  Gosse.  Il  s'agit,  on  le 
devine,  d'ouvrages  de  vulgarisation  et  non  de  science.  Le  volume  consacré 
à  la  littérature  italienne  est  d'une  lecture  facile  et  agt^able  ;  c'est  un  pre- 
mier mérite.  Mais  en  voici  un  second  :  M.  R.  Garnett,  tout  en  s'abstenant 
d'étaler  son  érudition  (il  n'y  a  ni  notes  ni  appendice  critique)  est  bien  au 
courant  des  plus  récents  travaux  et  son  information  est  excellente.  Le  plan 
qu'il  s'est  tracé  a  l'avantage  de  comprendre  les  contemporains,  et  son  volume 
est  pourvu  d'un  index  des  noms  propres  qui  rendra  d'autant  plus  de  services 
que  la  disposition  des  matières  dans  les  divers  chapitres  est  parfois  peu 
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satisfaisante.  Ce  n*est  pas  que  Ton  ne  puisse  d'ailleurs  formuler  bien  des 
critiques  sur  le  détail  des  appréciations  littéraires  et  des  idées  générales 
contenues  dans  ce  livre  ;  quelques-unes  feront  sourire  les  lecteurs  français 
par  la  naïveté  avec  laquelle  s'y  étale  Tamour-propre  britannique:  la  pré- 
face commence  notamment  par  cette  affirmation  que  la  littérature  italienne 
est  certainement  la  plus  grande  du  monde  après  la  grecque,  la  latine 
et...  l'anglaise  !  Pour  M.  Garnett  la  littérature  française  ne  compte  pas  ;  il  a 
fait  ce  tour  de  force  :  parler  des  origines  de  la  littérature  italienne  saus 
paraître  se  douter  qu'elle  ait  dû  quelque  chose  à  la  civilisation  française  du 
moyen  âge  1 

Heraiann  Octoner.  Dante  in  Frankreich  bis  zum  Enda  des 

XVIII  Jahrhunderts.  Berlin,  Ebering,  1898,  in-8'. 

L'histoire  de  la  fortune  de  Dante  en  France  vient  de  trouver  son  premier 
pionnier  en  Allemagne.  Inutile  d'insister  sur  ce  que  ce  simple  fait  a  de 
fâcheux  pour  nous  ;  mieux  vaut  faire  remarquer  que  ce  premier  essai  est 
excellent,  dans  les  proportions  modestes  que  son  auteur  lui  a  données. 
SI.  H.  Oelsner  a  fort  bien  posé  le  sujet;  il  n'a  pas  eu  la  prétention  de  l'épuiser. 
Espérons  que  son  très  utile  travail  excitera  quelque  Français  à  poursuivre 
et  à  compléter  des  recherches  si  bien  engagées.  Ce  n'est  pas  que  par  lui- 
même  le  sujet  soit  des  plus  attrayants  :  on  sait  que  l'influence  de  Dante  sur 
notre  littérature  a  été  relativement  très  faible.  Elle  n'a  pourtant  pas  été 
nulle,  et  il  y  aurait  un  double  avantage  à  en  écrire  l'histoire  complète; 
au  point  de  vue  de  Dante  lui-même,  il  ne  saurait  être  indifférent  de  faire 
connaître  exactement  la  destinée  qu'a  eue  son  œuvre  hors  d'Italie;  puis  au 
point  de  vue  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  nul  ne  contestera  l'inté- 
rêt qu'il  y  aurait  à  étudier  avec  un  soin  particulier  les  efforts  qui  ont  été 
tentés  pour  acclimater  chez  nous  la  pensée  et  l'œuvre  de  Dante:  quels  sont 
les  écrivains  qui  ont  travaillé  dans  ce  sens.^  Comment  ont-ils  été  amenés  ù. 
s'intéresser  à  la  Divine  Comédie,  et  pour  quelles  raisons  n'ont-ils  pas  réussi 
à  la  rendre  populaire  en  France?  M.  Oelsner  ne  répond  pas  à  ces  diverses 
questions;  il  a  simplement  enregistré,  dans  l'ordre  chronologique,  tous  les 
faits  dont  il  a  e(i  connaissance  —  son  information,  sans  être  assurément 
complète,  est  fort  bonne  —  et  qui  constituent  les  données  essentielles  du 
problème.  Il  resterait  à  compléter  sur  divers  points  ces  données  et  à  en  tirer 
des  conclusions.  A  cet  égard  je  signalerai  le  court  mais  substantiel  article 
de  M.  Bouvy  dans  la  Revue  des  lettres  françaises  et  étrangères  publiée  à 
Bordeaux  (!.  1,  n*  I,  janvier  1899);  moi-môme  j'ai  pris  prétexte  du  travail 
de  M.  Oelsner  pour  insister,  dans  une  conférence  tenue  à  Milan,  sur  la  place 
oi:cupée  par  Dante  dans  notre  poésie  de  la  Renaissance  (Annales  de  r Univer- 
sité de  Grenoble,  t.  XI,  n«»  1,  1899).  Je  ferai  enfin  remarquer  que  la 
dissertation  du  jeune  savant  Allemand  ne  dépasse  pas  le  xviir  siècle; 
le  XIX'  reste  intact.  Il  y  aurait  là  un  champ  d'études  plus  vaste  et  plus 
S'Muisant:  le  laisserons-nous  cultiver  par  des  étrangers  *  ? 

rviceald  MachiavelU.  Il  Principa,  testo  oritico  con 
introdnziona  e  nota  a  cura  di  G.  Liaio.  Florence,  Sansoni,  1899, 
in-8<>(lOfr.). 

Le  nouvel  éditeur  du  Prince  a  fait  une  étude  approfondie  de  ce  texte 
fameux  et  a  comparé  la  valeur  des  diverses  éditions  et  des  manuscrits.  De 
cette  étude  il  a  dégagé  les  principes  à  suivre  pour  reconstituer  dans  sa 
pureté  la  leçon  véritable  du  traité  de  Machiavel,  autant  du  moins  que 

t.  J'apprends  indirectement,  au  moment  oh  je  reçois  les  épreuves  do  ces  notes 
l>ibliographiques,  que  M.. Oelsner  compte  «tendre  ses  recherches  ou  xix*  siècle. 
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l'on  peut  espérer  y  réussir  en  Tabsence  du  manuscrit  original.  Je  n'entrerai 
pas  ici  dans  ta  discussion  de  ces  principes  :  ils  me  paraissent  très  solidement 
établis  et  permettent  de  considérer  cette  édition  critique  du  Prince  comme 
marquant  un  incontestable  progrès  dans  l'histoire  du  texte  de  cet  ouvrage, 
progrès  qui  surprendra  peut-êlre  certaines  personnes  et  leur  fera  plutôt 
l'effet  d'un  recul;  car  la  langue  de  Machiavel  y  apparaît  moins  académique, 
moins  solennelle  et  moins  régulière,  mais  au  contraire  plus  libre,  plus 
capricieuse  et  plus  populaire  que  dans  le  texte  que  l'on  peut  appeler  la 
vulgate.  Mais  là  est  justement  le  principal  intérêt  de  la  nouvelle  édition, 
comme  l'a  bien  montré  M.  Lisio  en  quelques  pages  de  son  introduction 
(pp.  Lxvii-Lxxii)  ;  elle  débarrasse  le  style  de  Machiavel  du  vernis  académique 
qu'y  avaient  arbitrairement  étendu  les  premiers  éditeurs,  et  nous  le 
présente  dans,  sa  spontanéité  originale,  dans  sa  vivacité  toute  florentine.  U 
ne  sera  plus  possible  de  parler  de  l'histoire  de  la  prose  italienne  au  xvi«  siècle, 
et  de  celle  de  Machiavel  en  particulier,sans  se  reporter  au  texte  de  cette  édition. 

Fraiicesco  IVovatl.  Sedici  lettere  di  M.  Girolamo  Vida. 

Milan,  1899,  in-8»  (Estratto  dalP  Archivio  Storico  Lombarde). 

Vida  occupe  une  place  importante  dans  l'histoire  de  la  poésie  latine  au 
xvr  siècle  en  Italie  ;  c'est  surtout  comme  auteur  de  la  Christiade  qu'il  est 
connu.  Sa  personnalité,  plutôt  effacée,  n'a  pas  encore  trouvé  un  biographe 
qui  se  soit  attaché  à  faire  connaître  l'homme  à  côté  de  l'œuvre.  M.  Novati, 
en  publiant  seize  lettres  latines  inédites  de  ce  personnage,  réagit  contre 
cette  indifférence  des  critiques  ;  dans  une  préface  brillante,  il  trace  à  grands 
traits  le  plan  de  la  biographie  défmitive  de  Vida,  dont  il  souhaite  que 
quelque  jeune  érudit  entreprenne  la  composition.  Comme  le  texte  de  ces 
seize  lettres  est  accompagné  de  notes  historiques  fort  abondantes,  et  suivi 
d'un  excursus  sur  la  famille  de  Vida  et  de  documents  encore  non  utilisés, 
la  publication  de  M.  Novati  prend  une  importance  exceptionnelle  parmi 
toutes  celles  dont  le  poète  de  la  Christiade  a  été  l'objet  depuis  longtemps. 

Quelques-unes  des  lettres  contenues  dans  ce  volume  offrent  un  intérêt 
particulier  au  point  de  vue  de  I  histoire  des  relations  de  la  France  et  de 
l'Italie  au  xvr  siècle  ;  deux  sont  adressées  à  François  1"  et  à  l'un  de  ses 
ministres  (1538-1539),  une  au  célèbre  Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de 
Langey  (1540-1541). 

Adolfo  Padovan.  Le  Créature  sovrane.  Milan.  Hœpli, 
1898,  in-16  (3  fr  ). 

Sous  ce  titre,  M.  Padovan  a  exposé  quelques  aperçus  sur  les  hommes  de 
génie,  penseurs,  savants,  hommes  politiques  ;  le  livre  est  d'une  lecture  facile, 
parfois  agréable;  il  ne  saurait  y  avoir  aucun  inconvénient  à  le  mettre  entre 
les  mains  de  la  jeunesse.  Peut-être  l'auteur  a-t-il  une  tendance  fâcheuse  à 
causer  au  lieu  d'écrire,  et,  à  force  de  causer,  à  bavarder:  il  accumule  les 
anecdotes  et  les  historiettes  les  plus  variées  avec  aussi  peu  d'ordre  que  de 
critique.  Il  parle  avec  le  même  superbe  dédain  des  doutes  qu'ont  pu  inspirer 
l'existence  personnelle  d'Homère  et  celle  de  Shakespeare  ;  la  question  n'est 
pourtant  pas  tout  à  fait  la  même  ;  il  réédite  après  cent  autres  le  roman  des 
amours  du  Tasse  et  de  Léonore  d'Esté,  dont  l'inconsistance  est  aujourd'hui 
reconnue,  et  répète  que  l'épisode  d'Olindo  et  de  Sofronia,  au  second  chant 
de  la  Jérmalem  délivrée,  retrace  l'histoire  de  ces  amours,  ce  qui  ne  résiste 
pas  à  l'examen  le  plus  superficiel.  M.  Padovan  aurait-il  pris  à  tâche  de  faire 
regagner  à  la  légende  le  terrain  que  la  critique  lui  a  fait  perdre  en  ce 
dernier  quart  de  siècle?  Assurément  non  ;  il  n'a  pas  eu  de  dessein  si  noir  ; 
mais  c'est  précisément  l'absence  d'un  dessein,  d'un  plan  défini,  d'une  pensée 
claire,  d'une  thèse  en  un  mot,  qui  est  la  faiblesse  de  ce  volume. 
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Lieopoldo  Pa^llecl.  Traduzione  metrica  délie  epistole  di 
a  Orasio  Flacco.  Pistoia,  1898,  iu-8*. 

L*auteur,  dans  sa  préface,  commence  par  avouer  que  le  besoin  de  celte 
nouvelle  traduction  d'Horace  ne  se  faisait  peut-être  pas  sentir  ;  il  a  cent  fois 
raison,  et  le  même  scrupule  aurait  pu  lui  venir  relativement  au  Discours 
sur  fari  de  traduire  (en  SS  pages)  qui  précède  la  traduction.  Celle-ci  est 
fidèle,  mais  prosaïque  et  vraiment  trop  délayée  :  Yart  poétique  arrive  à 
636  vers,  alors  que  Toriginal  n'en  a  que  476  !  Oserai-je  dire  enfin  que  certains 
vers  m'ont  paru  rythmés  avec  une  liberté  qui  frise  la  licence? 

Edouard  Rod.  Morceaux  choisis  des  Uttératnres  étran- 
gères. Paris,  Hachette,  1899,  in-16. 

Ce  gros  volume  parait  à  son  heure,  car  plus  que  jamais  Télude  compara- 
tive des  littératures  modernes  est  en  faveur.  Je  ne  veux  parler  ici  que  des 
extraits  d'auteurs  italiens  qu'il  renferme,  pour  dire  à  ceux  qui  s'intéressent 
h  cette  littérature  ce  qu'ils  trouveront  dans  le  volume  de  M.  Rod. 

Il  faut  d'abord  remercier  l'auteur  d'avoir  accordé  à  l'Italie  une  place  rela- 
tivement large  dans  son  anthologie  :  il  n'y  a  pas  fait  figurer  moins  de 
soixante-trois  écrivains  italiens,  depuis  l'école  sicilienne  du  xiii*  siècle  jus- 
qu'à M.  G.  d'Annunzio.  Sur  le  choix  des  morceaux  il  y  aurait  plus  d'une 
observation  à  présenter.  D'une  façon  générale  je  ne  pense  pas  que  le  système 
des  extraits  nombreux  et  variés,  mais  pour  la  plupart  fort  courts,  auquel 
s'est  arrêté  M.  Rod,  soit  le  meilleur  :  comment  vingt  lignes  de  la  Fiomme/Za, 
d'ailleurs  insignifiantes,  donneraient-elles  la  moindre  idée  de  la  passion 
ardente  qui  anime  ce  petit  roman  ?  Est-il  bien  nécessaire  d'arrêter  l'atten- 
tion du  lecteur  sur  des  auteurs  dont  on  ne  lui  montre  qu'une  demi-page  ou 
une  page,  comme  c'est  le  cas  pour  Pulci,  Laurent  de  Médicis,  Savonarole, 
Sannazar,  Berni,  Varchi,  etc.?  Le  bénéfice  que  l'on  croit  réaliser  ainsi  du 
côté  de  la  variété,  ne  le  perd-on  pas,  et  au  delà,  du  côté  de  l'intérêt  et  de 
l'instruction  du  lecteur?  Est-il  possible  d'apprécier  la  pensée  et  l'art  d'un 
écrivain  d'après  d'aussi  menus  fragments?  L'œuvre  de  Dante  elle-même  est 
représentée  par  de  trop  courts  extraits,  au  nombre  de  onze,  qui  occupent  à 
peine  dix-sept  pages;  deux  ou  trois  longs  épisodes,  accompagnés  d'un  com- 
mentaire substantiel  (je  ne  pense  pas  que  le  lecteur  peu  préparé  à  cette 
lecture  puisse  s'en  passer)  n'auraient-ils  pas  mieux  fait  l'affaire? 

Parmi  les  modernes,  les  préférences  de  M.  Rod  sont  assez  curieuses  :  il  a 
tenu  par  exemple  à  produire  un  fragment  des  Mémoires  de  Garibaldi,  dont 
la  valeur  littéraire  est  plus  que  médiocre,  tandis  qu'il  omettait  parmi  les 
poètes  Giusti,  parmi  les  prosateurs  Tommaseo,  Baibo,  Gioberti,  Mazzini, 
etc.  —  Chaque  période  est  précédée  d'une  brève  notice,  et  chaque  auteur 
est  présenté  au  lecteur  en  quelques  lignes.  J'apprécie  la  sobriété  des  rensei- 
gnements fournis  par  M.  Rod  :  du  moment  qu'il  ne  composait  pas  un 
nnanuel  de  littérature,  il  ne  devait  pas  s'approprier  lu  place  qui  revenait  de 
droit  aux  auteurs  eux-mêmes.  Encore  faudrait-il  que  les  quelques  rensei- 
gnements qui  sont  contenus  dans  ces  brèves  introductions  fussent  rigoureu- 
ment  justes.  Ce  n'est  malheureusement  pas  le  cas  :  il  est  étrange  de  lire 
(p.  621)  que  l'on  trouve  «  des  traces  évidentes  de  romantisme  dans  l'œuvre 
de  Foscolo  »,  ce  classique  convaincu  (dont  les  principaux  ouvrages  sont 
d'ailleurs  antérieurs  à  1810]  u  et  même  dans  celle  de  Manzoni  »,  qui  est  le 
véritable  représentant  du  romantisme  italien  !  En  outre  l'organe  des 
romantiques  était  le  Conciliatore^  et  non  Consiglialore  (p.  626).  Parlant  du 
Roland  fwieux^  M.  Rod  n'aurait  pas  dû  dire  que  le  sujet  en  est  «  à  peu  près 
celui  qu'avaient  déjà  traité  Pulci  et  Boiardo  »  (p.  266,  note),  mais  bien  qu'il 
fait  suite  au  Roland  amoureux  de  Boiardo,  sans  aucun  lien  direct  avec  le 
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Morgante  de  Pulci.  En  fait  de  dates,  la  sobriété  est  une  qualité  ;  mais  Texac- 
titude  ne  serait  pas  moins  nécessaire  :  c'est  trop  de  se  tromper  de  dix  ans 
(le  retour  de  Boccace  à  Florence  se  place  en  1340  et  non  en  1350),  ou  même 
de  quinze  (Dante  est  mort  en  1321  et  non  en  1336);  et  je  ne  cite  à  dessein 
que  des  détails  se  rapportant  à  des  auteurs  de  premier  ordre. 

Quant  aux  traductions,  M.  Hod  cite  rarement  les  noms  de  ceux  à  qui  il  les 
emprunte;  il  est  permis  d*en  conclure  qu'il  prend  la  responsabilité  des  mor- 
ceaux qu'il  n'a  fait  suivre  d'aucune  indication.  Cette  responsabilité  ne  laisse 
pas  d'être  asaes  lourde;  comment  par  exemple  fare  il  mtgliaccio  (préparer 
l'aliment  populaire  appelé  migliaccio  ou  encore  caslagnaccio  et  roventino) 
est-il  traduit  par  «  avoir  des  entretiens  avec  son  confesseur  »  (p.  91)  ?  —  Je 
m'arrête,  car  je  reconnais  volontiers  que  ces  misères  n'empêcheront  pas 
le  recueil  de  M.  Rod  de  rendre  de  réels  services;  j'ai  seulement  tenu  à  en 
signaler  le  côté  faible,  qui  est  un  certain  manque  de  soin  et  d'exactitude 
dans  le  détail;  il  ne  faudra  pas  accueillir  sans  contrôle  les  renseignements 
qui  y   sont  contenus. 

A.  Alartlnamsoll.  Intorno  ail'  insegnamento  délia  peda- 
gogia  in  ItaUa.  Milan,  1898,  in-8*'  (Rendiconti  del  R.  Instituto 
lombardo  di  scienze  a  lettere,  série  II,  vol.  xxxi). 

Cette  brochure  qui  n'a  pas  vingt  pages,  mérite  d'être  signalée.  A  un 
moment  où  se  multiplient  chez  nous  tes  consultations  sur  rorganisation  de 
l'enseignement  secondaire,  et  où  de  bons  esprits  plaident  la  cause  de  la 
pédagogie  généralement  méconnue  et  dédaignée  (voir  notamment  l'article 
de  M.  Dumesnit  dans  la  Hevue  internationale  de  V Enseignement  du 
15  février  1899),  il  ne  peut  être  indifférent  de  s'enquérir  de  ce  qui  se  dit  et 
de  ce  qui  se  fait  chez  nos  voisins.  Ce  qui  se  fait  en  Italie  n'est  pas  de  nature 
à  nous  rendre  jaloux,  car  précisément  la  note  de  M.  Martinazzoli  a  pour 
objet  de  déplorer  que  l'on  fasse  si  peu;  mais  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il  propose 
mérite  détre  écouté.  Il  demande  que  la  pédagogie  fasse  Pobjet  de  trois 
années  d'études  obligatoires  pour  tous  les  étudiants  d'une  Université,  à 
quelque  faculté  qu'ils  appartiennent,  pourvu  qu'ils  se  destinent  à  l'enseigne- 
ment. Dans  le  cours  de  ces  trois  années  la  pédagogie  serait  successivement 
étudiée  au  point  de  vue  scientifique,  moral,  et  historique  ;  l'auteur  trace  le 
programme  de  ce  cours  triennal.  Il  se  peut  qu'il  demande  trop  de  choses  à 
la  fois  ;  du  moins  ses  propositions  sont-elles  un  heureux  symptôme  :  les 
peuples  latins,  qui  se  sont  montrés  si  longtemps  rebelles  à  la  pédagogie, 
seraient-ils  à  la  veille  de  se  convertir? 

G.  Alalaiiroli.  Teorica  a  pratica  dell'  accento  tonico  nelle 
parole  italiane.  Florence,  Barbera,  i809,  in-i6  (I  fr.  50). 

Tous  ceux  qui  savent  que  la  grande  difficulté  de  [la  langue  italienne 
réside  dans  la  connaissance  exacte  et  sûre  de  la  place  de  l'accent  tonique 
dans  les  diirérents  mots,  applaudiront  à  la  publication  de  ce  manuel,  grâce 
auquel  ils  pourront  résoudre  aisément  un  grand  nombre  de  problèmes.  L**^ 
débutants  eu  tireront  cette  conclusion  peu  encourageante  qu'en  pareille 
matière  la  théorie  n'est  rieu  et  la  pratique  tout,  et  que  la  pratique  doit  être 
être  assez  difficile  pour  que  l'on  ait  pris  la  peine  d'écrire  ce  petit  livre  à 
l'usage  des  Italiens  eux-mêmes  !  Ils  y  apprendront  cependant  beaucoup,  car 
les  classifications  de  mots,  suivant  leurs  désinences,  sont  soigneusement 
faites,  et  un  index  permet  de  retrouver  vite  les  mots  difficiles  cités  dans 
l'ouvrage.  Cet  index  ne  sera  pas  dédaigné  même  de  ceux  auxquels  la  langue 
italienne  est  familière,  car  il  mentionne  un  grand  nombre  de  noms  propres 
—  noms  de  personnes  et  noms  de  lieux  —  dont  la  prononciation  peut  faire 
hésiter  les  plus  habiles.  Henri  Hauvettb. 
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A  travers  les  Conseils  généraux.  —  Venquéte  Ribot  en  province.  — 
Les  sanctions  du  baccalauréat»  —  La  résidence  des  professeurs.  —  La 
question  des  tarifs  dans  les  lycées  et  collèges.  —  Le  choix  des  fonction- 
naires. —  Autonomie  et  décentralisation.  —  Les  antinomies  des  assem- 
blées départementales. 

Après  avoir  interrogé  les  professionnels,  la  commission  parlemen- 
taire chargée  de  Tcnquêle  sur  renseignement  secondaire  s'est 
adressée  aux  Conseils  généraux.  Les  conseillers  généraux  semblent 
tout  désignés  pour  nous  donner  Timpression  exacte  des  besoins  et 
des  intérêts  des  diverses  parties  de  la  France.  L'enseignement  est-il 
bien  adapté  aux  besoins  des  populations?  Quelles  sont  les  causes 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de  certains  lycées  et  collèges? 
Pourquoi  les  pères  de  famille  ont-ils  délaissé  des  maisons  autrefois 
florissantes  ?  Comment  expliquer  le  discrédit  qui  frappe  un  peu 
partout  l'internat? 

Le  ministère  de  Tlnstruction  publique  nous  donnera  sans  doute 
un  travail  d'ensemble  résumant  et  coordonnant  les  réponses  faites 
à  ces  points  d'interrogations.  Nous  n'avons  pour  l'heure  que  des 
résultats  partiels  et  des  avis  parfois  bien  singuliers  ou  contradic- 
toires. 

Voici,  entre  autres,  un  remède  au  malaise  actuel  suggéré  par  le 
Conseil  général  de  la  Corrèze.  Les  aimables  pince-sans-rire  qui 
composent  cette  assemblée  émettent  le  vœu  que  «  les  pouvoirs 
publics  invitent  les  membres  de  renseignement  à  ne  pas  confier 
1  éducation  de  leurs  enfants  aux  établissements  congréganisles  ». 
Quoi  donc?  S'il  y  a  baisse  dans  l'eireclif  de  la  population  des  lycées  et 
des  collèges,  la  faute  en  est...  aux  professeurs  de  ces  établissements! 
Ils  ont  si  peu  de  confiance  dans  la  valeur  de  leur  enseignement  qu'ils 
s'empressent  d'envoyer  leurs  enfants  chez  les  congréganistes.  Ce 
phénomène  est,  paralt-il,  visible  à  Tulle,  à  moins  que  ce  ne  soit  à 
Brive-la-Gaillarde.  Je  n'y  voulais  pas  croire  et  il  me  reste  un  doute. 
Je  me  demande  s'il  n'y  a  pas  eu  là  quelque  lapsus  calami  imputable 
au  secrétaire-rédacteur  du  Conseil.  Car  il  suffirait  de  bien  peu  de 
chose  pour  rendre  au  vœu  émis  toute  sn  portée  et  sa  raison  d'être. 
Remplaçons  les  «  membres  de  l'enseignement  »  par  les  «  fonction- 
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naires  publics»,  et  ce  n'est  pas  à  laCorréze,  mais  à  plus  de  soixante 
départements  que  le  vœu  deviendrait  immédiatement  applicable. 
On  ne  compte  plus  en  efTet  les  agents  de  TÉtat  qui,  par  leur 
attitude  vis-à-vis  de  l'Université,  cherchent  à  justifier  le  proverbe  : 
«  On  n'est  bien  desservi  que  par  les  siens.  » 

Le  déparlement  du  Calvados,  renvoyant  à  une  commission  spé- 
ciale Texamen  du  questionnaire,  a  tenu  au  préalable  à  dire  son  mot 
sur  la  question  du  baccalauréat.  Il  a  demandé  a  qu'une  complète 
égalité  de  sanction  fût  établie  immédiatement  entre  l'enseigne- 
ment secondaire  classique  et  renseignement  secondaire  moderne.  » 
Le  conseil  général  du  Calvados  compte  parmi  ses  membres  influents 
M.  Houyvet,  président  honoraire  de  la  cour  de  Caen,  qui  a  démon- 
tré dans  un  récent  ouvi-age  la  possibilité  de  faire  des  études  de  droit 
sans  le  secours  des  langues  anciennes,  et  M.  Coûtant,  inspecteur 
général,  et  ancien  directeur  du  collège  Chaptal,  où  il  a  pu  Juger  des 
résultats  de  l'enseignement  moderne,  loyalement  accepté  et  intel- 
ligemment organisé. 

Les  vœux  du  département  de  la  Haute-Savoie  forment  un  véri. 
table  mémoire  sur  tous  les  points  d*interrogation  du  questionnaire 
et  plusieurs  autres  encore  :  accroissement  de  Taulonomie  de  chaque 
établissement,  maintien  des  professeurs  dans  les  mêmes  postes,  et, 
pour  cela  «  amélioration  sur  place  de  leur  situation  pécuniaire  ; 
large  décentralisation,  transformation  de  certains  lycées  de  TÉtat 
en  lycées  départementaux  que  continueraient  à  soutenir  les  subven- 
tions de  rÉtat,  association  plus  étroite  du  corps  des  professeurs  à 
l'œuvre  de  l'éducation,  puis,  —  pour  le  côlé  matériel  —  règlement 
des  prix  de  pension  et  des  frais  d'études  «  en  tenant  compte  des 
conditions  locales  delà  vie,  de  l'élévation  moyenne  des  fortunes  et 
du  prix  des  denrées,  »  voilà  quelques-uns  des  desiderata  exposés 
par  cette  entreprenante  et  infatigable  assemblée. 

Et,  pour  ne  pas  être  accusé  d'inventer  surtout  des  remèdes  pour 
le  voisin  ou  de  faire  des  expériences  in  anima  vili,  le  conseil  géné- 
ral de  la  Haute-Savoie,  jusqu'au  bout  logique,  demande  la  transfor- 
mation du  lycée  d'Annecy  en  lycée  départemental. 

La  question  du  prix  de  la  pension  a  préoccupé  beaucoup  aussi  le 
conseil  général  de  l'Hérault.  11  estime,  comme  nous  l'avons  dit 
maintes  fois  ici  même,  que  nos  tarifs  n'ont  pas  assez  de  variété  et 
de  souplesse.  Dans  les  établissements  libres,  il  y  a  bien  des  prix 
marqués  sur  les  prospectus,  mais  ces  tarifs  n'ont  rien  d'absolu.  Ils 
varient  d'une  maison  à  l'autre  et  quelquefois  dans  la  même  maison  ; 
ils  comportent  des  tempéraments  selon  la  condition  des  familles  et 
les  sacrifices  qu'elles  sont  en  mesure  de  s'imposer.  Mais  les  principes 
de  notre  comptabilité  publique  et  l'uniformité  de  nos  règlements 
scolaires  s'opposent  absolument  chez  nous  aux  arrangements  de  ce 
genre.  Aussi  le  Conseil  général  de  l'Hérault  se  borne-t-il  à  constater, 
d'une  part,  u  que  l'augmentation  relative  du  nombre  des  élèves  dans 
les  institutions  libres  résulte  surtout  du  bon  marché  du  prix  des 
pensions  qui,  dans  certains  cas,  sont  même  gratuites  »  et  à  émettre, 
d'autre  part,  le  vœu  a  que  le  gouvernement  étudie  les  moyens  do 
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réduire  dans  une  large  mesure  le  prix  de  la  pension  dans  les  lycées 
et  collèges  de  la  République.  » 

DanslaSarthe,  on  s'occupe  un  peu  de  tout.  On  réclame  le  maintien 
du  baccalauréat  pour  les  deux  enseignements.  On  proteste  contre 
les  déplacements  trop  fréquents  des  professeurs.  On  voudrait  qu'ils 
passent  se  flxer  dans  les  mêmes  villes  et  obtenir  sur  place  les  pro- 
motions et  les  avantages  qu'ils  se  croient  obligés  d'aller  chercher 
ailleurs.  Le  Conseil  général  de  ce  département  parait  s'intéresser 
particulièrement  aux  moyens  de  faire  la  guerre  aux  rivaux  de 
rUniversité.  Il  demande  que  les  professeurs  de  renseignement 
secondaire  libre  soient  munis  des  titres  exigés  des  professeurs  de 
renseignement  public. 

On  parait  ignorer  au  Mans  que,  grâce  à  l'outillage  perfectionné 
de  nos  Universités  et  à  la  rapidité  delà  fabrication,  les  établissements 
libres  ont  aujourd'hui  à  leur  disposition  un  stock  respectable  de 
licenciés  et  même  d'agrégés  dont  nous  serions  mai  venus  à  contester 
le  mérite  puisque  c'est  nous  qui  les  formons.  Le  Conseil  général  de 
la  Sarthe  s'inquiète  aussi  de  «l'assiette  au  beurre  »  et  en  attendant 
la  réduction  du  nombre  des  fonctionnaires,  il  demande  qu'on  n'aille 
plus  les  chercher  dans  la  maison  d'en  face  :  <c  Les  postes  et  emplois 
relevant  des  administrations  de  TÉtat  ne  seront  désormais  donnés 
qu'à  des  candidals  pouvant  justifier  qu'ils  ont  accompli  les  deux 
dernières  années  de  leurs  études  dans  un  établissement  public  d'en- 
seignement de  l'État.  »  C'est  la  réponse  du  tac  au  tac  aux  préfets, 
généraux,  ingénieurs,  receveurs  des  flnances  et  autres,  qui,  tout  en 
émargeant  pour  leur  compte  au  budget,  semblent  ignorer  qu'il 
existe  un  budget  de  l'Instruction  publique  et  des  établissements 
entretenus  aux  frais  de  l'État. 

Enfln,  de  toutes  les  réponses,  les  plus  suggestives  et  les  plus 
discordantes  sont  assurément  celles  qui  ont  trait  à  la  décentra- 
lisation et  à  l'autonomie  de  notre  enseignement. 

En  principe  tout  le  monde  crie  bravo  !  Rattacher  le  collège  aux 
intérêts,  aux  besoins,  à  l'existence  même  de  la  petite  ville  oi\  il  a 
été  fondé,  comment  donc  !  Mais  c'est  une  banalité,  un  truisme  qui 
n'a  pas  besoin  de  commentaires  !  C'est  la  solution  que  recommande 
un  nombre  respectable  de  départements  :  «  Il  y  a  lieu,  dit  solennel- 
lement le  Conseil  général  de  Lot-et-Garoone,  de  s'affranchir  de 
l'uniformité  de  l'enseignement  secondaire.  Il  faut  décentraliser  et 
donner  aux  établissements  d'instruction  des  différentes  régions  de 
notre  pays  des  mélhodes  et  des  programmes  d'enseignement  en 
rapport  avec  les  besoins  et  la  situation  des  milieux  dans  lesquels 
ils  se  trouvent.  » 

Vous  en  concluez  peut-être  que  le  département,  la  commune  vont 
prendre  enfin,  de  ce  chef,  la  responsabilité  et  les  charges  qui  leur 
incombent.  Attendez  :  «  Il  y  a  intérêt  à  ce  que  l'État  ne  se  dessai- 
sisse pas  au  profit  des  départements  et  des  communes  de  la  propriété 
des  lycées  et  des  collèges.  »  Et  quel  est  le  département  qui  émet  ce 
VŒU?  Le  même  qui  a  demandé  la  décentralisation  et  l'autonomie, 
le  département  de  Lot-et-Garonne.  Le  Conseil  général  de  l'Yonne 
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demande,  lui  aussi,  l'entretien  des  collèges  communaux  par  TÉtat 
et  le  monopole  par  l'Étal  de  renseignement  secondaire.  Et  la 
Corrèze,  venant  à  la  rescousse,  émet  le  vœu  «  que  l'enseignement 
des  collèges  communaux  soit  déclaré  enseignement  d'État  et  que 
ces  établissements  soient  mis  à  la  charge  de  l'État  », 

u  Voulez-vous,  dit  l'État,  nous  aider  à  décongestionner  un  peu  le 
centre  au  profit  des  extrémités  ?  —  Comment  donc,  répondent  les 
départements,  la  décentralisation  !  l'autonomie  !  mais  c'est  notre 
épée  de  chevet  !  nous  n'avons  jamais  réclamé  autre  chose  !  —  Alors, 
commençons,  dit  l'État.  —  Quand  vous  voudrez,  ripostent  les  dé- 
partements, mais  il  est  bien  entendu  que  vous  vous  chargez  de 
toutes  les  dépenses.  »  Et,  dans  ce  colloque  qui  peut  durer  longtemps, 
l'État  et  les  provinces  nous  rappellent  la  charge  des  deux  gamins 
qui  n*ont  qu'un  cigare  pour  deux  :  l'un  fume  et  l'autre  crache.  Les 
départements  veulent  bien  consentir  à  fumer  pourvu  que  ce  soit 
toujours  l'État  qui  crache. 

A.  B. 
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Échos  et  Nouvelles 


Beole  normale.  —  Le  nombre  des  élèves  à  admettre  à  ]* École 
normale  supérieure,  à  ]a  suite  du  concours  de  1899,  est  fixé  à  trente- 
trois,  dont  20  pour  la  section  des  lettres  et  13  pour  la  section  des 
sciences. 

Les  épreuves  écrites  auront  lieu  aux  dates  suivantes  : 

Pour  la  section  des  sciences,du  lundi  12  juin  au  mercredi  14  juin, 
inclusivement; 

Pour  la  section  des  lettres,  du  vendredi  16  juin  au  jeudi  22  juin, 
inclusivement. 

Cours  de  va<$anoe«.  —  Des  cours  de  langues  modernes 
viennent  d'être  organisés  à  Edimbourg  par  un  comité  composé  en 
partie  de  professeurs  français  :  MM.  Angellier,  Paul  Desjardins, 
abbé  Klein,  Paul  Passy,  Ëlie  et  Elisée  Reclus,  Edouard  Rod,  Charles 
Seignobos. 

Les  Étudiants  français  recevront  un  accueil  chaleureux  en  Ecosse. 
Ils  sauront  apprécier  les  avantages  intellectuels  de  la  vie  en  commun 
dans  les  charmantes  résidences  des  Étudiants,  aussi  bien  que  les 
conférences  littéraires  et  les  exercices  pratiques  élémentaires 
destinés  à  leur  faciliter  Tétude  de  la  langue  anglaise. 

On  peut  demander  des  programmes  complets  au  secrétaire,  The 
Outlook  Tower,  Castlehill,  Edimbourg;  ou  au  Comité  de  patronage 
des  Étudiants  étrangers,  à  la  Sorbonne,  Paris. 

Prix  d'inscription  pour  toutes  les  conférences  du  mois  d'août  (du 
i"  au  26)  ;  o2  fr.  50;  pour  une  quinzaine  :  37  fr.  50.  Logement  et 
nourriture  dans  les  résidences  d'Étudiants  :  depuis  32  francs  par 
semaine. 

Prix  du  billet,  Paris-Edimbourg,  aller  et  retour,  depuis  cent  francs 
environ. 

Une  conférence  de  AI.  £tavl««e.  —  M.  Ernest  Lavisseafait 
le  25  avril  une  conférence  à  Lille  sur  l'invitation  et  sous  les 
auspices  de  la  Société  des  amis  de  l'Université  de  Lille. 

11  avait  choisi  pour  sujet  :  «  Louis  XIV  à  vingt  ans.  >»  Il  a  montré 
comment  l'éducation  que  Louis  XIV  avait  reçue  de  la  Fronde,  puis  la 
façon  dont  il  comprenait  la  religion  et  enfin  sa  nature  propre  le 
préparaient  à  régner  comme  il  a  régné. 

A  la  fin  de  sa  conférence,  M.  Lavisse  s'est  exprimé  ainsi  : 
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Permettez  que  je  ne  me  lève  pas  avant  de  vous  avoir  remercié  de  votre 
attention  et  d'avoir  adressé  quelques  paroles  à  la  Société  des  amis  de  TUai- 
versité,  dont  je  suis  Thôte  en  ce  moment. 

Cet  épilogue  se  rattache,  d*ailleurs,  à  la  conférence  que  vous  venez 
d'entendre. 

Le  régime  de  Louis  XIV,  tout  cet  ensemble  d'idées  et  d'actes,  toute  cette 
façon  d'être  de  la  France  au  dix-septième  siècle,  acceptée  par  le  plus  grand 
nombre  des  Français,  glorifiée  par  eux,  c'est  une  des  époques  de  notre 
histoire,  une  de  nos  traditions  nationales. 

Mais  transportons-nous  au  delà  de  cette  grande  époque,  pour  bientôt 
revenir  en  deçà. 

Au  treizième  siècle  régnait  le  roi  saint  Louis  sur  une  France  où  toute 
terre  et  toute  personne  avaient  leurs  droits  réglés  ;  le  roi,  qui  avait  aussi 
les  siens  et  les  faisait  respecter,  respectait  ceux  d'autrui,  disant:  «  Il  ne 
faut  à  nul  tollir  son  droit  ».  C'est  la  maxime  la  plus  opposée  à  celle  de 
Louis  XIV,  qui  ne  voulut  connaître  d'autre  droit  que  sa  puissance.  Pourtant 
saint  Louis  est,  comme  Louis  XIV,  un  grand  personnage  de  notre  histoire 
nationale,  et  le  treizième  siècle,  un  très  grand  siècle  français,  comme  le  dix- 
septième. 

Or,  dès  le  règne  de  Louis  XIV,  aussitôt  l'évolution  achevée  vers  la 
monarchie  absolue,  une  autre  a  commencé,  qui  dure  encore,  et  même, 
arrêtée,  refoulée,  reprise,  comme  le  fut  souvent  la  précédente,  au  cours  des 
quatre  siècles  qu'elle  dura,  n'aboutira  pas  avant  très  longtemps  à  faire  ce 
qu'elle  veut,  c'est-à-dire  manifestement  une  France  libre,  démocratique  et 
toute  laïque. 

L'histoire  d'un  pays  se  compose  ainsi  de  traditions  successives,  légitimes 
comme  le  droit  de  respirer,  de  se  mouvoir,  de  vivre,  de  transformer  sa  vie. 

Un  des  devoirs  envers  la  patrie,  c'est  la  justice  envers  son  passé.  A  notre 
passé  nous  devons  cette  justice  que  nos  ancêtres—  certainement  grâce  à 
des  qualités  nationales,  à  notre  clarté,  notre  prompte  logique,  notre  habileté 
à  grouper  les  faits  en  théories  et  les  phénomènes  sous  des  formules  —  nos 
ancêtres,  dis-je,  ont  porté  presque  à  la  perfection  deux  formes  politiques 
et  sociales,  la  monarchie  féodale,  la  monarchie  absolue. 

Mais  c'est  aussi  le  devoir  envers  la  patrie  que  le  respect  de  son  avenir. 
Cet  avenir  sera,  j'en  suis  convaincu,  digne  de  son  passé,  et  le  monde  verra 
notre  pays,  après  bien  des  troubles  et  des  souffrances,  lui  proposer  le  modèle 
d'une  démocratie  réalisant  la  plus  grande  somme  possible  de  justice.  En 
tout  cas,  personne  n'est  autorisé  à  lui  interdire  le  droit  d'être  autrement 
qu'il  n'a  été.  Il  faut  une  inintelligence  étrange  du  perpétuel  mouvement, 
pour  oser  vouloir  river  la  France  c^  une  forme  de  gouvernement,  de  société 
ou  d'église,  comme  il  existait  des  gouvernements  et  des  sociétés  immua- 
bles, ou  des  Églises  éternelles. 

Me  voici  tout  à  coup  descendu  des  régions  de  l'histoire  sur  le  terrain  des 
polémiques  d'aujourd'hui.  Pourquoi  ?  Laissez-moi  vous  dire  cette  unique 
raison  que  je  n'ai  pu  m'en  empêcher,  me  sentant  obligé  à  profiter  de  toute 
occasion  pour  prononcer  des  paroles  d'apaisement.  Car,  de  ces  conflits,  je 
veux  parler  avec  une  sérénité  d'historien. 

On  nous  conseille  aujourd'hui  comme  remède  à  nos  maux  le  retour  aux 
traditions  anciennes.  Tout  retour  à  une  tradition,  c'est-à-dire  à  une  évolu- 
tion achevée,  est  une  résistance  à  l'évolution  en  cours,  une  réaction.  Mais 
je  dis  ce  mot  sans  amertume.  La  réaction  est  légitime.  Elle  est  fatale,  aux 
heures  comme  celle-ci,  d'incertitude  et  de  confusion.  Quand  l'avenir  n'ap- 
paratt  pas  ou  bien  que,  entrevu,  il  inquiète  d'un  aspect  d'abtme,  l'instinct 
de  conservation. commande  le  recul  brusque.  Et  il  est  fatal  aussi  que  celui 
qui  ne  veut  voir  du  présent  que  les  laideurs  et  ne  prévoit  pour  l'avenir  que 
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des  horreurs  embellisse  le  passé  de  beautés  qu'il  imagine.  Le  passé  est 
pour  les  hommes  un  asile  à  Ioj:er  leurs  rêves  ;  rhumanité  n*a-t-elle  pas  mis 
ses  rêves  dans  le  primitif  paradis  qu'elle  croit  avoir  perdu  ?  Toujours  nous 
sommes  portés  à  voir  en  beau  les  vieux  jours.  Je  citais  tout  à  l'heure  le 
jugement  de  Saint-Simon  sur  le  gouvernement  de  Louis  XIV,  «  d'écorce  si 
brillante,  de  fond  si  destructif  et  si  liérissc  de  grandes  fautes  ».  A  distance, 
le  regard  est  séduit  par  l'écorce  brillante  et  s'y  arrête. 

Cette  fidélité  au  passé,  inspiratrice  de  réaction,  n'est  pas  seulement  légi- 
time; elle  est  utile.  Elle  éprouve  par  sa  résistance  même  et  par  ses  obstacles 
la  force  et  la  vertu  des  puissances  nouvelles.  Elle  les  oblige  d'avoir  vingt 
fois  raison.  Elle  leur  impose  d'être  irrésistibles. 

La  royauté  de  Louis  XIV  fut  universellement  acceptée  après  que  les 
efforts  répétés  contre  elle  aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  eurent  été 
démontrés  vains.  La  Fronde  ayant  brûlé  le  reste  de  poudre,  le  feu  cessa. 

Respectons  donc  en  nos  adversaires  la  plénitude  de  leur  droit  à  la  résis- 
tance. S'il  leur  arrive  de  nous  parler  de  haut  et  d'un  ton  d'oracles  en  colère, 
pensons  que  cette  colère  est  la  preuve  d'une  souffrance  et  d'une  inquiétude. 
Après  tout,  l'effort  contre  la  France  de  la  Révolution,  plusieurs  fois  répété 
en  ce  siècle,  va  s'affaiblissant  toujours  ;  ils  en  sont  à  la  Fronde,  et  il  faut 
pardonner  à  la  main  qui  tire  les  dernières  cartouches  d'être  un  peu 
nerveuse. 

Demeurons  calmes  et  continuons  de  travailler  pour  l'avenir.  Messieurs  les 
amis  de  l'Université  de  Lille,  nos  universités  naissantes  sont  des  lieux  de 
travail  pour  l'avenir.  Elles  travaillent  pour  l'avenir  par  la  recherche  libre 
dans  tout  le  domaine  du  savoir.  La  recherche  jibre  est  celle  qui  n'a  d'autre 
guide  que  la  curiosité  du  vrai,  d'autre  fin  que  la  vérité,  quelles  que  doivent 
être  les  conséquences  de  la  vérité.  Elle  s'en  va,  par  exemple,  sous  les 
«  écorces  brillantes  »,  découvrir  «  le  fond  destructif  »  et  «  les  grandes 
fautes  »,  sans  craindre  d'attenter  au  respect  du  passé.  Elle  soumet  à  la 
critique  constante  les  idées  morales,  afin  de  savoir  si  elles  sont  toujours 
d'accord  avec  la  conscience  plus  éclairée  de  l'humanité,  sans  craindre  de 
troubler  les  croyances  acquises,  pas  plus  qu'elle  ne  craint  de  ruiner  une 
industrie  par  des  découvertes  de  laboratoires.  Car  ainsi  va  la  vie,  détruisant, 
reconstruisant  toujours.  Et  il  n'est  pas  de  puissance  capable  d'empêcher  ce 
travail.  Mettre  la  lumière  sous  le  boisseau?  Elle  incendiera  le  boisseau. 
Libre,  elle  pénètre  peu  à  peu  les  esprits  et  les  prépare  sans  violence  aux 
destinées  futures. 

En  un  mot,  la  recherche  libre  démontre,  met  hors  de  doute  des  notions 
nouvelles,  lesquelles,  versées  chaque  jour  dans  l'universelle  circulation, 
transforment  rapidement  la  vie  matérielle,  et  lentement,  très  lentement, 
après  les  résistances  et  malgré  les  colères,  la  vie  intellectuelle,  la  vie 
morale,  la  vie  religieuse. 

Messieurs,  les  universités  ont  été  instituées  pour  collaborer  à  cette  recher- 
che. Travaillez  à  donner  d'elles  cette  haute  idée  très  juste.  Ne  laissez  pas 
croire  qu'elles  sont  des  pépinières  de  gradés,  mais  faites  comprendre  qu'elles 
ont  pris  charge  déjeunes  âmes  françaises.  Aidez  votre  université  à  remplir 
sa  part  de  la  commune  tâche.  Par  là  vous  mériterez  bien  et  de  la  petite 
patrie  provinciale  et  de  la  grande  patrie,  car  si  la  France,  dans  l'univer- 
selle concurrence  des  esprits  nationaux,  dans  l'effort  scientifique  humain, 
se  laissait  dépasser,  oh  !  alors  !  il  faudrait  parler  de  déchéance  !  Ce  serait  un 
trop  grand  dommage  pour  nous  et  le  reste  des  hommes,  car,  pour  préciser 
les  notions  et  vérités  nouvelles,  découvrir  et  tailler  le  diamant  dont  les 
facettes  reçoivent  et  renvoient  plus  brillante  la  lumière,  il  faut  le  clair 
esprit  de  la  France. 

C'est  pourquoi,  messieurs  tes  amis  de  l'Université  de  Lille,  je  vous  adjure 
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de  continuer  votre  œuvre  et  de  retendre.  Fortifiez-vous  dans  lldée  qu'elle 
est  utile,  vraiment,  profondément  patriotique.  Ne  vous  laissez  pas  rebuter 
par  l'indifférence,  ni  déconcerter  par  les  injures,  ni  troubler  par  les  malé- 
dictions. Le  passé  est  rempli  de  malédictions  mortes  et  de  tonnerres  éteints. 

Lie  Centenaire  de  Racine.  —  Les  journaux  nous  ont  abon- 
damment renseignés  sur  les  fêtes  de  Racine.  On  a  entendu  à  la 
Ferté-Milon  un  sermon  très  littéraire;  à  Saint-Étienne-du-Mont,  le 
prédicateur  a  fait  de  son  mieux  pour  enlever  Racine  aux  Jansénistes; 
à  Port-Royal-des-Champs,  on  le  leur  a  rendu.  Tout  cela  ne  nous 
a  pas  appris  grand*chose. 

Société  des  Étude»  ramsee.  —  Une  Société  des  Études  russes 
s'est  fondée  à  THôtel  des  Sociétés  savantes.  M.  Léon  Bourgeois,  k 
qui  nous  sommes  redevables  de  la  création  des  cours  de  russe  dans 
les  lycées,  en  a  accepté  la  présidence  d'honneur;  M.  Maurice  Tour- 
neux  en  est  le  président  effectif. 

Son  but  est  de  propager  en  France  renseignement  de  la  langue 
russe  et  d'encourager  les  études  de  toute  nature  sur  la  Russie,  soit 
dans  le  domaine  de  l'histoire  et  de  la  littérature,  soit  dans  les 
domaines  scientifique,  artistique  et  économique. 

Le  premier  numéro  de  la  Revue  des  Études  russes,  organe  de  la 
Société,  vient  de  paraître. 

Concours  littéraire*.  —  L'Académie  des  Sciences,  Belles- 
lettres  et  Arts  de  Rouen  nous  prie  de  faire  savoir  qu'eu  1900  elle 
décernera  : 

1*  Un  prix  de  500  francs  {Prix  de  La  Reinty)  à  l'auteur  du 
meilleur  ouvrage,  manuscrit  ou  imprimé,  écrit  en  français,  ou  de 
la  meilleure  œuvre  d'art,  faisant  connaître,  par  un  travail  d'une 
certaine  importance,  soit  Thistoire  politique  et  sociale,  soit  le 
commerce,  soit  IMiistoire  naturelle  des  Antilles,  présentement  pos- 
sédées par  la  France  ou  qui  ont  été  occupées  par  elle  ; 

2"  Un  prix  de  500  francs  {Prix  Bouctot)  à  l'auteur  du  meilleur 
travail  sur  le  sujet  suivant  :  Étude  sur  les  poètes  noirauds  au  xvf  siècle, 
'  Chaque  ouvrage  manuscrit  doit  porter  en  tète  une  devise  qui  sera 
répétée  sur  un  billet  cacheté,  contenant  le  nom  et  Us  domicile  de  (hau- 
teur. Les  billets  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas  où  le  prix  serait 
remporté. 

Les  académiciens  résidants  sont  seuls  exclus  des  concours. 

Les  ouvrages  adressés  devront  être  envoyés  francs  de  port  avant  le 
V  juin  1900  (terme  de  rigueur)  soit  à  M.  le  docteur  Coutan,  soit  à 
M.  G. -A.  Prévost,  secrétaires  de  l'Académie. 

Bureau  de  placement.  —  V Association  néophilologique  de 
Leipzig-Dresde  vient  de  créer  un  bureau  de  placement  sur  lequel 
tous  les  amis  de  la  propagation  des  langues  vivantes  doivent  appeler 
l'attention  des  jeunes  gens,  des  jeunes  maîtres,  de  tous  ceux  qui 
n'ayant  pas  les  ressources  suffisantes  pour  séjourner  à  l'étranger, 
se  voient    entravés    dans   leurs    études,   arrêtés,    détournés  de 
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leur  chemin.  Ce  bureau  n'a  rien,  absolument  rien,  d'une  entre- 
prise industrielle.  C'est  une  institution,  nous  dirions  volontiers,  de 
bienfaisance,  en  tous  cas,  bienfaisante.  Dirigé  par  les  professeurs  les 
plus  distingués  des  gymnases  de  garçons  et  de  filles  de  Leipzig- 
Dresde,  MM.  Gassmeyer  (Leipzig-Gohlis  Blumenstr.,  31],  M.  Hart- 
mann du  lycée  royal  de  Leipzig,  et  plusieurs  de  leurs  collègues,  le 
bureau  recueille  les  offres  et  les  demandes  de  places,  rétribuées  ou  au 
pair,  des  institutions,  pensionnats  et  famille,  dans  toute  l'Europe, 
el  s'entoure  de  tous  les  renseignements  qui  peuvent  aider,  rassurer 
et  diriger  les  intéressés.  Nous  prions  les  lecteurs  de  cette  note  de 
vouloir  bien  faire  connaître  autour  d'eux  le  renseignement  essentiel 
qu'elle  contient.  E.  B. 

Et^enciaêtc  do  la  Commission  imriomentalre  de  I^en- 
•eiiTnement*  —  Les  députés  viennent  de  recevoir  les  deux 
volumes  contenant  les  résultats  de  l'enquête  à  laquelle  a  procédé 
la  Commission  parlementaire  de  l'Enseignement. 

Ces  deux  volumes,  qui  ont  chacun  plus  de  six  cents  pages,  com- 
prennent toutes  les  dépositions  orales  qu'a  reçues  la  Commission. 

M.  Ribot  les  a  fait  précéder  d'une  courte  t)réface  dans  laquelle  il 
groupe  les  résultats  généraux  qui  ressortent  de  l'enquête.  Nous 
reproduisons  cette  préface: 

L'enseignement  secondaire  traverse,  dans  tous  les  pays,  une  crise  qui  se 
complique,  chez  nous,  de  la  lutte  engagée,  depuis  un  demi-siècle,  entre 
l'enseignement  donné  par  l'État  et  renseignement  que  distribuent  le  clergé 
et  les  congrégations. 

Des  propositions  de  loi  ayant  pour  but  d'abroger  ou  de  modifier  la  loi  de 
1850,  ont  été  renvoyées  par  la  Chambre  des  députés  à  Texamen  de  la  Com- 
mission de  l'Enseignement. 

Les  plans  d'études,  les  programmes  de  l'enseignement  secondaire,  le  sys- 
tème des  examens  sont  mis  en  question  sur  des  points  essentiels.  On  songe  à 
réformer  le  baccalauréat.  L'égalité  des  sanctions  est  réclamée  pour  l'ensei- 
gnement moderne.  Le  caractère  de  cet  enseignement,  ses  résultats,  la  durée 
normale  qu'il  convient  de  lui  assigner  sont  l'objet  d'ardentes  controverses. 
D'autre  part,  on  se  demande  si  l'enseignement  classique  doit  être  donné, 
d'une  manière  uniforme,  jusqu'après  la  rhétorique,  à  ceux  qui  ont  surtout 
besoin  d'une  forte  culture  littéraire  et  à  ceux  qui  se  dirigent  vers  les  car- 
rières scientifiques.  La  suppression  de  l'enseignement  spécial  estsignalée* 
de  toutes  parts,  comme  ayant  porté  un  coup  sensible  au  recrutement  de  nos 
collèges.  On  voudrait  que  les  familles  pussent  choisir  entre  l'enseignement 
classique  et  un  cycle  d'études  plus  court  et  mieux  adapté  aux  besoins  des 
diverses  régions.  Les  programmes  sont,  en  général,  l'objet  des  critiques  les 
plus  vives,  on  leur  reproche  de  surcharger  l'esprit  des  enfants  de  connais- 
sances trop  multiples  et  trop  superficielles,  d'affaiblir  même  chez  eux  le 
goût  des  études  personnelles  et  la  curiosité  scientifique. 

Les  réformes  qui  ont  été  introduites  dans  le  régime  des  lycées  et  des 
collèges  n'ont  pas  résolu  d'une  manière  définitive  la  question  de  l'internat, 
ni  celle  de  l'éducation  physique,  non  plus  que  celle  des  répétiteurs.  N'y 
aurait-il  pas  quelque  moyen  de  fondre  un  peu  plus  l'éducation  et  l'ins- 
truction, d'associer  plus  intimement  entre  eux  tous  ceux  qui  ont  la  charge 
de  former  l'esprit  et  le  caractère  des  enfants? 

L'Université  a  le  sentiment  que  les  réserves  d'intelligence,  de  haute  valeur 


Digitized  by  VjOOQIC 


510  REVUE    UNIVERSITAIRE. 

morale,  de  bonne  volonté  qui  existent  chez  elle,  à  un  degré  si  éminent,  pour- 
raient être  encore  mieux  utilisées  pour  le  bien  des  jeunes  g^énérations,  que 
beaucoup  de  forces  se  perdent  ou  restent  sans  emploi.  Elle  demande  pour 
elle-même  un  peu  de  la  liberté  dont  jouissent  ses  concurrents.  Elle  exprime 
le  vœu  qu'on  la  délivre  d'une  centralisation  excessive  qui  a  fait  perdre  à  nos 
lycées  leur  physionomie  propre,  qui  paralyse  Tinitiative  des  proviseurs  et 
des  professeurs,  qui  les  réduit  à  l'état  de  simples  fonctionnaires,  trop  isolés 
les  uns  des  autres  et  n*ayant  pas  de  liens  assez  étroits  ni  avec  la  maison 
d'éducation,  ni  avec  la  région  à  laquelle  ils  appartiennent.  On  désire  que 
les  lycées  et  les  collèges  soient  des  personnes  morales,  ayant  une  certaine 
autonomie;  on  souhaite  aussi  que  les  divers  ordres  d'enseignement  se 
prêtent  davantage  un  mutuel  concours.  Il  y  a,  en  ce  sens,  tout  un  mouve- 
ment dMdées  auquel  la  renaissance  des  universités  n'est  sans  doute  pas 
étrangère  et  qui  semble  digne  de  la  plus  sérieuse  attention. 

La  commission  de  renseignement  a  été  d'avis,  h  Tunanimité,  que  l'heure 
était  arrivée  de  faire  une  enquête,  aussi  large  que  possible,  sur  Tétat  de 
renseignement  secondaire.  La  Chambre  des  députés  a  bien  voulu  lui  donner 
Tautorisation  nécessaire.  On  n*use  peut-être  pas  assez,  en  France,  des 
enquêtes  parlementaires;  elles  sont  beaucoup  moins  fréquentes  que  dans 
un  pays  voisin  du  nôtre.  Elles  peuvent,  cependant,  être  très  utiles,  quand 
elles  sont  bien  conduites  et  qu'elles  viennent  à  propos.  Une  enquête  ne  vaut 
pas  seulement  par  les  informations  qu'elle  permet  de  réunir;  elle  a  encore 
une  portée  morale.  Elle  prépare  les  réformes,  en  y  intéressant  le  pays  tout 
entier  et  en  obligeant  ceux  de  qui  dépend  leur  succès  à  faire  une  sorte 
d'examen  de  conscience. 

Le  deux  volumes  que  la  commission  a  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui 
à  la  Chambre  des  députés  renferment  les  procès-verbaux  des  dépositions 
qu'elle  a  recueillies  du  17  janvier  au  27  mars  1899.  (Une  table  analytique  est 
en  préparation  ;  elle  formera  un  fascicule  séparé.) 

Un  autre  volume  contiendra  l'analyse  des  dépositions  écrites  que  la 
commission  a  reçues,  principalement  de  la  part  des  membres  des  corps 
enseignants,  les  réponses  des  bureaux  d'administration  des  lycées  et  des  col- 
lèges, les  délibérations  des  chambres  de  commerce  et  des  conseils  généraux. 

La  commission  a  demandé  à  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  de 
faire  établir,  ù  la  date  du  31  décembre  1898,  par  les  soins  des  inspecteurs 
d'académie,  un  relevé  général  de  la  population  scolaire  des  établissements 
libres  d'enseignement  secondaire.  Elle  fait  imprimer  les  résultats  de  ce 
recensement,  ainsi  que  les  états  de  situation  des  lycées  et  des  collèges  à  la 
même  date.  Elle  publiera,  à  la  suite,  les  observations  qu'elle  a  demandées 
aux  recteurs,  aux  inspecteurs,  aux  chefs  d'établissement,  sur  les  causes 
des  changements  constatés,  depuis  vingt  ans,  dans  la  population  des  divers 
établissements. 

Tous  les  documents  de  l'enquête  seront  mis  ainsi,  dans  le  plus  court  délai 
possible,  à  la  disposition  de  la  Chambre  des  députés. 

Quant  aux  conclusions  de  l'enquête,  aux  résolutions  qu'il  y  aura  lieu  de 
soumettre  à  la  Chambre  des  députés  et  au  rapport  d'ensemble  qui  devra  les 
résumer,  la  commission  ne  pourra  les  présenter  qu'après  avoir  conféré  avec 
le  gouvernement  et  mûrement  délibéré.  Ce  n'est  pas  en  des  matières  aussi 
délicates  qu'on  peut  s'exposer  à  prendre  des  décisions  précipitées. 

La  commission  a  mené  rapidement  l'enquête  qu'elle  avait  entreprise.  (Du 
17  janvier  au  27  mars,  la  commission  a  tenu  38  séances  et  entendu 
196  dépositions.)  Elle  mettra  la  même  activité  dans  la  conduite  de  ses  pro- 
pres délibérations.  Aussi  espère-t-eile  être  en  mesure,  dans  un  temps  assez 
prochain,  de  répondre  à  la  confiance  que  la  Chambre  des  députés  a  bien 
voulu  lui  témoigner. 
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Sujets  proposés 


AGRÉGATION   DE   PHILOSOPHIE 

Composition  rr«nç«lae.  —  Le  principe  d'économie  ;  son 
emploi  et  sa  portée  en  philosophie  et  dans  la  science. 

AGRÉGATION   DES   LETTRES 

pUisertatlon  CrançcUse.  —  Rapprocher  la  manière  donl 
Montaigne  parle  de  son  a  moi  »  dans  les  Essais  de  celle  de  Chateau- 
briand dans  les  Mémoires  dOutre-Toriibe.  —  Comparaison;  critique; 
jugement. 

Université  do  Nancy. 

Version  latine  ^  —  Tite-Live,  Liv.  XXXTX,  chap.  xliv  : 
Mesures  somptuaires  et  travaux  publics  à  Rome  en  184.  —  Depuis 
«  In  equitatu  recognoscendo  L.  Scipioni  Asiageni  ademptus  equus...» 
jusqu'à  u  memorabile  quidquam  egerunt.  » 

Tliènie  gree^,  — Il  n'est  pas  raisonnable  que  quand  on  se 
lève  de  la  chaire  d'un  barbier  on  se  présente  devant  un  miroir  et 
que  l'on  tàte  sa  tète  pour  voir  s'il  aura  bien  rogné  les  cheveux  et 
s*il  aura  bien  accoutré  la  barbe,  et  qu'au  sortir  d'une  leçon  et  d'une 
école  l'on  ne  se  relire  pas  incontinent  à  part  pour  considérer  son 
âme,  si  ayant  laissé  quelque  chose  de  ce  qui  lui  pesait  et  dont  avait 
trop  auparavant,  elle  ne  sera  point  devenue  plus  légère,  plus  aisée 
et  plus  douce  ;  car,  comme  dit  Ariston,  ni  une  étuve,  ni  un  sermon 
ne  sert  à  rien  s'il  ne  nettoie...  Si  celui  qui  prêche  et  qui  harangue 
ne  doit  pas  du  tout  être  négligent  de  son  style,  qu'il  n'y  ait  quelque 
plaisir  et  quelque  grâce,c'est  néanmoins  ce  de  quoi  le  jeune  homme 
qui  écoule  se  doit  soucier  le  moins,  au  moins  du  commencement; 
je  ne  dis  pas  que  puis  après  il  ne  s'y  puisse  bien  arrêter,  ne  plus  ne 
moins  que  ceux  qui  boivent,  après  qu'ils  ontétanché  leur  soif,  alors 

I.  Ce  texte  convient  euasi  aux  candidats  à  l'Agréfation  de  fframmalre. 
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ils  tourneni  les  coupes  tout  à  Tentour,  pour  considérer  et  regarder 
l'ouvrage  qui  est  dessus  ;  aussi  quand  le  jeune  homme  auditeur  se 
sera  rempli  de  doctrine,  et  qu*il  aura  repris  haleine,  on  lui  peut  bien 
permettre  de  s'amuser  à  regarder  le  langage,  s'il  aura  rien  d'élé- 
gant et  de  gentil.  Mais  celui  qui  tout  au  commencement  s'attache 
non  aux  choses  ni  à  la  substance,  ains  va  requérant  que  le  langage 
soit  pur,  atlique  et  rond,  me  semble  faire  lout  ainsi  comme  si,  étant 
empoisonné,  il  ne  voulait  point  boire  .de  préservatif  et  d'anti- 
dote, si  Ton  ne  lui  baillait  le  breuvage  dedans  un  vase  fait  et  formé 
de  la  terre  de  Colie  en  Attique,  ni  vêtir  une  robe  au  cœur  d'hiver, 
sinon  que  la  laine  fût  des  moutons  de  TAttique,  et  aimait  mieux 
demeurer  sans  se  bouger  ni  rien  faire  en  une  cape  simple  et  mince, 
comme  est  le  style  de  Toraison  de  Lysias. 

Cirammalre.  —  !•  Donner  le  commentaire  grammatical  et  philologique, 
et  la  traduction  de  ces  vers  de  Sophocle  {Ajax,  v.  470-480)  : 

•   %     .     .  'Il^tpdCTlÇ  ^7)TY)T€a 

jjLy)  TOt  çufftv  y'  a«J7rXayj^voç  âx  xsîvou  yeywç. 


Aldj^pàv  yip  «vSpocToO  [lotîcpoiî  j^pTi^eiv  ptou, 

Ti  yôcp  TTxp'  7)jAap  Y)[Jifpa  t^p^teuv  ïyîi 
TCpO(766t(ia  xàvaOsiaaToG  ye  xarôaNeiv  ; 
oùx  àv  7rptai(J!.Y}v  oùSevoç  Xoyou  ppOTOv 
ocrrtç  XEvxîGiv  iXTrtdiv  66p[x.aiv£Tai. 

TÔv  EÙyevYî  j^py).  D^vt*  àx7)xoa;  Xoyov. 

3*  Analyser  et  conjuguer  à  tous  leurs  modes  les  formes  soulignées  dans  le 
passage  précédent. 

3*  Du  sens  et  de  remploi  de  Timpératif  en  grec.  Donner  des  exemples. 

4*  Étudier,  au  point  de  vue  grammatical, ces  vers  de  Plaute  [TrinummuSj 
485-494)  : 

Semper  tu  hoc  facito,  Lesbonice,  cogites. 

Id  optumum  esse,  tu  te  ut  sis  optumus  : 

Si  id  nequeas,  saltem  ut  optumis  sis  proxumus. 

Nunc  condicionem  banc,  quam  ego  fero  et  quam  aps  te  peto, 

Dare  et  accipere,  Lesbonice,  te  volo. 

Di  divites  sunt,  deos  décent  opulentiœ 

Etfactiones:  verum  nos  homunculi, 

I.  Ce  texte  convient  é/^alement   aux  candidats   à   l'Agrèffation  de  frtmmftire. 
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Scintillulain  anima)  qui  quom  extemplo  emisimus, 
Mquo  mendicus  atque  ille  opulentissumus 
Genselur  censu  ad  Acheruntem  morluos. 

Si^ets  proposés  par  M.  Uri. 

AGRÉGATION    DE    GRAMMAIRE 

OlMiertatlon  française.  —  Expliquer  cette  opinion  de 
Boileau  :  «  Notre  langue  veut  être  extrêmement  travaillée.  »  (Lettre 
à  Maucroix  sur  Malherbe,  29  avril  1695.) 

Université  do  Poitiei-s. 

Thèmo  latin.  —  Rollin,  Traité  des  éludes.  Discours  prélimi- 
naire :  Depuis  «  Pour  remédier  au  mauvais  goftt,  pour  réformet' 
dans  le  style  les  expressions  et  les  pensées...  »  jusqu'à  «  se  laissent 
insensiblement  aller  nu  torrent  et  le  fortifient  en  le  suivant.  » 


.  —  !•  Étudier  sous  le  rapport  de  la  syntaxe»  et  traduire  ce 
passage  de  Démosthène  (Midienne,  §  1^8-139)  : 

EJ  [JLàv  Toivuv  (Tciçpova  xat  [Acrptov  Trpô;  'zoOXol  xap6(7)[7)X(i)ç 
auTOv  MeiStaç  xat  {/.YiSéva  twv  aX>.o)v  ttoXitôv  YiSixTixci);  etç  àjxs 
{jLOvov  0L<sihfr\^  ouTO)  xal  P^atoç  èyeyovei,  xpôTOv  [jl6v  eydiy 
àTtjj^7}p.'  àv  è(AauToO  too6'  yîyou(jL7)v,  ÏTrEtT*  àçoêoufJiTQV  àv  (at), 
TON  iXXov  lauToO  êîov  outoç  (JieTptov  Setxvucov  xat  çiXàvBpwwov, 
Staxpou(Dr)Tat  TOUTq)  to  Sîxtîv  civ  ep.'  uêpixs  XoOvai.  Nuvî  Si 
TOffauT  à(jTl  TàXX\  à  ttoXXoùç  up.â>v  TjStxYixSfXat  Totaura,  ûore 
TOUTOU  p.èv  ToO  Seouç  à7ryiX>>ayp.ai ,  ço6ou[jLat  Sa  TciXtv 
ToùvavTtov  [JL7Î,  iTTEtSàv  TzoXkk  xai  Seivt  ÉT^pou;  àxoovîO'  ùw' 
auToG  weTTOvOoTaç,  toioOtoç  tiç  ûjjlîv  Xoyi<r[AOÇ  6;jL7:6(nri*  «  ti  o5v 
ci)  SetvoTSpov  vj  twv  aXXcov  elç  txaâTOç  7rfi7uov6o>ç  àyavaxTeïç;  " 

2*  Analyser  et  conjuguer  à  tous  leurs  modes  les  formes  soulignées  dans  le 
passage  précédent. 

3*  Exposer  méthodiquement,  à  Taide  d'exemples,  les  principaux  emplois 
de  rindicatif  présent  en  grec. 

4*  Syntaxe  de  quod^  neutre  du  relatif. 

ô*  Étudier,  au  point  de  vue  grammatical,  ce  passage  de  Tite-Live  (XXI, 
19): 

...  Si  verborum  disceptationis  res  esset,  quid  fœdus  Hasdrubalis 
cum  Lutatii  priore  fœdere,  quod  mutalum  est,  comparandum  est, 
cum  in  Lutatii  fœdere  diserte  additum  esset  ila  id  ratum  fore  si 
populus  censuisset,  in  Hasdrubalis  fœdere  nec  exceptum  taie  quic- 
quam  fuerit  et  tôt  annorum  silentio  ita  vivo  eo  comprobatum  sit 
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fœdus  ut  ne  mortuo  quidem  auclore  quicquam  mutaretar?  Quan- 
quam,  et  si  priore  fœdere  staretur,  satis  cautum  erat  Saguntinis, 
sociis  utrorumquc  exceptis. 

Sujets  proposes  par  M.  Um. 

AGRÉGATION    D'HISTOIRE   ET   DE  GÉOGRAPHIE 

I.  Politique  extérieure  du  second  Empire  français. 

II.  Alexandre  I*'  de  Russie. 

III.  La  France  au  Soudan. 

Sorbonne. 

AGRÉGATIONS   DES    LANGUES   VIVANTES 

ALLEMAND 

Thèmo.  —  La  Fontaine  :  Le  chat,  la  belette  et  le  petit  lapin. 

Version.  —  H.  Hbine  :  Die  Nordsee,  zweiter  Gykhis,  Meergrass. 

Dissertation  allemAnde.  —  Welche  inneriichen  und  âusser- 
lichen  EinilQsse  haben  besonders  auf  Schillers  Génie  gewirkt? 

Dissertation  française.  —  Dans  quelle  mesure  a-t-on  pu 
dire  que  H.  Heine  et  A.  de  Musset,  malgré  leur  génie,  ne  sont  que 
les  premiers  parmi  les  «  poetœ  minores  »  ? 

ANGLAIS 

Version  anglaise.  —  Dryden,  Mac  Flecknoe,  depuis  the  hoary 
prince  jusqu'à  ail  the  people  oy'd  :  Amen. 

Thème  anglais.  —  Musset,  Faniasio,  A.  IL  se.  i,  depuis  Je 
ne  dispute  pas  jusqu'à  si  vous  l'épouserez. 

Dissertation  an^lalflie.  —  French  words  in  Swifl's  Talc  of  a 
Tub. 

Dissertation  française.  ^  Dryden  et  la  satire  politique  de 
1660  à  1688. 

A  oontnlter  :  Beuamb,  Le  public  et  le»  hommes  de  lettret  en  Angleterre  au  XYIll* 
êiècle,  p.  178. 

Plan  de  Dissertation  anglaise  ^ 

A  la  vérité  une  biographie  est  plutôt  un  sujet  de  leçon  qu'un 
sujet  de  dissertation.  —  Rien  d'ailleurs  de  plus  difficile  à  traiter 
qu'un  sujet  pareil,  où  il  faut  éviter  la  confusion  produite  par  Taccu- 

1.  Voir  le  numéro  d'avril,  p.  432. 
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mulation  des  détails  et  la  monotonie  d*une  énumération  sèche  et 
froide  de  faits  et  de  dates.  Il  est  donc  bon  de  choisir  une  idée 
qui  donne  aa  travail  une  unité,  une  espèce  de  thèse,  à  la  démon- 
stration de  laquelle  contribue  chaque  développement.  En  traitant  la 
vie  de  Swift  on  peut  insister  plus  particulièrement  sur  ses  œuvres, 

son  influence,  ou  son  caractère,  Arrêtons-nous  à.  ce  dernier  parti. 

La  leçon  se  divisera  tout  naturellement  en  trois  périodes  : 

I.  Formation  du  caractère  de  Swift,  Il  y  a  dans  le  caractère  de  cet 
homme  trois  traits  importants  :  Torgueil,  la  sensibilité,  l'ambition. 
et  la  fortune  s'est  plu  à  humilier  son  orgueil,  à  froisser  sa  sensibilité, 
à  décevoir  son  ambition,  d'où  subdivision  de  chaque  partie  de  la 
leçon.  —  Sa  famille  :  difficultés  d'existence,  pauvreté.  Humiliations 
à  rUniversité.  Espérances  que  Sir  William  Temple  éveille  en  lui. 
Rapports  avec  Guillaume  III.  Gaieté  et  fantaisie  de  son  petit  livre  : 
The  Baltle  of  the  Books,  La  mort  de  Sir  William  lui  cause  une 
déception. 

Il  devient  chapelain  de  Lord  Berkeley  et  en  récompense  de  ses 
services  n'obtient  que  la  cure  de  Laracor. 

A  côté  de  ces  premiers  échecs,  l'énigme  de  son  amour  pour  Stella 
(Esther  Johnson),  faut-il  supposer  une  lutte  tragique  entre  Ja 
passion  et  l'ambition? 

II.  Swift  homme  politique.  Son  arrivée  à  Londres,  il  se  met  au 
service  des  Whigs  (Dissensions  de  Rome  et  d'Athènes),  puis  des 
tories.  Espère  obtenir  un  évêché,  ses  imprudences  :  Conte  du  ton* 
neau.  La  duchesse  de  Somerset.  — Il  n'obtient  que  le  doyenné  de 
Saint-Patrick.  —  Les  wbigs  revenant  au  pouvoir  à  la  mort  de  la  reine 
Anne,  Swift  retourne  en  Irlande  (1714). 

Rien  ne  vaut  pour  la  connaissance  de  l'homme  que  les  Lettres  à 
Stella,  que  les  candidats  doivent  étudier  avec  soin.  Faire  ressortir 
son  orgueil  :  I  bave  taken  Mr.  Harley  (le  ministre)  into  favour 
again;  I  hâve  nothing  to  say  to  him  (Lord  Lansdown)  till  he  begs 
my  pardon,  etc.  Les  mots,  les  anecdotes  abondent. 

En  1716  il  épouse  Stella.  Histoire  de  Vanessa. 

UL  Les  dernières  années.  Il  a  joué  et  il  a  perdu.  II  le  sait  très  bien, 
mais  ne  peut  se  résigner  à  l'obscurité  :  en  1720  il  tente  le  rôle  d'agi- 
tateur patriotique  en  Irlande  (Lettres  du  Drapier),  et  fait  une 
dernière  démarche  auprès  de  Walpole. 

Son  humeur  s'assombrit  désormais  :  Voyages  de  Gulliver.  — 
Mort  de  Stella,  1728.  —  Sa  folie  :  I  shall  be  like  a  tree,  I  shall  die  at 
the  top.  Longue  agonie  de  1736  à  1745.  Il  lègue  sa  fortune  pour 
bâtir  uue  maison  de  fous. 

Il  semble  préférable,  dans  une  leçon  de  ce  genre,  de  parler  des 
œuvres  à  la  date  où  elles  paraissent  et  de  ne  pas  les  réserver  pour  un 
examen  d'ensemble  à  la  fin  de  la  leçon.  De  cette  façon  on  voit  mieux 
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la  place  qu*elles  tiennent  dans  la  vie  de  l'auteur  et  les  raisons  qui 
les  ont  le  plus  souvent  dictées. 

Conclusion  :  Se  bien  f^arder  de  juger  Swift,  rhistorien  n'a  à 
prononcer  ni  plaidoyer  ni  réquisitoire. 

Résumer  toujours  à  la  fin  de  chaque  période  de  ce  que  Ton  aura 
dit  du  développement  de  caractère  :  orgueil,  sensibilité,  ambition. 
11  est  nécessaire  dans  une  leçon  de  tenir  compte  de  Tinattention  des 
auditeurs,  les  répétitions  ne  sont  pas  inutiles. 

AGRÉGATION    DE    L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES 

CyomiMMultloii  ri*ançalflie.  —  Un  critique  a  dit  en  parlant  de 
la  Renaissance  :  «  Le  premier  trait  de  ce  nouvel  esprit,  c'est  le 
développement  de  Tlndividualisme.  >» 

Expliquez  celte  opinion  au  moyen  d'exemples  empruntés  à 
l'histoire  de  notre  littérature  au  xvi*  siècle. 

Cf.  BBCNBTiftRB,  Manuel  de  CHiêtoire  de  la  Littérature^  page  48  et  sniv. 

Bducatlon,  |»édttsoarie.  —  Gomment  concevez-vous  Tétude 
de  la  philosophie  pour  les  femmes  ? 

LICENCE  ES   LETTRES* 

Dissertation  f  rançiUse.  —  I.  Rechercher  dans  quelle  mesure 
les  opinions  liltéraires  de  Fénelon  se  rattachent  à  ses  idées 
religieuses  et  politiques? 

II.  Gomment  convient-il  de  traduire  les  poètes? 

III.  Descartes  a  dit:  Le  bon  sens  est  la  chose  du  monde  la  mieux 
partagée...  »  Qu'en  pensez-vous? 

Dissertation  latine. — I.  His  verbis  Statius  Virgilio  gratias  agit 
apud  Dan  te  m  :  «  Per  te  poeta  fui  et  per  te  Christian  us  »  (par  toi  je  fus 
poète  et  par  toi  je  fus  chrétien,  allusion  à  une  légende  qui  supposait 
que  Stace  avait  embrassé  le  christianisme  à  la  fin  de  sa  vie). 

Quam  vere  hoc  Dantes  de  utroque  poeta,  et  pneserlim  de 
Virgilio,  senserit,  dissere. 

II.  Quod  prœcipuum  vitium  litteras  latinas  primo  post  Christum 
natum  sœculo  corruperit,  dissere. 

III.  Amicus  contra  Horatium  ipsius  Horatii  sermones  défendit 
(lettre  à  Horace  sur  ce  sujet). 

Grammaire.  —  I.  La  proposition  temporelle  en  latin  :  emploi 
des  modes  et  des  temps  à  Tépoque  classique. 

IL  Les  temps  du  passé  au  mode  indicatif  :  quel  sens  avaient-ils 
en  grec  et  en  latin,  tant  à  la  voix  passive  qu'à  la  voix  active? 

1 .  Sujets  doDDés  par  la  Faculté  des  lettres  de  Tlnn  crsité  de  Dijon  (Joillet  !  SdS). 
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III.  Quel  est  le  sens  de  l'augment  grec?  Pourquoi  dit-on  à 
l'indicatif  Uuaa  et  à  J*infinitif  XSaat  ? 

LICENCE  PHILOSOPHIQUE  ' 

Oi««ertotloii  phllo«M>phlciae.  —  I.  Expliquer  et  discuter 
cette  pensée  de  Bossuet  :  «  l.e  rapport  de  Tordre  et  de  la  raison  est 
extrême...  L'ordre  est  ami  de  la  raison  et  son  propre  objet;  il  ne 
peut  èlre  entendu,  ni  mis  dans  les  choses  que  par  elle.  » 

IL  L'idée  de  cause  dans  les  sciences  de  la  nature  et  dans  les 
sciences  de  l'esprit. 

IIL  La  monade  et  l'atome. 

Histoire  de  Im  PlilloflM»phle.  —  1.  La  nature  de  Fàme 
d'après  Descartes  et  Leibnitz. 

II.  Comparer  l'idéalisme  de  Leibnitz  avec  celui  de  Berkeley. 

IIL  La  doctrine  kantienne  de  l'impératif  catégorique. 

LICENCE  HISTORIQUE 

SUJETS    DE   COMPOSITION. 
1*  liA  clwUUailoii  étruMiae. 

Voir  DURUY,  Histoire  des  Romains,  1. 1.  —  MoMifSEN,  Histoire  romaine^  1. 1. 

—  J.Martha,  Manuel  darchéologie  étrusque  et  romaine,  1884. — NoEL  des 
Vergers,  LEtrurie  et  les  Etrusques,  1862.  —  G.  Boissier,  Nouvelles  prome- 
nades archéologiques. — Dennis,  Cities  and  Cimeteries  of  Elruria^   1878. 

—  BeulÉ,  Fouilles  et  découvertes,  t,  I.  —  0.  Muller,  Die  Etrusker, 
(éd.  Deecke,  1876), 

3*  IjCS  orisflnes  et  les  camctéres  de  la  Jacquerie. 

Parmi  les  sources,  voir  surtout  Froissart  féd.  de  la  Société  de  THistoire  de 
France,  t.  V,  p.  99  et  suiv.);  Grandes  Chroniques  de  Fr^mce,  éd.  P.  Paris, 
chap.  74  et  75;  Jkan  de  Venette,  Continuatio  posteHor  Guillelmi  de  Nan- 
giaco,  éd.  Géraud  ;  Chroniques  des  quatre  premiers  Valois,  éd.  Siméon 
Luce. 

Parmi  les  travaux  modernes,  voir  notamment  :  Siméox  Luge,  Histoire  de 
la  Jacquerie,  2»  éd.  1895.  —  Id.,  La  France  pendant  la  guerre  de  Cent  ans. 
1890.  —  Perrens,  La  démocratie  au  XIV'  siècle.  —  Id.,  Etienne  Marcel 
1875.—  Flammermont,  La  Jacquerie  en  Beauvaisis  (Rev.  Ilist.  1879). 

3*  Napoléon  et  la  question  d'Orient. 

Jung,  Bonaparte  et  son  temps,  3  voL  —  Sybel,  L Europe  et  ta  Révolution, 
t.  VI  et  Vil.  —  Lefebvue,  Histoire  des  cabinets  de  V Europe  pendant  le 
Consulat  et  VEmpire,  2'  éd.,  5  vol.  1866.  —  Bourgeois,  Manuel  historique 
de  politique  étrangère,  t.  IL  —  A.  Vandal,  Alexandre  et  Napoléon,  3  voL  — 
Behnhardi.  Geschichte  Russlands  im  A/X'*»  lahrhundert.  —  Pisani,  La 
Dalmatie  de  1789  û  1815.  —  Tatischeff,  Alexandre  1"  et  Napoléon,  1892.  — 
FouRNiER,  Napoléon  /"  (Irad.  lœglé).  —  Thiers,  Histoire  de  VEmpire, 
t.  VU  et  IX.  —  Driault,  La  question  d'Orient,  1898.  —  De  Mazade, 
Alexandre  /•'  et  le  prince  Czartoriski.  —  Debidour,  Histoire  diplomatique 
de  VEurope,  t.  1.  Ch.  Dufayard. 

1.  Sujets  donnés  par  la  Faculté  des  lettres  de  T  Université  de  Dijon  (Juillet  1898). 
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LICENCES  ET  CERTIFICATS  D'APTITUDE 
A  L'ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Thème.  —  Texte  proposé  dans  le  numéro  de  mars,  page  217. 

Verflilon.  —  Gœthe  :  Epilog  zu  SchiUers  Glocke. 

DUiscrtatlon  friuiçalsc.  —  Discuter  Tintroduclion  du  chœur 
antique  dans  le  théâtre  moderne,  en  s  appuyant  sur  l'exemple  de 
Racine  et  de  Schiller. 

Licçon  orale.  —  Quel  rôle  l'image  et  la  chanson  peuvent-elles 
jouer  dans  l'enseignement  des  langues  vivantes? 

ANGLAIS 

Version.  —  G.  Eliot,  The  MUl  on  the  Ploss.  BK  II,  ch.  i,  depuis 
Mr,  StelUng  was  a  well-sized^  broad-chesledmanÎM^q^i'ka  laivyer  who 
had  not  y  et  become  Lord  Ckancellor. 

Tlième.  —  Rousseau,  Émile^  II,  depuis  les  questions  trop  multi- 
pliées jusqu'à  la  fin  du  livre. 

Composition  anglaise.  —  How  is  it  that  Gulliver's  travels, 
though  originally  written  with  a  political  purpose,  hâve  become  a 
book  for  children? 

Composition  française.  —  Analyse  grammaticale  et  litté- 
raire de  la  version. 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  A    L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

.  Composition  française.  —  Commenter  cette  phrase  de 
BufTon  :  «  Rien  n'est  plus  opposé  au  beau  naturel  que  la  peine  qu'on 
se  donne  pour  exprimer  des  choses  ordinaires  ou  communes  d'une 
manière  singulière  ou  pompeuse  ;  rien  ne  dégrade  plus  l'écrivain.  » 
Cf.  Albalat,  VArt  d'écrire,  A.  Colin  et  C". 

Édneatlon,  pédagro^le.  —  La  modestie,  la  réserve,  la  timi- 
dité, l'indécision. 

ÉCOLE  NORMALE  DE  SÈVRES 

Composition  française.  —  Quels  sont  les  grands  mérites 
de  Boileau  comme  critique  littéraire? 

Bdncatlon,  péda^offie.  —  Que  pensez-vous  de  ce  paradoxe 
de  Christine  de  Suède.  «Il  en  est  des  bienfaits  comme  des  semences  : 
il  faut  les  jeter  avec  profusion  et  au  hasard.  » 
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CLASSES  DES  LYCÉES  a  COLLÈGES 


Sujets  proposés 


ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE   CLASSIQUE 

Candidats  à  l'École  de  Saint-Cyr  et  à  TÉcole  navale. 

Composltloii  Trmnçwkime.  —  Lettre  de  Hoche  à  r amiral 
Truguet  (1795). —  Sujet.  —  Hoche  écrit  à  un  de  ses  amis,  l'amiral 
Truguet,  pour  lui  exposer  le  projet  liardi  qu'il  vient  de  concevoir  et 
qui  consisterait  à  menacer  l'Angleterre  par  l'Irlande,  en  jelant 
dans  ce  pays  une  armée  française. 

Plan  développé. 

Entrée  en  matière.  —  C'est  à  la  fois  à  Tami  intime  et  à  l'illustre 
amiral  que  Hoche  vient  s'adresser.  11  vient  prendre  Truguet  comme 
confident  et  comme  juge.  Il  lui  parlera  donc  en  toute  sincérité  de 
cœur  et  il  lui  exposera  le  projet  qu'il  a  conçu.  Il  ne  s'agit  rien 
moins  que  d'attaquer  directement  l'Angleterre,  en  jetant  dans 
rirlande  une  armée  française.  A  qui  pouvait-ii  mieux  confier  ce 
dessein  qu'au  plus  brillant  officier  de  notre  jeune  marine  révolu- 
tionnaire, qu'à  l'ancien  attaché  du  comte  d'Estaing,  qu'au  vain- 
queur de  Nice,  de  Villefranche  et  d'Oneille  ? 

l.  Nécessité  de  lutter  contre  l'Angleterre. 

a)  L'Angleterre  est  notre  vieille  ennemie  héréditaire.  Elle  fut 
l'âme  de  toutes  les  coalitions  contre  la  France.  Dans  toutes  nos  entre- 
prises coloniales,  nous  l'avons  toujours  trouvée  prête  à  nous  faire 
obstacle. 

6)  Surtout  elle  est  une  rivale  dangereuse  pour  notre  prospérité 
commerciale  et  maritime.  Si  paisible  depuis  sa  lutte  d'Amérique 
tout  entière  adonnée   au  mouvement  de  son  commerce,  n'ayant 
d'autre  préoccupation  que  ses  propres  intérêts,  tranquille  au-dedans 
et  sûre  d'elle-même,  elle  est  devenue  la  reine  des  mers. 

Il  faut  donc  à  tout  prix  arrêter  l'Angleterre  dans  celte  guerre 
d'argent  qu'elle  fait  au  monde  et  particulièrement  à  la  France. 

RiToi  nnr.  (8*  Ann.,  n*  5).  •  1.  36 
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n.  Nécessité  cT atteindre  directement  l'Angleterre, 

a)  Certains  penseront  peut-être  que,  pour  avertir  TAngleterre,  il 
serait  plus  efûcace  de  Tatteindre  sur  la  route  des  Indes  et  de  la 
frapper  en  Egypte.  Hoche  est  persuadé  qu'il  faut  agir  plus  violem- 
ment et  plus  directement.  11  ne  faut  pas  regarder  TAngleterre 
comme  un  gigantesque  navire  de  guerre,  solidement  amarré  au 
milieu  des  mers,  protégé  par  un  puissant  bordage  de  ports  bien 
armés.  Car  il  est  un  point  faible  à  cette  ceinture  de  fer  :  ce  sont  les 
côtes  dlrlande.  Quinze  mille  hommes  débarqués  dans  ce  pays 
suffiraient  à  triompher  des  lies  Britanniques.  Au  reste,  ] Irlande, 
hostile  à  l'Angleterre,  opprimée,  persécutée  dans  sa  religion,  dans 
ses  biens  même,  est  prête  à  nous  accueillir,  non  pas  en  ennemis, 
mais  en  libérateurs. 

b)  Ce  projet  d'ailleurs,  tout  hardi  qu'il  puisse  paraître,  n'est  pas 
nouveau.  Il  y  ajuste  un  siècle,  Louis  XIV,  pour  restaurer  Jacques  II, 
avait  résolu  d'attaquer  l'Angleterre  par  l'Irlande  et  y  faisait  débar- 
quer un  corps  de  troupes  sous  la  conduite  de  Château-Renault  (1689). 
Et  plus  récemment  encore,  n'y  eut-il  pas  des  tentatives  semblables? 
(en  1746  et  en  1759).  Mais  aujourd'hui  l'occasion  est  plus  favorable. 
Car,  après  la  honteuse  inaction  et  l'indifférence  de  Louis  XV,  notre 
jeune  marine,  sous  les  auspices  d'illustres  amiraux,  vient  de  se  rele- 
ver. Elle  a  même  fait  ses  preuves,  en  soutenant  naguère  une  lutte 
héroïque  de  trois  jours  contre  la  vieille  marine  anglaise  (juin  1793). 

Conclusion.  —  Bref,  Hoche  aime  à  croire  que  son  projet  sera 
approuvé  par  Truguet  et  par  la  France  entière.  Ce  serait  un  moyen 
d'humilier  notre  vieille  ennemie,  une  revanche  du  traité  de  Paris, 
dont  les  stipulations  seraient  défaites  à  notre  avantage,  le  rétablis- 
sement d'un  juste  équilibre  entre  la  puissance  coloniale  des  diverses 
nations  européennes.  Et,  tout  en  servant  la  cause  de  la  France, 
nous  servirons  ainsi  la  cause  des  Irlandais  opprimés.  Noble  tÂche, 
bien  digne  de  la  jeune  République,  que  de  défendre  la  liberté  contre 
la  tyrannie  !  Aussi  Hoche  espère-t-il  que  la  Révolution  française 
tiendra  à  honneur  de  proclamer  la  supériorité  navale  de  la  France 
et  de  montrer  que  la  marine  doit,  elle  aussi,  bien  mériter  de  la 
patrie  I 

Gommuniqué  par  M.  Édouabd  Jullibn,  Répétiteur  de  Saint-Crr  au  lycée 
Saint-Louis. 

Rhétorique. 

Compositlon  française*  —  i*  Décrire  dans  ses  éléments 
principaux  la  représentation  d'une  tragédie  à  Athènes.  Le  théâtre. 
Le  chœur.  Les  personnages. 

2*  Dialogue  des  morts  entre  RoUin  et  Montaigne,  dont  les  ombres 
ont  été  admises  à  visiter  un  collège  de  nos  jours. 
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3"  Vous  ferez  à  propos  du  imrceau  suivant  toutes  les  remarques 
littéraires,  grammaticales,  histoi'iques  et  morales  qu'il  vous  semblera 
comporter  :  Molière,  Don  Juan,  Discours  de  D.  Luis  à  son  fils 
D.  Juan  : 

Depuis  :  «  Ah  !  quelle  bassesse  est  la  vôtre  »  jusqu'à  :  «  Je  ferais 
plus  d'état  du  fils  d'un  crocheteur  qui  serait  honnête  homme,  que 
du  fils  d'un  monarque  qui  vivrait  comme  vous.  » 

Sorbonne.  Baecalaurëat  (juillet  1808). 

CompoMltion  Itttlne.  —  Quœrendum  eril,  quatenus  apud 
GrsBCOs  et  cœli  natura,  et  soli,  montium,  littorum  conformatio,  el 
civitatum  instituta,  earumque  varia  fortuna,  et  religionis  denique 
ri  tus,  litterarum  artiumque  operibus  proprium  quemdam  habitum 
el  quasi  vultum  dederint. 

Version  laUne.  —  Les  roses. 

Vidi  Pcestano  gaudere  rosaria  cullu, 

Exoriente  novo  roscida  Lucifero. 
Ambigeres,  raperelne  rosis  Aurora  ruborem, 

An  daret,  et  flores  tingeret  orta  dies. 
Ros  unus,  color  unus  et  unum  mane  duorum, 

Sideris  et  floris,  nam  domina  unus  Venus. 
Momentum  intererat,  quo  se  nascentia  tlorum 

Germina  comparibus  dividerent  spatiis. 
Uœc  viret  angusto  foliorum  tecta  galero  : 

Hanc  tenui  folio  purpura  rubra  notât. 
Hœc  aperit  primi  fastigia  celsa  obelisci, 

Mucronem  absolvens  purpurei  capilis  : 
Vertice  collectos  illa  exsinuabat  amictus, 

Jam  meditans  foliis  se  numerare  suis. 
Nec  mora  :  ridentis  calathi  patefecit  honorem, 

Prodens  inclusi  semina  densa  croci. 
H8BC,  modo  quœ  toto  rutilaverat  igné  comarum, 

Pallida  coliapsis  deseritur  foliis. 
Mirabar  ceierem  fugitiva  setate  rapinam, 

Et,  dum  nascuntnr,  consenuisse  rosas. 
Ck>nquerimur,  Natura,  brevis  quod  gratia  florum  est  : 

Ostentata  oculis  illico  dona  rapis. 
Quam  longa  una  dies,  œtas  tam  longa  rosarum, 

Quas  pubescentes  juncta  senecta  premit. 
Quam  modo  nascentem  rutilus  conspexit  Eous, 

Hanc  rediens  sero  vespere  vidit  anum. 

AUSONB. 
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Vor«lon  ffreocfuo.  —  T.  Quinctius  FJamininus,  vainqueur  à 
Gynoscéphales,  se  montrant  disposé  à  ménager  Philippe,les  Étoliens 
Taccusèrent  de  s*ôtre  laissé  corrompre.  La  veille  du  jour  qu'il  avait 
fixé  au  roi  vaincu  pour  une  entrevue,  il  réunit  ses  alliés  dans  un 
conseil  où  il  leur  demanda  à  quelles  conditions  ils  voulaient  conclure 
la  paix.  L'Étolien  Alexandre  lui  dit«  qu*ilse  trompait  s'il  se  flattait, 
en  transigeant  avec  Philippe,  de  laisser  derrière  lui  aux  Romains 
une  paix  durable,  aux  Grecs  une  solide  liberté  ;  qu'il  n'y  avait 
qu'une  seule  et  unique  mesure  à  prendre  à  Tégard  des  Macédoniens, 
c'était  de  détrôner  Philippe;  or  rien  n'était  plus  facile,  pour  peu 
qu'il  profitât  de  la  circonstance  ».  Flamininus  lui  répond. 

*0  Sfi  T{toç,  àva^E^dcfJLSVoç,  itïrojBh  auTOV  eç7)<T€v  où  p.6vov 
TTiç  P(i)[JLat(i)v  i^focLifiaètùÇy  àXXdc  scai  ryiç  aÛTOu  irpoO^cscoç,  xoci 
(jLàXtara  toO  tûv  'EXXyivwv  oufjLÇ^povTOç.  Oute  yàp  *Po)(xatouç, 
ou^svi  TO  TTpûTOv  woXsptYiaavTaç,  eî»6^(i>ç  àvaaràTOuç  woittv 
TOUTOuç.  IIiffTtv  X'  6;^6tv  t6  Xeyojjtsvov  6x  Ts  Tôv  scxt'  'Avvtêav 
xaî  Kap;(7)Sovîouç,  Oç'  àv  toc  XeivOTara  TraOovraç  *P<ii>p.aiouc, 
TLcd  [LBrcL  TaOra  Y^y^op-^vouç  xuptouç  o  ^ouXviOeisv  TupaÇat  tult 
auTûv  aTcXûç,  où^èv  £v7ixs(r70v  ^ouXsuvaaOai  Tuepl  Kap^Yi^o- 
vto)V.  Kai  [LT,^  où^  aÙTOç  oùXeTUOTS  TauT7)v  âdjj^Yjsc^vat  Ty)v  atpsaiv 
OTi  Sst  wo^epteiv  Tupôç  tôv  ^iXitttcov  àStaXuTcoç  *  oùX  eiTuep  èêou- 
XtjÔy)  woteîv  Ta  7rapa3CxXoO{X6va  Trpà  ttjç  p.àx^^i  âTOifJLO);  àv 
$taXs>>u(7doci  7rp6ç  auTOv.  Ato  xat  6au[iL&^8(v,  ïçt),  wûç  jxeTfjrov- 
TCÇTOTÊ  ToO  wspl  TYiç  $iaXu96(t)ç  (ru^^^oyou  aTuavTSçvOv  àxiraX- 
>.àxT(«)ç  e^oudiv.  'H  Stî^ov  Sti  vfiviXYixapLev  ;  'AXXi  tooto  y^ 
âdri  wàvT<i)v  àyvwjJLOv^araTOv.  IIo^ejAoOvTaç  yip  Seï  xcùç  àyx- 
ôoùç  av^paç  Papetç  eîvai  xal  OujxixoOç,  yjttwjjl^vouç  Se  ycvvatouç 
xal  [jLcyaXof  povocç,  vtxûvTOCç  yc  piviv  pcerptouç  xai  xpasiç  xai  ^ i- 
XavOpcÔTuouç.  TfjLslç  Si  TavavTia  Tcapaxa^^etTS  vuv.  'AXXà  (i.7jv 
xat  TOtç  "EXXyjci  TaTretvwÔYîvai  (Jièv  ïtzI  Tzokxt  ffupiçf pet  T7)v  Ma- 
xeSovciiV  ipx'^v,  àpOYîvai  yg  (xyiv  ouSafJLâ)^.  Tàj^a  yàp  auTOÙç 
TTgtpav  Xïi^e^at  ttîç  ©paxôv  xat  FaXaxûv  wapavoj/.iaç  '  toOto 
yàp  yîSt)  xalTrXsovàxtç  yeyovévat.  Ka96Xou  S'  aùroç  pifv,  Içy^, 
xai  Toù;  TcapovTaç  'PwjjLaicov  xptvEiv,  làv  ^CknzTzo^  OTuofJLÏvr, 
Tràvra  -ttoieiv  Ta  TrpoTCpov  ÛTuà  tôv  GUfJLjxà^cov  âTuiTaTTOjJieva, 
StSovat  T7)v  6ipY)VYîv  aÙT({>,  TTpoexXaêovTaç  xai  rnv  ttjç  (ruyxXyjTOi» 
yvcofiL-^v  '    AIt(i>Xoùç  Si  xupiouç  elvat  ^ouXcuofjL^vouç  0?7ip  af  à>v 

aUTÛV.  POLYBB,  XVIII,   XX. 
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Rapprocher  du  texte  de  Polybe  le  passage  correspondant  dé  Tite- 
Live,  XXXIII,  XII  :  Ad  hœc  Quinctiusnegarei£to]os  aut  morisRoma- 
norum  memorem,  aut  sibi  ipsis  convenientem  sententiani  dixisse  ; 
et  illos  prioribus  omnibus  conciliis  coUoquiisque  de  condicionibus 
pacîs  semper,  non  ut  ad  internecionem  bellaretur,  disseruisse,  et 
Romanos,  prœter  vetustissimum  moreni  victis  parcendi,  preecipuum 
clementicedocumentum  dédisse,  pace  Hannibali  et  Carthaginiensibus 
data;  omittere  se  Garthaginienses  ;  cum  Philippe  ipso  quoties 
ventum  in  colloquium  ;  nec  unquam  ut  cederetregno  actum  esse; 
an,  quia  victus  in  prœlio  foret,  inexpiabile  bellum  factum?  Cum 
armato  hoste  infestis  animis  concurri  debere  ;  adversus  victos  mitis- 
simum  quemque  animum  maximum  habere;  liberlati  Grœciœ  videri 
^aves  Macedonum  reges  :  si  regnum  gensque  toliatur,  Thracas, 
lUyi^ios,  Galios  deinde,  gentes  feras  et  indomitas,  in  Macedoniam  se 
et  in  GrsBciam  efTusuras;  ue,  proximaquœqueamoliendo,  majoribus 
gravioribusque  aditum  ad  se  facerent. 

Seconde. 

Voi*«lon  latine.  —  Le  luxe  de  Rome  opposé  à  la  simplicilé 
des  premiers  Romains. 

Tempore  crevit  amor,  qui  nunc  est  summus,  habendi  : 

Vix  ultra,  quo  jam  progrediatur,  habet. 
Pluris  opes  nunc  sunt,  quam  prisci  temporis  annis, 

Dum  populus  pauper,  dum  nova  Roma  fuit, 
Dum  casa  Marligenam  capiebat  parva  quirinum. 

Et  dabat  exiguum  fluminis  ulva  torum. 
Juppiter  angusta  vix  totus  stabat  in  œde, 

Inque  Jovis  dextra  fictile  fulmen  erat. 
Frondibus  omabant,  quœ  nunc  Gapitolia  gemmis, 

Pascebatque  suas  ipse  senator  oves  ; 
Nec  pudor  in  stipula  placidam  cepisse  qaietem, 

Nec  fenum  capiti  supposuisse  fuit. 
Jura  dabat  populis  posito  modo  consul  aratro, 

El  levis  argenti  lamina  crimen  erat. 
At  postquam  Fortunaloci  caput  extulit  hujus. 

Et  tetigit  summos  vertice  Roma  deos, 
Greverunt  et  opes,  et  opum  furiosa  cupido, 

Et  cum  possideant  plurima,  plura  volunt. 
Qaœrere  ut  absumant,  absumpta  requirere  certant, 

Atque  ipsœ  vitiis  sunt  alimenta  vices. 
Sic  quibus  intumuil  suffusa  venter  ab  unda, 

Quo  plus  sunt  potœ,  plus  sitiunturaquœ. 
In  pretio  pretium  nunc  est  :  dat  census  honores, 

Gensus  amicilias;  pauper  ubique  jacet. 

Ovide,  Faste,  liv.  IV. 
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Tlièiiio  latin.  —  Bossubt.  —  Discours  sur  rhisMre  universelle^ 

IIP  parlie,  chap.  v,  Depuis:  «  Le  prince  fît  son  entrée  à  Babylone...  ^ 
jusqu'à:  «  ...  des  enfants  en  bas-âge,  incapables  de  soutenir  un  si 
f^and  poids  ». 

Corrigé. 

Âlexander  Babylonem  ingressus  est  eo  pompœ  apparata,  quo 
splendidiorem  nunquam  homines  spectaverant  ;  tum,  vindicatis 
Grœcorum  injuriis,  subactisque  cum  incredibili  céleri tate  omnibus, 
quas  Perse)  ditione  tenebant,  terris,  ut  recens  imperium  suum  ab 
omni  parte  firmaret,  vel  potius  ut  gloriœ  cupidilatem  exsatiaret,  et 
iliustriori  fama,  quam  Bacchus  ipse,  nomen  suum  nobilitaret, 
Indiam  invasit,  in  qua  latius  dominationem  quam  prsclarus  ille 
Victor  extendit.  Quem  vero  nec  ilumina,  nec  montes  ex  ilinererevo- 
care  valebant,  ille  consternatis  animo  miiitibus,et  otium  petentibns 
cedere  coactus  est.  Cum  igitur  illi  necesse  fuit,  nihil  nisi  magnîfîca 
iila  post  se  in  Araspœ  ripis  monumeuta  relinquere,  aliud  iter  in 
reducendo  exercitu,  quam  in  eundo,  tenuit,  et  obvias  regiones  suc 
imperio  omnes  subjecit. 

Revcrsum  Babylonem  cuncti  non  victoris,  sed  Dei  instar,  metu 
simul  et  veneratione  prosecuti  sunt.  Quod  autem  immensum 
imperium  in  suam  ditionem  redegerat,  non  diutius  mansit,  quam 
ipsius,  brevissima  quidem,  vita.  Terttum  et  trigesimum  anaam 
agens,  cum  adeo  in  n^aximis,  quœ  uUus  unquam  conceperit,  consi- 
liis  versaretur,  eademque  optimo  jure  sibi  successura  speraret, 
obiit  tam  repente,  ut  ilii  ne  vacaverit  quidem  res  suas  Ûrmiter 
ordinare,  relictis  imbecillœ  mentis  fratre,  et  infantibus  pueris,  tanto 
oneri  sustinendo  imparibus.  C.  D. 

Version  ffpecciae.  —  Gélébrallt  la  victoire  remportée  par 
Hiéron  de  Syracuse  dans  la  course  de  chftrs  aux  jeux  Olympiques,  le 
poète  rappelle  les  riches  offrandes  faites  par  Uiéron  au  temple  de 
Delphes,  et  se  trouve  ainsi  amené  à  chanter  Crésus  mourant, 
protégé  par  Apollon  :  \ 

.   .  .  'Ettsi  ttots  îtai  SapiaaiTCTrou    \ 
AuStaç  àpj^ayéTav, 

SàpStfiç  ricpaûv  iéXiùccLs  orpaTô, 
KpotcTov  6  j^pixràopoç  \ 

çuXaÇ'  'Atco^^cov  '  6  X'  àç  àe^wTOv  àjz-apS 


\ 
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OuyocTpàai  $upo{x^vaiç  '  X^P^  ^'  ^^ 
aiiciiv  acdspx  c^sT^paç  àecpaç 
Y€y<ov6v  '  «   'Yw^pête  Xxîpt-ov, 
:toG  ôeôv  ècrtv  x^ptç  ; 
TToO  Xè  AaTOt&a;  àvaç  ; 


àeoceXio)^  yuvaixcç 

iÇ  àuxTiTwv  (/.sy^pcoN  àyovTat. 

Tôt  wpoejôe  S'  «X^P*  ?^^*  '  Oav6ïv  yWjcteTTOv.  » 

T6<j'  stTug  xal  àSpoTarav  xAsu^cv 

aTCTEiv  ÇiiXtvov  $6[JL0v  •  ïxXayov  $à 

TuapOivoi,  9i>.xçt'  àvà  [iLarpl  X^ipaç 

eêa>.Xov  •  6  yàcp  wpoçavTjç  &va- 

'AXX'  iw6t  ^stvou  TTupô; 

Xa[JLWp6v  ^làï<T98V  (Afvoç, 

Zcùç  STCioràaocç  (JLAayxeuOèç  vif  oç 
(jêivvuev  ^av6àv  ç>.6ya. 
''Atuiotov  où^èv  5  Tt  Oeôv  [iiiptpa 
TEuxet.  ToTÊ  AaXoyevYjç  'A7u6>.X<i)v 
çépcov  iç  Twepêopfouç  yipovTX 
çi>v  Tavtejçupotç  xaT^vaaas  xoupatç 
St'  eùfffêitÀv,  OTt  [JtiytCTa  Bvarôv 
6Ç  àyaôfav  èTriwifjL^g  riuôco. 

Bacchtlide,  III  (pour  Hiëron  de  Syracuse),  vers  23-03. 

Sur  Bacchylide»  voir  le  numéro  de  la  Revue  universitaire  du  15  janvier 
1899,  page  113. 

Tradnetlou  ^ . 

...  Ainsi  naguère  le  maître  de  la  Lydie  qui  dompte  les  chevaux, 
Crésus,  alors  que,  réalisant  le  destin  marqué  par  Zeus,  Sardes  suc- 
comba sons  l'armée  des  Perses,  dut  son  salut  à  Fépée  d'or  d'Apol- 
lon. Le  jour  où  Ton  ne  pensait  point  arriva  pourtant,  fécond  en 
pleurs,  et  le  roi  ne  voulut  pas  attendre  plus  longtemps  la  servitude. 

t.    Lm  poèmes   de    Bacchylide   de    Céot,  tredoiU    du  grec  par    A.   Detroiuseaai. 
Hachette,  IS98. 
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Mais,  devant  les  murs  d*airain  de  sa  cour,  il  fit  un  bûcher  où  il 
monta,  entouré  de  sa  chère  épouse  et  de  ses  filles  aux  belles  cheve- 
lures, qui  se  lamentaient  sans  trêve.  Levant  ses  deux  mains  dans 
i'éther  escarpé,  il  cria  :  «  Violent  destin,  où  sont  les  faveurs  des 
dieux,  où  Je  roi  fils  de  Léto  ?...  Un  bras  insolent  traîne  les  femmes 
hors  des  palais  bien  bâtis.  Ce  que  je  haïssais  m'est  cher  maintenant; 
mourir  m*est  le  plus  doux.  Il  se  tut  et  donna  Tordre  qu'un  Lydien 
aux  pieds  délicats  enflammât  l'édifice  de  bois.  Les  vierges  criaient, 
et  leurs  bras  affectueux  s'attachaient  au  cou  de  leur  mère  ;  car  le 
trépas  qu'on  voit  approcher  est  le  plus  odieux  aux  mortels.  Mais 
voilà  qu'au  moment  où  le  feu  cruel  lançait  sa  fureur  brillante,  Zeus 
fit  planer  le  voile  noir  d'une  nuée,  qui  allait  éteignant  la  blonde 
flamme.  Rien  n'est  hors  de  la  créance  de  ce  qu'invente  la  pensée 
divine.  Alors  l'enfant  de  Délos,  Apollon,  emportant  le  vieillard, 
l'établit  avec  ses  filles  élancées  chez  les  Hyperboréens,  en  récom- 
pense de  sa  piété,  car  nul  des  mortels  n'avait  adressé  à  la  divine 
Pytho  de  plus  riches  offrandes. 

Tlième  grée,  —  Aux  enfants,  —  Vous  manquez  d'expérience 
et  de  raison  :  il  est  donc  nécessaire  que  vous  soyez  guidés  par  la 
raison  de  vos  parents  et  par  leur  expérience.  Vous  devez  leur  obéir, 
prêter  à  leurs  conseils,  à  leurs  enseignements,  une  oreille  docile. 
Les  petits  même  des  animaux  n'écoutent-ils  pas  leur  père  et  leur 
mère,  et  ne  leur  obéissent-ils  pas  à  Tinslant  lorsqu'ils  les  appellent, 
ou  les  reprennent,  ou  les  avertissent  de  ce  qui  leur  nuirait  ?  Faites 
par  devoir  ce  qu'ils  font  par  instinct. 

Vous  êtes  à  vos  parents  un  grand  sujet  de  soucis.  N'ont-ils  pas 
sans  cesse  devant  les  yeux  vos  besoins  de  toute  sorte,  et  ne  faut-il 
pas  qu'ils  se  fatiguent  afin  d'y  subvenir  ?  Le  jour,  ils  travaillent 
pour  vous  ;  et  la  nuit  encore,  pendant  que  vous  reposez,  souvent  ils 
veillent,  pour  n'avoir  pas  le  lendemain  à  vous  répondre  quand 
vous  leur  demanderez  du  pain  :  «  Attendez,  il  n'y  en  a  pas.  » 

Si  vous  ne  pouvez  maintenant  partager  leur  tâche,  efforcez-vous 
au  moins  de  la  leur  rendre  moins  rude  par  le  soin  que  vous  pren- 
drez de  leur  complaire  et  de  les  aider,  selon  votre  âge,  avec  une 
tendresse  toute  filiale. 

Lamennais,  Le  livre  du  peuple^  XII. 

Troisième. 
Ver«loD  latine.  —  TibuUe  célèbre  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  son  ami  Cerinthus. 

Dicamus  bona  verba  :  venit  Nalalis  ad  aras; 
Quisquis  ades,  iingua  vir  mulierque  fave'. 

1.  C'étaient  les  termes  consacrés  dont  se  servait  le  prêtre  pour  demander  le  sUenee;  en 
grec  il  disait  :  «  EÛ9T)(jLeTTe  ». 
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Urantur  pia  tura  focis,  uranlur  odores, 

Quos  tener  e  terra  divite  mitlit  Arabs. 
Ipse  8U0S  adsit  Genius^  visurus  honores, 

Gui  décorent  sanctas  mollia  serta  comas. 
lUius  puro  destinent  tempora  nardo, 

Atque  satur  libo  sit,  madeatqae  mero. 
Adnuat  et,  Gerinthe,  tibi  quodcumque  rogabis. 

En  âge,  quid  cessas?  adnuet  ille;  roga! 
Auguror,  uxoris  fldos  optabis  amores; 

Jam  reor  hoc  ipsos  odidicisse  Deos. 
Nec  tibi  malueris,  totum  quœcumque  per  orbem 

Fortis  arat  valido  rusticus  arva  bove; 
Nec  tibi,  gemmarum  quidquid  felicibus  Indis 

Nascitur,  Eoi  qua  maris  unda  rubet. 
Vola  cadunt  *.  Viden'ut  trepidantibus  advolet  alis, 

Flavaque  conjugio  vincula  portet  Amor? 
Vincula,  quœ  maneant  semper,  dum  tarda  senectus 

Inducat  rugas,  inficiatque  comas. 
Hic  veniat  natalis  avis  3,  prolemque  ministret; 

Ludat  et  an  te  tu  os  turba  novella  pedes. 

Livre  II,  Élégie  ii. 
Thème  Imiln.  —  La  Fontaine,  fable  de  Perrette  et  le  Pot  au 
lait. 

Corpiffé. 

Mulier  et  v<i8  lacteum.  —  Tenui  cum  culcita  capiti  impositum,  vas 
flctile  lacté  plénum  Petroniiia  urbem  deferebat,  sperans  se  facturam 
iter  absque  ullo  casn.  Levis  et  allé  succincta  properabat,  una  tantum 
induta  veste,  calceisque  humilibus  sibi  aptatis.  Rustica  sic  praecincta 
jam  secum  cogitabat  lactis  pretium:  pecuniamlocatam,  centum  ova 
amenda,  triplicemque  gallinam  incubantemovis.  Sua  industria  rem 
facere  proxime  cerla  erat.  «  Facile  est,  inquil,  in  propatulo  domus 
enutrire  pullos  gailinaceos;  nec  vulpes  dolosa  ita  depopukbitur, 
ut  pretio  pullorum  porcum  alere  nequeam;  i'urfuris  paululum 
porcum  saginabit.  Atqui  jam  adultus  et  pinguis  erat,  quan- 
do  illum  emi.  Pro  mercando  redlbunt  nummi.  Quid  obstat 
quominus  nostra  in  stabula  deducam  bovem  fœtam  cum  vitulo?  Nec 
enim  hos  pluris  faciunt.  Eum  ezsullim  ludentem  spectabo».  Ipsa 
Petroniiia  ludibunda  exsultat  :  continuo  lac  effunditur  ;  simul  eva- 
nescnnt  vitulus,  juvenca,  sus,  pulli.  Misera  mœstis  oculis  speclans 
gazam  disperditam,  ne  det  pœnas  culpœ,  excusationibus  sponsum 
exorare  nititur. 

1 .  Genius,  Le  géziie  qui  préskiait  à  la  vie  de  chaque  homme. 
S.  Cadunt.  Tombent  eiiToyés  da  ciel  =  sont  exaucés. 

3.  Avi*  =  veniat  vobis  faetiê  avû;  —  pniasiez-Tous  célébrer  encore  cet  anniversaire, 
quand  tous  seres  devenus  des  aïeuls,  quand  vous  aerea  TÎeni. 
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Hinc  fabula  ab  histrionibus  acta  in  theatris,  cui  nomen  «  Vas 
lacteum  ».  Quis  mente  non  aberrat?  quis  chimœras  non  sibi  fln- 
fçit?  Picrocholus,  Pyrrhus,  rustica  nostra,  denique  omnes,  cordati 
et  insani  promiscue  vigilando  somniani.  Nil  dulcins  quidquam; 
gralum  delirium  animam  rapit.  Tum  oninia  nostra,  dignitates 
summœ,  venuslœque  mulieres.  Ubi  solus  otior,  fortissimos  ad 
pugnam  provoco.  Aberrare  libet;  regem  Persarum  disturbo  e  solio; 
rex  ipse  deligor  charus  populis  ;  diademata  meo  capiti  accuoiu- 
lantur.  Si  vero,  nescio  quo  casn,  ad  me  ipsum  redire  cogar,  uti 
antea  Joannes  servulus  reslo. 

Imitation  de  Fënelon. 

Version  ^reeque.  —  Trait  d'esprit  de  Viriafhe.  —  Tôv  r^v 

TlJXXY)V  OtXOÙVTWV  OÙS^rOTE   [X.6V6VT<»)V   ETtI    TY)Ç    aUTTJÇ   aipS<T£(i)Ç, 

iXk'  6t8  {JL6v  wp6ç  *P(i)(jLaiou;  OTè  Se  Tcpoç  auTÔv  àçt(rra(Ji.^v<i)v, 
xat  Tuo^^àxtç  toOto  TupaTTovTcov,  aïvov  Ttva  SteXOùv  oOx  àaoçcoç 
6(7Xb>^€V  i^LCL  xoct  iTzi'K'Xr^^s  Ta  TTÎç  xpt<TS(i>ç  auTcôv  àë^Satov. 
*'EçY)  Y*P  '^''^*  [Jtiffov  yîSyi  tÎîv  TÎîXtxiav  ovra  Yap-^^rai  ^^o  y^vai- 
îcaç,  xat  TfjV  {jièv  v6(i)T^pav  àÇojxoiouv  iauT/î  çtXoTifjLOujxfivYîv 
tÔv  xvSpa  6îc  T>îç  îceçaXYîç  Tàç  wo^tiç  èxT{XX£tv  auTOu,  t7)v  Se 
ypaOv  TCLç  [jifiXaivaç,  xal  -Tulpaç  ôtu'  ifAÇ OTepcov  aùrôv  6)tTiX>.6- 
(A6V0V  Taj^ù  ygvédOat  çaXaxpov  *  *  t6  TzxfXTzXriaio^  Se  xal  toïç 
T7)v  T6xxY)v  otxoufftv  l(;£(70at  •  Tûv  [AEV  yàp  'P(i)[ji.a((i>v  àTTOXTet- 
vivTcov  Toùç  dcXXoTpîcoç  Tupoç  aÙTOUç  g)rovTaç,  Tûv  Se  AuctTavûv 
àvaipoùvTcov  toùç  aÛTôv  ij^Spoùç,  Taj^ù  Ty)v  woXtv  ep'np.coÔYi- 
G£(70at.  no^>.à  Se  xai  ETspà  ça<jtv  auTOv  èv  Ppaj^f<jîv  àxoçSsy- 
$a<T6at,  T7)<;  [/.èv  èyxoyAiou  tzclk^&Ix^  àweipov  ovTa,  wpaxTtxvi  Se 

<TUV£<J6l  X67raiSeO(A£VOV. 

DiODORB  DE  Sicile,  XXXIII,  vu,  5-7. 

Quatrième. 

Version  latine.  —  Mœttrs  des  Huns,  —  Ita  sunt  asperi,  ut 
neque  igni  neque  saporatis  indigeant  cibis,  sed  radicibus  herbaruiu 
agrestium  et  seraicruda  cujusvis  pecoris  carne  vescantur,  quam  inter 
femora  sua  equorumque  terga  snbsertam  fotu  calefaciunt  brevi. 
iEdificiis  nullis  unquam  tecti  ;  nec  enim  apud  eos  vel  arundine 
fastigalum  reperiri  tugurium  polest  ;  sed  vagi  montes  peragranles 
et  silvas,  pruinas,  famem,  sitimque  perferre  ab  incunabulis  assues- 
cunt.  Induraeutis   operiuntur  linleis,   vel  ex  pellibus  silvestrium 

1.  Voir  la  f&blo  de  U  Footaine,  L'homme  entre  deux  âges  et  ses  deux  matlresses, 
I,  i'. 
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murum  consarcinatis,  nec  alia  illis  domestica  vestis  est,  alia 
forensis  ;  sed  semé)  obsoleti  coloris  tunica  collo  inserla  non  ante 
deponitur  aut  mutalur  quam  diutuma  carie  in  pannulos  defluxeri 
(lefrustata.  Galeris  incurvis  capila  tegunt,  hirsuta  crura  coriis 
haedinis,  eorumque  calcei  formulis  nullis  aptati  vêlant  incedere 
gressibus  liberis;  qua  causa,  ad  pédestres  parum  accommodati 
sunt  pugnas;  verum  equis  prope  adflxi.  duris  quidam,  sed  defor- 
mibus,  el  muliebriter  iisdem  non  nunquam  insidentes,  funguntur 
muneribus  coiisuetis. 

Ammibn  Marcbllin,  Renan  Ge»tarwn,  lib.  XXXI. 

Thème  lAtlu.  —  Le  vrai  sage,  après  avoir  banni  les  vices  de 
son  ànie,  sait  qu*il  ne  dépend  point  des  autres,  qu'il  n*a  rien  à 
recevoir  d*eux,  que  tout,  pour  lui,  est  situé  en  lui-môme.  Aussi,  il 
ne  s'enorgueillit  point  dans  la  prospérité,  et  n'est  pas  abattu  dan» 
rinfortune;  il  sent  qu'il  a  en  lui  des  richesses,  que  nulle  violence  ne 
peut  lui  ôter.  Il  est  persuadé  qu'aucun  des  maux  redoutés  par  le 
commun  des  hommes  ne  peut  porter  atteinte  au  bonheur  du  sage. 
Fort  de  sa  conscience,  calme  et  constant,  il  prend  en  bonne  part 
tous  les  accidents  de  la  vie;  car  il  sait  que  ses  intérêts  sont  dans  la 
main  de  Dieu.  Il  attend  le  jour  de  la  mort,  sans  éloignement,  sans 
tristesse,  parce  qu'il  a  foi  à  l'immortalité  de  l'âme.  Il  sait  que  l'&me 
du  sage,  délivrée  de  ses  liens,  retourne  vers  la  divinité  pour  jouir 
d'une  félicité  éternelle. 

D'après  Platon. 

Corrigé. 

Vere  sapiens,  exclusis  vitiis,  recte  putat  se  non  ex  aliis  pendere, 
nec  ab  aliis  exspectare  quidquam,  sed  omnia  in  sua  manu  esse. 
Quare,  nec  in  secundis  effertur,  nec  affligitur  in  adversis,  cum  se 
in3tructum  sciât  iis  opibus,  quœ  nulli  vi  eripi  possint.  Persuasum 
habet  nuUum  ex  malis,  quœ  ceteri  reformidant,  sapienti  posse 
nocere.  Conscientia  sua  fretus,  securus  et  constans,  quidquid  in  vita 
evenit,  in  bonam  partem  accipit,  ratus  pertinere  res  suas  ad  Deum. 
Idem  ille  mortis  suœ  diem,  non  invitus,  non  tristis  exspectat;  quod 
immorlalem  esse  animum  confidit.  Non  nescit,  sapientis  animum, 
vinculis  liberatum  corporels,  ad  Deum  remigare  sb tema  felicitate 
usurum. 

c.  D. 

Version  ffrcetfue.  —  Méchanceté  punie.  —  IlpoTeôet^ç  wpo- 
Ypaç^iç  «îç  T7)v  àyopàv,  âv6$pa[JL€  tt^yISoç  àvÔpwwcov  Tupàç  ttjv 

ys<r6ai  tov  SàvaTOv.  Elç  Si  tôv  ^vsXiqXuOotcov  xglxIx  tulï 
OirspTjçavCa  Stafépbiv,  àyYsXôv  toïç  xtvSuveuouat,  TzoXkk.xccr 
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Trp^TTOoeïav  tyî  xaxta  TijJLcopiav.  *Ev  yàp  toï;  èxt  irâciv  ôvofta^tv 
eOpwv  éaoTOv  7rpocY6Ypa[i.(Ji.ivov,  eùOscoç  ewixa^^ui^ajjLevoç  tt.v 
xcça^Yîv  wpoYîYe  Sià  toO  wXr)6ouç,  iXTrtJ^biv  XY}as<r6ai  toùç  wcp 
lOTÔTfltç  xal  Stà  Tou  SpaapioO  wopi<i€ff6ai  tyjv  acornpi&v.  P 
aôsiç  Se  ûxo  Ttvoç  Tôv  x^vîffiov  ÉffTWTcov,  xat  f  avspâç  ttôç  ^6f  •• 
aÙTÔv  xepiffTadewç  yevofxivr);,  cuve^^tîçGtî  xai  «tuj^c  ttïç  ti{ixi>- 
piaç,  xàvTcov  67riy^atp6vT(i)v  tô  6avàTCf>  «ùtou. 

DiODOKB  DE  Sicile,  XXXIX,  xix. 

Tlièine  sree.  —  La  Bétique. —  Ce  pays  semble  avoir  conservé  les 
délices  de  l'âge  d*or.  Les  hivers  y  sont  tiédes,  et  les  rigoureux  aqui- 
lons n*y  soufflent  jamais.  L'ardeur  de  Télé  y  est  toujours  tempérée 
par  des  zéphyrs  rafraîchissants  qui  adoucissent  Tair  vers  le  milieu 
du  jour.  Ainsi  toute  Tannée  n'est  qu'un  heureux  hymen  du  prin- 
temps et  de  l'automne.  La  terre,  dans  les  vallons  et  dans  les  cam- 
pagnes unies,  y  porte  chaque  année  une  double  moisson.  Les 
chemins  y  sont  bordés  de  lauriers,  de  grenadiers,  de  jasmins  et 
d'autres  arbres  toujours  verts  et  toujours  fleuris.  Les  montagnes 
sont  couvertes  de  troupeaux  qui  fournissent  des  laines  fines  recher- 
chées de  toutes  les  nations  connues.  Il  y  a  plusieurs  mines  d'or  et 
d'argent  dans  ce  beau  pays;  mais  les  habitants,  simples  et  heureux 
dans  leur  simplicité,  ne  daignent  pas  seulement  compter  l'or  et 
l'argent  parmi  leurs  richesses  ;  ils  n'estiment  que  ce  qui  sert  vérita- 
blement aux  besoins  de  l'homme. 

FAnblon,  TéUmaque,  livre  VIII. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  MODERNE 

Seconde. 

CompoMltloii  rraiiçal«e.  —  Lettre  de  AlxT Allah  ben  Sa'kab 
au  Khalife  Othman,  —  Abd'Âllah  ben  Sa'hab  écrit  au  khalife 
Othman  pour  lui  demander  l'autorisation  de  conquérir  l'Ifriquyab 
et  le  Maghreb  (l'Afrique  et  le  Maroc). 

Il  lui  rappellera  que  le  règne  de  chacun  de  ses  prédécesseurs  a  été 
marqué  par  une  grande  conquête  :  l'Arabie  et  la  Palestine  ont  été 
soumises  sous  Abou-Bekr;  l'Egypte,  la  Perse  et  la  Syrie  sons  Omar; 
l'Afrique  occidentale  doit  avoir  le  même  sort  sous  Othman. 

Malgré  l'opinion  d'Omar  qui  surnommait  Tlfriquyah  le  «  lointain 
perfide  »,  cette  contrée  sera  facile  à  soumettre  :  les  Grecs,  maîtres 
des  villes,  sont  détestés  des  Berbères  et  d'ailleurs  ce  ne  sont  plus  des 
ennemis  sérieux  pour  les  musulmans  qui  les  ont  tant  de  fois  battus. 
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Les  Berbères,  à  leur  tour,  divisés  par  des  haines  de  tribu  à  tribu, 
seront  une  proie  aisée,  les  dissensions  faciliteront  la  conquête. 

L'Afrique  est  un  pays  fertile,  riche,  sain  :  ce  sera  une  acquisition 
précieuse  pour  Tlslam  ;  de  là  les  Arabes  pourront  s'élancer  sur  les 
chrétiens  de  l'Europe,  de  tout  côté,  parTEspagne,  par  Tltalie  et  par 
la  Sicile.  Maîtres  de  cet  immense  territoire,  les  musulmans  auront 
pour  limites  TOcéan  même  qui  entoure  le  monde. 

Enfin,  c'est  un  devoir  de  porter  la  guerre  sainte  à  des  peuples 
encore  païens  pour  la  plupart,  et  le  sang  des  fidèles  qui  succom- 
beront sera  une  semence  qui  germera  et  fructifiera  plus  tard. 

Lectures  :  Lavisse  et  Rambaud,  Hi3i.  générale,  1. 1,  Armand  Colin  et  0'\ 
G.  Le  Bon,  la  Civilisation  des  Arabes,  p.  358,  Didot;  Foncin,  Géographie 
historique,  p.  46,  Armand  Colin  et  C'*,  et  le»  autres  histoires  et  atlas. 
Communiqué  par  M.  F.  Gachb.  Professeur  au  lycëo  d'Alais. 

Troifliéme. 

CompoMltlon  rrançalsc.  —  Le  Loup  et  le  Louveteau  {fable).  — 
Un  loup  faisait  l'éducation  de  son  fils.  Un  jour  il  l'envoya  dans  la 
campagne  pour  observer  moutons,  chiens  et  bergers,  et  dresser  un 
pian  d'attaque  contre  le  troupeau  le  moins  bien  gardé.  Le  louveteau 
revient  plein  d'ardeur  :  il  a  vu  de  grasses  brebis  ;  il  faut  courir  les 
enlever.  Mais,  plus  calme,  son  père  l'interroge  :  «  les  chiens  ?»  — 
<c  Maigres,  chétifs  et  nonchalants  ;  le  louveteau  ne  saurait  se  tromper  : 
ce  sont  de  mauvais  gardiens.  »  —  «  Et  le  berger,  reprend  le  père, 
qu'en  dit-on  ?»  —  «  On  le  dit  soigneux,  avisé,  vigilant...  »  —  w  Re- 
nonçons à  le  surprendre,  dit  le  vieux  loup,  un  bon  berger  a  toujours 
de  bons  chiens.  » 

Lectures  :  M"*  Emile  de  Girardin,  Poésies  complètes.  Charpentier,  p.  345, 
fable  tirée  du  recueil  de  fables  russes  publié  par  M.  le  comte  OrlolT;  Faguet. 
La  Fontaine  H,  Class.  pop.  ;  Taine,  La  Fontaine,  lit*  partie,  ch.  m  ;  Alma- 
nach  Hachette,  1898  :  le  Chien  de  Berger  ;  les  histoires  naturelles  ;  D' Beau- 
regard,  Nos  Bétes,  Armand  Colin  et  C'*. 

Conseils  :  Consultez  un  berger,  un  chasseur,  un  lieutenant  ou  un  capitaine 
de  louveterie,  qui  vous  renseigneront  à  la  fois  sur  les  ruses  des  loups  et  sur 
les  mœurs  des  chiens  de  berger  ;  apprenez  à  quoi  Ton  reconnaît  si  un  chien 
est  ou  n'est  pas  bon  pour  la  garde  du  troupeau.  Se  trouveront  tout  naturel- 
lement documentés  sur  la  question  les  élèves  originaires  de  la  Beauce  ou  de 
la  Brie,  d*oii  proviennent  nos  bons  chiens  de  berger  et  de  bouvier.  Les  détails 
une  fois  recueillis,  utilisez-les  sans  maladresse  ;  gardez-vous  de  les  donner, 
à  part  du  récit,  comme  des  explications  préalables  que  vous  jugeriez  néces- 
saire de  fournir  au  lecteur  ;  il  faut,  au  contraire,  les  semer  dans  le  courant 
de  la  fable.  Par  exemple,  qu*au  retour  de  son  exploration,  et  tout  fier  de 
montrer  à  son  père  combien  il  a  profité  de  ses  leçons,  le  louveteau  explique 
comment  il  s'est  approché  du  troupeau,  en  marchant  contre  te  vent...  (Cesi 
le  moment  de  placer  ce  que  vous  savez  sur  les  rusesdesloups.jPlusloin, quand 
le  vieux  loup  demandera  :«  Et  les  chiens?»  utilisez  par  te  même  procédé 
vos  documents  sur  les  bêtes  de  bonne  race,  sur  les  allures  du  gardien 
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redoutable  et  vigilant.  «  Ils  n'avaient  pas,  pourrait  dire  le  louveteau,  cette 
tête  longue,  effilée,  presque  conique,  laquelle,  m'avez-vous  dit,  est  parti- 
culière aux  chiens  intelligents  ;  leur  poitrine  n'était  ni  large,  ni...  ;  au  lieu 
de  s'asseoira  peine,  de  se  relever  à  chaque  instant,  nez  au  vent,  oreille  droite, 
œil  au  guet,  ils  restaient  étendus  le  museau  sur  les  pattes...  »  Enfin,  tout  en 
donnant  sur  les  bétes  les  détails  les  plus  exacts,  tout  en  peignant  les  loups 
d'après  l'histoire  naturelle,  et  aussi  suivant  la  vraisemblance  (ardeur  du 
louveteau  novice,  prudence  et  sagacité  du  père  expérimenté),  n'oubliez  pas 
que  vous  faites  une  fable  et  que  la  leçon  s'adresse  aux  hommes  ;  c'est  aux 
hommes  qu'il  faut  apprendre  ce  que  valent  l'œil,  la  main  du  maître,  son 
intelligence  et  son  activité  ;  nos  serviteurs  sont  ce  que  nous  les  faisons,  ou, 
comme  dit  M**  de  Girardin  en  appliquant  à  la  politique  le  proverbe  «  tel 
maître,  tel  valet  ». 

Dans  le  gouvernement  des  hommes  et  des  loups 
Un  sot  roi  n'a  jamais  que  de  mauvais  ministres. 

Voir  aussi  :  La  Bruyère,  10,  33,  «  Sous  un  très  grand  roi...  n 

Communique  par  M.  F.  Gâche,  Professeur  au  lycée  d'Alais. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES   FILLES 

Cinquième  année. 
CompoMltlon  rnuiçAtoe.  —  Qu'entend-on  par  roriginalité 
du  style  ?  Est-elle  désirable?  Y  a-t-il  des  moyens  de  l'acquérir? 

Cf.  Albalat,  VAH  décrire,  A.  Colin  et  C*. 
Édluisatlon,  péda^ogrle. —  De  l'influence  exercée  sur  l'esprit 
et  le  caractère  par  le  travail  manuel.  (Vous  rechercberez,  dans  les 
divers  travaux  manuels  dont  vous  pouvez  être  chargée,  couture, 
tricot,  ménage,  s'ils  s'accompagnent  d'un  ralentissement  ou  d'une 
excitation  de  la  pensée,  s'ils  amènent  en  vous  une  disposition  à  la 
sérénité  ou  à  l'ennui  ou  à  la  joie,  etc. 

Quatrième  année. 
.Composition    française.    —    Montrez    par    l'analyse   des 
comédies  de  Molière  que  vous  connaissez,  que  toujours  le  comique 
y  jaillit  des  efforts  qu'entreprennent  en  vain  ses  personnages  pour 
refaire  leur  nature  ou  la  contraindre. 

fidnisatlon,  péda^offle.  —  De  la  Tristesse.  De  quelle  façon 
la  tristesse  se  manifeste-t-elle  à  votre  âge  ?  Quelles  en  peuvent  être 
les  causes  les  plus  générales?  Quel  dernier  elfet  la  tristesse  acciden- 
telle ou  cou  lumière  parait-elle  produire  ? 

Troisième  année. 

Composition  TrançiUse.  —  Décrire  un  bal  d'enfants. 

Éduentlon,  pécin9<»9lc.  —  Expliquer  ce  proverbe  popu- 
laire :  «  petit  champ  bien  cultivé  rend  plus  que  grand  domaine  eu 
friche  ».  Appliquez-le  à  l'éducation,  et  montrez  quelle  sorte  d'am- 
bition est  possible  et  souhaitable  pour  chacuu  de  nous. 
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CORRESPONDANCE    FRANCO-ALLEMANDE 

M.  le  professeur  Hartmann,  à  qui  nous  venons  de  communiquer 
deux  nouvelles  listes  d'adhérents,  nous  prie  de  rappeler  à  nos 
lecteurs  que  la  Correspondance  est  exclusivement  réservée  aux  élèves 
présentés  et  autorisés  par  leurs  professeurs.  Toute  demande  indivi- 
duelle d'élève  non  autorisé  sera  donc  considérée  comme  nulle. 


personne  se  présentant  elle-même,  une  somme  de  50  centimes. 
Nous  prions  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  se  conformer  à  ces 
instructions. 
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Histoire  ''':L'r  Littérature 

française,    des    origines    à    ±900,    ornuc    -- 
blanches  hors  texte  en  noir  et  eii  couleur^  publiée  sous  ^i 
direction  de  M.  L.  Petit  de  Julleville,  professeur! 
^  la  Faculté  des  lettres  de  PUniversité  de  Paris  : 

TOME  VII.  -  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE  (Période  romantique, 
1800-1830 j.  —  Un  volume  in-8*  de  873  page»,  avec  22  planches  hors  texte 
_en   noir,  btoché 16i  fr. 

Avec  reliure  amatear,  QO  ir. 
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ToMF   II.  —  Moyen  âge  :  Des  Origines  '  ^'^'t^   '>■'  T.:.rfio     ii,-w  h.. 
Tome  111.  —  Seizième  siècle»  Broché.. 

ToMK  1\".  —  Dix-septième  siècle  ;1"  partie,  JOui-l'iG"].  Urucli-;. 
ï().ji;    \     -  Dix-septième  siècle  [2'  partie,   IPeinoo.  Broché. 
ToMK  VI.   -  DiX'buiUème  siècle.  Brocli 

Chaque  volume,  avec  reliure  ainuleur,  20  Iraïun. 
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Le  Tome  VUL  Dix-neuvième  siècle  (Période  contemporaine,  J 850-1 900), 
parait,  comme  le  précédent,  en  fasriculos  ^irand  in-8*  raisin,  le  5  pl  le  20 
de  chaque  mois.  Prix  du  fascicul<  1  50 

Vouvroge  sera  compiei  en  8  volumes. 
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Va  Désâles 

(formolfl  da  Doetaor  ▲.  0.,  Bz-Médaein  Â»  ICanat) 

Cordial  Régénérateur 


COMPOSITION 

QUIHQUINA 
COCA 

CACAO 

Phosphate  DE  Chaux 
Solution  Iooo-  Tann.  que 
Excipient  Spécial  Désiles 

Prix  du  Flacon  :  CJ  Francs  (franco  à  domicile). 
I  Dépôt  central  :  Pharmacie,  Eue  du  Louvre,  5"%  PARIS. 


La  coDDolMADce  da  u  eompotttloo  nfllt  à 
S  Indiquer  les  coa  dans  leaqaelt  on  doit  emplo/tr 
ce  Tin.  —  C«  lont  d'abord  loatet  le«  «ffecttoni  dt 
débtlltaUoQ  telles  que  l'Anéaile,  l£.  Phtiiie.  lee 
ConvalMcencet  (surtout  ctUês  de  ta  femm^  aus 
époques  critiques  de  sa  vie)  ;  1a  FalbieMt  muscu- 
laire on  ntnreuse  cAoïée  par  lae  fatlgutt,  laa 
veilles,  les  travaui  da  eablnals  répolsaflWfit 
prématuré,  in  Chloro- Anémie  ;  laa  BMladlaa  da 
la  moélla;  le  Diabète;  lesaiTectlonaderattomac 
et  de  rintattin:  puis  les  altérations  oonrtltu* 
tlonnellcs  daes  à  une  vlclatlon  da  ttng»  telles 
que  :  Goutta.  Rhumatiuna.  RldiHItt,  AeeMêfitf 
scrofuleux  des  cnfaniM.  etc. 

Il  tonifie  les  plument. régularlaa  laa  battamenta 
dn  cœur,  active  le  traratl  de  la  dlgeetlon. 

L'homraedéblUté  j  puise  la  force,  la  vtgaanr 
et  la  santé.  L'homme  qol  dépense  beaucoup 
d'acLtvlu;,  l'entretient  par  l'usage  régulier  da 
ce  cordial,  efficace  dans  tous  les  ou,  émlnem- 
1^  mont  digestif  et  fortifiant  et  agréabla  aa 
goût  comme  une  liqueur  de  tabla. 


Imprime»  vous-tném^a ,  écriture,  dessins,  musique, 

Photograplile.  Indispensable  aux  Commerçants.  Officiers  min/s- 

fér/e/s,e/c  (rHAND  Phln.L/on  1894,  Amsterdam  1895,  Bruxelles  1897, 

k  Mcnil)n'<Iii  Jurv.  Plumes  à  n'x'rvoirol  slvlo^raphes,  Manque  CAW.lapPiDiwre 

Lii  Moûde.Spécimdo  fr&ocObJ.DUBOULOZ.^.B'  Pois80imière.9.Paris. 


Armand  COLIN  et  C",  Éditeurs,  5,  rue  de  Méziéres,  Paris. 


Les   Anglais 


Vient  de  paraître 

Indes   et   en    Egypte, 


aux 

Un  volume  in-18  jésus,  broché 


n 
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1 , ,..,-.— Les  Indes  en  1897  .*  La  peste  buboDique  ;  Vic- 

jugos  religieux  et  sociaux;  Les  famines,  causes  et  effets;  Puissance 
...,,1 .  ^f»  daos  rinde;  Les  Hindous,*  la  communauté  musulmane:  Rôle  de 
lislaii,  etc.  —  l'JSj/f/p^t' .*  population,  état  social;  La  souveraineté 
uiuMnnie  sur  rÉgypte;  L'action  de  l'Europe  en  Éj^ypte,  la  Dette 5  Le 
gouvernement  égj^ptien  ;  La  politique  anglo-eg\  plienne  ;  L'œuvre  des 
An'  tiens  :  réformes,  action  politique;  Les  pHissanres  en  présence 

do  ion;  le  rôle  de  la  France,  notre  politique  égyptienne,  etc. 
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